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La vallée du Ni , bornée, sur ses côtés, par des déserts, comprend les terres 


s De | À 
fertiles de l'Egypte, et se tiouve resserrée, dans le Sa’ yd, entre deux chaînes de 


montagnes nues et desséchées. Elle touche , dans la basse Égypte, à des plaines 
stériles et sablonneuses , entre lesquelles elle acquiert une largeur proportionnée 
à l’écartement des branches du fleuve. 

Les plantes qui croissent spontanément dans cette vallée, se trouvent aussi 
presque toutes dans d’autres pays que l'Égypte. Les espèces indigènes ne sont 
point nombreuses ; il en est plusieurs qui ont suivi le cours du Nil et laccrois- 
sement du sol. Les plaines formées par des couches de limon, et par une cer- 
taine quantité de sable que. le fleuve charie particulièrement dans la direction 
où son courant est le plus rapide, prouvent:un exhaussement qui ne s’est pas 
interrompu. On remonte, hors de l'Égypte, à l’origine du sol et des plantes. On 
reconnoît que beaucoup de graines ont été apportées par les eaux qui déplacent 
le limon de l’Abyssinie, et par les vents qui rejettent dans le Nil le sable des 
déserts : mais on sait combien il est rare que des plantes soient propres à un seul 
pays. On ne seroit donc pas fondé à dire qu’il n’y a d'indigènes en Égypte que 
celles qui ne se trouvent pas en même temps ailleurs. La végétation à commencé, 
sur les bords du Nil, avec l'écoulement naturel des eaux qui ont suivi lincli- 
maison du sol. Ce fleuve n'avoit point charié le limon qui a depuis formé une 
partie du pays. Les plantes nées sur le sol qui sert de base au limon, se sont 
reproduites à sa surface exhaussée. Elles sont provenues, dans le Delta, des autres 
parties comparativement plus anciennes de l'Égypte. C’est ainsi que les plantes 
se multiplient sur les nouvelles dunes de sable du désert, en provenant des autres 
dunes voisines, ou de la terre qui supporte le sable. 

J'ai vu plusieurs fois, près du Nil, la végétation naître des gerçures profondes 


du sol, sur une seule couche régulière, dans des endroits bas récemment abandonnés, 
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après qu'ils avoient servi à des établissemens de machines à arroser, et après qu'ils 
avoient été comblés de limon par l'effort seul des eaux. La couche de terrain qui, 
pendant une année précédente, s'étoit trouvée garantie de linondation, et qui 
avoit été couverte de végétation, répondoit, la seconde année, à la couche Bet 
d'où sortoient des plantes à travers les gerçures. Les graines germent, dans les 
campagnes, sous une couche de limon dont lépaisseur dépend des degrés et de la 
durée de l’inondation. Cette couche, sur une grande surface , ne devient pas aussi 
promptement remarquable que celle-qui comble des bas-fonds resserrés. | 

L'Égypte, devenue le domaine de la culture, à éprouvé de grands change- 
mens ; beaucoup de plantes étrangères s’y sont naturalisées : elles croissent spon- 
 tanément avec les espèces indigènes ; elles se confondent les unes et les autres. 
Je me propose de tracer ici, d'une manière générale, l'histoire de ces plantes, 
et de considérer l'influence du sol et du climat sur leur végétation. J'indiquerai 
quelques-uns de leurs usages. 

La vallée du Nil, dans le Sa’yd , est D Nr ee au-dessus du niveau 
le plus ordinaire du fleuve. La sécheresse y cause la rareté des plantes. La partie 
la plus méridionale de ce pays produit le Boerhaæia repens, de Nubie (1); le 
Habbas , espèce de sensitive d’Abyssinie (2); le Dom (3) er le ee (4); ja qui 
ne croissent point dans la basse Égypte. ER 

L'Acacia nilorica est un des arbres qui appartiennent à la haute et à la basse 
Égypte. Le Dattier croît aussi dans toute l'Égypte. Les autres arbres les plus mul- 
tipliés ne croissent guère que dans les lieux où lon prend soin de lés planter. 
[ls sont originaires de l’intérieur de l'Afrique, commele Sycomore, le Nabeca et le 
Tamarinier, ou originaires de l'Inde, comme le Cordia Myxa, V Acacia Lebbeck et 
le Cassia Fistila. 

La basse Égypte est un pays plat, facilement inondé. Deux espèces de Nymphœa 
épanouissent leurs fleurs à la surface des eaux. Ces plantes croissentjà lé époque de 
l'inondation ; elles se fanent lorsque les eaux baissent. Leurs racinesise donséryent 
malgré la grande sécheresse qui succède à l'inondation. Les Nymphæa sont abondans 
près de Damiette et de Rosette : ils croissent en petite quantité plus au midi dans 
le Fayoum, et dans le seul étang de Birket-el-Rotly, près duKaire. Le Papyrus, 
devenu très-rare en Égypte, paroît avoir autrefois suivi la pente de la vallée du 
Nil, et croît en Abyssinie (s). 

Les roseaux sont les plantes vivaces les plus fréquentes aux bords des canaux. 
Ils s'élèvent en haies, étant baïgnés dans l’eau ; ils rampent dans les lieux envahis 
par Îles sables. L'espèce de roseau la plus commune sur les îles basses du Nil, croît 
aussi dans les déserts. 

ÏI est probable que certaines plantes qui n’ont éténobservées jusqu'ici a 


Égypte , appartiennent aussi à d'autres pays que lon a MOINS visités } et où 


s 1 4 ‘ 
(1) Voyez H. N. Botanique, pl. ?, fig. 1, (3) Voyez Hi. Botanique, pl. ret 2. 
(2) C'est la sensitive décrite et figurée par Bruce, sous (4) Voyez HN; Botanique, pl. 52, fig. 2: © 
le nom d'Ærgeit el-krone, Voyage aux sources du Nil, (5) Bruce, Voyage aux sources du Nil, com, V, 


#om. V, pl. 7. pag: 10, 
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elles n'ont pas été découvertes. Voici les noms de quelques-unes de ces plantes 
qui paroissent dépendre uniquement du sol arrosé par le Nil : 


Panicum coloratum, Picris altissima (4). 

Poa ægyptiaca (à). Picris sulphurea (5). 
Convolvulus caïricus. Crepis hispidula (6). 
Polycarpea memphitica (2). Crepis senecioides (7). 
Rumex ægyptius. Buphthalmum pratense (8). 
Rumex dentatus, | Marsilea ægyptiaca (9). 


Dolichos nilotica (3). 


Les plantes sauvages, communes à la vallée du Nil et aux pays adjacens , sont 
plus nombreuses que les précédentes ; elles sont connues par les recherches de 
différens voyageurs. | 

Je ne joins point au tableau que je donne ici de ces plantes, leurs synonymes 
détaillés, trop longs à rapporter : cette omission a été indispensable dans un travail 
sommaire. Je vais y suppléer, en indiquant les ouvrages auxquels j'ai eu recours 
pour nommer ces plantes : j'ai principalement consulté la Fore orientale de Rauwolf; 
celle de Palestine, d'Hasselquist ; les Décades de plantes de Syrie, de M. la Billardière ; 
la Flore atlantique de M. Desfontaines, et la Flore d'Arabie, de Forskal. 


1.° PLANTES COMMUNES À L'ÉGYPTE ET À LA BARBARIE. 


Cyperus mucronatus. Crypsis aculeata. 
Cyperus fuscus. Potamogeton marinum. 
Scirpus maritimus. ” Sratice Limonium. 
Fimbristylis dichotomum. Gentiana spicata. 
Panicum numidianum. Juncus bufonius. 
Panicum repens. Grraphalium luteo-album. 
Rotibollia fasciculata. Guaphalium cauliflorum. 
Eleusine ægyptia. | Chara vulgaris. 

Crypsis schœnoïdes. Ceratophyllum demersum. 


2.° PLANTES COMMUNES À LÉGYPTE ET À LA SYRIE, : 


Trisetaria linearis (10) Forsk. (Trisetum Raphanus recurvatus (13). (ÆEnarthrocarpus 
arenarium, Billard. Dec, Syr. 5.) arcuatus, Billard, Dec, Syr. s.) 
Festuca fusca (11). Cotula anthemoïdes. 
Saccharum ægyptiacum. Baccharis Dioscoridis. 
Echium Rawolfi (12). Senecio ægyptius. - 
Potentilla supina. Centaurea calcitrapoïdes. 
(1) Voyez H. N. Botanique, pl, 10 , fig. 2. (8) Voyez H. N. Botanique, pl, 48, fig. 2, 
(2) Ibid. pl. 24, fig. 2. (9) Ibid. pl. so, fig. 4. 
(3) Ibid. pl. 28, fig. r. (1o) Ibid. pl rr, fig. r. 
(4 Ibid. pl. 4r, fig. 2. (11) Ibid. pl, r2, fig. 3, 
(s) Ibid. pl. 40, fig. 2. (12) Ibid. pl. 19, fig. ?, 
(6) Ibid. pl. 42, fig. r. (13) Ibid. pl. 26, fig. 7. 


(7) Ibid pl. 42, fig. 2. 
H. N. TOME II. 
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3.° PLANTES COMMUNES À L'ÉGYPTE ET À L'ARABIE. 


Alternanthera sessilis. Acacia nilotica. 
Achyranthes argentea. Acacia Seyal (1). 
Hibiscus Trionum.  Cucifera thebaïca (2). 


Cucumis Colocynthis. 


Â.° PLANTES COMMUNES À LÉGYPTE, À LA BARBARIE ET À LA SYRIE. 


Cyperus rotundus. T'amarix gallica. 
Phalaris aquatica. Alisma Plantago. 
Saccharum cylindricum. Scolymus maculatus. 
 Polypogon monspeliense. Cirsium syriacum. 


Gentiana Centaurium. 


5° PLANTES COMMUNES À L'ÉGYPTE, À LA BARBARIE ET À L'ARABIE. 


Orobanche tinctoria, (Phelipæa lutea, Desfon- Inula arabica. 


taines , Flor, atl,) 


6.° PLANTES COMMUNES À L'ÉGYPTE, À L'ARABIE ET À LA SYRIE. 


Poa cynosuroïdes. | Hedysarum Alhagi. 


T'amarix orientalis. 


7.° PLANTES COMMUNES À L'ÉGYPTE, À LA BARBARIE, À LA SYRIE ET À L'ARABIE. 


Veronica anagallis. Scorpiurus sulcata. 
Glinus lotoïdes. Phœnix dactylifera. 


Diverses plantes sauvages accompagnent, presque dans tous les pays, les espèces 
cultivées. Les Vicia sativa et lurea, Ÿ Anagallis arvensis et le Fumaria officinalis croissent 
avec le blé en France, en Égypte et en Barbarie. Les graines d’herbes potagères, 
telles qu'on les sème en Égypte et en d’autres pays, sont le plus ordinairement 
mélées d’Euphorbia Peplus et d'Urtica urens. Beaucoup d’autres plantes semblent 
naturellement inséparables des lieux cultivés, savoir : les Panicum viride et veru- 
cillatum, Ve Planrago major, le Cuscuta europæa, le Convolyulus arvensis, V Alsine 
media, l'Oxalis corniculata , Ÿ Amaranthus Blitum, &c. Ces plantes, devenues 
spontanées, sont le résultat de la culture qui substitue journellement des espèces 
acclimatées à celles qui sont indigènes. 

Voici les noms de plusieurs plantes qui appartiennent à l'Inde et à l'Egypte : 


Nymphæa Lotus. Cyperus Papyrus. 
Nymphaa ceruilea. Cyperus articulatus. 


(1) Voyez H. N. Botanique, pl. 52, fig. 2. (2) Ibid. pl r et 2. 
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Cyperus alopecuroïdes. 
Cyperus dives (1). 


Ortelia alismoïdes. 
Elatine luxurians (2). (Bergia capensis L.) 


Cyperus difformis. j Jussiæa difusa. 
Scirpus mucronatus. Pistia Stratiotes. 
Scirpus fistulosus. Ethulia conyzoïdes. 


Panicum fluitans. Grangea maderaspatana. 


Panicum colonum. Eclypta erecta, 


Ammannia auticulata. Sphæranthus indicus. 


Sphenoclea zeylanica. (Pongatium, Jussieu Genpl.) 


Ces plantes sont particulièrement marécageuses : elles se plaisent dans le sol 
humide de la vallée du Nil. Celles qui ont pu être importées de lfnde avec le riz, 
sont aujourd'hui répandues hors des rizières, et ne peuvent plus être distinguées 
des plantes indigènes. Nous savons que les Nymphæa, le Papyrus et le Pisria ont 
existé en Égypte, avant l'introduction, soit du riz, soit de la canne à sucre et de 
quelques autres plantes de l'Inde. Nous ne manquons pas non plus d'exemples de 
plantes qui sont les mêmes dans des régions éloignées les unes des autres, lorsqu'elles 
y retrouvent un sol et surtout une température dont elles saccommodent. Il y a 
des plantes d'Europe, en Asie et en Afrique : elles sont principalement répandues 
dans la Syrie, dans la Barbarie et dans le nord de l'Égypte. 

L’uniformité du sol est un obstacle à la variété des plantes indigènes. Elles sont 
bannies des terres ensemencées; et si l’on abandonne des champs qui ne soient pas 
arrosés , ils s'imprègnent de sel, et ne produisent ordinairement que des soudes, ou 
V'Hedysarum Alhagi et le Poa cynosuroïdes (3), plantes difhciles à déraciner : j'ai vu 
dans l’île de Roudah et dans le Delta des champs incultes et salés ; ils redeviennent 
propres au labourage lorsqu'ils sont lessivés par de grandes inondations. 

Les plantes des déserts prennent en général un accroissement lent et difficile. 
Elles sont souvent couvertes de duvet, Srachys paleæstina , Astragalus tomentosus , 
Ærua tomentosa ; où hérissées d’épines, Convolyulus armatus (4), Fagonia arabica, 
Chrysocoma spinosa (s), Astragalus tumidus. Quelques-unes fort petites sont 
presque cachées par le sable, Avera Forskalii (6), Polycarpea fragilis (7), Alsine suc- 
culenta(8). On remarque sur-tout , parmi les plantes des déserts, plusieurs borraginées 
à feuilles rudes, Heliorropium crispum , Heliorropium lineatum (9), Lirhospermum cal- 
losum (10), Borrago africana , Echium prostratum (1 x); des soudes et des arroches, 
Salsola muricata, Salsola alopecuroïdes (12), Traganum nudatum (13), Arriplex 
Halimus ; plusieurs composées très-odorantes, Sanrolina fragramrissima (14), Arte- 
misia judaïca (15), Inula undulara (16), er des graminées dont le chaume est dur 


(1) Voyez H, N. Botanique, pl. 4, fig. 7. (9) Voyez H. N. Botanique, pl. 16, fig. r. 


(2) Ibid. pl. 26, fig. r. 
(3) Ibid. pl. 10, fig. 7, 
(4) Tbïd. pL. 18, fig. 2. 


(s) Ibid. pl. 46, fig. 7. 


(6) Ibid. pl 12, fig. 2. 
(7) Ibid. pl. 24, fig. r. 


(8) Lbid. pl. 24, fig. 7. 


(ro) Ibid. pl. 16, fig. 2. 
(11) Ibid. pl. 17, fig. z. 
(12) Ibid. pl, 27, fig. r. 
(13) Ibid. pl. 22, fig. 1. 
(14) Ibid. pl. 42, fig: 3. 
(15) Ibid. pl. 47, fig. 7. 
(16) Ibid. pl. 46, fig. r 
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et presque ligneux, Panicum turgidum (1), Penniserum dichoromum (2), Aristida 
pungens, Avena arundinacea. (3). 

Il ést rare que les lieux brûlans et desséchés des déserts produisent quelques 
plantes. Elles existent dans les lieux les moins arides : elles germent en hiver à 
la faveur des rosées ; elles s'alimentent de l’eau des pluies qui tombent quelquefois 
par ondées ; elles croissent auprès des sources et dans le voisinage de la mer. Les 
plantes grasses et celles à racines bulbeuses résistent à la chaleur et à la sécheresse. 

On découvre plusieurs plantes d'Arabie dans les déserts qui embrassent la vallée 
du Nil. Le Sodada decidua (4), espèce de buisson d’Arabie (s), croit à l'est 
et à l'ouest du Nil dans le Sa’yd. Le Cynanchum pyrorechnicum (6), autre arbuste 
d'Arabie (7), croît jusque dans le désert entre le Nil et la mer Rouge. II semble 
que le Nil soit la limite à laquelle s'arrête cet arbuste; de même que les Oasis, 
et les déserts qui les avoisinent, sont la limite que ne passe point le Sodada. 

Plusieurs plantes d'Égypte croissent dans une partie de l'Afrique plus occidentale 
que celle où s'arrêtent les deux arbrisseaux que je viens de nommer. Je ne cite 
point, dans un aperçu général, les synonymes que je réserve pour accompagner 
des descriptions. J'ai déjà annoncé que je me servois de la Flore atlantique pour 
comparer les plantes de la Barbarie à celles de l'Égypte. Voici les principales 
espèces qui sont répandues dans les déserts des deux pays. : 


Salvia ægyptiaca. _ Peganum Harmala. 
Aristida ciliata (8). Nitraria tridentata. 
Aristida pungens. Calligonum comosum. 
Stipa tortilis, Anastatica hierochuntica. 
Pteranthus echinatus. Cheiranthus Farsetia. 
Héliotropiun crispum. Brassica teretifolia. 
Echiochilon fruticosum. Cleome arabica, 
Gymnocarpos decandrum. Geranium pulverulentum. 
Pergularia tomentosa. Geranium malopoïdes. 
Salsola mollis. Astragalus annularis. 
Salsola muricata. Lotus oligoceratos. 
Bubon tortuosum. Picridium tingitanum. 
Forskalea tenacissima. Sonchus chondrilloïdes. 
Fagonia arabica, Centaurea Lippii. 


Neurada procumbens. 


Parmi les végétaux des déserts, le Szadora persica se trouve à l'est en Asie, à 
une très-grande distance ; cet arbuste habite la côte de Coromandel (9), la Perse, 
Y'Arabie (10), la haute Égypte et la côte d’Abyssinie (11). 


(1) Voyez H. N. Botanique, pl, 9, fig, 2. (9) Roxburg, Plants of the coast of Coromandel, vol.I, 
(2) Ibid. pl. 8, fig. r. pag. 26, tab. 26. 

(3) Ibid, pl, 12, fig. 1. (10) Forskal (Flora Ægyptiaco- Arabica, pag. 32)a 
(4) Ibid. pl. 26, fig. 2. décrit le Salvadora persica d'Arabie, sous le nom de Cissus 
(s) Forskal, Flora Ægyptiaco-Arabica, pag. 82. arborea. 

(6) Voyez H. N. Botanique, pl, 20, fig. 7. (11) Bruce a décrit le Salvadora persica sous le nom de 


(7) Forskal, Flora Ægyptiaco-Arabica , pag. cvüjet$2. Rack. Voyage aux sources du Nil, tom, W, pag: 59, 
(8) Voyez H. N. Botanique, pl. 17, fig, ?. Pile: 


QUI CROISSENT SPONTANÉMENT EN ÉGYPTE wi 


Les plantes grasses , telles que les Aesembryanthemum copricum et nodiflorum, 
l'Aizoon canariense , es Zygophyllum simplex et coccineum , et  Hyoscyanms Datora, se 
nourrissent abondamment par leurs feuilles, et tiennent au sol par des racines 
assez foibles. Les sucs qui remplissent le parenchyme charnu des feuilles, suffisent 
pour faire fructifier ces plantes, malgré l'aridité du terrain. 

Plusieurs plantes vivaces des déserts deviennent annuelles dans les terres arrosées. 
Le Cassia Senna périt, après avoir fructifié une seule fois dans le sol humide de la 
vallée du Nil. Sa racine est ligneuse dans les déserts, et pousse de nouveaux jets 
lorsqu'une pluie passagère excite sa végétation. Le Bunias spinosa et Y Euphorbia 
retusa sont vivaces dans les déserts comme le séné, et annuels dans la valléé du 
Nil. Le désert est la véritable patrie de ces plantes : elles ne croissent qu'acci- 
dentellement sur les bords du Nil. | 

J'ai plusieurs fois semé dans les jardins du Kaire les graines de plantes vivaces 
des déserts. Celles qui avoient été recueillies sur des arbrisseaux de Cassia Senna et 
de Bunias spinosa n'ont donné que des tiges et des racines herbacées. Le Sabvia 
ægyptiaca , le Linaria ægyptiaca (1), et le Borrago africana , semés en France, dans 
des serres, deviennent des plantes annuelles, quoiqu’elles soient vivaces en Égypte. 
Il est probable que beaucoup d’autres espèces subiroient le même changement hors 
du sol aride qui multiplie toutes leurs parties ligneuses. Les plantes blanchâtres, 
telles que le Dolichos memnonta (2), Vnula crispa (3), le Gnaphalium cauliflorum, 
l'Anthemis melampodina (À), &c., perdent leur duvet, lorsqu'elles sont arrosées. 
Les rameaux de lAHelotropium lineatum ($), ceux du Convobvulus Forskali (6), et 
Je rachis des épis de l'Ochradenus baccatus (7), ne se transforment en épines que 
lorsque ces plantes sont exposées à la sécheresse du désert. 

Le Cucumis Colocynrhis et le Reseda canescens m'ont paru être des plantes vivaces, 
ou au moins bisannuelles dans les déserts : elles sont herbacées près du Nïf, lors 
même que l'inondation ne les atteint point. L'humidité hâte toutes les périodes 
de la végétation, et communique aux plantes une contexture foible, en com- 
paraison de la roideur qu'elles acquièrent par flaridité. J'ai vu cependant le 
Cassia Senna devenir ligneux près du Nil dans le Sa’yd. Le sol sablonneux dans 
lequel cette plante étoit cultivée, et la manière dont elle étoit taillée, avoient 
pu retarder la végétation, et donner aux tiges et aux racines une consistance 
ligneuse. 

On trouve fréquemment du sel cristallisé dans les déserts : l'eau des sources 
s'en imprègne plus ou moins. Elle arrose presque toujours des joncs, des roseaux 
et des dattiers sauvages. Le sel ne détruit point la végétation aux bords des lacs 
de natron de la basse Égypte. Les lits de plusieurs torrens creusés dans le sol 
bas et salé de listhme de Soueys, ne sont point tout-à-fait stériles. Il y a des 
T'amarix dans la vallée de Seba’h-byär, qui, de cet isthme, se dirige vers le Nil. La 


(1) Voyez H. N. Botanique, pl. 72, fig. 2, (5) Voyez H.N. Botanique, pl 16, fig. r. 
(2) Ibid. pl. 28, fig. 7. | (6) Ibid. pl. 18, fig: 7. 

(3) Ibid. pl. 45, fig. 2. (7) Ibid, pl. 31, fig. 1. 

(4) Ibid. p. 45, fig. », 
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vallée de l'Égarement produit beaucoup de roseaux sur le bord de la mer Rouge. 
Is remplissent un marais formé à l'embouchure de cette vallée par l’eau douce 
d’un ruisseau, mélée à l'eau salée qui reflue. 

Le sable s'amoncèle dans le désert entre les branches et les tiges des plantes : 
il enfouit des buissons et les troncs même des arbres. Il forme des buttes autour 
des sources de Moyse, et reçoit un soutien naturel des tiges et des racines de 
roseaux qui le traversent, | 

L'atmosphère, dans l'intérieur de l'Égypte, n'est presque jamais rafraïchie par 
la pluie, et nest chargée que de l’humidité du Nil et des rosées. Cette atmos- 
phère contribue à donner au feuillage des arbres un tissu coriace ou fibreux, et 
convient au sycomore et au dattier, dont les feuilles sont un peu sèches; aux Acacia 
ou Mimosa, dont les feuilles sont très-divisées:; et aux Zwmarix , qui ont les 
rameaux gris et très-fins. 

La basse Égypte, dont le climat est plus varié que celui du Sa’yd, admet des 
plantes d'espèces plus nombreuses. Il tombe assez de pluie le long de la Médi- 
terranée pendant les mois de novembre, décembre et janvier, pour qu’elles 
puissent croître aux environs d'Alexandrie et sur les dunes d’Abouqyr et de Bourlos. 
Plusieurs de ces plantes ne diffèrent point de celles du midi de la France : 


Salicornia fruticosa. Statice monopetala. 
Lygeum Spartum. | Pancratium maritimum. 
Chrysurus aureus. | Allium subhirsutum. 


Lagurus ovatus. 
Plantago albicans. 
Lithospermum tinctoriunr. 
Anchusa undulata. 
Convolvulus althæoïdes. 
Lycium europœui. 


Hyoscyamus albus. 


Passerina hirsuta. 
Capparis spinosa. 
Delphinium peregrinum. 
Teucrium Polium. 
Satureia capitata. 
Phlomis fruticosa. 
Hieracium bulbosum. 


Paronychia nitida, Carlina lanata. 
Salsola Kali. | Scolymus hispanicus. 


Elles deviennent d’autant plus rares que l'on s'écarte plus au sud de la Médi- 

terranée. Le Spartium monospermum et le Prenanthes spinasa d'Espagne croissent non 
Join de Soueys, dans la moyenne Égypte. Le Tamarix gallica est le seul arbrisseau 
d'Europe qui soit multiplié jusque dans le Sa’yd. 
. Les plantes cryptogames , propres aux régions froides et élevées, sont presque 
inconnues en Égypte. Il y a des Lichen dans la partie la plus haute du désert, 
entre le Kaire et la mer Rouge. Is recouvrent des pierres sèches ; ils ne se 
détruisent que par la plus grande vétusté : les brouillards les font renaître, Ces 
mêmes Lichen se trouvent aussi près du sommet des pyramides de Gyzeh, du 
côté du nord seulement, et sur celles de Saqqärah. 

On découvre dans la verdure qui reparoïît en automne sur Île limon du Ni, 


Le] 


1° une mousse particulière, extrêmement petite, le Gymnostomum niloricum (1) ; 


(1) Voyez H. N. Botanique, pl $2, fig. 7. 
o 
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2.° le Riccia crystallina et le Nosroc sphæricum , deux plantes cryptogames, qui 
croissent aussi quelquefois en Europe, dans les lieux qui ont été inondés. 

Les cryptogames marines , telles que les algues ou fucus , sont abondantes à 
Soueys et à Alexandrie. 

L’utilité des arbres indigènes les place au même rang qué ceux qui sont accli- 
matés. Le dattier est le seul qui forme en Égypte des bois de quelque étendue : il 
ne donne pas de fruits bons à manger, lorsqu'il est sauvage ; il en donne d’excellens 
par la culture. 

On plante les grands arbres, le sycomore, le nabeca, &c. auprès des roues à 
arrosement, pour garantir du soleil les animaux employés à faire tourner ces roues. 
Les arbres procurent aussi de la fraîcheur dans les cours des maisons : leur bois 
est très-propre aux Constructions. 

Les tiges coupées des roseaux, Arundo ægyptia et Arundo isiaca, tiennent quel- 
quefois lieu de bois. On les range par couches sur les planchers, les terrasses ; 


-êt on les revêt de maçonnerie. 


On emploie dans le Delta, pour faire cuire les briques, les plantes sauvages, 
Airiplex Halimus, Suæda baccara, &c., un peu ligneuses, arrachées dans des 
terres abandonnées. Les souchets à tiges élevées, Cyperus dives et Cyperus alopecu- 
roides , servent à faire des nattes sur lesquelles on 2 l'habitude de se reposer, et qui 
remplacent des tapis de pied dans les mosquées et les maisons. 

Le sol livré à la culture se dépouille des herbes sauvages. Les animaux glanent, 
pour ainsi dire, celles qui croissent dans les terres non labourées. Ils reçoivent 
leur nourriture de la main de l’agriculteur : ils sengraissent du fourrage épais des 
prairies artificielles. 

Les plantes des déserts suffisent aux besoins les plus pressans des Arabes. Les 
caravanes hâtent leurs marches, pour arriver à des stations où les chameaux 
puissent paître les branches de quelques buissons épineux. Les racines tirées de 
dessous le sable, servent aux Arabes à allumer le feu nécessaire pour cuire, sous 
les cendres, le pain qu'ils font à l'instant. Les quadrupèdes des déserts ne touchent 
point aux plantes grasses, pleines de sucs très-salés et amers, ni à celles qui con- 
tiennent un lait vénéneux. Les Mesembryanthemum nodiflorum et Zygophyllum 
coccineum , plantes grasses des déserts, rejetées à cause de leur âcreté, par les 
chameaux, les chèvres et les gazelles, portent des graines que les Arabes récoltent. 
Ils font de la farine et du pain avec celles du Mesembryanthemum; ils vendent 
comme épice, aux droguistes du Kaire, celles du Zygophyllum. 

Les joncs très-lisses dont on fait les plus belles nattes, sont un des articles du 
commerce des Arabes. Ils apportent aussi dans les villes, des plantes aromatiques, 
Santolina fragrantissima, Artemisia judaïca , les sénés et la coloquinte. 

Les feuilles et les jeunes pousses des plantes des déserts sont fréquemment 
détruites par des insectes et par des limaçons attachés à ces plantes. 

L'o char, ou Asclepias procera , axbrisseau des plaines brûlantes d'Ombos, 
nourrit une mouche qui gâte peu ses fleurs et ses fruits. Aucune concrétion 
ne couvre ni ses feuilles ni son écorce. Un ténébrion vit autour de ses racines. 

H. N. TOME IL. B 
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On récolte dans la Perse, sur les feuilles de cet arbrisseau, un sucre (1) blanc et 
doux, qui enveloppe le ver d’une mouche. Ce sucre, et espèce de mouche par- 
ticulière qui, dans la Perse , pique les feuilles de lo’char, n'existent point en 
Egypte. 


L'alhagi ou &'ägoul, sous-arbrisseau très-épineux, du genre Hedysarum, et res- 


£E à 


semblant à un genêt, produit, sans la piqûre d'aucun insecte, dans les déserts 

de la Perse et de l'Arabie (2), une manne ou plutôt un véritable sucre qu'il ne 
14 

produit pas en Égypte. 

On coupe les branches de l'o’char pour les brûler : elles sont remplies d’un 
lait âcre ; les chameaux n’y touchent point : ils mangent lalhagi, malgré ses fortes 
épines. | 

(1) Voyez la Description du sucre de l’arbrisseau ascher (2) Voyez Rauwolf, Ze, part, 1, c. 8, — Niebhur, Des- 
Lo’char], par F. Ange de Saint-Joseph, dans la Phar-  cription de l'Arabie, pag. 129. — Olivier, Voyage dans 
macop, Pers, pag. 361; Lutetiæ Parisior. ann, 168r, in-8.° lempire Othoman, som. III, p. 188, 

Sérapion a parlé du sucre de hahoscer [o’char], eta Bruce rapporte, tom, V, p. 62, qu'il aperçut un suc 


décrit l’arbrisseau qui le produit. De Temperam, simplic,,  glutineux, très-sucré, sur quelques feuilles d’une graminée 
ND s.. ., 
cap, 50, de Zucharo, sauvage d’Abyssinie, 
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PREMIER MÉMOIRE. 


Su les Céréales graminées, les Fourrages, et les Grains 
de la classe des Plantes légumineuses. 


L: Nil règle les travaux de l'agriculture. Ce fleuve décroît au commencement 
de l'automne , et abandonne par degrés les terres qu'il a inondées : elles sont 
presque aussitôt ensemencées de grains, de trèfle, et de plusieurs autres plantes 
de la classe des légumineuses. Les grains semés en octobre et novembre sont 
l'orge et le blé. Les Égyptiens ne connoissent ni le seigle ni l’avoine. Le trèfle 
sert de fourrage. Ils sèment un peu de fenugrec, et le mangent vert, ou le 
donnent aux animaux. Ils cultivent abondamment les féves, qui sont la princi- 
pale nourriture des chameaux. [ls sèment, sur la limite du désert, des courges 
et des concombres hâtifs, qu'ils abritent des froids du nord, en opposant aux 
vents de petites haies sèches de joncs et de roseaux. Le lin et le carthame 
réussissent dans les terres qui ne sont pas assez tôt abandonnées par le Nil pour 
devenir propres à la culture de l'orge et du blé. La laitue, les lupins , la gessé, 
les pois chiches, les lentilles, le pavot, le tabac et le chanvre {1) appartiennent, 
comme les plantes précédentes, aux cultures d'automne et d'hiver, et se récoltent 
au printemps. | 

Le blé monte en épi à la fin de février et au commencement de mars. C’est 
alors que fleurissent les dattiers , à l'entretien desquels les Égyptiens consacrent 


(1) Le chanvre, associé en quelque sorte avec le tabac, n’est cultivé en Éne se pouren fumer les feuilles 
sèches, ou pour en préparer des électuaires enivrans. 
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beaucoup de soins. On moissonne le blé en avril et au commencement de. mai : 
la terre reste souvent ensuite dépouillée , et elle est gércée par le soleil. 

La plupart des cultures d'hiver sont suivies de Ja culture des plantes d'été, 
qui ne môûrissent qu'a l'aide d’arrosemens artificiels : celles-ci sont, le blé de 
Turquie ou maïs , le sorgho ou grand millet, le US dont le fruit vert se 
mange bouilli, et le sésame , dont la graine sert à faire de lhuile, Le riz, a 
canne à sucre, se colocase, É coton et lindigo, ont besoin d'arrosemens pendant 
tout le cours de l'été. Le Nil, commençant à croître à la fin de juin, oblige 
les cultivateurs à récolter sur les terres basses les plantes qui y ont été semées 
le plus récemment. En effet, ces terres , plantées ordinairement de beaucoup de 
melons et de pastèques, sont les dernières que le Nil a abandonnées, et elles 
se trouvent Îles premières submergées au retour de l’inondation. 

Les travaux de lagriculture ne sont pas suivis dans un ordre uniforme par 
toute l'Égypte : outre la différence de température de la haute et de la basse 
Égypte, qui rend la première plus hâtive, les cultures varient suivant les pro- 
vinces. Le riz appartient presque exclusivement au Delta ; le sucre n’est extrait 
de la canne que dans la haute Égypte: le dourah ou sorgho remplace le blé au- 
dessus de Thèbes ; et le trèfle, si abondamment cultivé dans tout le nord de 
l'Égypte, cesse de l'être dans le Sa’yd, au midi de Farchyout ; les vignes, les 
olives, les roses, contribuent à la richesse du Fayoum : d’autres provinces tirent 
leur principal revenu de la récolte des dattes, des herbes potagères'; des plantes 
légumineuses , du henné ou de f'indigo. 


S Ï er 
Des Céréales graminées, 


On destine à être semées en blé les terres qui viennent d'être inondées, ou 
celles qui, n'ayant point été inondées, se trouvent.cependant pénétrées par 
l'humidité de la saison et par les filtrations du Nil. Un champ recoit ordinai- 
rement deux labours; Île premier, pour préparer la terre, et, le second, pour 
enfouir la semence. La charrue Égyptienne est très- Pete et na point de 
roues (1); elle trace des sillons peu profonds. Un tronc de palmier, lié en travers 
et traîné par des bœufs, supplée au rouleau ou à la herse. Lorsqu'il arrive que le 
Nil, après de grandes inondations, tarde trop à se retirer, on sème les terres sans 
les fabourer. Les anciens Égyptiens jetoient le grain à la surface du limon, et le 
faisoient enfoncer sous les pieds des pourceaux (2). La coutume de semer sans 
labour est nécessitée par la durée de linondation. Dans une saison avancée, 
le blé ne profiteroit point; il pousseroit tout en herbe. Le grain, semé d’abord 
sans labour, est recouvert ensuite en labourant, si la terre est assez sèche, ou 


(1) Voyez la charrue Hodire ES LT y (2) Hérodote, Liv, 11, chap, 14 
Artset Métiers, £, M. 
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en traînant un fagot de branches d'arbres ou de buissons À travers la plaine, 
si la terre est molle et ressemble à de Ja boue. Cette dernière méthode est plus 
ordinaire, lorsqu'on sème de l'orge ou du trèfle, que lorsqu'on sème du blé. 

Non-seulement les terres que l’on cultive en blé n’ont pas toujours été inondées, 
mais il y a des champs que lon est obligé d’arroser quand le grain est levé. J'ai 
vu cultiver du blé par irrigation dans l'ile de Roudah, dans les planes de Birket- 
el-Häggy, et dans plusieurs endroits de la haute Égypte. 

Le blé barbu, à épis lisses, est connu des Égyptiens sous le nom de ga 
sofeyry, nom qui me paroît signiher blé jaune, parce que l'épi se dore lorsqu'il pérd 
en mürissant la poussière glauque qui a d’abord couvert ses balles. Les épis sont, où 
linéaires et alongés, ou fusiformes et médiocrement dongs. Le blé qui a les épis 
les plus longs, est désigné par les noms de gamh sofeyry toueyly; et celui qui a ses épis 
plus courts, est simplement nommé gah cha’yry, mot qui signifie blé à épis d'orge. 
Ce blé a été indiqué par Forskal (1) comme variété de l’épeautre où Triticum Spelra 
Lin. On voit fréquemment du blé dont les épis sont rougeâtres ou enfumés, et 
que les gens de la campagne nomment gamh ahmar , blé rouge. 

IL y a en Égypte beaucoup de blé à épis velus; mais on n’observe pas que ce 
caractère soit constant dans Îles mêmes espèces: plusieurs variétés sont intermé- 
diaires. Le blé que les Égyptiens nomment gamh meghayz, a les épis courts, velus 
et d'une forme pyramidale. Ses épillets sont presque horizontalement couchés 
en dehors du rachis. [ls se dépouillent quelquefois plus ou moins de leur duvet, 
en sorte que le blé appelé gawh na‘ygeh ne diffère du gamh meghayz que parce 
qu'il na point les épis velus. Deux variétés de blé à épis velus sont distinguées, | 
lune par la forme alongée des épis, et l’autre par la grosseur qu’acquiérent les 
épis plus courts : la première de ces variétés est appelée gamh sébageh , et la seconde 
gamh a'raby. Toutes deux se rapportent au Triricum turgidum de Linné. 

Il n’y a en Egypte que du blé barbu. Son chaume s'élève un peu moins que 
celui du même blé cultivé en France, Les variétés nommées gamh meghayz, gamh 
na ygeh, Triticum sativum pyramydale (2), et qamh a'raby, Triticum sativum turoi- 
dum (3), sont inconnues en France. | | : 

Le blé, lorsqu'il n'est point encore récolté, est distingué dans les campagnes 
par les noms arabes que j'ai cités ; mais lorsque le grain est apporté dans les marchés, 
on le désigne par sa qualité, ou par le nom de la province d’où il vient. I y a, 
dans les marchés, du blé appelé am ahmar, blé rouge, parce que son grain 
est corné, un peu rouge, et transparent à l'intérieur. Le blé du Sa’yd a le grain 
plus alongé que celui qu'on récolte dans les provinces de Charqyeh et de Bahyreh. 
Quoique ces grains différent peu, les habitans assurent que celui du Sa’ yd qui 
seroit semé dans la basse Égypte, n’y réussiroit point. 

On peut attendre sans risques, pour moissonner le blé, que le chaume et l'épi 
soient secs. On ne redoute ni les vents ni les pluies qui, dans d’autres pays , 


(1) Flora Ægyptiaco-Arabica, pag. 36. 


l (3) Voyez H. N. Botanique, pl. r4, fig. 2. 
(2) Voyez H. N. Botanique, pl, 14, fie. 2 
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causent d'assez fréquens dommages. Les Égyptiens scient le-blé avec une faucille 
fort petite, et moins courbée que celle dont on se sert en France : ils l’arrachent 
dans plusieurs cantons de la haute Égypte. Ils battent le blé sous un zoreg, espèce 
de chariot qu'ils font promener circulairement sur Îes gerbes que l'on étale par 
terre. La charpente de ce chariot est grossière; elle est taillée en forme de banc 
ou de siége porté sur des essieux garnis de fortes plaques de tôle, qui servent de 
roues et qui hachent les épis et la paille. Il se mêle toujours un peu de terre avec 
le grain. On achève de le nettoyer et de le cribler dans les villes où on le consomme. 
La paille hachée sert à nourrir les chevaux, les änes, les buffles et les chameaux : on 
la transporte dans des sacs formés de filets grossiers de cordes de dattier. 

On sème du blé dans les terres qui, une année auparavant, ont produit du trèfle 
ou des féves. Il faut deux tiers d’ardeb (1) pour semer un feddän (2), qui, dans 
les bonnes années, produit huit ardeb (3) aux environs du Kaire. 

L'orge est le grain que les Égyptiens donnent aux chevaux. Ils le récoltent 
trente jours plutôt que le blé; en sorte que, s'ils achèvent la récolte de ce dernier 
grain en mai, celle de l'orge est achevée dès le mois d'avril. 

Les anciens Égyptiens, selon Hérodote (4), ne mangeoient point d'orge ni de 
blé, et se nourrissoient d’olyra, espèce de grain qui servoit à faire le pain, nommé 
cyllesris ($). Mais un autre auteur, cité par Athénée (6), a rapporté que ce pain 
étoit fait avec de l'orge; et suivant Diodore de Sicile, les Égyptiens se nourris- 
soient d'orge et de blé (7). Les doutes que les contradictions de ce genre, dans 
les récits les plus authentiques de l'antiquité, pourroient Jeter sur l’histoire des 
usages de l'Égypte, sont faciles à lever, en considérant les motifs de ces usages, 

‘et en s'instruisant par la vue des tableaux sculptés dans les grottes et dans les 
temples. On peut ainsi concilier les observations d'Hérodote avec celles de Diodore 
de Sicile. 

Les anciennes institutions avoient prescrit à chaque province d’honorer une 
espèce particulière d'animal, et elles avoient interdit aux habitans l'usage d’une 
espèce de nourriture (8). La répugnance pour l'orge et pour le blé n’a pas dû 
être partagée par tous les Égyptiens, comme pourroit le faire croire l'opposition 
remarquée par Hérodote entre les coutumes Égyptiennes et celles des autres peuples. 
L'espèce d'animal révérée dans une province était fréquemment proscrite dans une 
autre (9). Il est vraisemblable que les seuls habitans qui ont regardé l'usage de 
l'orge ou du blé comme honteux (10), sont ceux auxquels cet usage a été défendu. 


(1) C'est-à-dire, un hectolitre vingt-trois litres, ou (s) Liv. 11, chap, 77. 
neuf boïsseaux quatre-neuvièmes, mesure de Paris. (6) Nicandre de Thyatire, dans Athénée, dy, zrr, 
(2) Le feddân, mesure carrée de vingt gaçab de côté, chap, 29, tom. IL, pag. 448, traduction de Lefebvre de 
Je qaçab ayant six coudées deux tiers, et la coudée ayant  Vilfebrune; et pag: 114, édit. gr. lat. de Casaubon. 


cinq cent soixante-dix-sept millimètres et demi, équivaut (7) Diodore de Sicile, liy. 1,9, sect, 1°, tom, 1”, p. 30, 
à cinq cent quatre-vingt-treize millièmes dhectere ou traduit par l'abbé Terrasson; et lib, 7, pag. 13, tt C, 
à un arpent soixante-treize perches et demie, à dix-huit edit gr. lat. Ælanoy, 1604. 
pieds pour perche. 

(3) C'est-à-dire, quatorze hectolitres soixante-dix- 
neuf litres, ou cent treize boisseaux un tiers, mesure de 


Paris. (9) Diodore, ibid, 
(4) Liv. 11, chap. 26, (10) Am mopéor xd} xeaor ox Cava Aijuriler der 


(8) Diodore de Sicile, liv. 1.*, sect, IT, trad. tom. 1.”, 
pag. 180 ; et pag. 80, lin. D, edit. gr. lat. 
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Les Égyptiens ont cultivé ces grains très-anciennement. Les tableaux des grottes 
d'Élethyia (1) en sont des preuves convaincantes. | 

On eroit que l’oyra des anciens est l'épeautre. Hérodote rapporte que l’on 
donnoit quelquefois à l'oyra le nom de yea (2); et nous apprenons de Diosco- 
ride, qu'il y avoit deux espèces de ze, l'une à grains solitaires, et l'autre à grains 
géminés (3), description qui embrasse deux espèces d'épeautre, savoir, les Tréricum 
monococcum et Triricum Spelra. | 

Mais Dioscoride (4) ne confond pas, comme Hérodote, le zc4 avec l'olyra. 
Théophraste fait mention de ces deux grains (5); et Pline les distingue aussi. L'oyra 
récolté dans la Grèce étoit difhicile à battre, comme l'est en effet lépeautre. 
En Égypte, le même grain étoit facile à battre, et produisoit beaucoup (6). 
Pline ajoute que le ze, commun en litalie, étoit appelé seen, c'est-à-dire du 
grain, et qu'Homère avoit donné par excellence à la terre l'épithète de (/ecë 
ou fertile en gea (7). Le zea de Dioscoride, ou olyra et zea d'Hérodote, comprend 
les deux espèces d’épeautre, Tréticum monococcum et Triticum Spelra ; il en existe 
une troisième espèce que Host a appelée Triicum Zea (8), et qui peut être prise 
pour l'olyra de Théophraste, de Pline et de Dioscoride. ; 

Aucune espèce d'épeautre, c'est-à-dire ni l'olyra ni le zea, ne se retrouvent en 
Égypte. Beaucoup d’autres plantes en ont également disparu. Plusieurs variétés de 
blé s'y sont conservées; et les caractères propres à les distinguer justifient l'emploi 
des dénominations de blé égyptien (9) et de blé alexandrin (10), adoptées chez les 
anciens, qui avoient observé la différence de ces blés, et de ceux de Rome et de 
la Grèce. 

La ressemblance des noms v/yra et oryza a donné lieu de confondre quelquefois 
ces deux grains, l’épeautre et le riz, l'un avec l’autre. Pline cite un auteur qui 
prenoit l'olyra, épeautre, pour l'oryza, riz (11); et parmiles modernes, Gofuet{12) 
dit qu'il n’est pas éloigné de croire que le riz n'ait été l'oyra : mais ni Goguet ni 
Shaw n’ont expressément avancé, comme Paw le leur impute , que le riz fût l’oyra. 
Shaw se borne à dire que le no (13) kissemerh, mentionné dans la Bible 
hébraïque, peut bien avoir été le riz. Le traducteur de Shaw s'est servi du terme 
d'épeautre pour rendre celui de Mñ#D3, auquel plusieurs versions de la Bible 
donnent une signification différente. Celsius (14) a démontré mieux que personne, 
que la signification d’olyra| épeautre | est correcte. 

Les Égyptiens cultivent une grande quantité de riz us leur consommation 


mieuére Sd TéTer Thv Con “re pénesr 6u. Herod. lib. 1r, 
cap. 26, p. 107, edit. gr. lat. Lond. 1679, « Par-tout ailleurs 
»onse nourrit de froment et d’orge: en Egyÿpte on regarde 
» comme infames ceux qui s’en nourrissent, » 7 raduction 
de Larcher, tom, 11, p. 20, édit. de 1802, 

(1) Voyez pl. 68, A. vol. I. 


(2) Hérodote, loco citato, Voy. pag. 228, ibid, la note 
de M. Larcher. 


(7) Pline, ibid, pag. 447, edit. Lugdun. 1587. 

(8) Triticum Zea, spiculis subquadrifloris , remotis , 
muticis aristatisve, duobus racheos margine pilosæ inter- 
nodiis spiculä longioribus, Host, Gram. Austr.t. I, p.20, 
tab, 20. 

(9) Pline, ibid, cap. VE, pag. 445. 

(10) Theophrast. Æist. pl. lib. VIII, cap. 4, p. 031. 

(11) Natural, Hist, Gb. XVIIT, cap. 7, pag. 445. 


(3) Dioscorid. lib, 11, cap. rrr. 

(4) Dioscerid. Hb, II, cap. 112, 

{s) Æist. plant, Kb. VIT, cap. 0. 

(6) Pline, Vatural. Hisr, Kb. XVIN, cap. 10. 


(12) Voyez Origine des loïs , des arts et des sciences, 
tom, 1,7, pag, 276. 

(13) Zravels in Egypt, pag. 430. 

(14) Æierobotanicon, part. 11, pag. 08. 
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et pour l'exportation. Aucun historien ancien n’a parlé du riz d'Égypte; et je 
suis porté à croire avec Hasselquist (1), que cette culture ne remonte point chez les 
Égyptiens au-delà du temps des califes, qui favorisèrent l'introduction des plantes 
étrangères. | 

Les anciens ont connu le riz de l'Inde. On lit dans Théophraste (2) que cette 
plante séjourne long-temps dans l’eau, et qu'elle croît en panicule et non en épi. 
On ne faisoit usage du riz qu'après lavoir dépouillé de sa balle et de sa pellicule, 
comme on fait encore de nos jours. Les espèces de riz sont nombreuses dans 
lInde. Rumphius en indique neuf fai: et Loureiro quatre (4). Hn'y a en Égypte 
que du riz barbu à balles jaunâtres. Les habitans du pays de Syouäh en cultivent 
une espèce différente, celle à grains rougeâtres (s), et qui n’a pu être portée dans 
cet Oasis, au centre des déserts, que par des caravanes qui ont traversé l'Égypte. 

On choisit dans le Delta, pour semer le riz, le grain le plus beau. On en 
remplit des couffes, c'est-à-dire, des sacs de feuilles de dattier. On les porte 
dans un canal ou dans un réservoir près des roues d’arrosement : ces couffes 
restent à moitié plongées dans l'eau, et y sont retournées chaque jour. Le 
riz commence ainsi à germer. On sort les couffes de l'eau, le cinquième ou 
le sixième jour; et on les vide, en mettant le grain par tas sur une couche de 
trèfle frais, et en couvrant les tas avec du trèfle. On ne remue ensuite le riz qu'au 
bout de vingt-quatre heures. On létend, et on le laisse, pendant un jour, 
recouvert de trèfle que l'on ôte le soir: il est exposé à la rosée de la nuit. On le 
sème le matin dans un champ qui a été couvert d’eau , et d’où elle ne s’est même 
pas entièrement écoulée. On met, par la suite , le champ plusieurs fois à sec, 
à de courts intervalles , pour forcer le riz à prendre racine et à ne pas surnager. 
Plus tard on nettoie [le champ de diverses mauvaises herbes; eten même temps qu'on 
les arrache pour les jeter, on arrache aussi quelques touffes trop épaisses de riz, afin 
de les porter , soit dans des endroits qui ont été clair-semés , soit dans des por- 
tions de quelque champ voisin, préparé pour les recevoir. Cette transplantation 
est facile dans la boue, d’où l’on tire le riz par ses tiges, et sur laquelle on le 
replace. L'eau dans laquelle baigne le pied du riz, jusqu'à ce que le grain soit 
mûr, provient des machines d'arrosement qui servent à la puiser dans le Nil; 
elle se distribue aussi d'elle-même au temps de l’inondation, et son cours est réglé 
par les digues qui protégent Îles champs. | 

On récolte le riz en octobre, après qu'il est resté sept mois en terre ; on 
le bat sous le noreg (6). Le grain, séparé de Îa paille, conserve sa balle ou en- 
veloppe florale, fermement adhérente comme celle de lorge; et on l'appelle 
dans cet état, rouz cha’yr, riz en orge. Il s'agit de le piler dans des mortiers, 
jusqu'au point de le rendre blanc, en lui enlevant sa balle et sa pellicule 


propre, celle qui ressemble à la pellicule d'où résulte le son, quand on mout du 
(1) Voyage dans le Levant, part, 1,*, pag, 167. | (5) Voyez Browne, Voyage en Égypte, tome Ir, 

(2) Æist, plant, Nib.1V, cap. s, pag. 347. pag, 25. » 

(3) Æerb, Amboin, tom. V, pag. 198 et 201. (6) Voyezle noreg figuré sur les planches VIH et 1x 

(4) Flora Cochinchin, tom. 1, pag. 2067, édente Willden. des Arts et Métiers, Æ, A, vol, IT, 


Berol. 1797. 
blé 
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blé. Lies machines, garnies de pilons, sont mues par des hommes'ou par des 
bœufs : les hommes marchent sur lextrémité d'un levier en charpente ; et la 
font baisser par leur poids, tandis que l'extrémité opposée s'élève pour retomber. 
Les bœufs tournent des roues auxquelles sont adaptés plusieurs leviers ; un cylindré 
de fer creux sert de pilon: il est: enté à angle droit sous l'extrémité la plus 
longue de chaque levier, de manière à frapper dans un mortier, en exécutant 
le même mouvement que feroit un martinet de forge. Leriz, sufhsamment pilé, est 
passé au crible, qui, d’un côté, donne le grain seul, et de l'autre, rejette les 
fragmens enlevés de la surface du grain. On mêle avec le riz, du sel marin sec, 
qui l'empêche de se gâter. Cette utile denrée peut ainsi conserver son prix pendant 
très-long-temps : on la répand dans toute l'Égypte, et on l'exporte aussi, princi- 
palement par mer. | 

La haute Égypte produit beaucoup de sorgho, que les habitans regardent 
comme le grain le plus naturel à leur pays, et qu'ils nomment dourah bcledy , 
ou doural d'Égypte. On le sème dans les mois de mars et d'août, époques qui 
ne conviendroient pas au blé. La terre labourée est aplanie avec un tronc de 
palmier traîné. à sa surface : on la divise par petits espaces carrés, pour former 
autant de bassins à bords relevés. L'eau est amenée par une rigole entre 
plusieurs carrés alignés ; on enlève successivement, le long d'une rigole, assez de 
terre pour faire entrer l'eau dans les carrés, que l'on ferme ensuite en remettant 
de la terre dans les ouvertures que l’on avoit faites. Chaque carré d’un champ est 
appelé beyr; et c'est toujours dans des compartimens de cette espèce que les 
Égyptiens placent les plantes qui ont besoin d’être arrosées : ils suivent, dans les 
campagnes et dans les jardins, le même mode d'irrigation pour les plantes 
grandes et petites, telles que le pourpier et la laitue, et pour les arbres, tels que 
les dattiers. Le riz et la canne à sucre, ayant besoin de beaucoup plus d'eau, 
sont plantés dans des champs non divisés en carrés, mais imitant seulement de 
grands réservoirs. QiLE 

La manière de semer le sorgho ou durah beledy , consiste à en laisser tomber 
plusieurs grains dans des trous que lon couvre de terre avec les pieds. Le sorgho 
que lon sème près du Kaire au mois de mars, n'a besoin que d’un seul arro- 
sement : semé au mois d'août, il demande à être arrosé davantage. Son grain 
est mûr en quatre mois ; il est de la grosseur d'une semence de chenevis, un 
peu pointu à sa base, et rond au sommet, La panicule épaisse qui termine chaque 
tige, le produit abondamment : sa fertilité surpasse celle des autres céréales. Ce 
grain n'est point caché dans la balle à sa maturité, comme le grain du blé, de 
l'orge ou du riz : il paroît à nu par son sommet ; il est jaune, blanc ou noirätre. 
On bat les panicules du sorgho sous le noreg, après les avoir retranchées du 
sommet des tiges quiontété auparavant coupées près de terre. Un roba (1) de grain 
suffit pour ensemencer un feddän (2), qui rend cinq à six ardeb (3). 


(1) Le roba’ est Ia 24.° partie de Pardeb;il équivaut à (3) C'est-à-dire, de neuf hectolitres et vingt-quatre 
sept litres sept-dixièmes, ou à sept-douzièmes de boisseau. litres à onze hectolitres, ou de soixante-dix boïisseaux 
(2) Cinq cent quatre-vingt-treize millièmes d’hectare,  cinq-sixièmes à quatre-vingt-cinq boisseaux. 
ou un arpent soixante-treize perches et demie. 
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Ce grain est la principale nourriture des habitans du Say/d ; il donne une farine 
bonne pour faire des gâteaux, mais dont on ne fait point de pain levé, comme 
avec le bé. La manière de battre le grain contribue à ce que l'on puisse en retirer 
cêtte farine très-belle. Le noreg, ou chariot, sous lequel on écrase les panicules du 
sorgho, sépare tout-à-fait le grain de sa balle : un battage plus léger ne le rendroit 
pas aussi net. On mange les gâteaux de sorgho très-bons dans la haute Égypte, tandis 
qu'en Europe, dans l'Istrie et le Frioul , par exemple, on fait, suivant les observa- 
tions de Host, du pain de sorgho médiocre avec de la farine à laquelle la balle 
du grain est mélée (1). 

Les tiges du sorgho sont fort légères, et longues de trois à quatre mètres [neuf 
à douze pieds] : on les charge sur des barques ; elles se vendent pour brûler. On 
ne se sert point d'autre combustible pour fondre le verre dont on a besoin dans 
les fabriques de sel ammoniac. 

Les Égyptiens appellent le maïs ou blé de Turquie, dourah chämy ou rourky, 
c'est-à-dire dourah de Syrie ou de Turquie. Ils en récoltent communément les épis 
à demi-mûrs, pour les manger rôtis. [ls sèment le maïs aux mêmes époques que 
le sorgho, et l’arrosent beaucoup; ils en font deux récoltes de suite dans la même 
terre. [ls connoissent très-bien le millet ordmaire, et l'appellent dokfn. Nous avons 
vu, à Syène, quelques pieds du millet à chandelles, qui est un grain généralement 

cultivé aux pays des noirs, en Afrique. 

Le sorgho est fort abondant en Arabie; il ne sy appelle point dourah, comme 
en Égypte, mais ta'am (2), 

Prosper Alpin à nommé le sorgho willes d'Éthiopie (3), désignation d’autant 
plus convenable que c’est le grain qui sert à nourrir les peuples de cette contrée, 

chez lesquels les céréales connues dans la plus haute antiquité, furent le millet 
et l'orge (4). Je ne crois pas, aû surplus, que Pline, qui a parlé du millet des 
Éthiopiens, ait restreint cette signification au RL millet seul : il y a, en 
Afrique, plusieurs espèces de grains qui ont dû être pris pour des millets. 

Le sorgho varie par la couleur des grains et par ses panicules. Belon vit cul- 
tiver , dans la Cüilicie, du sorgho à grain blanc, qui différoit de celui de Lombar- 
die (s). Prosper Alpin a remarqué que le sorgho d'Égypte produisoit des panicules 
pendantes (6). Trois espèces de sorgho, auxquelles Linné a donné les noms 
d’'Holcus Sorghum , Holcus bicolor, et Holcus saccharatus, ne sont indiquées que 
comme des variétés par Gærtner (7) et par Lamarck (8). Le mélange de ces espèces 
ou variétés est susceptible de es altérer ; mais elles sont presque toujours faciles 
à signaler, comme Îles souches d’autres variétés plus nombreuses. On cultive en- 
semble, en Arabie, l'Holcus Sorghum et Y Holcus saccharatus (9). En Égypte, cette 
dernière espèce est rare: on l’appelle dkhn, comme le millet; et on la sème dans 
quelques jardins, pour en nourrir des oiseaux. 


(1) Host, Gram, Austr, tom. IV, pag. 58. ( 
(2) Forskal, Flora Ægyptiaco-Arabica, pag. 174. ( 
(3) Prosper Alpin, Rer. Ægypt., tom. I, pag. 176. ( 
(4) Pline, Var, Hist, Gb. XVIII, cap. 10, pag. 449. ( 
(s) Belon, Observations, &Tc, liv. 11, chap, 100. 


-(6) Prosper Alpin, loco citato, 

) De Fruct, et Semin, plantarum, tom. II, pag. 2 et 3. 
8) Dictionnaire encyclopédique, tom, 111, pag. 140, 
9) Forskal, loco citato. 
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L'Aolcus bicolor, caractérisé par la couleur noire des balles ; qui se communique 
aussi qaelquefois au grain, est plus fréquent dans l'Inde que les autres espèces 
du même genre (1). On trouve des pieds de ce sorgho noir, épars en Égypte, 
au milieu des vastes champs de sorgho jaune, qui est celui que l’on préfère. 
Pline a décrit le sorgho de l'Inde comme une espèce de millet à grain noir et très- 
gros, connu à Rome depuis dix ans, au temps où il écrivoit (2). Le sorgho jaune 
paroît n'avoir été cultivé que beaucoup plus tard en Italie. Une charte historique, 
concernant le bourg d'Encise, constate qu'avant l'an 1204, le 
grain appelé weliga n'étoit point connu dans ce pays, et que cette année-là, on 
l'apporta de Natolie à Encise , pour essayer de le cultiver. Le nom de eliga 
étoit usité en Natolie (3): il fut conservé en Lombardie, où Matthiole (4) et 
Anguillara (s) , au seizième siècle, ont écrit que le sorgho étoit le grain appelé 
melica et meliga. | 
Belon appeloit le sorgho un blé (6); et Prosper Alpin, se conformant en quelque 
sorte aux expressions de Pline, l'appeloit un millet ; mais plusieurs historiens de 
l'antiquité se sont servis des noms de blé (7), et même d'orge (8), pour désigner 
le sorgho : 


en Piémont, 


au moins est-il vrai qu'on ne sauroit appliquer qu'au sorgho ce que 
les historiens rapportent de la grandeur et de l'extrême fertilité des PAU qu'ils 
ont indiqués dans les pays mêmes où l’on cultive le sorgho. 

 Héliodore dit que le blé et l'orge de File de Méroé (9) rendoient trois cents 
pour un, et que leurs chaumes cachoient un homme à cheval, ou même monté 
sur un chameau, Les expressions répétées d'orge et de 4/6 (10), presque inséparables 
dans divers passages des auteurs Grecs, nous suggèrent la pensée qu’elles ont été 
usitées pour désigner , d’une manière générale , les biens de la campagne, que 
lon sait être de différente nature, suivant les pays. Hérodote parle de la grande 
fertilité et des feuilles larges de quatre doigts du blé et de l'orge d’Assyrie (11), 
tellement qu'il est naturel de croire, comme l’a énoncé “ris (12), qu'Hérodote 
avoit pour but de parler du sorgho. 

Nous appelons blé le maïs d'Amérique, qui est d’un genre particulier ; et son 
nom spécifique de blé de Turquie nous semble dû à sa naturalisation dans diverses 
provinces de l'Orient, où il a été porté d’abord par les Espagnols et les Portu- 
gais, sous un climat plus favorable que celui des régions moins tempérées de 
l'Europe. Les Égyptiens attribuent l'introduction du maïs au commerce avec la 
Syrie ou la Turquie : les noms de dourah chämy et dourah tourky, que j'ai cités, 
ndiquent cette origine étrangère. Jusqu'ici les communications entre l’ancien 


(1) Voyez Rumphius, Æerb, Amb, tom, V, pag. 195. 


(2) Var. Hist. Üib. XVIII, cap. 8, pag. 443. 

(3) Extrait de Ia charte insérée dans l’ouvrage Italien 
intitulé, Storia d’Incisa, da Gioseff Antonio Molinari, 
ann, 1810 , in Asti, tom. I, pag. 198. 

(4) Comment, in Dioscorid, pag. 416. 

(s) Sopra i Simplici, pag. 90. 

(6) Belon, oc citato, 

(7): Theophrast. Æist. plant. Gb. ViIT, cap. 4, p. 932 

(8) Herodot. His. lib. 1, cap. 103; Heliodor. Æthiop. 


lib, 10, pag. 461, edit, 8°, Hieronym, Comunelin. ann. 1696. 
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(o) Heliodor. Loco citato. 

(10) Celsius { Hierobot, II, p. 124 et anteced.) a fait 
remarquer Île retour fréquent de cés deux mots réunis 
dans les langues Grecque et Hébraïque. IT cite, outre les 
auteurs Grecs dont je viens de faire mention, Thucydide, 
liv. VI, pag.426 ; Diogène de Laërte, liv, VIII, pag. 279; 


Lucien, in Amoribus, pag. 807; Plutarque, A7, Anton, 


tom. I, p.934 ; Arrien, /nd, pag. 563, &c. &c. 
(11) Herodot. loco citato, 


(12) Historia rei herbariæ, tom. TE, pag. 79. 
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et le nouveau continent n’ont point détruit la prééminence de chacun d'eux, 
relativement à leurs productions propres. Le mais est la seule graminée indigène 
cultivée en Amérique dans le vaste espace compris depuis le quarante-cinquième 
parallèle nord jusqu'au quarante - deuxième parallèle sud (1). Quoique cette 
graminée ait été singulièrement multipliée en Europe , en Asie et en Afrique ; 
l'Amérique a continué de la posséder. plus abondamment encore que toute autre 
contrée. Le grain de maïs récolté en Égypte est arrondi, corné , peu farineux, 
jaune ou blanc au-dehors, et plus rarement brun ou un peu ae Les pays 
les plus fertiles en mais, comme a Virginie, par exemple , en produisent une 
espèce ou une variété dont le grain est aplati et très-grand , dont la tige et les 
épis acquièrent une longueur double de celui d'Égypte. Cette culture, facile à 
perfectionner , est très-négligée par les Égyptiens , en comparaison de celle du 
sorgho, ou dourah du pays, qu'un long usage a établie. 


$ IT. 
Du Tréfie d'Égypte et du Fenugrec, cultivés comme fourrages. 


Les Égyptiens ne laissent point de terres en prés ‘naturels, parce qu’elles 
produiroient beaucoup plus de roseaux et de plantes coriaces et épineuses , que 
d'herbes tendres , propres à nourrir les bestiaux ; ils trouvent de l'avantage à 
mettre en prairies artificielles une partie des plaines que le Nil a inondées. Ils 
récoltent , sur le -trèfle qu'ils cultivent, une certaine quantité de graine propre 
à être semée. [ls n’exportent point cette graine, qui ordinairement dégénère ; ils 
en reçoivent fréquemment de la Syrie, où le même trèfle est cultivé, et où il 
existe probablement aussi à l’état sauvage. Ce trèfle, appelé par les Égyptiens: 
bersym, est une espèce particulière ( Tr1folium alexandrinum Lanx.). Il est plus 
tendre que celui des prés de France (7rifolium prarense LanN.); sa feuille est plus 
étroite : il eurit blanc, et s'élève à environ sept décimètres [plus de deux pieds |; on 
le sème sans labour, dès que le Nil baisse, communément vers les premiers Jours 
d'octobre : il change un peu par la manière dont on le cultive ; on en récolte 
la graine, soit dans les prairies, soit après l'avoir semée avec de l'orge ou du blé, 
et lavoir laissé mûrir en même temps que ces grains. On appelle 4kalyr la culture 
du trèfle avec l'orge ou le blé, Ce trèfle est coupé en une fois à sa maturité ; 
et on lui donne le nom de #ersym fäl, tandis que le trèfle provenant des graines 
récoltées dans les prairies, à la suite d’une ou de deux coupes des tiges vertes 
de la plante, est appelé Éersym bagly. On sème, pour être consommé vert, un 
quart de bersym fal sur trois quarts de 4ersym bagly. Le bersym fäl pousse très-bien , 
malgré la grande humidité, aussitôt après l’inondation. Il défend de Fardeur du 
soleil le ersym bagly, qui se dessécheroit par le défaut d'ombre, et dont les tiges 
serrées empêchent celles du 4ersym fä/, plus élevées, de verser. 

I! se fait ordinairement trois coupes de trèfle pendant un intervalle de cinq 


(1) Humboldt, Tableaux de Ja nature, tom. 1.7, p. 62. 
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à six mois, entre octobre et mars, ou entre noyembre et avril. On prolonge 
quelquefois beaucoup plus la culture du £ersym en larrosant, et on double ainsi 
le nombre des coupes ; mais pendant ces coupes multipliées, la plante dégénère, 
et son produit ne fait guère que compenser les frais d'irrigation. Les propriétaires 
adoptent le mode de culture qu'ils jugent leur être le plus profitable par rapport 
à l'exposition du sol et au nombre d'animaux qu’ils y entretiennent. 

La première coupe de £ersym s'appelle 4s [ tête |; elle se fait avant que la 
plante ait fleuri, au bout de quarante jours : on appelle aussi la première coupe 
fal, parce qu'elle se compose en grande partie du 4ersym fäl, qui est très-fort , 
mais dont la racine périt après que la tige a été coupée. Le bersym bagly , au 
contraire, qui étoit très-délicat, repousse abondamment. Les seconde et troisième 
coupes du #ersym sont désignées par les noms de 4he/feh où ribbch ; mots synonymes 
de regain. On laisse écouler deux mois depuis la première coupe jusqu’à la seconde, 
et deux autres mois depuis cette seconde jusqu'a la troisième. Le trèfle de la 
seconde coupe est le meilleur pour être séché et gardé : celui de la troisième, 
étant un peu attendu , donne des graines ; ce sont ces graines, récoltées sur du 
bersym bagly où bersym de plusieurs coupes, qui servent ensuite à la culture par 
mélange , appelée Khalyr. | 

Le Éersym de la plaine de Gyzeh est toujours cultivé sans arrosement; on y 
sème un ardeb (1) de graines sur un espace de quatre féddän (2). ; 

Le fenugrec (Trigoñella fæenumgræcum LiNN.) est une plante annuelle connue 
en Égypte sous le nom de 4e/beh : elle est fort ressemblante au trèfle; elle produit 
des fleurs plus grandes et moins nombreuses, non pédonculées, d’où naissent de 
longues gousses étroites , recourbées en manière de cornes. La graine du fenu- 
grec ne se gate point, étant plusieurs jours noyée dans l’eau : elle germe très- 
facilement , et garnit bientôt de verdure la lisière des champs qui sont encore 
couverts d'eau, tandis que le Nil se retire. Le temps froid rend cette plante molle 
et aqueuse : les'gens du pays la trouvent assez délicate pour en manger les jeunes 
tiges crues , avant qu'elles aient fleuri. 

On coupe ou l’on arrache le fenugrec vert en une fois; il n'y a point d’herbage 
plus hâtif: on le donne en moindre quantité que le trèfle aux animaux ; il ne 
dure qu'environ deux mois, et il est déjà fané lorsque le trèfle est abondant. 

On vend, dans les villes d'Égypte, de la graine de fenugrec germée , par 
paquets, et que l'on a mis tremper dans de l'eau ; le peuple mange cette graine 
crue, avec le germe blanchatre qu'elle a poussé, et qui est long de cinq centimètres 
[environ deux pouces]. La plante de fenugrec a une forte odeur de mélilot, qu’elle 
perd un peu en se desséchant d'elle-même sur pied. Les tiges, écrasées sous le 
noreg pour retirer les graines, ne laissent qu'une paille très-médiocre, semblable à 
celle du trèfle ou de quelques autres plantes qui, après avoir donné leurs graines, 
seroient prises pour de petits rameaux de bois sec. La Syrie fournit à l'Égypte 
beaucoup de graines de fenugrec. 


(1) C'est-à-dire, un hectolitre huitcent quarante-neuf (2) Répondant à deux hectares trente-sept ares , ou à 
millièmes, ou quatorze boïsseaux et un sixième, six arpens quatre-vingt-treize perches et demie. 
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$. III. 


Des Grains cultivés de la classe des Plantes légumineuses , ou dont les fruits. 
sont En SOUSSES. 


On sème la féve de marais (1) par champs très-vastes, comme l'orge ou le blé. 
Elle pousse des tiges droites non rameuses, et des feuilles ailées à deux ou trois 
paires de folioles. Ses fleurs, remarquables par la tache noire de chacune des ailes 
de leurs corolles, viennent aux aisselles des feuilles. Les fruits ou gousses sont 
épais et. charnus; ils se dessèchent et noircissent avec le reste de la plante, après 
ils renferment les féves, qui sont petites et de l'espèce des féve- 
roles, mais qui n’ont point la saveur un peu amère des féveroles communes que 


leur maturité : 


lon récolte en France; elles sont douces, et on les mange crues lorsqu'elles sont. 
encore vertes; on les fait aussi griller au four dans leurs cosses. Aucune espèce de 
légume sec n’est plus abondante que les féves : la consommation en est si générale, 
qu’on trouve dans les villes à les acheter chaudes et bouillies aux heures des repas. 
Souvent on fait cuire des féves germées qui ont une saveur de fruit vert. 

On nourrit les chameaux avec la paille des divers grains, et avec une certaine 
quantité de féves, qui ordindirement ont été brisées sous des meules à bras. Les. 
caravanes s'approvisionnent de ces féves, qui sont faciles à transporter. 

Hérodote a écrit que les anciens Égyptiens ne semoient jamais de féves, qu'ils 
n’en mangeoient point, et que les prêtres ne pouvoient pas même voir ce légume 
qui étoit impur (2). Diodore de Sicile contredit Hérodote, en parlant des féves (3) 
comme de l’un des fruits les plus ordinaires en Égypte : mais il ajoute qu'il y avoit 
des Égyptiens qui n’en mangeoient point; en sorte que l'on peut croire qu'elles 
étoient particulièrement exclues du régime diététique des prêtres. Plusieurs idées 
superstitieuses avoient contribué à faire observer cette abstinence, à laquelle se 
soumirent les prêtres de Jupiter à Rome, d’après l'exemple de ceux de l'Égypte. 
Suivant Pline et Varron, les taches des fleurs de la féve étoient regardées comme 
des caractères de deuil; on croyoit que les ames des morts pouvoient être conte- 
nues dans les féves, et on étoit dans l'usage de porter des féves en allant aux 
funérailles (4). Les historiens rapportent aussi que les philosophes Pythagoriciens, 
dont la doctrine a paru fondée sur celle des prêtres de l'Égypte, s'abstenoient des 
féves comme d’un aliment grossier, capable de troubler la digestion, d'émousser 
les sens, et de nuire aux opérations de Fesprit (5). Cette explication a quelque 


un autre, celui de féves, le seul tout-à-fait exact, est aussi 


(1) Faba, Tournefort, Jussieu; Vicia Faba , Linné: 
Je mot par lequel Hérodote et tous les auteurs Grecs ont 


en arabe, Foul. 


(2) Hérodot. Hist. iv. IL, chap. 37, pag. 32, tom. IT, 
trad, de M, Larcher. 

(3) Si l’on se contente de lire la traduction de Dio- 
dore de Sicile, faite par l’abbé Terrasson, on ne verra pas 
qu’il y soit fait mention de féves. Le mot grec xiawos, que 
abbé Terrasson a cru peu important de rendre plutôt 
par un nom particulier dé légume, celui de pois, que par 


désigné les féves. Il faut donc, dans la traduction de 
abbé Terrasson, changer le mot de pois en celui de 
fèves, Voyez sa traduction, £0m. 11, pag. 189, et Dio- 
dore en grec. 

(4) Voyez Pline, Natural. Hist. Gb. XXVIIT, cap. 12, 
pag. 451, edit. Lugd. 1587. 

(s) Pline, loco cirato. — Ciceron, de Divin, lib.11, 5.58. 
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rapport avec celle que Diodore de Sicile a donnée du motif d'utilité de plusieurs 
coutumes des Égyptiens. Il a observé que la religion leur faisoit un devoir d’une 
abstinence qui leur avoit été dictée dans le principe par les règles seules de la 
sobriété (1). | 

Les Grecs donnèrent le nom particulier de fève d'Égypre à une plante différente 
de la féve de marais. Les taches noires et tristes des fleurs de la féve de marais, 
ou ancienne féve des Grecs (2) et des Romains, la font évidemment reconnoître 
pour avoir été celle que les prêtres Égyptiens croyoient impure. La fêve d'Égypie, 
dont plusieurs historiens font mention, est la plante qu'Hérodote à nommée lys 
ou Lotus rose du Nil, et dont les fleurs et les fruits sont sculptés dans les temples 
Égyptiens. Cette remarque est importante, pour que lon ne confonde pas la féve 
d'Égypte ou le Jorus sacré avec la féve de marais, à laquelle on a attribué des qua- 
lités malfaisantes. 

Les lentilles (3), en arabe z'45, sont communes en Égypte, comme elles l’étoient 
autrefois; elles portoient chez les Romains le nom de Æntilles de Péluse (4). On les 
sème aujourd'hui sans labour dans la haute et dans la basse Égypte, et on les récolte 
sèches en grande quantité; elles sont rougeätres et fort petites. On les monde 
quelquefois de leur écorce, en les broyant sous des meules à bras, afin de les rendre 
plus délicates lorsqu'on les fait cuire. 

On sème les pois chiches (5) dans des terres découvertes, ou à l'ombre des 
dattiers, comme la plupart des plantes de jardin. On apporte au Kaire, des plaines 
de Sagqarah et de Birket el-Häggy, des tiges fraîches de ces pois, pendant le mois 
de mars. Les habitans mangent les fruits verts qui garnissent ces tiges. 

Les pois chiches durcissent beaucoup en mûrissant ; on Îles mange secs après la 
récolte : ils deviennent friables étant grillés ou rôtis. On les fait quelquefois rôtir 
après les avoir mis tremper un peu dans l'eau; ils se boursouflent, et se fendent en 
morceaux blancs et farineux. 

Les lupins (6) sont ordinairement semés dans des terres sablonneuses ; leur cul- 
ture n’exige presque aucun soin, à l'exception des arrosemens, lorsque l’inondation 
n’a pas été suffisante. Les tiges de lupins sont droites et presque ligneuses; elles 
s'élèvent à douze et seize décimètres [| quatre ou cinq pieds |, et produisent dans 
leurs deux tiers supérieurs des rameaux prolifères à feuilles alternes et digitées. 
Les fleurs naissent en grappes aux divers points d’où partent par étages plusieurs 
rameaux ; elles sont blanches et un peu roses dans l’espèce de lupin la plus ordi- 
maire, et bleues dans une seconde espèce (7) qui est rare. Les gousses sont larges et 
velues ; elles renferment plusieurs graines comprimées, arrondies, et qui portent 
à leur bord un petit ombilic en godet. On ne coupe point les tiges de lupins ; on 


(1) Diodore de Sicile, loco citato, (s) Cicer arietinum LIiNN.; en arabe, Aommos. On 
(2) Kiauos émurmde, Dioscorid. Lib. IT, cap. 127; nomme la plante dans les champs, ou cueillie fraîche, 
mot à mot faba græca , féve grecque. meläneh. 
(3) Ervum lens LINN. (6) Lupinus Termis Forsk.; dans la langue Arabe, 
(4) Virgile écrivoit, Georg., lib. 1, v. 228 : termis, même nom que celui de Séws, qui en grec 
Nec Pelusiacæ curam aspernabere lentis. signifie Jupin. 
Et Martial, Lib. XIII, epigramm, 0 : (7) Lupinus hirsutus LINN., ou Lupinus digitatus 


te à Forsk. 
Accipe Niliacam Pelusia munera lentem. à 
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les arrache, et on les frappe ensuite par terre avec un bâton, pour.faire tomber les 
graines. On brûle ces tiges, et on en fait le meilleur charbon qui puisse être em- 
ployé en Égypte à la fabrication de la poudre à canon. Les graines de lupins sont 
amères, et on ne les mange qu'après les avoir fait macérer dans de l'eau salée, et 
les avoir nettoyées de leur pellicule ou écorce. 

Le pois des champs (1) et la gesse (2) sont cultivés dans le Sa'yd, et se consom- 
ment en grande partie dans la basse Égypte. On donne ces grains en automne aux 
buffles et aux chameaux, au lieu des féves que l’on garde pour les semer. 

II me reste à citer, pour compléter la liste des grains cultivés, deux espèces de 
haricots, l'une, Dolichos Lubia FoRsK., que l'on trouve au printemps dans les plaines 
de la basse Égypte, et l'autre, Phaseolus Mungo LiNN., que j'ai vue seulement aux 
environs de Syène. Ces deux espèces de haricots sont aussi connues en Syrie, dans 
la Perse et dans l'Inde. La première, Dolichos Lubia (3), a les tiges basses, et les grains 
blancs, ovoides, marqués d’un point noir à leur ombilic: la seconde, Phaseolus 
Mango (4), a les tiges et les feuilles velues ; ses grains sont ronds, et presque aussi 
petits que du poivre ou de la coriandre. | 

(1) Pisum arvense LINN.; en arabe, besilleh,nom ana- Cette variété de Ja gesse est nommée, dans la langue 
logue à celui de bisaille, en français, qui signifie la même Arabe, gilbân. 
espèce de pois. (3) En arabe, louby& et loubyeh ; et chez les Nubiens, 


L2 
(2) Lathyrus sativus LINN.; variété que PÉcluse a aux environs de Philæ et de Syène, méseh, 


appelée Cicercula Ægyptiaca , Plant. Hist. II, pag. 236. (4) Les Nubiens Pappellent kacheryngy. 
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Description topographique de la Vallée de l'Égarement. — Facilités de la com- 
munication qu'elle offre entre le Nil er la mer Rouge. 


Dax VILLE a tracé, sur sa carte de l'Égypte moderne, une vallée qui, à partir 
d’un village situé au pied du Mokattam , à environ deux lieues au-dessus du Kaire, 
s'étend jusque sur les bords de la mer Rouge à sept ou huit lieues au midi de 
Suez. | 

H importoit de reconnoître si cette vallée, désignée sous le nom de vallée de 
l'Égarement, pouvoit servir à établir une communication facile entre le Nil et la 
mer Rouge, soit par terre, soit par le moyen d'un canal. | 

Le célèbre géographe, cité plus haut, a placé à l'embouchure de la vallée de 
l'Égarement, sur le côté de la mer Rouge, une ancienne ville appelée Chysma : son 
opinion portoit à présumer que cette vallée avoit été fréquentée autrefois; ce qui 
ajoutoit un nouvel intérêt à celui qu'offroit déjà la traversée de cette partie de 
la chaîne Arabique que le P. Sicard, entre tousles voyageurs modernes, paroît seul 
avoir- parcourue. 

Je suis parti du Kaire le 4 ventôse de Fan 8 [ 23 février 1801 |, avec quelques 
membres de l'Institut d'Égypte et de la Commission des arts (1), pour me rendre 


(1) MM. Delile, membre de PInstitut d'Égypte; Ro-  nieurs des ponts et chaussées; Berthe, chef de bataillon 
zière, ingénieur des mines; Devilliers et Alibert, ingé- d'artillerie, 
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à Suez par cette route. M. Devilliers, ingénieur des ponts et chaussées, qui 
nous accompagnoit, se chargea d’en relever à la boussole les diverses sinuosités, 
et le gisement des montagnes dont élle est bordée, travail dans l'exécution 
duquel il à mis autant de zèle que de précision. 

Je me propose de donner ici une description topographique de la vallée de 
l'Égarement, et de joindre à cette description quelques conjectures géologiques 
sur les causes qui ont amené cette vallée à son état actuel. 

On trouve à son entrée le village de Bagätyn, habité par des Arabes connus 
sous le nom de Terräbyn. Immédiatement au delà de ce village, la partie la plus 
basse du chemin que l’on suit, est couverte de petits monticules formés de gypse 
et de fragmens de coquilles, autour desquels on reconnoît la trace de quelques 
eaux pluviales qui s’'écoulent de la montagne dans le bassin du Nil. C’est aux envi: 
rons de cet endroit, que l'on exploite le grès blanc dont on fabrique les meules à 
aiguiser qui sont en usage au Kaire. 

À sept kilomètres de son embouchure, la vallée commence à se rétrécir. Elle est 
bordée à gauche par une colline calcaire. La surface du sol est composée de cailloux 
roulés, de fragmens de cristaux. de gypse, et de boïs agatisé. En continuant de 
monter, la vallée se rétrécit de plus en plus; on côtoie à droïte une montagne 
coupée à pic, au pied de laquelle s'étendent, jusqu'au milieu de la route, des dé- 
bris qui semblent provenir d’un éboulement partiel de cette montagne, et qui, 
resserrant le vallon, le réduisent à n'avoir plus que deux cents mètres dans sa 
plus petite largeur. 

On arrive, en sortant de ce vallon, sur un plateau presque horizontal, dont la 
surface est encore sillonnée de traces de ruisseaux, que recouvrent un sable fin et de 
l'argile jaunâtre. Ce plateau est compris entre deux montagnes qui forment l’une et 
l’autre deux courbes concaves. On parcourt environ un myriamètre dans cette 
plaine ; après quoi l’on entre dans un défilé de quarante mètres de large, bordé de 
petites collines coupées à pic et dont le massif est composé de pierres coquil- 
lières. Laroute commence à se diriger vers le sud-est, à l’entrée de cette gorge. Celle- 
ci se prolonge pendant une heure de marche, et conduit sur un second plateau 
qui reçoit les eaux des hauteurs environnantes : elles se versent dans une vallée 
dirigée vers le sud, à peu près perpendiculairement à la route. 

Cette espèce de palier, dont la pente vers le Nil est très-douce, peut avoir 
sept à huit kilomètres de large. Il est couvert de caïlloux roulés, de gravier, et, 
en quelques endroits, de sel effleuri. Le chemin que l’on suit, est bordé de petites 
collines formées de débris provenant des montagnes voisines, et qui ont été 
chariés par les eaux. Ces collines sont disposées par gradins les unes sur les autres, 
et présentent beaucoup de coquilles dans leurs coupes abruptes. 

C’est après avoir marché l'espace de seize kilomètres, au milieu de cette .petite 
plaine, que l'on arrive aux puits de Gande. Is sont situés au nord-est de la 
route, au fond d’une gorge où paroissent se rendre toutes les eaux pluviales qui 
tombent sur le terrain des environs. Ces puits sont creusés dans un sol d’alluvions 
composé de marne et de terre calcaire. Ils sont au nombre de sept ou huit, n'ont 
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au plus que deux mètres de profondeur, ét sont environnés de plantés et d’ar- 
bustes dont la végétation nous parut trèsactive. 

En quittant les puits de Gandely, on monte sur un plateau assez étendu, 
couvert au sud par une montagne qui forme un arc concave, à deux ou trois 
lieues de distance. C'est la partie la plus élevée de la yallée. On y voit dissé- 
minés sur le sol, des fragmens de cristaux de gypse, et de grandes coquilles bivalves 
non pétrifiées, parmi lesquelles on en remarque de fort bien conservées et dont 
les deux valves sont encore adhérentes {1}. 

Ï paroït, d’après les renseignemens que nous obtînmes de l’Arabe qui nous 
servoit de guide, que les caravanes, allant de l'Égypte supérieure en Syrie par 
le désert, viennent s'abreuver aux puits de Gande}, et remontent ensuite sur le 
plateau où l’on nous fit remarquer le chemin qu’elles pratiquent. 

On commence à descendre de cette plaine vers la mer Rouge, en suivant 
une vallée assez large, dans laquelle on observe de fort loïn, sur la direction même 
de la route, un monticule conique de grès rouge, isolé, appelé par les Arabes 
Grayboun ; À peut avoir quatre cents mètres de circuit à sa base, et quinze à dix- 
huit mètres de hauteur. | 

Après avoir dépassé ce mamelon, distant de l'origine de la vallée à Baçäiyn de 
cinq myriamètres environ, on suit pendant quelque temps le lit d’un ancien torrent 
qui s'incline d’abord vers l'orient, et se dirige ensuite vers le sud-est, au pied d'une 
croupe calcaire, présentant Île rocher à nu, sans aucun fragment de coquilles ni 
de gypse cristallisé. 

On passe de cette croupe sur un palier presque de niveau, où l’on retrouve, 
à la surface du sol, les grandes coquilles bivalves dont nous venons de parler. On 
entre ensuite dans un vallon large de deux cents mètres. La colline qui le borde 
au sud, est ravinée profondément par les eaux. Le dessus de cette colline est 
couvert d’une terre fortement salée, et de cailloux calcaires qui ne paroïssent point 
avoir été roulés, maïs qui sont les débris mêmes du sol. 

En sortant de ce vallon, nous aperçümes encore le rocher calcaire mis à nu 
dans le lit d’un torrent que nous suivimes pendant quelque temps ; sa rive droite, 
peu élevée, est une pierre blanche de même nature. 

On laisse à droite le lit de ce torrent pour se rapprocher de la montagne sep- 
tentrionale ; les collines qui bordent la route, sont disposées par échelons. Il n'y a 
point là de cailloux roulés; mais on y remarque une suite de mamelons gypseux, 
dont les bases sont couvertes de coquilles fossiles non pétrifiées. 

Là commence un défilé de quatre-vingts ou cent mètres de large, compris 
entre une suite de monticules dont l'extérieur est formé de cailloux siliceux et de 
quartz arrondis, et l'intérieur de gravier mêlé de ces mêmes matériaux, parmi les- 
quels on reconnoît aussi des fragmens de bois agatisé. 

Le cours des eaux se retrouve indiqué d'une manière plus apparente jusqu w'à 
l'entrée d'une gorge que forme le rapprochement des deux chaînes qui, Jus- 
qu'alors , n'ont été aperçues que dans l'éloignement. Ces deux chaînes sont de 


(1) Ces coquilles sont représentées planche 2, M, N. Minéralogie, 
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pierre calcaire, dont les parties sont tellement hétérogènes, que, les plus friables 
ayant été détruites, la surface de ces pierres est toute crevassée. Cette gorge n'a 
tout au plus que soixante mètres de largeur. 

L'inclinaison des arbustes et des broussailles dont elle est couverte, prouve que 
les eaux qui les submergent quelquefois, y coulent avec Lie J'ai jugé par les 
dépôts des matières qu’elles charient, que ces eaux s'élèvent jusqu'à huit décimètres 
de hauteur : elles se rassemblent après les pluies, sur le bord du chemin, dans 
quelques fosses où les Arabes viennent abreuver leurs troupeaux; mais On n'est 
pas toujours sûr d'en trouver en cet endroit, 

À la sortie de cette gorge qui peut avoir trois kilomètres de longueur, la 
montagne à gauche se retourne presque carrément vers le nord, tandis que la 
montagne à droite continue de se prolonger vers l’est. 

Elles enferment aïnsi une assez grande plaine, sur Jes éonfins de laquelle on 
aperçoit dans l'éloignement, au pied de la côte septentrionale, des collines de 
cailloux roulés. Le cours des eaux s'appuie sur la rive droite : on le reconnoît à 
diflérens ravins, et à une ligne d'arbustes et de plantes dont le réste de la plaine 
est absolument dépourvu. 

Le sol de cette plaïne est un grand attérissement formé de matières calcaires et 

gypseuses. Deux heures après y être entrés, nous commençâmes à apercevoir la 
mer Rouge. Nous desirions beaucoup nous diriger d'abord vers le sud, le long des 
montagnes qui bordent la côte, afin d'en parcourir un plus grand développe- 
ment, en remontant ensuite vers le nord, et de nous assurer de l’ existence des ruines 
de Clysma ; maïs les besoins de notre escorte, qui n’avoit compté que sur trois jours 
de marche, nous obligèrent de prendre directement la route de Suez. 
_ Nous nous portâmes en conséquence sur les puits appelés eZ Touäreg, situés 
au bord de la mer, au pied de la montagne qui ferme au nord la vallée de 
l'Égarement. Les eaux de ces puits sont saumâtres, parce qu'elles sont le mélange 
des eaux douces qui descendent de la montagne, et de l'eau de mer qui vient à 
leur rencontre, en filtrant à travers le sable. 

On trouve toute l’année de l'eau à e/ Touäreg ; H est à remarquer seulement 

qu'elle est plus ou moins salée, suivant la rareté ou la fréquence des pluies. 
__ Nous avons marché vingt-six heures dans la vallée de l'Égarement, depuis le 
village de Baçätyn jusqu'aux puits d’e/-Touäreg. SiVon suppose la lieue d’une heure 
de chemin, la longueur de la vallée, conclue du temps employé à la parcourir, 
sera précisément de vingt-six lieues; ce qui s'accorde parfaitement avec l'estime 
du P. Sicard. | 

À partir des puits d’elTouäreg , on remonte vers le nord, entre une côte escar- 
pée et le bord de la mer. On se détourne ensuite au nord-est, et l’on fait sur une 
plage sablonneuse le reste du chemin jusqu'à Suez, où nous arrivämes le 7 nivôse 
au soir, après trente-quatre heures de marche depuis notre entrée dans le désert. 

Les pentes suivant lesquelles le terrain s'incline à partir du point culminant de 
Ja vallée de l'Égarement, d'un côté vers le Nil, et de l’autre vers la mer Rouge, 
sont, pour ainsi dire, insensibles : et comme le sol de cette vallée est généralement 
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-uni et ferme, elle offre une communication praticable en tout temps, entre le 
Kaire et le port de Suez, non-seulement pour des caravanes, mais encore pour 
des convoïs de toute espèce; communication d'autant plus avantageuse, qu’on 
pourroit à peu de fraïs y établir des réservoirs d'eau douce, dans trois stations 
que l'on distribueroît à des distances à peu près égales sur toute la longueur de 
la route. | 

Quant à l'exécution d'un canal dans cette direction, des difficultés presque insur- 
montables sy opposent, soit qu'on tire du Nil les éaux nécessaires à lalimenter, 
soit qu'on les tire de la mer Rouge : car alors il, faudroït le creuser presque de 
niveau d'un bout à l’autre; ce qui exigeroit une quantité prodigieuse de déblais, 
des excavations de rocher, ou des revêtemens de maçonnerie, par-tout où l’on 
seroit obligé de prévenir des filtrations à travers un terrain perméable. 

Les connoïssances généralement acquises sur le climat et la température de ce 
pays me dispensent d'ajouter que la petite quantité d'eaux pluviales que lon pour: 
roit, avec beaucoup de peines et de dépenses, rassembler au point de partage, 
est infiniment au-dessous de celle qu'il conviendroit d'y réunir, pour entretenir 
un canal, ne füt-ce que pendant quelques mois de l'année, en supposant que l’on 
adoptât ici le mode d'exécution de la plupart de nos canaux d'Europe. 

Mais, si les pluies ne sont point assez abondantes sur le sommet de la chaîne 
Arabique ; pour subvenir à la dépense d’un canal navigable, elles le sont assez pour 
offrir une ressource précieuse aux établissemens maritimes que la côte seroit 
susceptible de recevoir à l'embouchure de la vallée. 

H sufhroit, en effet, de rassembler ces eaux dans la partie la plus étroite du der- 
nier défilé, de les y soutenir à une hauteur convenable par une chaussée dé ma- 
connerie, et de les distribuer aux différens lieux où elles seroïent nécessaires, au 
moyen d’aqueducs qui partiroient de ce réservoir commun. 

J'ai dit plus haut que nous avions été obligés de nous rendre à Suez, sans 

avoir pu parcourir le rivage compris sur toute la largeur de la vallée, à son em- 
bouchure : voulant cependant compléter cette partie importante de notre recon- 
noissance, nous obtînmes de l'officier de marine qui commandoit dans ce port, 
deux bâtimens sur l'un desquels il voulut bien lui-même nous accompagner. 
_ Après avoir retrouvé le mouillage indiqué sur une carte Anglaise de la mer 
Rouge, publiée en 1781, nous débarquämes à la pointe méridionale de la baïe ; 
nous suivimes d'abord le pied de la montagne qui court à l'ouest, et nous ÿ obser- 
vâmes quatre fours à chaux, où lon fabriquoit anciennement celle que l’on em- 
ployoit aux constructions de la ville de Suez. 

Nous nous rapprochämes ensuite du bord de la mer, où nous reconnümes 
une source d’eau, légèrement saumâtre, qui nous avoit été indiquée. Elle est envi- 
ronnée de roseaux fort élevés, et forme une espèce de marais, autour ‘ duquel 
nous remarquâmes beaucoup de traces de chameaux. 

_ En remontant de cette fontaine vers le nord, la plage est couverte d’une terre 
jaunâtre et d'eforescences salines ; elle est aussi sillonnée de petites criques, où 
les eaux de, la mer pénètrent à marée haute, ce qui la rend alors impraticable. 
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Nous l'avons parcourue avec d'autant plus d'attention, que nous desirions retrouver 
les ruines de C/ysma ; mais nos recherches ont été complétement infructueuses, et 
nous nous sommes rembarqués pour Suez, vis-à-vis les puits d'e/- Touäreg, sans avoir 
rien aperçu qui annonçat d'anciens établissemens sur toute cette partie de la côte. 


S. IT. 


Conjectures géologiques sur les causes qui ont amené à leur état actuel la Vallée 
; 7 } j ; à 2 . 
de l’Egarement et les déserts qui bordent l’Ecypte. 


Après avoir donné la description topographique de la vallée de l'Égarement, et 
l'indication des avantages que pourroit offrir cette communication, entre la mer 
Rouge et l'intérieur de l'Égypte, si jamais le Gouvernement de ce pays entrepre- 
noit de rouvrir au commerce de l'Inde une des anciennes routes qu'il a suivies, il 
me reste à exposer quelques réflexions sur deux faits particuliers que la recon- 
noissance dont nous venons de rendre compte, a donné lieu d’observer. 

La première observation porte sur les amas descailloux roulés que l'on trouve 
aux deux embouchures de la vallée de l’Égarement, du côté du Nil et du côté 
de 4 mér Rouge. 


L 


La seconde observation a pour objet les coquilles marines amoncelées vers le 
point culminant de cette vallée, et la salure du sol sur quelques-uns des plateaux 
qui la bordent. 

Ce n'est pas seulement à ses deux embouchures que nous avons remarqué des 
monticules de cailloux roulés. Tous les débouchés des gorges qui descendent dans 
le bassin du Nil transversalement aux deux chaînes de montagnes qui l'enferment 
à lorient et à l'occident, sont également marqués par de semblables dépôts : 
si lon pénètre à quelque distance au-delà de la limite du désert, À droite ou à 
gauche dé ce bassin, on voit le sol couvert de graviers ou de cailloux plus ou 
moins volumineux, dont les angles arrondis indiquent évidemment que ces ma- 
tières ont été transportées par les eaux. 

Nous en avons vu des amas considérables au nord et à Fest de la ville de 
Qené dans la haute Égypte (1); à l'entrée de la vallée qui conduit au port de 
Qoceyr, et qui a son débouché sur la côte de la mer Rouge; au pied de la mon- 
tagne Arabique, près du lieu appelé Gebel Selseeh ; et à embouchure d’une vallée 
au nord-est de la ville de Syène. : 

De l'autre côté du fleuve et au pied de la montagne Libyque, nous en avons 
obseivé entre Edfoû et Esneh, au pourtour intérieur de collines peu élevées, qui 
forment une espèce d’anse où l’on recueille du natron. On en remarque à l'em- 
bouchufe de la gorge qui conduit aux tombeaux des rois, et sur toute la lisière 
du désert, à l’ouest des dunes de sable qui bordent le canal Joseph. La plaine de 
Saqqärah, où sont bâties les pyramides, en est couverte. Enfin, si l’on entre dans 


(1) Ces observations ont été faites au moïs de praïi-  etles 24 messidor, 2 et 10 thermidor de la même année, 
rial de lan 7, pendant notre séjour à Qocçeyr et à Qené, en remontant et en redescendant le Nil. 
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le Fayoum par la gorge d'el-Lahoun, et que l'on fasse le tour de cette province de 
l'Égypte, on reconnoît, au débouché de toutes les gorges qui y aboutissent de 
l'intérieur des déserts dont elle est environnée, des monticules de caïlloux roulés. 
Il en est ainsi de tout le Gus qui borde le pied de la montagne Arabique , à son 
extrémité septentrionale où commence l'isthme de Suez, entre le Nil, la mer 
Méditerranée, et la mer Rouge {r). 

Tous les lieux de l'Égypte que nous avons visités à l'entrée du désert, nous ont 
toujours semblé remarquables par les mêmes amas de caïlloux; ét nous pouvons 
avancer que toutes les observations nouvelles que l'on sera dans le cas de recueillir, 
confirmeront le même fait. | 

Ces cailloux roulés sont de différentes natures ; et les roches dont ils montrent 
les fragmens, ne se trouvent pas toujours voisines des lieux où ces matériaux 
sont amoncelés : d’ailleurs leurs formes sphéroïdales prouvent incontestable- 
ment qu'ils ont été transportés par des courans d’eau animés d’une vitesse consi: 
dérable. 

Lorsque des torrens qui doivent leur origine, soit à des fontes de neiges, soit à 
des pluies abondantes, roulent sur le revers de montagnes escarpées, les débris de 
ces montagnes sont chariés dans les plaïnes, et y forment des attérissemens, dont 
les crues de ces torrens fournissent une explication facile. Maïs les mêmes causes 
ne peuvent servir à expliquer la formation des monticules de caïlloux roulés que 
lon observe le long de la vallée d'Égypte. En effet, si, dans des cas excessivement 
rares, il tombe quelques pluies sur le sommet de montagnes qui la bordent, 
ces pluies s'écoulent de part et d'autre, en laïssant à peine sur le sol la trace 
des courans qu'elles ont formés : ces courans parviennent rarement jusqu’à la vallée 
du Nil; et quand ïls y parviendroïent, ils n'atteindroient jamais à la hauteur de 
plusieurs mètres, à laquelle s'élèvent quelquefois les monticules de caïlloux dont 
il est question : d'où il suit évidemment que ces dépôts doivent leur origine à 
des courans d’eau qui ont existé dans un état de cette contrée différent de son 
état actuel. 

Il falloit qu'a cette époque des courans rapides dcr or du sommet de la 
chaine Arabique à l’est vers la mer Rouge, au nord sur le plateau dont le pro- 
longement forme l'isthme de Suez, et à l'ouest dans la vallée du Nil ; tandis que 
des courans semblables descendoient de la montagne Libyque sur la rive gauche 
de la même vallée, et des hauteurs qui environnent le Fayoum dans les parties 
basses de cette province, 

Des causes qui nous sont inconnues, et sur l'existence desquelles on ne peut 
former que des conjectures, occasionnèrent ces courans ; maïs, si {a supposition qi 
paroït la Que fac est en même temps la plus probable, il est permis peut- être 
de nous arrêter à celle-ci pour les expliquer. , 

Par l'effet de quelque grand phénomène astronomique, les mers qui recou- 
vroient une partie du globe, auront été soumises à de grandes oscillations, en vertu 


(1) Faits observés les 20 et 24 thermidor de lan 7,les  floréal, 18, 21 et 29 prairial, les 29 ventôse de l'an 8, et 
10, 14, 15, &c. vendémiaire, le 26 frimaire, les 20 les 12et 13 pluviôse an 9. 
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desquelles quelques portions de nos continens auront été alternativement submer- 
gées et mises à sec (1) : ainsi ces marées prodigieusés se seront élevées, lors du flux, 


(1) On sait, par les lois de l'attraction universelle, 
que si un corps planétaire d’une masse suffisante venoit 
à s'approcher de notre terre, il exerceroit sur elle une 
action d'autant plus sensible, que sa masse seroit plus 
considérable et sa distance plus petite. Or, les comètes 
qui se meuvent en tout sens dans l’espace, sont des corps 
qui peuvent s’approcher très-près de notre globe; il se pour- 
roit donc que lune d’elles occasionnât des oscillations 
prodigieuses dans [a masse des eaux dont la terre est 
recouverte : il faudroit sans doute un hasard extraordi- 
naïre pour la rencontre de deux corps aussi petits, re- 
lativement à l’immensité de l’espace dans lequel ils se 
meuvent, « Cependant, dit l’illustre auteur de la Méca- 
>» nique céleste, la petite probabilité d’une pareille ren- 
” contre peut, en s’accumulant pendant une longue 
» suite de siècles, devenir très-grande. Il est facile de 
» se représenter les effets de ce choc sur la terre. L’axe 
» et le mouvement de rotation changés; [es mers aban- 
» donnant leur ancienne position, pour se précipiter vers 
» le nouvel équateur; une grande partie des hommes et 
» des animaux, noyée dans ce déluge universel, ou dé- 
» truite par la violente secousse imprimée au globe ter- 
» restre;.des espèces entières anéanties; tous les monu- 
» mens de lindustrie humaine renversés : tels sont les 
» désastres qu’une comète a dû produire. On voit alors 
» pourquoi l’océan a recouvert de hantes montagnes sur 
» lesquelles il a laissé des marques incontestables de son 
» séjour ; on voit comment Îles animaux et les plantes du 
» midi ont pu exister dans les climats du nord, où l’on 
» retrouve Jeurs dépouilles et Ieurs empreintes; enfin on 
» explique la nouveauté du monde moral dont les mo- 
> numens ne remontent guêre au-delà de trois mille ans. 
» L'espèce humaine, réduite à un très-petit nombre d’in- 
>» dividus et à l’état le plus déplorable, uniquement occu- 
» pée pendant très-long-temps du soin de se conserver, a 
» dû perdre entièrement le souvenir des sciences et des 
»arts; et quand les progrès de la civilisation en ont fait 
» sentir de nouveau les besoins, il a fallu tout recom- 
» mencer, comme si les hommes eussent été placés nou- 
» vellement sur la terre. » (Æxposition du Système du 
ÎMonde, pag. 208.) 

Si, pour rendre probable l’action d’une comète sur les 
eaux de notre globe, il ne faut qu’étendre indéfiniment 
la durée des siècles, n’est-il pas permis de supposer que 
cette catastrophe a déjà eu lieu dans le cours illimité des 
siècles passés! Whiston { À new Theory of the earth, 
London, 1725), Boullanger / Antiquité dévoilée par ses 
usages, dc.) et quelques autres, attribuent à l'approche 
d’une comète , le déluge universel: quelques anciennes 
traditions nous paroïissent confirmer leurs conjectures ; et 
c’est chez les Égyptiens, c’est-à-dire, chez les peuples les 
plus anciennement connus, qu’elles ont été conservées. 

Pline rapporte ( Æistor, natur, lib. 11, cap. $) qu’un 
roï nommé 7 yphon donna son nom à une comète qui 
parut de son temps, et qui fut reconnue funeste aux peu- 
ples de Egypte et de l'Ethiopie. 

. D'un autre côté, le nom de 7Zyphon, donné autre- 
fois à une comète, se retrouve dans les langues orientales 
pour signifier le déluge, obsk toufan. 


Ainsi cet événement, le plus ancien dont la mémoire 
se soit conservée parmi les hommes, a été désigné dans les 
plus anciennes langues par une dénomination qui fut égale- 
ment attribuée à un phénomène astronomique : d’où l’on 
peut conclure que Papparition d’une comète et le cata- 
clysme dont il s’agit ne sont que deux circonstances simul- 
tanées d’une seule et même catastrophe. 

Remarquons en effet que si Zyrhon estle déluge, onne 
peut entendre par le temps du règne de T yphon que celui 
pendant lequel Ie déluge inonda la terre, temps pendant 
lequel on dut observer la comète qui Poccasionna, er dont 
Vapparition fut, non-seulement pour les peuples de l'E- 
gypte et de l’Éthiopie, mais encore pour tous les peuples, 
Je présage funeste de leur destruction presque totale. S'il 
n’est question que de l'Egypte et de l'Ethiopie dans le 
passage de Pline, c’est parce que ces deux contrées étoient 
les seules dont Les traditions lui fussent parvenus. 

Plutarque rapporte encore (7 raité d’Isis et d’Osiris) 
que [a mer, sous [e nom de 7yphon, étoit pour les prêtres 
Égyptiens un tel objet d'horreur, qu’ils rejetoïent jusqu’à 
usage du sel qu’on en retiroit, et qu’ils avoient en abo- 
mination ceux qui entreprenoïent des courses maritimes. 

I] me semble qu’il suffit, pour rendre raison de ces 
superstitions , de remonter à leur origine, et de se trans- 
porter au temps où les débris de lespèce humaine com- 
mencèrent à se réunir après la submersion terrible à la- 
quelle ils venoient d'échapper. Témoins récens de cette: 
catastrophe, ils demeurérent encore frappés de terreur à 
Paspect de la mer, Îors même qu’elle se trouva renfermée 
entre ses limites actuelles. Craïgnant sans cesse, malgré 
le calme de sa surface, qu’elle ne vint à s’enfler pour les 
abimer de nouveau, ils continuèrent de [a désigner par 
le nom qu’elle avoit porté, pendant la durée de ses oscil- 
lations dévastatrices. Il étoit tout simple enfin que per- 
sonnifée sous ce nom, et jugée coupable de Ia destruction 
des générations passées, elle demeurât chargée des malé- 
dictions de [a génération présente, 

L'auteur de l'Antiquité dévoilée, qui avait particulié- 
rement dirigé ses études sur les cérémonies du culte et 
les usages des peuples, admet les idées de Whiston sur 
la cause du déluge, moins convaincu par les preuves 
physiques qu’on en retrouve, que par la terreur univer- 
selle qu’occasionna toujours lapparition des comètes 
chez toutes les nations de la terre, sans que la diver- 
sité de climats, de mœurs ou de religion, y ait apporté 
quelque exception. D’où viendroit en effet Puniversalité 
de ce préjugé, sinon'de la tradition d’ün bouleversement 
général occasionné par l'apparition extraordinaire d’un 
astre semblable ÿ N'est-ce pas encore cette tradition qui 
porta les hommes à chercher à découvrir leurs destinées 
dans le ciel, parce que les destinées de leurs ancêtres 
avoient autrefois dépendu d’un phénomène célesteï . 

Je terminerai cette note, en observant que si le nom 
de Zyphon, par lequel on désigna dans l'antiquité une 
certaine comète, le déluge et Les eaux de la mer, a été 
employé depuis dans un sens plus étendu, pour signifier 
des tremblemens de terre, des ouragans, et généralement 
les divers accidens qui dérangeoient ordre physique 
d’une manière plus ou moins nuisible / Traité d’Isis'er 


au-dessus 
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au-dessus des montagnes qui bordent la vallée du Nil, et, lors du reflux, auront 
laissé ces montagnes à découvert, en s'écoulant du midi au nord par la vallée 
d'Égypte, et du nord au midi par le golfe Arabique. Les courans alternatifs, produits 
par ces marées dans les gorges transversales de ces chaînes, en auront détaché des 
fragmens qu'ils auront fait descendre jusqu’à leurs embouchures, où les courans plus 
considérables qui avoient lieu au fond de la vallée du Nüil et le long des côtes 
de la mer Rouge, les auront forcés de s’amonceler. 

Des géologues célèbres ont attribué à des marées extraordinaires la submersion 
presque universelle que notre globe paroît avoir éprouvée à une certaine époque (1) : 
et cette explication d'une catastrophe dont on retrouve presque par-tout des témoi- 
gnages irrécusables, est d'autant plus admissible qu'elle peut servir à expliquer un 
plus grand nombre de faits. 

Il nous semble que la formation de l'isthme de Suez est un de ces faits les 
plus remarquables. Pendant que les eaux de la Méditerranée, venant de l'océan 
Atlantique, se portoient à l'est jusqu'au pied du mont Liban, celles de l'océan 
Indien, pénétrant dans le golfe Arabique, se dirigeoient du sud-est au nord-ouest 
sur les côtes de la Natolie. Ces courans, lors du flux, étoient animés d’une assez 
grande vitesse et entraïînoïient les débris des côtes qu'ils baïgnoïent : mais, cette 
vitesse ayant été en partie détruite à leur rencontre, il s'établit entre eux une sorte 
d'équilibre ; et les matières qu'ils tenoïent suspendues, se déposèrent dans tout 
l'espace que l’isthme de Suez occupe aujourd'hui. On sait en effet que cet isthme 
est un grand attérissement. Son gisement et son étendue se trouvèrent ainsi 
déterminés par l'énergie et les directions de ces deux courans dont la variation 
eût donné à cet isthme un tout autre emplacement et une forme différente. 

Ces grandes oscillations des mers fournissent encore l'explication du second 
fait que nous avons observé dans notre reconnoissance de la vallée de l'Égarement ; 
nous voulons parler des bancs de coquilles qui existent vers le point culminant 
de cette vallée, et de la salure du sol des plateaux qui la bordent. 

Les eaux qui pénétroient de la mer Rouge et de la vallée du Nil dans les 
gorges de la montagne Arabique, se rencontrèrent en quelques points de ces 
gorges, et notamment vers le sommet de la vallée de l’Égarement : les deux cou- 
rans opposés se contre-balancèrent, et la stagnation de leurs eaux dans tout l'espace 
où ils se frrent équilibre, détermina la formation d’un banc composé des diffé- 
rentes matières qu'ils charioïent; et comme les eaux qui couvroient ce banc à 
marée haute éprouvoient rarement de grandes agitations, il s'y établit des familles 
de coquillages dont on retrouve maintenant les dépouilles presque intactes sur le 
plateau le plus élevé de la vallée : sa surface presque horizontale annonce en effet 
l'état de repos auquel il doit sa formation, tandis que les parties de la même vallée qui 
descendent de ce plateau, d’un côté, vers le Nil, et, de l'autre, vers la mer Rouge, 
sont sillonnées de ravins plus ou moins profonds dont la chute est marquée par 


d’Osiris), cest que les hommes furent naturellement qu’ils appliquèrent à tous les météores qui faisoient 
conduits à faire de la dénomination propre au plus ancien craindre de pareils désastres. l 
phénomène dont on eût conservé Le souvenir, et dont les (1) Mémoire sur la constitution physique de l'Egypte, 
effets avoient été les plus désastreux, un mot générique par Deodat Dolomieu. (Journal de physique, 1793.) 
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des amas de cailloux roulés, de graviers, de débris de coquilles accumulés dans 
le plus grand désordre, signe incontestable de la rapidité des eaux qui les transpor- 
toient et qui couroient périodiquement et en sens contraire lors du flux et du reflux. 

L'amplitude de ces marées extraordinaires diminua successivement jusqu’à ce 
que l'ordre actuel se füt établi, Des portions de nos continens, qui avoient 
été submergées par intervalles, furent définitivement mises à sec; et ces terres 
imprégnées plus ou moins profondément d’eau salée se trouvèrent, après l’éva- 
poration de ces eaux, mélangées d’une certaine quantité de sel, de même que 
toutes les terres qui sont actuellement, sur nos côtes, exposées aux inondations 
périodiques des marées. 

Cet état de choses eût persisté, et l'on retrouveroit le sel marin à la surface de 
notre globe sur tous les points qui portent l'empreinte de cette ancienne submer- 
sion, si les pluies ne l'avoient point dissous dans un laps de temps d'autant moindre 
qu'elles ont été plus fréquentes : maïs si, par une cause particulière, les eaux plu- 
viales n'avoient point lavé le sol que la mer couvrit autrefois, il conserveroit sa 
salure primitive, et formeroit une sorte d'exception au reste de la terre. Or, les 
déserts entre lesquels l'Égypte est placée, forment cette exception. Les pluies y 
sont, comme on sait, excessivement rares, et le sel marin s’y trouve presque par- 
tout, tantôt cristalisé sous le sable, tantôt effleuri à sa surface. H se trouve, comme 
nous l'avons dit, dans la vallée de l'Égarement, en petites couches compactes, 
soutenues sur des lits de gypse.: on lavoit observé dés le mois de pluviôse de l'an 7, 
dans la vallée des lacs de Natroun, à trente-deux milles à l’ouest du Nil, entre la 
province de Fayoum et la Méditerranée (1); je l'aï reconnu au sud-ouest d’Esné, 
dans le vallon où lon exploite le natron, et dont nous avons parlé plus haut (2). 
Toute la portion du désert qui se trouve à l’ouest du canal Joseph, au-delà des dunes 
qui le bordent, est couverte de cristaux de sel (3) ; les rivages du lac de Keroun dans 
la province de Fayoum , en sont également couverts. On le retire par l'évaporation, 
non-seulement des eaux de ce lac, mais encore de plusieurs sources de la même 
province (4). Le sol de la plaine de Saqqärah est chargé d’efflorescences salines (5) : 
enfin le désert des Lacs amers, entre la mer Rouge et la mer Méditerranée, pré- 
sente une couche presque continue de cristaux de sel (6). 

Ce n’est point seulement en Égypte que le sel marin se retrouve à la surface 
du sol : les anciens historiens et les voyageurs modernes font mention de masses 
plus ou moins considérables de cette substance que lon retrouve en difiérens lieux 
du désert de Barbarie, depuis le Nil jusqu'à la côte occidentale de l'Afrique. 

« Il existe, dit Hérodote, entre l'Égypte et les colonnes d’'Hercule, à travers 
» la Libye, une élévation sablonneuse, le long de laquelle on trouve, de dix 


(1) Mémoire sur la vallée des lacs de Natroun et celle (s) Observation du 26 frimaire an 8. 
du Fleuve sans eau, par M. le général Andréossy, £, M. (6) Mémoire sur le canal des deux Mers, par M. Le 
tom. Î.7, pag. 179 et suiv. Père, ingénieur en chef des ponts et chaussées, Æ, A7, 
(2) Faïts observés le 20 thermidor an 7. tom, 1, pag, 67, — Mémoire sur Îles anciennes li- 
(3) Observations faites le 14 vendémiaire an 8. mites de la mer Rouge, par M. du Bois-Aymé, bid, 


(4) Observ. des 11, 21 et 26 prairialan 8. Mém.surle pag, 187, 
lac de Mæœris, par M. Jomard. 4, M. tom. 1”, pag, 87, 


DE LA VALLÉE DE L'ÉGAREMENT. | #$ 


» Journées en dix journées, de gros quartiers de sel : c’est dans le pays des 
» Ammoniens et le canton appelé Agiles, où les Nasamons vont en automne 
» recueillir des dattes (1). » | 

L'existence du sel marin dans cette partie de l'Afrique fut, chez les anciens, 
lobjet d’une question qui frappa les plus célèbres géographes. « Comment se 
» peut-il, disoit Ératosthènes, qu'à deux et trois mille stades des bords de la mer, 
» on trouve, dans beaucoup de lieux, des marais d’eau de mer, et quantité de 
» coquilles, soit d'huîtres, soit de moules! Par exemple, auprès du temple 
» d'Ammon, et sur toute la route, longue de trois mille stades, qui mène à ce 
» temple, on rencontre encore aujourd’hui des amas d’écailles d’huîtres et de sel (2). 

Ces témoignages, et beaucoup d’autres que l’on pourroit recueillir dans les 
auteurs anciens, furent confirmés par celui de Pline (3), et l'ont été depuis par 
les voyageurs modernes qui ont pénétré dans l'intérieur de l'Afrique. 

Le docteur Shaw parle de lacs salés, situés près de l’ancienne ville de Car- 
thage. Comme ïl ny pleut que très-rarement, l'eau de ces lacs s'évapore pen- 
dant l'été, et la terre reste ensuite couverte d’une croûte de sel (4). 

Browne, qui voyagea dans ces derniers temps en Afrique, reconnut, sur la 
route d'Alexandrie à:Oasis d'Ammon, aujourd’hui Syouäh, les mêmes plaines 
salées dont parloïit Ératosthènes (s), et retrouva des blocs de sel fossile dans 
le royaume de Därfour, où il séjourna quelque temps après (6). 

Enfin, plus récemment encore, Hornemann, en décrivant le chemin qu'il 
suivit pour se rendre de l'Égypte dans le Fezzän, rapporte qu'a dix journées du 
Kaire, il parcourut un vaste plateau composé d’une masse saline (7), et qu'arrivé 
à Syouäh, où il existe des sources d’eau douce et d’eau salée, il vit au nord-ouest 
la terre couverte d’une couche de sel, et à l’orient du même lieu deux monceaux 
de coquillages (8). 

Le major Rennell, dans ses remarques sur le Voyage de Mungo Park, nous 
apprend que l'on retrouve une grande étendue de terrains salés au nord de la Gambie, 
sur les confins du grand désert de Sahara (9). Ce savant géographe, rapprochant 
ailleurs les rapports unanimes de tous les voyageurs modernes sur l'existence du 
sel à la surface de quelques plaines sablonneuses de l'Afrique, des récits d'Héro- 


dote sur le même fait, en tire la preuve évidente des connoissances géographiques 
de cet ancien historien (10). 


Ce n'est pas seulement en Afrique que l’on a recueilli des observations ana- 
logues à celles qui viennent d’être rapportées. On savoit depuis long-temps que 
les terrains qui entourent la mer Morte, sont couverts de sel cristallisé, jusqu a 
quelques lieues de distance de cette mer (r1) 


(1) Hérodote, Liv. 1y, (6) Zbid, 1om. II, pag. 34. 

(2) Strabon , rom, L.®, pag. 113 et suiv, de la traduction (7) Voyage de F. Hornemann dans l'Afrique septen- 
Française de MM. Gosselin, la Porte du Theil et Coray.  trionale, tom. 1.7, pag, 15. 

(3) Æistor, natur, lib. xxx, Cap. 7. (8) Zbid. pag. 30 et 55. 

(4) Voyages du docteur Shaw en Afrique, #om, 1, (9) Voyage de Mungo Park, tom, II, pag, 204. 
pag. 701. (10) À geographical System, of Herodotus. 

(s) Voyage dans la haute et basse Égypte, par W. G. (11) Voyage d’Alep à Jérusalem, par le docteur Henry 
Browne, tom, L®, pag. 25. Maundrell, pas, 126, 
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On sait également qu'en remontant plus au nord, toutes les plaines sablon- 
neuses qui bordent la mer Caspienne, entre le Volga et le Jaïk, sont couvertes 
d’eforescences salines, et entrecoupées de lacs et de ruisseaux salés : d’où le pro- 
fesseur Pallas a conclu que cette plaine immense avoit été autrefois submergée par 
les eaux de la mer {r). La description qu'il en a faite, indique une réssemblance 
remarquable entre ces steppes de l'Asie et les déserts que les voyageurs Browne 
et Hornemann ont parcourus en Afrique. N'estil pas naturel de penser qu’une 
seule et même cause a donné la même constitution physique et le même aspect 
à des contrées séparées par d'aussi grands intervalles! 

On conçoit que les mers, en laïssant à sec nos continens pour venir occuper 
leurs bassins actuels , auront continué de remplir les grandes cavités qui se trou- 
voient disséminées en différens points de ces continens, et auront formé de ces 
cavités autant de lacs salés. Dans les lieux où il se séra ouvert une communica- 
tion entre ces lacs et la mer, et où ces lacs auront pu être lavés par les pluies, 
les eaux salées dont ils étoient remplis primitivement, se seront écoulées peu à 
peu , et auront été remplacées par des eaux douces , après un certain laps de 
temps : car, lorsque les pluies sont rares, le sel contenu dans les terrains qu'elles 
baïignent ne peut être entièrement dissous qu'après une longue suite de siècles. 
Voilà pourquoi il existe encore dans les royaumes de Tunis et d'Alger plusieurs 
rivières salées (2); singularité que Pline avoit déjà citée, en parlant de quelques 
affluens de la mer Caspienne (3) qui, depuis, ont été reconnus par le professeur 
Pallas (4). 

La mer Noïre offre l'exemple frappant d’un lac immense, dont les éaux pri 
mitivement salées s'adoucissent de plus en plus, suivant l'observation que les an- 
ciens en avoient déjà faite (5). En effet, la quantité d’eau qu'elle reçoit du Danube, 
du Borysthène et des fleuves de l'Asie mineure, étant plus considérable que Îé 
volume qui lui est enlevé par l'évaporation journalière, ïl s'est établi de cette mer 
dans celle de Marmara et la Méditerranée, un courant continu dont les eaux ont 
précisément la même salure que celles de la mer Noïre, tandis qu'elles sont rem- 
placées par les eaux douces.des fleuves qui $y jettent : de sorte que, si l'on con- 
noissoit la dépense due à l'évaporation sur toute la surface de cette mer, le 
volume de ses affluens, et la capacité de son bassin, on pourroît, à l'aide du calcul, 
assigner la loï de décroissement de son degré de salure, et déduire de son état 
actuel, soit l'époque à laquelle sa communication avec la Méditerranée a com- 
mencé d'exister, soit l'époque à laquelle elle sera parvenue à ne manifester qu'un 
état de salure déterminé. 

Quoique les eaux d’une mer intérieure tendent à s’adoucir de plus en plus 
par les affluens qu’elle reçoit, on conçoit cependant, pour peu que l'on réfléchisse 
sur la question dont nous venons de présenter l'énoncé, que les eaux de cette 


(1) Voyages de Pallas, rom, Z.”, pag. 678 ; tom. V,, (3) Pline, Æist, natur, ib. XXXI, cap. 7. 
pag. 94, 187, 198-275. (4) Voyages de Pallas, som, W, 

(2) Voyages du docteur Shaw en Afrique, tom. 1.7, (s) Strabon, tom. 1%, pag, 117 et suiv. 
pag. 296 et suiv, 
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mer ne deviendront jamais parfaitement douces; cela ne peut avoir lieu sensible- 
ment que dans le cas où elle est en quelque sorte lavée par un courant d’un 
volume considérable, proportionnellement à la capacité de son bassin : aïnsi le 
lac dé Tibériade, que traverse le Jourdain, est aujourd’hui formé d’eaux douces, 
tandis que là mer Morté, qui réçoit ce fleuve ét qui n'a elle-même aucun écou- 
lement dans un plus grand réceptacle, est beaucoup plus salée que la Méditer- 
ranée (1); et elle continuera de le dévenir davantage, si, conformément à l'obser- 
vation du docteur Shaw (2), le volume d’eau qui l’alimente éstau-dessous du volume 
que l'évaporation lui fait perdre. En admettant la justesse dé cette observation, il 
est clair que la superficie dé la mer Morte doït diminuer continuellément, de 
même que M. le professeur Pallas a reconnu la diminution de la superficie de 
là mer Caspienne, jusquà ce qu'il se soit établi unë compensation exacte entre 
le volume de l’eau évaporée de ces mers et celui des affluens qui s'y rendent; et 
c'est alors seulement que leur régime sera devenu stable. Mais si tout-à-coup les 
eaux du Jourdain et des affluens de la mer Morte, ou les eaux du Volga et des 
autres fleuves que reçoit la mer Caspienne, cessoient d'alimenter ces deux mers, 
il'est évident que le volume de leurs eaux diminueroïit de plus en plus, et qu'elles 
deviendroïent de plus en plus salées; enfin , après leur évaporation totale, on ne 
retrouveroit, au fond des bassins qu'elles remplissoïent, que des masses de sel 
cristallisées ; comme on retrouve aujourd'hui dans les déserts de l'Afrique des 
plateaux salés et des mines de sel gemme sur l'emplacement d'anciens lacs, restes 
des eaux dé la mér qui avoient rempli les cavités superficielles de nos continens, 
lors du dérnier cataclysme que notre globe a éprouvé. 

Ce que nous venons dé dire de la mer Morte et de la mer Caspienne, s'applique 
naturellement au lac de Kéroun, dans la province de Fayoum. Le fond de son 
bassin séroit aujourd'hui couvert d’une masse saline, si ce lac ne recevoit pas 
chaque année une partie des eaux du Nil, qui, conduites dans cette province par 
le canal Joseph, continuent de tenir le sel en dissolution. Mais le degré de 
salure des éaux de ce lac est très-considérable, et l’est devenu d'autant plus que 
l'espace qu'il occupe est moins étendu qu'il ne l'étoit autrefois, si l’on s'en rap- 
porte au témoignage des anciens historiens (3). 

En considérant la salure des déserts qui bordent l'Égypte , et la perméabilité 
du sol d’alluvions dans lequel le lit du Nil est creusé, on conçoit que, lors de 
la crue de ce fleuve, une nappe souterraine d'eaux douces s'incline vers ces déserts, 
ét en pénétrant à travers des sables qui ont conservé un certain degré de salure, 
elles dissolvent une portion de sel, et le laissent cristailisé par leur évaporation, 
au fond des cavités qu'elles étoïent venues remplir sur les bords du désert. 

Cette explication s'accorde avec celle des sources salées qui alimentent les lacs 
de Natroun, telle que M. le général Andréossy l'a donnée dans son Mémoire 
sur ces lacs (4); et je pense*qu’elle doit s'appliquer également aux étangs salés 
, (7) Voyage d'Alep à Jérusalem, par le docteur Henry (3) Voyez le Mémoire de M. Jomard sur le lac Moœris, 
Maundrell, pag. r4r. À, A, tom. 1,7 


(2) Voyagès du docteur Shaw en Afrique, tom, 11, (4) Mémoire sur les lacs de Natroun, par M. le gé- 
pag. 72. néral Andréossy, Æ, M, tom, 1", pag, 282. 
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qui bordent le canal Joseph au pied de la montagne Libyque : car on a observé 
que ces étangs étoïent sujets aux mêmes crues périodiques que le Nil. 

Ce que nous venons de dire, conduit naturellement aussi à expliquer com- 
ment la plupart des terres cultivables de l'Égypte qui avoisinent le désert, acquièrent 
un degré de salure plus ou moins sensible, lorsque depuis quelque temps elles ont 
cessé d’être baïgnées par les eaux de l’inondation ou lavées par des arrosemens 
artificiels. H suflit en effet, pour rendre raïson de ce phénomène, de se rappeler 
que la nappe souterraine des eaux du Nil, qui remonte vers le désert lors de la 
crue de ce fleuve, en redescend lorsqu'il décroît. Or, si cette nappe a rencontré 
dans le sol sablonneux au travers duquel elle a filtré, quelque gîte de sel marin, 
et qu'après en avoir dissous une certaine quantité, elle passe, en rétrogradant vers 
le fleuve, au-dessous d’une terre légère et desséchée, elle montera, suivant la loi 
de l'ascension des fluides dans les tubes capillaires, jusqu'à la surface de ce sol: 
on y observera bientôt des eflorescences salines; et il n'y croîtra spontané- 
ment que des plantes de l'espèce de celles qui viennent sur le bord de la mer, 
suivant la remarque faite par M. Delile et ceux de nos collègues qui s'occupent de 
botanique. 

Nous avonsattribué , dans ce Mémoire, à de grandes oscillations des mers, la sub- 
mersion de plusieurs contrées voisines de l'Égypte; mais, quelque plausible que nous 
semble cette hypothèse, il convient ici de discuter une autre supposition adoptée 
par des anciens, et qui présente peut-être une explication spécieuse du même fait. 

C’étoit l'opinion de Straton, « que jadis le Pont-Euxin n'avoit point d'issue du 
» côté de Byzance, mais que, les fleuves qui se dégorgent dans cêtte mer ayant 
» forcé lobstacle et ouvert le passage, ses eaux sont tombées dans la Propontide, 
» et de là dans l'Hellespont; que de même la Méditerranée, remplie par les fleuves, 
» a rompu l'isthme qui fermoit le détroit des Colonnes, et, en s’écoulant par ce 
» nouveau canal, a pu laisser à sec ce qui formoit autrefois des bas-fonds (1). 
» C'est peut-être, ajoutoit Straton, par l'effet de l'écoulement des eaux, que le 
» temple d'Ammon, jadis voisin de la mer, se trouve maintenant reculé dans le 
» sein des terres (2). » | 

Afin d'apprécier le mérite de cette opinion, à laquelle se sont rangés quelques 
savans modernes, examinons ce qui arriveroit, si le détroit de Gibraltar et celui 
de Constantinople venoient tout-à-coup à se fermer, de sorte qu'il n'existät plus 
de communication entre la mer Noire et la Méditerranée, entre cette dernière 
et l'océan Atlantique; et voyons si les conséquences de cet état de choses s'accor- 
deroient avec ce qui existe aujourd'hui. 

Considérons d’abord les changemens qu'éprouveroit le niveau de la Méditer- 
ranée. On sait qu'un courant continuel, dirigé de l’ouest à l'est, entre dans cette 
mer par le détroit de Gibraltar (3); ce qui indique évidemment qu'elle perd, par 
l'évaporation, plus d’eau que ne lui en rendent lessfleuves qui s’y jettent. Si donc 


(1) Strabon, som. Î.”, pag. 116 de la traduction de (3) Géographie physique de lamer Noire, par M. Dureau 
MM. Gossellin, du Theïl et Coray. de Lamalle fils. 
(2) Strabon, tom, 1, pag. 120. 
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le détroit étoit fermé, le volume des eaux de cette mer diminueroit de plus en 
plus, et leur niveau s'abaisseroit. Ainsi, dans cette supposition, les côtes de 
l'Afrique, loin d'être submergées, auroient une plus grande étendue vers le nord. 

Un effet contraire auroit lieu sur les côtes de la mer Noire; car les fleuves 
qu'elle reçoit, y versent plus d’eau que l’évaporation ne lui en fait perdre, puisqu’un 
courant constant les verse de la mer Noire dans celle de Marmara, par le détroit 
des Dardanelles. Il arriveroït donc, en supposant ce détroit fermé, que le bassin 
de la mer Noire, s’agrandissant continuellement, se réuniroit à ceux du lac d’Aral 
et de la mer Caspienne, jusqu'à ce qu'enfin le niveau de ce grand lac se fût assez 
élevé pour surmonter ou rompre l'isthme qui sépareroit l'Asie de l'Europe dans 
l'emplacement du Bosphore de Thrace ; catastrophe qui paroît avoir eu lieu 
en eflet, et à laquelle on attribue le déluge de Deucalion (1), parce que cette 
espèce de débâcle dut produire en Thessalie une inondation dont le souvenir a 
été conservé. Aïnsi les eaux du Pont-Euxin et de la mer Caspienne se jetèrent 
dans la Méditerranée, laquelle, à cette époque, pouvoit être ou séparée de l'océan 
Atlantique, ou réunie à cette mer par le détroit des Colonnes. 

Dans le premier cas, le niveau de la Méditerranée, inférieur de beaucoup à 
son niveau actuel, se seroit élevé jusqu'à ce qu'il eût pu surmonter les terres 
basses de l'isthme de Suez, et alors ïl est évident que les eaux de cette mer et 
celles du Pont-Euxin réunies se seroient écoulées dans l'océan Indien par le golfe 
Arabique; et comme l'isthme de Suez ne s'élève que de dix ou douze mètres (2) 
au-dessus du niveau de la Méditerranée, il s'ensuit que les eaux de cette mer 
n'auroïent pu s'élever aussi que d'environ douze mètres. 

Dans le second cas, c'est-à-dire, en supposant l'existence du détroit de Gibraltar 
antérieure à celle du Bosphore de Thrace, le niveau de la Méditerranée auroit 
encore, à la vérité, acquis une élévation nouvelle; maïs cette élévation auroit tou- 
jours eu pour limite celle de l'isthme de Suez dans sa partie la plus haute. 

Soit qu'il existât entre l'océan et la mer intérieure la même communication 
que celle qui existe aujourd’hui, soit que cette communication ne fût point encore 
ouverte, lorsque le Bosphore de Thrace se forma par la rupture des roches 
Cyanées, les considérations qui précèdent, semblent démontrer que l'exhausse- 
ment de la Méditerranée, au moment où elle reçut les eaux du Pont-Euxin, eut 
nécessairement, pour dernière limite, le niveau du point culminant de l'isthme 
de Suez, et que, si jamais elles atteignirent ce niveau, elles durent s’écouler par 
le golfe Arabique dans la mer des Indes. 

Mais cet écoulement de la Méditerranée dans le golfe Arabique, a-t-il jamais 
eu lieu! C'est ce quine paroît nullement probable ; car, s'il eût existé, il se seroit 
encore établi entre l'Afrique et l'Asie un courant rapide, lequel auroit en- 
traîné toutes les matières dont l’isthme de Suez est composé, et nous Verrions 
aujourd'hui un détroit dans l'emplacement de cet isthme. Nous voici donc con- 
duits à conclure que, lors de l'ouverture du Bosphore de Thrace, les eaux de la 


(1) Géographie physique de Ja mer Noiïre,chap, X XVIII, (2) Mémoire sur Je canal des deux Mers, par M. Le 
LOCPRECES Père. | 
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Méditerranée n'arrivèrent point à la hauteur du point culminant de l'isthme de 
Suez; ce qui suppose évidemment qu'elles purent s'écouler par le détroit de 
Gibraltar, qui par conséquent existoit déjà. 

Ce ne peut donc être à l’exhaussement du niveau de cette mer, lorsqu'elle 
fut grossie pour la première fois de la débâcle du Pont-Euxin, que l'on peut 
attribuer la submersion des déserts qui bordent l'Égypte, et des plaines de l'Oasis 
d'Ammon, puisque ces portions de l'Afrique sont beaucoup au-dessus de l'isthme 
dont il s'agit. | | 

D'un autre côté, st l’on considère que les cailloux roulés qui se trouvent à 
toutes les embouchures des gorges dont sont entrecoupées les deux chaînes 
de montagnes entre lesquelles le lit du Nil est creusé, ne peuvent avoir été 
amoncelés que par des courans alternatifs, ayant des directions opposées, tels 
que seroïent ceux du flux et du reflux, on sera conduit à conclure que ces 
amas de cailloux roulés doivent leur origine à des marées extraordinaires, aux- 
quelles on est également fondé à attribuer la submersion partielle de nos conti- 
nens; submersion dont les déserts de l'Afrique présentent autant de témoignages 
irrécusables qu'on y rencontre de lacs et de ruisseaux salés, ou de plaines sablon- 
neuses couvertes de sel cristallisé et de coquilles marines. 
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L'art de représenter par le dessin et la gravure les objets d'histoire naturelle, 
quoique pratiqué depuis long-temps, n’a atteint que récemment un certain degré 
de perfection; et l’on doit son avancement aux ouvrages de luxe publiés depuis 
‘un petit nombre d’années (1). La minéralogie et la géognosie, sur-tout, ont tiré 
peu de parti jusqu'ici de ces progrès de la gravure : on a très-bien rendu, il est 
vrai, des pierres herborisées, diverses sortes de pierres figurées; et le premier 
volume de louvrage de Knorr est un chef-d'œuvre en ce genre: mais ces objets, 
qui peuvent flatter la vue par leur singularité, sont en eux-mêmes d’une médiocre 
utilité pour les sciences; et d'ailleurs ils ne présentoient aucune difficulté pour 
l'exécution. 

Buc'hoz, Schmidel, Dagoty, ont essayé, à diverses époques, de vaincre les obs- 
tacles qui s’opposoient à la représentation des minéraux proprement dits. Hamilton, 
dans son ouvrage sur le Vésuve, a rendu, à l'aide de gravures coloriées, les prin- 
cipales espèces de laves de ce volcan. Je ne veux point rabaisser le mérite de ces 
ouvrages, dont j'ai pu apprécier la difficulté ; mais il me semble que tous sont.restés 
fort loin du terme où l’on pouvoit arriver. Au surplus, personne n'avoit gravé des 
collections de roches primitives, et sur-tout de roches granitiques. L'ouvrage sur 


(1) Les collections de quadrupèdes, et sur-tout celles les singes, sur les colibris, sur les oiseaux d'Afrique, &c. 
d'oiseaux, publiées par Buffon, ont été regardées comme La même différence se remarque entre les plantes gra- 
un chef-d'œuvre de gravure à cette époque; etilya bien  vées il y a trente ans et Ja collection des liliacées publiée 
loin de là aux belles planches coloriées des ouvrages sur par Redouté. ( 
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l'Égypte est le premier où l’on ait tenté de le faire; et l’occasion en étoit peut- 
être unique. | 

L'ouvrage que l'on publie sur l'Égypte, a pour but de donner une connois- 
sance complète de cette contrée, la plus intéressante de toutes pour histoire des 
sciences. Sa constitution physique, ses monumens, l’industrie de ses anciens ha- 
bitans , ont été les principaux objets des recherches de la commission, comme ils 
seront long-temps ceux de la curiosité générale : on sent assez, sans que je m'arrête 
à le prouver, qu'il n’étoit pas inutile, pour un pareil but, de faire connoître d’une 
manière précise les roches qui constituent le sol de cette contrée, celles sur-tout 
dont on a construit ses. anciens édifices, et sur lesquelles s'est exercée, pendant 
tant de siècles, l’industrie Égyptienne. 

On demandera peut-être si les seuls moyens du discours n'auroient pas pu 
en donner une idée suffisante, c’est-à-dire, qui permit de se les représenter avec 
toutes leurs circonstances, et qui en laissait dans la mémoire des impressions assez 
nettes , assez durables, pour qu'on se les rappelât facilement au besoin. On deman- 
dera si les géologues n’ont pas établi entre les roches, des distinctions précises, 
une classification invariable et une nomenclature détaillée, de manière à y rap- 
porter toutes les roches que renferment les montagnes de chaque contrée. Nous 
examinerons, plus bas, si les moyens du discours suffisent à cet égard aux natu- 
ralistes: mais il est évident, au moins, que, pour [a plupart des antiquaires, des 
architectes, des géographes , des historiens, et pour une multitude d’autres per- 
sonnes fort instruites d’ailleurs, mais qui ne connoissent pas même Îles termes 
de minéralogie, les descriptions que l’on pourroit faire avec ces termes ne leur 
donneroient point des idées bien nettes. Cependant ces personnes desireront 
prendre quelque connoïssance des montagnes de l'Égypte, de ses cataractes, des 
anciennes carrières, des déserts environinans ; elles desireront connoître d’une 
manière précise les matières dont sont construits les temples, les palais de la Thé- 
baïde et les pyramides, ces statues colossales célébrées depuis tant de siècles par 
les voyageurs, telles que le fameux colosse de Memnon, sur la nature duquel on 
a hasardé tant de conjectures et tant d'explications bizarres, faute de données 
précises sur la matière dont il étoit formé, les sarcophages , les colonnes, les obé- 
lisques, et cette multitude de monumens de toute espèce que l'on rencontre à 
chaque pas en Égypte. + 

Les roches de l'Arabie, celles du mont Sinaï, du mont Oreb, exciteront 
une autre sorte de curiosité, non par leur emploi dans les arts, mais par leur 
rapport avec des faits célèbres de l'Histoire sacrée. Ces lieux sont assez connus 
par le séjour des Israélites. Les religieux Grecs, qui les ont constamment habités 
depuis les premiers siècles du christianisme, passent pour avoir conservé par tra- 
dition la connoissance de tous les lieux, de tous les points dont font mention 
les histoires Juives: et c'est sur-tout cette connoissance profonde du local, qui a 
excité envers cette contrée la vénération des Chrétiens de l'Orient, et la ferveur 
des pélerinages. Le voyageur de toute secte, de toute communion, visite encore 
aujourd’hui, avec une admiration respectueuse, ces mêmes endroits où la puissance 
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de Dieu s’est manifestée jadis par tant de miracles (1). Ces monumens seront 
envisagés sans doute très - différemment, en raison de la diversité des opinions 
religieuses ; mais ils inspireront à tous les hommes éclairés un certain intérét : 
on voudra prendre quelque idée, non-seulement de leur forme , mais de 
leur nature; et les échantillons détachés de ces monumens mêmes, et gravés 
avec toute l'exactitude possible, satisferont à cet égard la curiosité, en même 
temps qu'ils nous serviront à faire connoître la constitution physique de cette 
contrée. 

Les rochers du Gebel el Mokarteb, où Montagne écrite, qui offrent, dans une 
étendue de plusieurs lieues, de nombreuses inscriptions Phéniciennes ou Sama- 
ritaines, les plus anciennes peut-être qui existent aujourd’hui, après celles de 
l'Égypte, n’intéresseront guère moins les savans qui voudront connoître d’une 
manière précise la nature de ces montagnes. Ces exemples font sentir assez qu'il 
existoit, pour graver les roches de l'Égypte et des lieux voisins, des motif par- 
ticuliers d'intérêt, tout-à-fait étrangers à la géologie, motifs qui n'auroient pas 
également lieu pour toute autre Contrée. 

Par rapport aux géologues et aux minéralogistes, il est naturel de penser que des 
dénominations et des descriptions, si on les suppose exactes, séroient sufhsantes ; 
mais elles ne peuvent que rappeler le souvenir des roches déjà connues : encore 
cela n'est-il pas toujours sans quelque difficulté ; et il faut me pardonner d'entrer, 
pour le faire sentir, dans quelques détails minutieux. 

Il n'existe point, entre les roches, d'espèces proprement dites ; elles n’offrent 
rien de fixe dans leur composition comme dans leur aspect: une suite de pas- 
sages gradués et insensibles unit les roches les plus différentes; et quelquefois 
les variations ont lieu dans le même bloc : ainsi, faute de limites naturelles, faute 
de points fixes que l'esprit puisse saisir, l'étude des roches et leur classification 
deviennent très-difhciles. Pour ne pas s'exposer à tout confondre, il à fallu sup- 
pléer à ce que la nature n'avoit pas fait, et choisir arbitrairement, dans cette série 
continue, certains points, comme des types auxquels on pôt rapporter toutes les 
roches intermédiaires : c’est ainsi, à peu près, que s'est trouvée formée la nomen- 
clature géologique, si toutefois l’on peut donner ce nom au petit nombre de 
termes dont on se sert pour dénommer un nombre infini d'objets différens. Il est 
aisé de juger par-là, que les naturalistes qui s'entendent sur les points principaux, 
ne sont guère d'accord et souvent ne s'entendent pas entre eux sur les détails, 
et que le lecteur qui lit un fait géologique, ne sait presque jamais, d’une manière 
certaine, de quelle substance on lui parle, si on se borne à la dénommer. 

Pour suppléer à cet inconvénient, l’on prend le parti de décrire toutes les 
roches, au lieu de les dénommer ; maïs cette méthode, longue et difcile, 
n'atteint pas toujours parfaitement le but qu'on se propose. 


(1) Icï, c’est le rocher que Moïse frappa de sa verge, vers le sommet du Sinaï, on montre encore la roche d’où 
et d’où jaillirent des torrens d’eau douce, pour abreuver furent détachées ces tables de la loi que Dieu grava 
le peuple de Dieu ; là, est celui où ce peuple infidèle de sa propre main, et qu’il remit à Moïse, &c. &c. 
fondit et moula le veau d’or qu’il adora dans le désert : | 
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Supposons que l'on trouve dans un ouvrage les descriptions suivantes, qui, 
très-bien faites, ont sur-tout le mérite de l'exactitude et de la concision : 

1.® Roche feldspathique rougeätre, avec quartz translucide et mica noir (1). 

2.° Roche résultant du mélange d’un quartz transparent, de feldspath jau- 
nâtre, et de schorl noir en lames médiocrement dures (2). 

3.” Roche feldspatique, avec quartz gris, en cristaux irréguliers, dont les coupes 
forment, sur les surfaces des lames de feldspath, des figures anguleuses. 

4° Roche granitique à gros grains, à quartz blanchätre, à feldspath, en petite 
partie, d’un blanc laiteux, et, pour la plus grande partie, d’une couleur de chair 
assez relevée, cristallisé en rhombes, d’une grosseur médiocre; enfin à mica d’un 
noir très-intense, et à contexture serrée (3), 

5.” Roche cornéenne dure, rouge, avec feldspath granuliforme, et souvent 
des parcelles d'amphibole. 

Je choisis ces exemples, parce qu'ils ont quelque rapport à mon sujet, et je 
les choisis parmi les descriptions les mieux faites que nous ayons. 

Toute entreprise nouvelle est sujette à éprouver d'abord des contradictions; 
et je ne serais pas étonné que plusieurs personnes fort éclairées blämassent celle- 
ci. Pour toute réponse, je les engage à réfléchir sur les descriptions que je viens 
de citer, et qui sont, je puis l’assurer, les plus exactes, les plus précises que lon 
trouve dans les meilleurs ouvrages qui traitent de ces matières. Je demande si, 
trouvant ces descriptions, elles se représenteroient d’une manière fort nette les 
roches dont il est question, le granit de Syène, le granit graphique, le porphyre 
rouge antique. Je demande si elles reconnoîtroient que la même roche est décrite 
ici deux fois. Je demande si la connoiïssance d’une roche, acquise de cette ma- 
nière , se conservera bien fidèlement dans la mémoire. Je demande enfin si, dans 
le cours d’un long ouvrage, il est possible de donner toute son attention à une 
suite d'idées présentées d’une manière si abstraite. Si cette difficulté a lieu pour 
les roches les plus connues , que penser des descriptions de roches tout-à-fait 
inconnues ! 

Qu'on ne croie pas que lextrême concision des descriptions que j'ai rappor- 
tées, soit l'unique cause de la difficulté qu'on éprouve à se représenter l’objet 
décrit ; plus on les complétera en multipliant les détails, plus l'effort d'attention 
deviendra grand. L'esprit réunit toujours mal les circonstances, dès qu'elles sont 
nombreuses ; vingt personnes différentes se feroient vingt tableaux différens d’une 
même roche, d’après sa description détaillée. On n’a qu'un moyen de donner, 
par le discours, des idées nettes d’un objet physique un peu composé, c'est de 
rappeler les sensations qu'il a produites. Si l’objet est nouveau, il faut marquer 
son rapport avec un ou plusieurs objets connus: encore, pour peu que les dif- 
férences soient grandes, il restera toujours dans l'esprit du lecteur quelque chose 
de vague et d’incertain. Voilà pourquoi il est si facile, par les moyens du dis- 
cours, de donner une image de ce qui est composé d'objets connus et familiers 


(r) Haüy, Traité de minéralogie, tom. IV. (3) Wad, Description du musée Borghèse, 
(2) Saussure, tom. 1”, chap, 5. 


PAR LA GRAVURE. ÂS$ 


au lecteur, tels qu'un site, un paysage ; et si difficile, au contraire, de peindre ce 
qui a dans toutes ses parties une manière d’être particulière. On ne donneroit ja- 
mais, avec des paroles, l’idée d'un cheval ou d’un bœuf, à celui qui n’auroit pas vu 
ces animaux ; de même, on ne donneroit jamais l’idée d’une roche particulière, 
à qui n'auroit rien vu de semblable : mais, en joignant aux descriptions une re- 
présentation fidèle, on levera les plus grandes difficultés. 

Si ce que je dis est fondé, il en résulte qu’en géologie, comme dans toute 
autre science naturelle, rien ne peut suppléer parfaitement à la vue de l’objet 
lui-même. 

Le meilleur moyen de parer à tout, seroit celui qu'ont adopté quelques natu- 
ralistes Allemands, de former des collections de roches qui soient exactement 
conformes entre elles, de les accompagner d'indications précises, et de les répandre 
dans les divers pays : mais ce moyen, excellent en soi, n’est pas d’une exécution 
facile; on sent qu'il n’est pas généralement praticable : c’est pour y suppléer x 
nous avons fait graver la collection des roches de l'Égypte. 

À ne considérer que la nomenclature, on m’objectera peut-être que les monu- 
mens nombreux formés avec les roches que l'on appelle anriques, et qui sont 
répandus dañs presque toutes les parties de l'Europe, fournissent une ressource 
pour établir quelque concordance entre les idées des naturalistes: mais il en 
résulte souvent des équivoques assez graves : en voici un exemple. 

Cétte nécessité dont nous avons parlé, d'établir quelques distinctions dans 
cette série de roches que l’on confond sous le même nom, a été bien sentie par 
le célèbre professeur Werner, qui, plus que personne, à mis de la précision dans 
la nomenclature: entre autres changemens heureux qu’il a introduits, après avoir 
montré l'importance de restreindre le nom de granit aux seules roches composées 
de trois élémens, quartz, feldspath et mica, nettement cristallisés, roches qu'il 
faut absolument distinguer de toutes les autres, parce qu’elles sont lés plus 
anciennes, les premières de toutes dans l'ordre de leur formation , ‘et qu'elles 
constituent la base solide des montagnes et de tout le globe, il en sépara, et ül 
désigna, par un nom particulier, une autre classe de roches primitives, n'ayant 
qu'imparfaitement la contexture granitique, renfermant, au lieu de quartz et de 
mica, une quantité assez grande de horn-blende (amphibole de Haüy), roches 
qui d’ailleurs diffèrent essentiellement des granits par leur gisement, puisqu'elles 
se trouvent liées dans la nature aux roches porphyritiques. 

Cette distinction, dis-je, est trés-juste et très-utile; mais M. Werner appliqua 
à ces roches un nom emprunté des auteurs anciens, celui de syérire, donné 
par Pline à la roche de Syène en Égypte, dont sont formés tant de monumens 
anciens. Cette roche est, comme toutes les autres, assez variable dans sa com- 
position. Quelques blocs renferment, avec beaucoup de feldspath, une certaine 
quantité d'amphibole; et sans doute c’est d’après un de ceux-ci que M. Werner 
s'est déterminé dans l'application du nom, et qu'il a fait de la roche de Syène le 
type de son nouvel ordre. Mais cette conformité entre la roche ancienne et les 
nouvelles roches, est purement accidentelle; et je puis assurer qu’elles diffèrent 
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sous tous les rapports. L’amphibole y est assez rare: le mica, au contraire, fort 
abondant, s'y présente dans des états variés, et il est vraiment essentiel à sa compo- 
sition ; le quartz, quoique moins abondant, y manque rarement; le feldspath s'y 
montre toujours en cristaux très-nets, très-grands et très-bien formés: la roche a 
entièrement la contexture granitique, et nullement celle des syénites de M. Werner: 
et ce qu'il faut sur-tout considérer, c’est que son gisement n’est pas du tout le 
même; elle n'appartient point à la formation porphyritique : on ne rencontre 
même aucun porphyre dans les environs de Syène ni dans les déserts voisins, 
mais, comme on pourra le voir dans les planches de minéralogie, une multitude 
de granits à petits grains, des granits veinés, des gneiss, des roches feldspathiques 
semées de grenat, et toutes espèces de roches étrangères à la formation porphy- 
ritique (1). 

On voit par-là comment les monumens peuvent induire en erreur, parce que 
da même roche s'y présente sous divers états, et qu’un accident peut être pris 
pour sa manière d'être constante; ajoutons que d’ailleurs on ne connoissoit nulle- 
ment jusqu'ici le gisement des roches antiques. On voit aussi qu'il faut avoir 
recours à d’autres moyens pour établir, d'une manière certaine, de nouvelles 
idées sur la nomenclature des roches. 

Ce n’est pas que Je me propose d'entrer dans de très-grands détails sur la 
nomenclature des roches; ce travail s'écarteroit trop du but de notre ouvrage: 
je me bornerai à ce qui sera indispensable; mais d’autres, plus capables que moi 
d’ailleurs de remplir cette tâche, lentreprendront peut-être, et ils pourront 
trouver pour cela quelques secours dans une collection de roches assez nom- 
breuses, dont les figures sont représentées avec toute la fidélité possible : notre 
collection leur offrira quelques-uns de ces points qu'il faut choisir par convention 
pour en faire les types des dénominations et y rapporter les roches intermédiaires. 
Ces mêmes figures répandues dans les diverses contrées de l'Europe, pourront 
être consultées par tous les naturalistes ; et les exemplaires en étant tous parfaite- 
ment conformes entre eux et accompagnés d'indications précises, suppléeront 
jusqu’à un certain point aux collections des roches elles-mêmes, qu'il seroit impos- 
sible de multiplier autant, et peut-être de choisir de manière qu’elles fussent toutes 
parfaitement semblables. | 

Nous venons d'exposer quelle pouvoit être, par rapport à la géologie, l'utilité 
de la représentation des minéraux; nous avons indiqué également l'intérêt qui 
pouvoit en résulter, à ne Îes envisager que sous leurs rapports avec la connois- 
sance de l'Égypte , de ses monumens et de certains faits historiques ; et nous avons 
fait sentir la convenance particulière que l'ouvrage sur l'Égypte offroit pour une 


(1) Jepuisinvoquer, à appui de ce que je dis, plusieurs M. Daubuisson, ingénieur des mines, dont le zèle pour 
témoïgnages qui ne seront pas suspects. M.de Humboldt, {a doctrine de M. Werner est bien connu, et qui d’ailleurs 
si célèbre par ses travaux et par les connoïssances minéra- a composé, d’après les leçons et sous les yeux de ce pro- 
logiques qu’il a recueiïllies à Frayborg, a examiné avec fesseur, un Traité des roches, dont un extrait est inséré 
attention Îles diverses roches prises à Syène; il areconnu dans l'ouvrage de Brochant, a partagé la même opinion, 
qu’elles appartenoient à un système de montagnes tout-à- et m’a autorisé à le déclarer. 
fait différent de celui qui renferme les syénites de Werner. 


PAR LA GRAVURE. 47 


telle entreprise. Tout cela suppose que cette représentation aura été exécutée 
avec un certain degré de précision. Ce sont les gravures que nous présentons, 
qui peuvent mettre à portée de juger si cette condition est à 

Sans doute ce genre de figures n'offre pas à l'inspection le méme intérêt que 
celui des figures d'animaux, de plantes, de coquillages et de beaucoup d’autres 
objets qui peuvent plaire à la vue par leurs formes, et dont il suffiroit souvent 
de tracer les contours extérieurs pour en donner une idée assez nette : mais il ne 
faut pas oublier que les gravures offertes par nous, ne sont qu'un moyen auxiliaire 
pour faire connoître les objets représentés ; que leur principal objet est, comme 
dans les plans et quelques autres genres de dessins, de suppléer à l'insuffisance du 
discours, et de fixer dans la mémoire les idées que l'on se sera faites en lisant les 
descriptions ; que souvent même on na eu en vue que de rendre quelques cir- 
constances importantes à remarquer, et sur lesquelles on appellera particulière- 
ment l'attention du lecteur dans les descriptions qui accompagneront chaque 
roche. 

Du reste, on se convaincra, je crois, en examinant les planches, que lexécu- 
tion de cet ouvrage, eu égard aux difficultés qu'il présentoit, n’est pas inférieur 
à ce qui a été exécuté jusqu'ici avec le plus de précision dans toute autre partie 
de l'histoire naturelle. | 

Les imperfections que peuvent renfermer les gravures, seront d’ailleurs scru- 
puleusement indiquées. 

Au fond, voici à quoi tiennent les difficultés que nous venons de remarquer, 
et comment on peut les surmonter. | 

La première chose à rendre, dans les roches composées, est la nature de leurs 
divers élémens; et le discours, j'en conviens, remplit très-bien ce premier objet, 
beaucoup mieux même que la représentation par la peinture ou par la gravure: 
mais les proportions de ces élémens ne peuvent être exprimées, par le discours, 
d'une manière précise; et la peinture le fait très-bien, dès que l’on a levé, par 
une indication écrite, les incertitudes qui peuvent exister à cause de lanalogie 
d'aspect qu'ont certaines matières. 

La forme particulière et le volume de chacun des élémens ne peuvent être rendus 
d'une manière détaillée qu'en les figurant tous: il y à d’ailleurs, dans la structure 
des roches, une infinité de circonstances curieuses qu’on n’est pas même conduit 
à observer, lorsque l’on se borne à des descriptions; et il seroit imposible de les 
rendre , à moins-d'entrer dans une multitude de détails qui deviendroient très- 
fastidieux, inconvénient qui n'existe point dans la représentation , parce qu'en 
examinant un dessin, on est toujours le maître de borner son attention aux cir- 
‘constances qui peuvent intéresser pour l'instant. 

Comment rendre, sans le secours de la peinture, les couleurs et Jusqu'aux 
nuances différentes qu'offrent souvent les divers cristaux de même espèce! Cela 
n’est jamais indifférent par rapport aux arts, et ne l’est pas toujours en géologie. 

Les accidens particuliers que présente chacun des élémens, ne peuvent être 
rendus, par des paroles, avec quelques détails; mais rien de plus facile par le dessin. 
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Les cristaux de feldspath, par exemple, sont souvent sujets à renfermer des cristaux 
d'une matière étrangère, des lames de mica : on verra, du premier coup-d'œil , 
dans une gravure, la quantité, la grandeur de ces lames, et d’autres circonstances 
semblables dont la connoissance est utile pour servir à résoudre certaines ques- 
tions. ( 

Mais ce qu'il y a de plus important à faire connoître dans les roches, c’est la 
disposition respective des divers caractères, ou ce que lon nomme la contexture 
de la roche; et à cet égard il n’y a aucune comparaison à établir entre les moyens 
du discours et ceux de la gravure. Chaque formation de roches a une contexture 
qui lui est propre, et qui peut la faire distinguer de celle des roches appartenant 
aux formations antérieures ou postérieures : c'est donc là le point le plus essentiel 
pour la géologie, et cela ne peut être révoqué en doute par ceux qui ont réfléchi 
sur le but de cette science (1). | | 

La position relative des diverses sortes de roches dans la nature, peut très- 
bien être rendue par le discours (dans la supposition, toutefois, que ces roches 
seroient d'avance bien indiquées): mais la SEM être utile pour 
cet objet, en réunissant et plaçant, sous un même coup- RES les roches qui ont 
entre elles des rapports de position intéressans. 

De tout cela il faudra conclure que, pour bien connoître les roches, les seuls 
moyens du discours, ou de la représentation par le dessin, seroient insuflisans, pris 
chacun à part; mais que, réunis, ils rempliront très-bien cet objet. Or, c'est 
uniquement ce que nous nous sommes proposé. 


(1) Beaucoup de personnes cependant croient que lon diverses sciences avoient le même objet, et que les 
a tout fait quand on a indiqué la natüre des substances mêmes moyens pussent également leur convenir. C'est 
qui entrent dans'une roche; et parce que la chimie n’en- une erreur qui ne peut entrer que dans lesprit des per- 
‘visage que ce seul point, on a pensé qu'il devoit en être  sonnes qui n’ont aucune idée du véritable but de fa 
de même en minéralogie et en géologie, comme si ces géologie. 
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CLASSIS PRIMA, MONANDRIA. 
ORDO, MONOGYNIA, 


'. Cana mdica ZINN, Rosettæ in hortis. 
BOERHAAVIA repers. Vid. in Diandriä, 
. SALICORNIA fruticosa LINN. As. 
— — — herbacea LINN.— Arab. chræsi, ex Forskal. As. 
— — — glauca. — Salicornia virginica FORSKAL, As. 
— — — criciata FORSK, Alexandrir , et ad littora maris Rubri. — Arab. sabta, ex Forsk. 
+ — — — strobilacea P4zL45, [H. N. Botanique, pl. }, fig. 2.] — Arab. vew souyd. À s, 


nv RY p 


CLASSIS II, DIANDRIA. 
ORDO, MONOGYNIA. 


7. BOERHAAVIA repens Zn. [ H. N. Botanique, p/. ?, fig. .] Æg. sup. 
8 MOGORIUM Sambac Juss,, Lam., DESFONT. — Nyctanthes Sambac LINN., et Nyctanthes 
undulata, i notis Amen. acad. 4» pag. 449.— Arab. A5 zanbaq, c}S je KR, 
9. JASMINUM officinale ZINN. Kh. 
16. — — = grandiflorum ZINN. — Arab. Cou yasmyn. Kh. 
11. OLEA europæa ZINN. — Arab. Wa) zeytoun. 
12. VERONICA Anagallis LINN,. Rs. 
13. UTRICULARIA inflexa Forsr. [H. N. Botmique, pl. 4, ffg 1] — Arab, (Jeë hamout 
Rosettæ et Damiatæ in fossis agrorum oryzæ. 
VERPBENA LINN. Vid.in Didyn. Angiosp. « 
14. ROSMARINUS officinalis Lin. .Kh. — Arab. Ja xt, olaksot aselbén. 
15. SALVITA æpyptiaca ZINn, Kd. —— Arab. de; ra'lek , Jia + chagaret el-ghazäl, id est, 
herba Gazellæ, 


16, = — — ofhcmalis ZINN, Rs. 
17. — — — verbenaca ZINN. As, 
18. — — Ÿ nudicaulis VA4AL, 


NOTARUM EXPLICATIO. 


/Æg. sup.... Planta Ægypti superioris. Rh.... Planta Rosettæ hortensis vel cuita. 

Ke. 00 TERRE Kahiræ spontanea. AS va de .....Alexandriæ spontanea, 

K dure. 1 RETIRE desertorum indigena. AIO TE ———— desertorum indigena, 
Kb ee Pere hortensis vel culta, RP erarse vessse ———— hortensis vel culta. 
Rise Pepe Rosettæ spontanea. T....,. In Ægypto mihi non obvia, et inter ægyp- * 
ra TE desertorum indigena, tiacas fide auctorum memorata. 
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19. — — Ÿ spmosa, in Ægypto ex LINN. 5 

20. — — — lanigera DESFONT. Hort, paris, — Salvia FHSopayIerTss FORSKAZ. 

21. — — ‘Ÿ graveolens Vaxz. In Ægypto ex herb. Juss. 

22. — — Ÿ flavescens JUSS, In Ægypto ex herb. Juss, 

23. — — Ÿ nilotica AURRAY, JACQ., WizzD. In Ægypto! 

24. PEPLIDIUM humifusum. [ H. N. Botanique, pl. 4, fig. 2.] Damiatæ. Plantula Gratiolæ et Lin- 


derniæ affinis, faciem gerens Peplidis, unde nomen desumptum. 


CLASSIS III, TRIANDRIA. 
ORDO, MONOGYNIA. 


CERVICINA campanuloïdes. Dicitur Cervicina à Cervicariâ, verbo Campanulæ olim synonymo. 


25. 
Herba exigua, vix à Campanulà recedens, distincta numero staminum et capsulà apice 
dehiscente. Vid. PL. $, fig. 2. Crescit in arvis prope Birket el-Häggy. 
TAMARINDUS indica LINN. Vid. in Monadelphià Triandrià. 
26. ‘F IRIS germanica ZZNN. An Iris Sambac FORSK,,! 
27. — — — Sisyrinchium ZINN. As. Kd. 
28. SCHŒNUS mucronatus ZINN. —Scirpus Kalli 3 Alpini, FoOrRSKA4z, As. Rd, 
29. CYPERUS articulatus LINN. — Cyperus niloticus FORSK,  Rosettæ et Damiatæ. 
30. — — — mucronatus ROTTB., VAHL, — Cyperus lateralis FORSK. Rs. Copiosè in arenâ deserti 
ad fontes Mosis. 
31. — — — alopecuroïdes ROTTB,, VAHL, Rs. 
SR NES JL I ET ESS 
33. — — — fuscus ZINN. — Cyperus ferrugineus FORSK,. Rs. 
34. — — — michelianus. — Scirpus michelianus LINN. Alexandriæ ad canalem. 
35. — — — difformis ZINN, An Cyperus complanatus FORSK.! Ks. Rs. 
36. — — — protractus. / PI, ÿ, fig. 3,] In agris oryzæ prope Fouah. 
37. — — — rotundus ZZNN. As. Rs. Ks. be Aa sa’ed, — In Nubià tas Le mägysseh. 
38. — — — esculentus ZINN, Rs.—Arab. > € = hab el-a’7y7, id est, granum dilectum. 
39. — — Ÿ longus ZzNN, In Ægypto ex Vahl. Enum. plant. 
4o. — — — melanorhizus. — Arab. LE A! 4 jé = Al ce: hab el-a’z yz elsoghayr aou pe 
id est, hab el-2°zyz ee ni nigrum. 
41. — — Ÿ fastigiatus FORSK. Descript, p. 14. 
42. — — — ornithopodioïdes. Damiatæ. 
43. — — Ÿ Haspan ZLINN. In Ægypto ex herbario Vaïllantii. 
44. — — — Papyrus LINN. — Arab. [65,> berdy, Damiatæ. 
45. SCIRPUS palustris ZINN, Rs. In.provinciâ Fayoum, JOMARD. 
46. — — — caducus. / PL 6, fig. 2.] Damiatæ. 
‘47. — — — pollicaris. Damiatæ. 
48. — — — fimbrisetus. / PI. 7, fig. 1: 7 Damiatæ. Setæ seminum fimbriatæ. 
49. — — — mucronatus ZzNN. [H. N, Botanique, pl. 7, fig. 7.1] Rs. 
$@. — — — maritimus ZINN, — Scirpus corymbosus FORSK. — Arab. Depsiæ, ex Forsk. 
51. ISOLEPTS inclinata. Circa Sälehyeh. Isolepis ex Brownii prodromo Floræ Nov. Holland. differt 
à Scirpo defectu setarum hypogynarum. 
52. — — — uninodis. / PL. 6, fig. r.] Damiatæ. 
53. — — — fistulosa. — Scirpus fistulosus FORSKx. Rs. 
54. FIMBRISTYLIS dichotomum V4HL. — Scirpus dichotomus ZzNNw,, ROTTB, mr SGrpus annuus 
ALLION., DESFONT, — Scirpus bisumbellatus Forsk. Rs. 
se — — — férrugineum VañLz, [H. N. Botanique, pl 6, fig 3.]— Scirpus férrugineus LINK. 


E provincià F ayoum. Hujus plantæ specimina communicavit D. NEcToux. 


. LYGEUM Spartum ZINN. As. 


Pre 


58. 


9» 


ILLUSTRATIO, SI 


PENNISETUM typhoïdeum RICHARD in Persoon NU) [H. N. Botanique, pl. 8, fr. %:] 
— Holcus spicatus ZLINN, — Arab. >= dokhn , id est, Milium. — Incolis Nubiæ 
ASS hernek. . 

— — — dicothomum. /P/, 8, fig. 1,] — Panicum dichotomum et Phalaris setacea Forsx. Kd.— 
Arab. _o\$ emäm, 


N. B, Gramina polygama cum triandris hermaphroditis huc conjunxi. 


ORDO, DIGYNIA. 


SACCHARUM ægyptiacum W1ZLD, Enum, plant. ei LU biflorum FORSK, — Ad ripas 
Niïli et in insulis arenosis. — Arab. = »Vd de bous el-gezäyr, arundo insularum; 
(SW : 0 Le bous férsy , id est, arundo persica ; LS kych. 


60. — — — officinarum ZINN. Æg. sup. Rh. — Arab. F Al Ces gasab el-sukkar, id est, 
arundo Sacchari ; me ghäb ex Forsk. 

61. — — — cylindricum LAMARCK, DESF. — Lagurus cylindricus ZLINN., — Arundo epigeios 
FÜnsn és Ho Amb AA Aaléé. 

62. ANDROPOGON annulatum FoRsK, [ H. N. Botanique, en ee OL ES 

63. — — — foveolatum. / PL. 8, Îg: 2e KE: 

64. LEERSIA oryzoïdes W7ZLD, — Phalaris oryzoïdes LINN, Rosettæ et Damiatæ. 

65. PHALARIS canariensis ZINN. As. 

66. — — — aquatica ZINN, As. Ks. 

67. — — — paradoxa LINN, Circa Sälehyeh. 

68. PANICUM verticillatum ZiNN, Ks. 

69. — — — glaucum ZZNN, Kahiræ et Damiatæ. 

7o. — — — viride ZINN. Rs. 

71. — — — stagninum RETZ., WIzLD, — Panicum hispidulum Lamarcx Illustr, Rs. 

72. — — — crus galli Linn, Rs. Crescit inter oryzam. 

73. — — — colonum ZIZNN, Ks. Rs. — Arab. dx", o| abou roukbeh, id est, geniculatum. 

7h. — — — fluitans RETZ., faux WizzD, — Panicum geminatum FORSK. As. Damiatæ à 
rusticis dicebatur RE ° 5 Zommeyr. 

75. — — — obtusifolium. / PL ;, fig, r.] Damiatæ. 

76. — — — numidianum LAmMARCK, DESFONT, Damiatæ. — Arab. A4, rikebek, 

77. — — — coloratum ZINN, Kahiræ et Damiatæ. 

78. — — — repens ZINN. Ks. Rs. 

79. — — — miliaceum ZINN. — Arab. (y&S dokhn. Ks. 

80, — — — sorghi. Æg. sup. 

81. — — — leiogonum, id est, nodis Iævibus. Ks. Affine Panico difluso Indiæ occidentalis descripto 

à CI. SWARTZ. 

82. — — — prostratum ZAMARCK, Damiatæ. 

83. — — — turgidum FORSK, | H. N. Botanique , pl, da fig.2 | Kd. 

84. DIGITARTA sanguinalis. — Panicum sanguinale ZINN. — Phalaris velutina FORSK. Ks. As. 

85. — — — filiformis. — Panicum filiforme LIN. Rs. 

86. — — — Dactylon. — Panicum Dactylon ZINN.— Cynodon Dactylon RICHARD in Pers. Syn. — 
Arab. dé negy. 

87. CRYPSIS aculeata LamaARrCK, DESFONT. — Anthoxanthum aculeatum Zzwnw, Ks. 

88. — — — schœnoïdes.Z4#., DESF, — Phleum schœnoïdes ZINN. Ks. 

89. — — — alopecuroïdes. / PL. 9, fig, r.] — Heleochloa alopecuroïdes Hosr. Ks. 

90. POLYPOGON Monspeliense DESF. — Alopecurus Monspeliensis et Alopecurus paniceus 
LINN, — Phalaris cristata FORSK, ( lee aristata) ex Descript. p. 17, ubi spica dicitur 
Pilosa aristis, &c. — Arab. ne) Jo deyl el-fär, id est, cauda murina. 

91. MILIUM lendigerum ZINN. As. 
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92. — — — arundinaceumS78TH, Flor, græc, — Agrostis miliacea ZINN, As. 

93. AGROSTIS alba DECANDOLL, Flor, franc, — Phalaris semiverticillata FORSK, Rs. Ks. 

94. — — — pungens SCHREB., DESFONT. Ad. 

95- — — — spicata VAHL. [H. N. Botanique, p/. 10, fig. 1,] A d. 

96. POA pilosa LINN., SHRAD., Wizzp, Ks. 

97. — — — ægyptiaca Wirzzp.Hort. berol, [ H.N. Botanique, pl. 10, fig. 2.]—An Poa amabilis FORSK.! 

98. — — + cynosuroïdes RETZ., Vaxz, Wizzp. [H. N, Botanique, pl. 10, fig 3] — Uniola | 

: bipinnata ZINN. — Cynosurus durus Forsk, Ks. Æg. sup. — Arab. al 

halfeh. — Incolis Nubie A2 anbarfeh. 

99. — — ‘Ÿ annua ZINN. Damiatæ ex Hasselquist. 

100. — — Ÿ bulbosa vivipara, Damiatæ ex Hasselq. 

101. — — — divaricata GOUAN, DESrONT., Wizzp. AÂs. 

102. BRIZA EFragrostis LINN, — Poa multiflora FORSK, Ks. In Nubiâ CrAæ gytt, 

103. DACTYLIS glomerata ZIN”N. As. 

104. — — — repens DESF, Flor, atl. As. . 

105. CHRYSURUS aureus PERSOON Synops. — Cynosurus aureus ZINN.— Gramen n.° 98 FORSK, 
Descr, pag. 27. 

106. ELEUSINE ægyptia GÆRTN, — Cynosurus ægyptius ZINN. — Arab. <xAhel > na y 
el-salyb , id est, sue Crucis ; vel ab Î de - rigl el-herbäyeh, Se pes 
Chamæleonis. 

107. FESTUCA cynosuroïdes DESFONT. Flor, atl, As. 

108. — — — fusca ZINN. [H. N. Botanique, pl. rr, fig. 1.] — Arab. a | ha abou el-nageh. Ks. Rs. | 

109. — — — uniglumis SYITA For, brit, — Festuca fasciculata FoRskAL, As. Rs. 

110. — — — inops. Rd. 

111. — — — calycina ZINN. Kd. 

112, — — — divaricata DESF. For, atl, — Festuca Tanceolata et Festuca dichotoma FORSK. Ad. Rd. 

113. DINÆBA ægyptiaca. / PI. 11, fig. 3,] — Dactylis paspaloïdes Wrzzzp, Hort. bero. Nomen 
hujus generis traxi ab arabici voce ©b> denâb cauda , propter caudatas plantæ 
paniculas. 

114. KŒLERTA phleoïdes PERSOON Synops. — Festuca HU DEsr, Flor, atl, Ks. 

115. BROMUS mollis ZINN, Ks. 

116. — — — rubens LINN,, SIBTA, Flor. græc, | H. N. Botanique, pl. r1, fig. 2.] As. 

117, — — — purpurascens. — Bromus rubens CAVANILL., DESFONT. AÀs. 

118. — — — madritensis ZINN, An Bromus villosus FORSK.! Rd. 

119. — — — distachyos LINN. As. 

120. — — Ÿ polystachyos, Alexandriæ ex FORSK, Descr. p. 23. 

121. — — ‘Ÿ poiformis, ex FORSK. Descr. 

122. STIPA juncea ZINN. Ad. 

123. — — — tortilis DESF, For. atl. — Stipa paleacea V4HL. Excluso Poiretit synonymo. Ad. Kd. 

124. AVENA pumila Desr, For. atl. Kd. 

125. — — — Forskali V4AL, [H. N. Botanique, pl. 12, fig. 2. Il — Avena pensylvanica FORSK, In arenà 
prope Pyramides Sakkaræ. — Arab. AE ë ä chagaret el-gemel, id est, herba Cameli. 

126. — — — arundinacea. / PI. 12, fo. 1.] Rd. 

127. — — — fatua LINN, — Arab. 345 zommeyr, Ks. 

128. — — — sterilis ZINN, Ks. 
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. TRISETARIA finearis FORSK, Lx N. Botanique, pl. 12, fig. 3.]— Trisetum arenarium PIEARD 


Dec, syr. Ad. 


130. LAGURUS ovatus ZINN. Ad. 

131. ARUNDO Donax ZINN, — Arab. CHA gasab, In hortis ad sepes. 

132. — — — ægyptia DESFONT,. Hort, paris, 

133. — — — isiaca. — Arundo maxima FORSK. In insulis niloticis et ad fontes deserti. Paniculam gerit 


flavescentem. — Arab. uv bous., 
— — — arenaria ZLINN. Ad. 
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125. ARISTIDA plumosa LINN. — Aristida lanata FORSK. — Arab, Cham chefchonf, pe 
deryreh, ex Forsk. Rd. | 

136. — — — ciliata Desr, Emend. alt, Flor. atl, [H. N. Botanique, pl. r7, fig. 3] Kd. 

137 ui Obtusa. VPÉE ME), Kd. 

138. — — — pungens DESr, Flor, atl, Æg. sup. Et in Syrià ex D. BERTHE. 

139. LOLIUM perenne ZINN, As. Ks. 

140, = — — temulentum Zi NW, Rs. 

141. ROTTBOLLIA incurvata LINN. As. 

142. — — — filiformis ROTH. As. Rs. 

143. — — — fasciculata DESF, Flor, at, Rs. 

144. — — — hirsuta V4zz, [H. N. Botanique, pl. 14, fig. 1.] — Triticum ægylopoïdes FORSKk, Kd. 

145. ÆGYLOPS triaristata WrzLzD, Ad. 

146. ELYMUS geniculatus. / PJ. T9 fige: fn Ad 

147. HORDEUM vulgare LINN. — Hordeum hexastichum FORSK,— Arab. Ha cha yr. 

148. — — Ÿ murimum ZINN. Damiatæ ex Hasselq. 

149. — — — maritimum VAAL Symb, bor, Ks. 

150. TRITICUM sativum ayistatum; « vulgare. — Agab. Az hontah, Û gamh, 

151. — — — @ fusiforme; spic mediocri, basi et apice attenuatä. — Arab. (SX820 é gamh sofeyry. 

152. — — — y palmare; spicâ longà linear. — Arab. deb LEpÉ20 é gamh sofeyry toueyly. 

153. — — — d'coloratum; glumis coloratis. — Arab. Fa Bt gamh ahmar, id est, triticum rubrum. 

154. — — — + turgidum. / PL 14, fig. 2] — Triticum turgidum LINN. — Triticum durum Des. 
— Ægyptis dE ee gamh a’raby, ÿARR é gamh meghayz, à 85 é qamk 
sébagch. 

1$$. — — — Cpyramidale; spicÂ pyramidali. / PI, 14, fig. 3. ] — Arab. àSæ é gamh na’ygeh. 

156. — — ‘Ÿ compositum, in Ægypto ex LINN. Suppl. 

157. — — — bicome FORSX. [H. N. Botanique, p/. 15, fig. 1.] Ad. 

158. — — ‘Ÿ planum, ex Ægypto Desr. Hort, paris. 

159. — — — loliaceum SWITH. As. 

160. — — — junceum ZZNN, As. 

161. SORGHUM vulgare PERSOON Synops, — Holcus Sorghum ZINN.— Arab. eye dourah ; variè 


legitur e)> dorah et L> dorâ. — Linguä incolarum Nubiæ eV mâreh. 


162. — — — cernuum.—Holcus compactus LAMARCK.— Arab. ass cp © dourah a'ouâgeh. 
163. — — — bicolor. — Holcus bicolor ZI NN, 
164. — — — saccharatum. — Holcus saccharatus ZINNW, — Holcus Dochna Forsx, Kh.-- Arab. 
> dokhn, 
165. — — — halepense. — Holcus halepensis ZzNN,. — Arab. Url gr kachych el-farras. In 
Nubià LL gyäraoë. Ks. 
ZEA Mays. Vid. Monœc. Triand. 
ORYZA sativa. Vid. Hexandriam. 
ORDO, TRIGYNIA. 
166. POLYCARPON tetraphyllum Zrwn. As, 
CLASSIS IF,. TETRANDRIA. 
ORDO, MONOGYNIA. 
167. GLOBULARIA Alypum. ZINN. Ad. 
168. SCABIOSA arenaria FORSK, In arenosis prope Abouqyr. 


s À FLORÆ ÆGYPTIACÆ 
169. + — T prolifera Zrwn. In Æpgypto ex Willden. Spec. plant. 
170. GALIUM spurium ZINN. Ks. 

171. CRUCIANELLA: angustifolia ZINN, Ad. 

172. — — ‘Ÿ æpgyptiaca, in Ægypt. ex LINN. 

173. — — — maritima ZINN. Ad. 

174. RUBIA tinctorum ZLzNN,. Damiatæ in hortis. — Arab. ° 9 fouah, 


+7)» 


PLANTAGO major LINN. — Arab. seal al lissän el-hamal, id est, Tingua agnina ; 
agricolis Damiatæ AU massäsuh. 


176, — = — lagopus ZINN. Ks. 

177. — — — albicans LINN. — Plantago ovata FORSK, — Arab. zut al logmet el-na’sy, id 

si est, pabulum ovium. Ad. Kd. 

178. — — — cylindrica FORSKx, Kd. 

170. — — — argentea DESF, Flor. atl, — Plantago decumbens FORSKx. . Kd. 

180. — — — maritima LINN. Damiatæ. 

181. — — — Coronopus LINN. As. 

182. — — — stricta SCHOUSB, Plant, maroc. Ad Birket el-Hägey. 

183. — — — squarrosa AURRAY, — Plantaggægyptiaca Jace Rd 

184. — — ‘F imdica, in Ægypto ex LINN. Spec. pl. 

185. CISSUS rotundifolia VAHL. — Sælanthus rotundifolius FORSK.— Arab. (49, ÀASDe OudnEh roumy ; 
id.est, auricula græca. Kh. 

186, AMMANNIA ægyptiaca WizzD. Hort, berol. [H. N. Botanique, pl. 15, fig. 2] 


TOI. 
192. 
193. 


194. 
195. 
196. 
197. 


198. 


1908 
200. 
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.— — — auriculata W1zzD, [H. N. Botanique, pl. 15, fig. 2.] In agris oryzæ cum præcedente, 
. ELÆAGNUS orientalis LINN.— Arab. ,a£ negdeh. Kh. 


— — — spinosa, in Ægypto ex LINN. Eadem est ac præcedens quæ spinas interdum exserit, 


. SALVADORA persica LINN. — Cissus arborea.FORSK, In monte Ghareb Æg. sup. — Arab. 


A, râk. 


. PTERANTHUS echinatus. DESF, For, atl. — Camphorosma pteranthus Zzww. Kd. 


ORDO, DIGYNIA. 


CUSCUTA europæa Lrwn.— Arab. Jé& hamoul. Ks. 
— — — monogyna VAHL, Non procul à Gyzeh in hortis, BERTHE. 
HYPECOUM patens WrzLD, Hort. berol, — Mnemosilla ægyptiaca FORSK, Ad. 


ORD'O, TETRACYNTA. 


POTAMOGETON crispum ZLINN. Rs. Ks. 

_ — — marinum LINN, Rosettæ et Damiatæ. 

RUPPIA maritima LINN. Alexandriæ, et in aquis lacûs Menzaleh. 
TILLÆA muscosa LIN. In arvis ad Birket el-Häggy. | 


CLASSIS V, PENTANDRIA. 


ORDO, MONOGYNITA. 


HELIOTROPIUM europæum ZLINN, — Arab. OL sakerän, id est, inebrians. As. 

— — — supinum ZINN, — Lithospermum heliotropioïdes FORSK. As. Ks. 

— — — crispum Desr. Flor, atl, — Lithospermum hispidum FORSK. Kd. 

— — — Jineatum V4zz. Emendato Forskalii synonymo. [H. N. Botanique, pl, 16, fe 1, ]— Litho- 
“PEER digynum FORSK. Circa Pyramides frequens.-—Arab. ak >, raghleh, 1 > netech , 


UV"? $ forreych. 
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+ LITHOSPERMUM tenuiflorum Liv. Suppl As. — LE 

- — — — Arnebia. — Lithospermum tinctorium W4Æz, — Arnebia tetrastigma ÆFORSE, — Arab, 
SM sÉ chagaret cl-arneb, id est, herba leporina. Kd. 

- = — — tinctorium ZZNN. Spec. plant, edit, 1753. — Anchusa tuberculata Forsk, Ad, 

. — = — callosum V4, [H. N. Botanique, p£. 16, fig. 2.] — Lithospermum angustifolium FORSr, 
— Arab, als hälameh, ex Forsk. Kd. 

. — — Ÿ ciliatum, ex FORSK. For. ægypt. 

. ANCHUSA undulata LINN. Ad. 

+ = — — spnocarpos FORSK, [H. N. Botanique, p/. 17, fig. 3] Kd. 

= = SNspI a OR res A de Kd, 

+ — — — asperrima. Prope Abouqgyr. 

+ — — — flava FORSK, — Asperugo ægyptiaca LINN,. As, 

.— = ŸT Müller WIzzD, — Ex Ægypto, culta in Hort. paris. 

. T ONOSMA orientalis WrzzD. — Cerinthe orientalis LINN. Ex Ægypto, Hasselquist in Linn, 


Amoœæn, acad. 4, p. 267. 


214. BORRAGO officinalis LINN, — Arab. sa dsl lesän el-tour, id est, lingua Bovis. Kh, 

215$, — — —'africana LINN,. — Borrago verrucosa FORSK, — Arab. sai losseyg , id est, adhærens; 
œ, S “horreyq. Kd. re 

216 


. ECHIUM prostratum DESFONT. Hort. paris, [H. N. Botanique, p/. 17, fig. 1.] — An Echium 


sericeum V4HL ! — Arab. priori Le säg el-hamâm. Ad Rd. 


217. — = — setosum VA4AL. [H. N. Botanique, p/. 17; fig. 2.] As. 

218. — — — longifolium, / PL 16, fig 7] Ks. 

219, — = — Rawolfi. / PZ 19, fx. 7.7 In insulis niloticis prope Boulaq et Gyzeh, 

220. ECHIOCHILON fruticosum DESF, Flor. atl. Ad. 

221. ANAGALLIS arvensis LINN,. Ks, L 

222. CONVOLVULUS arvensis LINN. — Arab. Ale o'lleyq, id est, suspensus. Ks. Rs. 

223, — — Ÿ hastatus ZORSK., VAHz, An verè distinctus à præcedente cujus pedunculi nonnunquam 

| biflori ! 

224. — — ‘F hederaceus ZINN.— Kahiræ in hortis ex Forsk. 

225$. — — T Scammonia LINN. — Damiatæ ex Hasselquist. 

226, — — — siculus LINN, As. 

227. — — — Imperati V4HL, — An Convulvulus biflorus FORSK. ? Prope Abouqyr. 

228, — — — althæoïdes ZINN. Ad. 

229. — — — caïricus ZINN. Inter arundines ad ripas Niïli, et passim in hortis. — Arab, cal Lors 
set el-hosn, id est, venustus ; de A ù cherk falek, id est, Iris seu coœlestis arcus. 

230, — — — Forskalit. / PJ 18, fix. ,] Convolvulus Cneorum FORSK. — Arab. Lee beyäd. Kd. 

231. — — —.armatus. / PL 18, fs. 2.] In deserto ad fontem el-Touäâreq prope Soueys. 

232. SPHENOCLEA zeylanica GÆRTN. — Pongatium JUSS, In agris oryzæ, Rosettæ et Damniatæ, 

233. T COFFEA arabica L1NN. In hortis ZÆgypti olim hospitata, teste Alpino.— Arab. Eu bun , nomen 
arbusculæ et seminum ; s9@% gahouek , decoctum pro potu, 

234. MIRABILIS Jalapa LIWN. — Arab. AA CRE cheb elle. Kh. 

235. CORIS monspeliensis LINN. Ad. 

236. VERBASCUM sinuatum ZzNN, Prope Sälehyeh. 

237. — — — spinosum ZINN. Ad. 

238. DATURA Stramonium ZLINN, — Arab. Era) el-nefyr, id est, tuba. Ks. 

239. — — — fastuosa LINN. — Arab. oki +; zamr el-sultän, id est, tuba Sultani. 

240. HYOSCYAMUS reticulatus ZINN. Vernalis circa Sälehyeh et Qatyeh. 

241. — — — albus ZINN, As. Arab. À ? beng. . 

242. — — — Datora FORSK. — Hyoscyamus muticus ZLINN, — Arab, oi tätourah , mal pu sem 
cfêr. Kd Æg. sup. 

2A3. — — — senecionis, ex Ægypto WrzLD, Enum. plant. 

244. NICOTIANA Tabacum ZINN, — Arab. O5 dokhän, id est, famus. Kh. 


s6 
cl 


246. 


FLORÆ ÆGYPTIACÆ 


- - = rustica LINN.— Arab. A (je dokhân akkdar, id est, Nicotiana flore viridi. Colitur 
circa Belbeys. 

PHYSALIS somnifera LINN. — Arab. ob * morgän, 14 est, corallium, à colore fructûs; vel 
OL sakerän, imebrians. As. Ks. 


247. SOLANUM Pseudocapsicum ZINN. Kh. 
248. — — — microcarpum VAHL, —Solanum diphylum Forsk. An à Solano Pseudocapsico diversum? 
249. — — — Lycopersicum ZINN.— Arab. Less LÉ bydingän toumaten, 
250. — — — nigrum ZINN. « vulgatum. 
2$1, — — — B patulum. 
252. — — — y villosum. — Solanum ægyptiacum FORSK, 
253. — — — d' hirsutum. 
æ,B,y7,9, Arab. Ai ErAs su el-dyb,idest, uvaLupi. As. Rs. Ks. 
254. — — — æthiopicum LINN.— Ie SES bydingän el-qoutah, id est, Solanum calathis idoneum; 
vel «A5 5 tiffäh dahaby, mala aurea; 4 ec tiffäh el-heb, poma amoris. 
255. — — — Melongena LINN.— Arab. MERVE bydingän. ue 
256. — — — coagulans FORSK. [H. N. Botanique, pl. 23, fig. 1] Circa sa et Philas. Late 
sis kaderänbes, 
257. CAPSICUM Fr LINN. — Arab. Al Jake felfel ahmar, Kh. 
258. LYCIUM europæum ZINN. — Arab. ef a'ousep. Alexandrie et Damiatæ. 


. ERYTHRÆA Centaurium RICHARD in Persoon Synops,— Gentiana Centaurium LINN, — Arab. 


uw 7 gantaryän, ve Ge L:5 gantaryoun. 


. — = — spicata. — Gentiana spicata ZINN. In Delti. 
. CORDIA crenata. / PI, 20, fig. 1.] — Sebestena sylvestris AZPIN.—- Arab. À) Le mokhayet 


roumy, Ah. Kh. 


.— = — Myxa LINN. [H. N. Botanique, p/. 19, fig. 1 et 2.] —Sebestena domestica ALPIN. — Arab. 


mokhayer, Rh Kh. 


. ZIZYPHUS sativa GÆRTNER, DESFONT, — Rhamnus Zizyphus LINN. — Arab. ke 


o’nnâb, Kh. 


Mir ve Spina Christi DESr. Flor. atl, — Rhamnus Spina Christi LINN, — Rhamnus Nabeca 


FORSK, — Arab. sw sidr vel (Lo nabq designat arborem; dR > nabqah , fructum. 


. VIOLA odorata LINN, — Arab. “ag benefsig. Kh. 


266. VITIS vinifera LINN. — Arab. «Ac e’neb. Kh. 
267. ACHYRANTHES argentea LAMARCK, WiILLD. — Achyranthes aspera FORSK! Ks. 
268. CELOSIA margaritacea LINN. Ks. 
— — — fanata L/NN. Vid. Æruam tomentosam in Diœciâ Pentandrii. 
269. ALTERNANTHERA sessilis. — Tlecebrum sessile ZzNN. — Arab. he hamoul, Rs. 
270. PARONYCHIA nitida GÆRTN. — llecebrum Paronychia ZINN. Rd. 
271. — — — arabica. / PI 18, fig, r.] — Mecebrum arabicum ZINNW. mo CE Forsx, Kd. 
272. GYMNOCARPOS:decandrum FORSK., DESFONT, — Arab. >> garadah, Kd. 
273. POLYCARPEA memphitica. / PI, 24, fig. 2,] — Corrigiola repens FOrsK, In insulis Roudah 
et el-Dahab , locis arenosis. 
274. — — — fragilis. / PL 24, fix. 1,] Kd. 
275. THESIUM humile Var. Ad. 
276. NERIUM Oleander ZINN. — Arab. 4kss ifleh. Kh. 
277. PERGULARIA tomentosa ZINN, — Asclepias cordata FORSK. — Arab. APE ou leben 
à el-homérah, id est, lac Asinæ; vel 4&4a£> dymyeh ex Forsk. Kd. 
278. PERIPLOCA Secamone'ZLINN, — Arab. Xl libbeyn. 
279. ? CYNANCHUM viminale, in Ægypto LINN. ex Alpin. 
280. — — — pyrotéchnicum Forsx. [H. N. Botanique, p/. 20, fig. JT: 
281. — — — acutum ZLINN. As. Rs. 
282, — — — Argel. / PL. 20, fig. 2.] In desertis Philarum proximis. — Arab, Je; arvel. 


283. 


283. 


284. 


ILLUSTRATIO. s + 
/ 


ASCLEPIAS procera WrLLD. — Asclepias gigantea LINN, ex Alpin. — Arab. ES o’char; 
fructus dicitur all 2% beyd ebo'char, Ægypt sup. — Incolis Nubix Dons 
abouk. 

- — — fruticosa LIN”. Rosettæ in horto semel visa, 


ORDO, DIGYNTA, 


285. HERNIARIA fruticosa LINN, Ad. 

286. F CHENOPODIUM rubrum Zi. In Ægypto ex Forsk. 

287. — — — murale ZINN. An Chenopodium flavum FORSK.!? — Arab. AXÂLS menteneh , id est, 
fœtens. Ks. 

288. — — — album ZINN, — Arab, EC Jfisah Kl&b, id est, flatus à ventre canis. Ks. 

289. BETA vulgaris £INN. — Arab. (&lw seg. Kh. 

290. — — — rubra. — Beta rubra radice rapæ, BAUAX, Pin, — Arab. ES bangar, KR. 

291. — — — maritima ZINN, a glabra. As. Ks. 

293. — — "= @ pilosa Às. 

293. SUÆDA baccata FORSK, Genus à CI. Forskalio constitutum, à voce arabicâ den Soud, dotv 


souyd, quam sæpe audivi de plantis generis salsuginosi, exempli gratià, de Salicorniä 
strobilaceä. Voces gallicæ soude, alkali, tartre, ex arabico sermone originem trahunt. 


As. Ks. 

294. = — — vera FORSK. — Arab. Seau soud. As. 

205$. — — — vermiculata FORSK, As. 

296, — — — salsa. — Salsola salsa ZINN. Rs. 

297. — — = hortensis FORSK, — Arab. 30 tariyr. Ks. 

298. — — Ÿ pinnatifida. À CI. OLIVIER circa Alexandriam reperta. 

209. — — — fruticosa. — Salsola fruticosa LINN.— Suæda monoïca FoRsx, As, Rs 

300. — — — mollis. — Salsola mollis DESF, For, atl, As. Et circa Sälehyeh. 

301. SALSOLA Kali ZIwNn. Ad. Rd. 

302. — — — Tragus ZINN. Ad. Rd. 

303. — — — articulata FORSK, — Anabasis aphylla ZINN, Ad. Kd. 

304. — — — oppositifolia Desr, Flor, atl. — Salsola longifolia Forsk, Ad. 

305. — — — echinus ZABILLARDIERE. [H. N. Botanique, pl, 21, fig. 2.] — Anäbasis spinosissima 
LINN. — Salsola mucronata FORSK, Ad. 

306. — — — alopecuroïdes. / PJ, 2r, fig, r.] Prope pyramides Gyzenses. 

307. — — — tetrandra FORSK, / PI. 21, fig. 3.] Ad. Variat caulibus érectis vel prostratis, 

308. — — — inermis FORSK, Ad. 

309. — — — villosa Ad. j 

310, — — — foœtida. — Arab. mulleyh.  Æg. sup. 

311. — — — glomerulata. Ex Lipp. in herb. Jussiæi. 

312. TRAGANUM nudatum. / P/, 22, fig. 1.] Kd. Salsolæ proximè atcedit ; sed differt calyce 
bast in ossiculum monospermum indurato, et supra nudo, nec in membranas laterales 
producto. Nomen à voce græcâ Tedyuos, quæ Tragi vel Salsolæ synonyma est apud 
Dioscoridem, lib. 1V, cap. sr. | 

313. CORNULACA muricata. — Bassia AZLIONT, ex Linn, Mant. pag. 512. — Salsola muricata 
LINN,— Salsola monobractea Forsk. Kd. (Calix spinulas, nec membranas ut in 
Salsolis, producit. Cæterum genus est Salsolæ prorsus æmulum, Cornulaca vox est 
synonyma Tragi aut Salsolæ in appendice Dioscoridis , 1ib. 1V, cap. 51. 

314, — — — monacantha, / PJ, 22, fig. 3,] — Salsola ferox Lippr Mi. Crescit circa Pyramides cum 
præcedente. 

315. CRESSA cretica LINN. Ad. Et ad Jittora maris prope Soueys. -— Arab, el nadäoueh, id 


est, roscida. 


. GOMPHRENA globosa LINN. Kh. — Arab. Rae a’nbar, 


H. N. TOME I. _. 


FE OURVE CMOGODÉPMIL AIC Æ 


. ULMUS campestris LiNw. Kahiræ in hortis rarissimè visa. Ægrè in fruticulum assurgit. — Arab. 


Gas 4harkhafiy. 


. ERYNGIUM campestre ZINN. A d, — Arab, Ji chagägel. 
. — — — dichotomum DESsr, For. atl. Ad. 
+ BUPLEVRUM proliferum. [H. N. Botanique, pl. 22, fig. 2.] Ad. 
. — — — rotundifolium ZINN, As, 
— — — semicompositum ZINN, Às, 
. TORDYLIUM suaveolens. Ad. 
T HASSELQUISTIA ægyptiaca LINN. Habitat in Oriente, BuxrAUM, In Arabià et Ægypto, 
HTASSELQ. ex Linn, Am, acad. tom, IV, p. 270 et 457. | 
. T CAUCALIS daucoïdes LINN, Idem ac Conium Royeni ZINN, Ex Ægypto, in Reich. Spec. pl. 
. — — — maritima DESr, Flor, atl, — Caucalis pumila GOUAN, Ad. 


. — — — glabra FORSK. [H. N. Botanique, p/. 27, fig. 2 et 3] Ad. Rd. 

. — — — tenella. / PI 21, fig. 4.] . Ad. 

+. — — — Anthriscus. — Tordylium ru ZLINN, — Scandix infesta FORSK, — Arab, 
ob, Te gazar el-cheytän, s de koumeleh, aut fortè des goumeyly, 
Damiatæ, 

— — nodosa. — Tordylium nodosum ZINN. As. 

. DAUCUS Carota LINN, — Arab. 2 gezar. 

. AMMI majus LINN. As. 

. — — — Visnaga DESFONT. Flor, atl, — Daucus Visnaga ZINN, As. 

. — — Ÿ copticum, in Ægypto J4CQ. ex Forsk 


- T SISON Ammi, in Ægypto ex ZINN. Spec, plant, edit, 3°, p. 267, 
. BUBON tortuosum DESsrF, Flor. atl, — Crithmum pyrenaïcum FORSK, — Arab. Jad CA 


chebet el-oebel, id est, fœniculum deserti. 


37. CÜUMINUM Cyminum ZINN.— Arab. VIS kammoun; semina in officinis venalia, 


338. Ÿ CICUTA virosa ZINN,. Copiosè illam crescere in insulâ Roudah prope Kahiram refert 


. CORIANDRUM sativum ZINN. — Arab. 
. SCANDIX Cerefolium ZINN. — Arab. ESS Us bagedounis frangy, id est, scandix 


HASSELQUIST Ir, p. 467. 


= kouzbarah. Kh. 


europæus. K h. 


. — — T trichosperma, in Ægypto ex ZLINN, 
. T SMYRNIUM ægyptiacum, ex HASSELQUIST. Linn, Am, acad, 4 P: 207: 
. ANETHUM Pepe LIN. Kh.— Planta arabicè dicitur CA chebet, et semina vocantur 


J chamar. 


. CARUM Carvi ZINN, — Arab. os LL karäouih ; semina in officinis venalia. 
. PIMPINELLA Anisum ZLINN. — Arab. Lg Jansoun ; in officinis. 


. APIUM Petroselinum ZLINN. — Arab. Embee magedounis, vel U"?3 bagedounis. K h, 
. — — — graveolens LINN.— Arab. {pô  — keräfs. 


ORDO, TRIGYNIA. 


. RHUS oxyacanthoïdes D£ESF, Hort, paris,  Æg. sup. prope montem Ghareb. 
. TAMARIX gallica ZINN. Kd.— Arab. as L tarfeh, vel — ok hatab ahmar, ïd est, 


Tignum rubrum. 


. — — — africana DESF. Flor, atl, Æg. sup. 
. = — — orientalis FORSK. — Arab. Kit aleh, Kb, 
2. — — — passerinoïdes. Hanc in provinciä Fayoum legit JOMARD ; eamdem quoque legit REDOUTE, 


Tocis desertis prope Terrâneh. 


. ALSINE media LINN. — Arab. 2513 gezäzeh, id est, vitrea. Rs. Ks. 


4. — — — prostrata FORSK. [ PL 24, fie, 4.] Prope Birket el-Häggy. 
,— —— succulenta, [P} 24 fx 3] Kd; 


ILLUSTRATI O. $9 


ORDO, PENTAGYNIA. 


356. STATICE Limonium ZINN, Rs. — Arab, nr a S e’rq angibêr. 
357. — — Ÿ incana ZINN, — Statice speciosa, in Ægypto ex FORSK. 
358. — — — monopetala ZINN, — Arab. CS) zeyty, ex Forsk. | 
3$9. — — — pruinosa LINN. — Statice aphylla FoORSx. Ad. Et ad littora maris Rubri. 
360. — — — ægyptiaca VIVIANT in Person Synops. [H. N. Botanique, pl. 25, fe. 7] Ad. 
361. — — — tubiflora. / PL 25, fig. 2] Ad. 
362. LINUM usitatissimum ZLINN,— Arab. oies kittän. Oleum è semine Lini vocatur be Ch 

zeyt hâr. 
363. — — — hirsutum ZINN. Non procul à Sälehyeh, et in Syriä, SAVIGNY. 

CLASSIS VI, HEXANDRIA. 
ORDO, MONOGYNIA. 

364. T BROMELIA Ananas ZINN. Damiatæ olim culta ex Hasselq. It. 
365. NARCISSUS Tazetta LINN, Damiatæ spontanea in hortis. — Arab. Tr F naTois. 
366. PANCRATIUM maritimum ZINN. Ad. — Arab. (yweuw sousan, 
367. ALLIUM Porrum LIN, Kh. — Arab. lee korrât. 
368. — — — subhirsutum ZINN. Ad. 
369. — — — sativum ZINN. — Arab. _oes soum. Affertur è Syriâ. 
370. — — — roseum ZINN, Ad. 
371. — — — pallens LINN, Ad 
372. — — — Cepa ZINN. — Arab. des basal. Cepæ optimæ circa vicum Rahmänyeh culte, Mekkam 

usque exportantur. 
373. TŸ ORNITHOGALUM arabicum, in Ægypto ex LINN. Flor. palæst, 
374. — — ‘T elatum ANDREWS Botanisrs repository, pag. 528, ex Alexandriä. 
375. SCILLA maritima ZINN. — Arab. Jai asqyl, Ja Jues basal el-fär. Scillæ recentes ab 


Arabe quodam , à deserto, Aïexandriam advectæ. 


. ASPHODELUS fistulosus ZINN. Kd.— Arab. Le bourag, ‘ex Forsk. 
. ASPARAGUS aphyllus ZINN.,, et Asparagus horridus ejusdem. — Asparagus stipularis et Aspa- 


ragus Agul FORSK, — Arab. Ji a’äqoul; vel doi chouk, id est, spina. 


. POLYANTEHES tuberosa ZINN, Kh. 

. HYACINTHUS serotinus ZINN, — Arab. L > Dereyt, ls; za'ytemän, ex Forsk. Kd, 

. MUSCARI comosum TOURNEF., DESFONT.— Hyacinthus comosus ZINN, Às. 

. ALOË vulgaris LINN, — Aloë variegata FORSK. Kh. — Arab. Las sabbärak. 

. JUNCUS acutus ZINN,, SMITH Flor. brit, Ad. 

.— — — maritinus SW1ITH. Flor, brit, — Juncus acutus 8 LINN. —Juncus spinosus FORSX, Ad. 
. — — — rigidus DESr, Flor. atl. In arenä ad scaturigines desert. 

. = - — multiflorus Desr. Flor, atl, — An Juncus subulatus FORSK.? 

. — — — bufonius ZZNN. In insulis niloticis. | 

. T FRANKENIA hirsuta ZLINN. Alxandriæ ex Hasselquist. in Flor. pakest, 


388. — — — pulverulenta LINN, As. 
389. — — — reyoluta FORSK, — Arab. Auak nemeycheh. À d. 
ORDO, DIGYNIA. 
390. ORYZA sativa LINN. Colitur Rosettæ, Damiatæ, et parcè in provincià Fayoum, — Arab. 


F | arz, et vulgo pronunciatur js Touz. 
EPENEERONMBENIIE H 2 
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39 1. 
392. 
393: 
394. 
395: 
396. 


397: 


398. 


399- 
4oo. 


Aot. 


402. 
403. 


404. 
405. 
406. 
Ao7. 
408. 
400. 


FLORÆ ÆGYPTIACÆ 


ORDO, TRIGYNIA. 


RUMEX ægyptiacus ZINN. Rs. Ks. 

— — Ÿ Acetosella ZINN, Damiatæ ex Hasselq. It. p. sos. . 

— — — dentatus ZINN, Rs. 

— — — vesicarius ZINN, Kd.— Arab. Luis hunbeyr, ex Forsk. 

= — - roseus ZINN.—Rumex pictus Fors«, Rd. — Arab. GA hommeyd, 

— — = spinosus ZINN. — Rumex spinosus et Rumex glaber FORSK. As. Kd. — Arab, 


Ja Jz Figl el-cebel, id est, rapum è regione montosä, scilicet, à deserto. 


ORDO, HEXAGYNIA. 


OTTELIA alismoïdes PERSOON Synops,— Stratiotes alismoïdes LIN. Rosettæ in agris oryzæ.— 
Arab. ab d5>4 oucdneh cheytäny, id est, auricula diabolica. 


ORDO, POLYGYNIA. 


ALISMA Plantago ZINN, Rs. 


CLASSIS VII, HEPTANDRIA. 


CLASSIS VIII, OCTANDRIA. 
ORDO, MONOGYNIA. 


TROPÆOLUM majus LINN. — Arab. ail sb tortour el-bâchah, Ab. 

+ AMYRIS Opobalsamum ZLINN. — Le Baumier de la Mekke. — Arab. glass beyläsän, 
Tempore Bellonii annis 1546-1549 in horto Matareæ, prope Kahiram, culta fuit 
hæc arbuscula ; et anno 1580, à P. Alpino non amplis visa. 

LAWSONIA inermis. — Lawsonia spinosa et Lawsonia inermis ZINN, — Arab. de ne 
tamrahenneh designat flores et arborem ; dk henneh, folia in pulverem trita. — Apud 
Incolas Nubiæ  È— kofrek. 

PASSERINA hirsuta ZINN. — Passerma Metnan FORSK, — Arab. ul metnän, Ad. 

SODADA decidua FORSK, — [H. N. Botanique, p/, 26, fig. 2.] Æg. sup. — Arab. EVER 
honbak (hombac), ex Lippi Ms. — In Arabià sou sodéd , ex Forsk. 


ORDOU TRIO NILA 


POLYGONUM Persicaria LINN, Rs. 

— — — salicifolium. Rs. 

— — — tumidum. Nodis tumidis. Danuatæ,. 

— — ‘Ÿ melastomæum. In Ægypto, LrPpr. V.S. herb. Vaill. 

— — ‘T multisetum. Videtur varietas præcedentis, folio breviore, ZrPPr M5, et herb, Vaili, 
- - — orientale ZLINN, Kh. 


Â10. 
. — — — aviculare ZINN, As. 
. — — — Éerniarioïdes. In insulis niloticis. 


. CARDIOSPERMUM Halicacabum ZINN, Kh, 


Ars. 
16. 
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= — — maritimum ZINN, Ad. 


ORDO,. T'ETRAGYNIA. 


+ ELATINE uxurians. [H. N, Botanique, pl. 20, fig. 1.] — Bergia capensis ZINN. — Bergia 


verticillata WIZLD., — Bergia aquatica RoOxBURG, Rosettæ et Damiatæ in agris 
oryzæ. 
FORSKALEA tenacissima ZINN. — Caïdbeja adhærens FORSK, — Arab, 5al lusség, Kd. 
KALANCHOË ægyptiaca ADANSON , DECANDOILE. — Cotyledon nudicaulis LINN, — 
Cotyledon deficiens FORSK. Kh.— Arab. CET ouedneh, id est, auricula. 


CLASSIS IX, ENNEANDRIA. 


CLASSIS X, DECANDRIA. 


ORDO, MONOGYNIA. 


417. CASSIA Absus ZINN. Kh. É seminibus ab interiore Africâ advectis. — Arab. pa chichmn. 

418. — — — occidentalis ZINN. Kb. 

419. — — — acutifolia. / PI, 27, 8: 1,] — Le Séné d'Alexandrie ou à Je aiguës, — A 

| QsXaa Lu sené sa’ydy, id est, senna thebaïca; vel sea PRE au Lu semé lesên 

cl-a’sfour, ïd est, senna Iingua avis. In vallibus desertis, insulæ Philarum proxinis. 

420. — — — Senna Lin. Selectis synonymis. — Le Séné de Tripoli ou de Barbarie , Cou 
Fe — Arab. as Lu sen4 gebely, id est, senna è monte seu deserto. — Aliis 
Gal 4 sb Cere beledy vel baharäouy , ïd est, senna ægyptiaca seu nilotica. 
— Apud multos dicitur es SZ, \ A 2 (Pa sen& mekkeh vel hegäz y; senna Mekkensis 
vel è provincià Hegäz. Kd. Et in Æg. sup. 

421. — — — Sophera ZINN, — Arab. RD soffeyr. Kh. 

422. — — Ÿ ægyptiaca WIzzD. Enum. plant. hort, berol, 

423. CATHARTOCARPUS Fistula PERSOON Synops. — Cassia Fistula LINN, — Arab. niv ne 


khyär chanbar. Kh. RH. 


424. RUTA chalepensis LINN. — Arab. x sendeb, Kh. 
425$. — — — tuberculata FORSK,— Arab, AAA megennyneh.  K d.—In Nubiä Jia TER gerayz 
el-ghazäl. 
426. MELIA Azedarach ZLINN. — Arab. LS; >3 zenzalakht. Kh. 


27. BALANITES ægyptiaca. / P/. 28, fig. 1.] — Myrobalanus Chebulus WeszinG Obs. pag. 205$. 


— Ximenia ægyptiaca LINN. Kh. Et in Æg. sup. 


+ ZYGOPHYLLUM simplex LINN. — Zygophyllum portulacoïdes FORSK, — Arab. Je» 


garmal , ex Forsk. Kid. 


+ — — — coccineum ZINN, — Zygophyllum desertorum FORSK, — Arab. Al S cé kammoun 
karmäny, id est, cuminum Karamaniæ, propter semina aromatica. Kd. 
. — — — albüm ZINN, — Zygophyllum proliferum FORSK, — Arab. Le hamed, nomen col- 
lectivum plantarum in quibus est salsedo. Ad. 
. — — — decumbens. / PJ, 27, fig. 7.] — Arab. Es sqoueh. In valle el-Touäreq. 


. FAGONIA cretica ZINN. Kd. 
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433. — — = arabica LINN. — Arab, DS gemdeh, ex Forsk. Kd. 
434. — — — glutinosa. [H. N. Botanique, p/. 28, fig. 2. | — An Fagonia scabra Forsx.! Kd. 
435. — — — mollis. / PI 27, fig. 2.] In isthmo Soueys. 
436. — — — Tatifolia. / PJ 8, fig. 23.] Ad Gebel Ahmar juxta Kahiram. 
437. TRIBULUS terrestris LINN, — Arab. À \ peau kharchoum elnageh ; —gatha, eddræjsi, ex 
Forsk. Ks. Æg. sup. — In Nubñ = LÉLEeEr kenyss& koul, 
438. — — — alatus. — Tribulus pentandrus FORSx, Kd. Æg. sup. 
439. JUSSIÆA difflusa FORSK, In Deltä. — Arab. forgaa vel frækahl, ex Forsk. 
OACDIO MPEG ENTIER 
Âko. GYPSOPHILA Rokejeka. [ H. N. Botanique, pl 29, fig. 1.] — Rokejeka capillaris FORSK. 
— Arab. ABXS, rogeyeqah, id est, exilis. In isthmo Soueys. 
441. DIANTHUS Caryophyllus Zrww, — Arab. À 5 goronfel. Kh. 
OR DO: TRENCGANTA- 
442. CUCUBALUS ægyptiacus, ex LINN. Mant. 385. 
443. SILENE canopica. Rd. 
444. — = — rubella ZINN, [H. N. Botanique, pl. 29, fix, 3. | Damiatæ in agris Trifolii alexandrini. 
A4s. — — — villosa FORSK, In arenosis circa Birket el-Häggy. 
446, — — T ægyptiaca, ex LINN. Suppl. plant, pag, 241. 
447. — — — succulenta FORSK, [ H. N. Botanique, p/, 29, fig. 2,] À d. 
448. ARENARIA rubra ETNN, "ASS. RS UK, 
449. — — 'T media LINN. — Arenaria marginata DECAND, — In Ægypto, GRANGER, ex Catalog. 
Ms. Hort. paris. a.° 1736. Eamdem prope Alexandriam legit CI. OLIVIER. 
4$0. — — — procumbens VAHL. Ad. 
OREDIOEP ENT CAN 
451. SEDUM confertum. — Sedum, n.° 243, FORSK, Flor, ægypt, — Arab. à hay a'lem, Kh. 
A52. OXALIS corniculata LINN. — Arab. dog hamdah, id est, acida. Kh. 
453. LANCRETIA suffruticosa. / PI. 25, fig. 1.] Spergulæ affnis ; nascitur ad ripas Nili juxta Philas 


454, 
455. 


A5 6. 
ÀS7: 


ASS. 
459. 


et Syenem. Dicatur gratæ memoriæ optimi Mic. ANG. LANCRET, qui insulam 
Philas descripsit, Antiquit, Vol, I, cap, 1. 


ORDO, DECAGYNIA. 


NEURADA procumbens ZINN, — Arab. Lula sa’dän, Ad Kd. 
PHYTOLACCA decandra LINN, — Arab. Aæauw sabaghah, id est, tinctura. Kh. 


CLASSIS XI, DODECANDRIA. 


ORDO, MONOGYNIA. 


PEGANUM Harmala ZINNW, — Arab. Je, harmal. Ad. 


NITRARIA tridentata Desr, Flor, atl. — Peganum retusum FORSK. — Arab. ES gharqed. 
À d. Et Damiatæ in desertis. | 

PORTULACA oleracea LINN, — Arab. dk= .s rigleh.. Kh. — In Nubià lié sepettemäm. 

LYTHRUM Thymifolia Ziwn. Ad. Et circa Birket el-Häggy. 


PLULAU S'RMA DL! 6 


(S5) 


ORDO, TRTETY N1A. 


460. RESEDA Luteola LINN,— Arab, àsb blyhah. Ks. 
461. = — — canescens LINN. — Arab. LL denâbä, Kd. 
462. — — — alba LINN.-—Eadem est Reseda undata LINN,-— Reseda decursiva Z0RSsKk, Ad Kd. 


A8 x, 


482. 


433. 
484. 
485. 
AS6. 


+ — — — mediterranea LINN, — Reseda tetragyna FORSK. — Arab. &® romeykh, ex Forsk. 


K d. 


+ — — — subulata Ad. Kd. 


+ — — — pruinosa. — An Reseda Phyteuma ÆORrsx. ? Foliorum laciniæ crassiusculæ, crustà 


prumosä tectæ. Alexandriæ in deserto semel reperta. Eamdem in Syrià legit D. BERTHE. 


+ — — — odorata ZINN, Ah. In Syriâ et Barbariâ sponte crescens. Videtur Reseda ægyptiaca 


LINN. Flor, palæst. in Amæn. acad. tom, IV, p. 4 S7 


+ OCHRADENUS baccatus. [H. N. Botanique, pZ zr, fig. 1.] Flores Resedæ spicati, sed 


corolla nulla, et fructus baccatus. Frutex, odore Erucæ et Capparidis. Folia basi 
utrinque glandulâ luteol stipata. Inde nomen genericum @ess pallidus, adhy glandula. 
In valle fontis el-Touâreq, prope Soueys; et in Æg. sup. 


. EUPHORBIA Tirucalli LINN. In horto Kahiræ. 


469. — — — thymifolia FORSK, Descr. P. 194 Æg. sup. et Damiatæ. 
Â7o. — — — Peplis ZINN. — An Euphorbia dichotoma FORSK,! As. 
471. — — — punctata. /PJ. 30, fig. 3.] Ad. 
472. — — — parvula. / PI, 30, fig 4] As. 

* 473. — — — Peplus ZLINN, — Arab. As melekeh, 


. — — — retusa FORSK, — Arab. als no’mänyeh. Kd. 
« — — Ÿ tuberosa, in Ægypto ex LINN, Amen, acad. tom, LIT LI 


+ — — — alexandrina. / PJ, 30, fig. 2.] — An Euphorbia obliquata Forsk.! Ad. 
. — — — Paralias LINN, Ad. : 


. — — — helioscopia LINN. Ks. Æg. sup. 
. — — — calendulæfolia, / PL, 30, fig. 1.] Ks. 


ORDO, TETRAGYNIA. 


. CALLIGONUM comosum ZL'ÆERITIER, Kd. 


ORDO, PENTAGYNIA. 


GLINUS lotoïdes ZINN, -— Arab. enté ghobbeyreh, Ad ripas Nili arenosas. 


CLASSIS XII, ICOSANDRIA 


ORDO, MONOGYNIA. 


CACTUS Opuntia ZINN, Ah. Kh. Ad sepes in provincià Fayoum. — Arab. SL ENS 
lyn frangy, id est, ficus europæa. 

MYRTUS communis LINN. — Arab. QU" as, Que mersyn. Kh. 

PUNICA Granatum LiNN. Arab. ul roummän,  Kh. 

AMYGDALUS Persica LINN, Arab. re khoukh, Kh. 


— — — communis LINN. — Arab. se louz. In hortis quandoque sata. Fructus copiosè adve- 
huntur è Cypro et Syrià. 
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PRUNUS Armentaca ZINN, — Arab. QU mechmech. Kh. 
— — — domestica ZLINN. — Arab, SP» bargoug, Kh. 


ORDO, PENTAGYNIA. 


A { >» 
. PYRUS communis LINN. — Arab. À kommitrih ; sb RS kommitrik beledy, pyra hor- 


torum Ægypti ; sy ST kommitrik toury, pyra ex urbe Tor et è monte Sinaï 
Kahiram quotannis advecta. | 


, — —— Cydonia ZLINN, — Arab. dei sefargel.. Kh. 
,— + — Malus ZINN, — Arab. C tiféh; S a cs tifäh chämy, mala à Syriâ advecta ; 


«sb La5 tifäh beledy, mala ex hortis Æsowpti. 
& ) gyP 


492. MESEMBRYANTHEMUM nodiflorum LINN, — Arab. Jeule ghäsoul, : Ad. 
À93. — — — copticum Zzvn. Kd. 
ÂA94. — — — crystallinum Zrzwn. As. 


ÿ00. 
SOI. 
S02. 


| 503. 
s 04. 


ASE 
506. 


507. 


508. 


29: 


. AIZOON canariense LINN, — Glinus crystallinus FORSK. — Arab. Nul du kechet 


el-beled, Kd. 


ORDO, POLYGYNIA. 


. ROSA centifolia LINN, — Arab, >) ouard, Kh. 
. — — — alba ZINN. Kh. 

. RUBUS fruticosus LINN, Rs. 

. POTENTILLA supina ZZNN. In insülis niloticis, 


CLASSIS XIII, POLYANDRIA 


ORDO, MONOGYNIA. 


CAPPARIS spinosa LINN,— Arab. KE kabar, Ad. 

— — — ægyptiaca LAMARCK. [H. N. Botanique, pl, 37, LS DÉS SUD: 

CHELIDONIUM hybridum ZiNN, — Chelidonium dodecandrum ÆORSK, — Arab. 
la =. rigl el-ghorâb, idest, pes corvinus. As, 

PAPAVER Rhœas ZINN, As. 

— — — somniferum LINN, — Arab. ps el abou el-noum, id est, somniferum. Kh. 

- — — hybridum ZINN, As. 

NYMPHÆA Lotus ZINN, — Lotos AERODOT, lib, II, cap. 92; THEOPHRAST, Hist, plant. 
lib, IV, cap. 10, pag, 437. — Arab. ETS noufar ; ne GRAS bachenyn el-khanz yr. 
Flores dicuntur in hac plantä, ut, in sequente, JA Us aräys el-nyl, id est, 
uxores Nil. Rosettæ et Damiatæ. 

 — — cærulea SAVIGNY, — Lotus cyaneus ATHENÆI, lib, III, cap, 1, p. 72. — Arab. 
& £ CE bachenyn a’raby. Radix dicitur Lo byäro, Rosettæ, Damiatæ ; et in 
aquis Birket el-Rotiy, juxta Kahiram. 

= = + Nelumbo ZINN. — Nelumbium Juss,, Wizzn, — Lilia fructu favo vesparum simili, 
HERODOT. loc, citat, — Faba ægyptiaca THEOPHR. lib, IV, cap, 10; STRAB. 
lib, XVII, pag. 677. In Ægypto non ampliüs reperitur. Notissima im Indiä orientali. 

+ HELIANTHEMUM niloticum D£sr, Hort, paris, — Cistus niloticus ZINN. In Ægypto, ex 
LINn. et ex Catalog, Ms. Fort, paris, a 1731. 

= — Ÿ ægyptiacum DESFONT, Hort, paris, — Cistus ægyptiacus LINN, In Ægypto, ex ZINN. 


et ex Catalog. citat. 
ÿ 10, 


ÿ 10. 


Sur 


512. 
S:3. 
14. 


DL SI'RSAÎT L:0) 6$ 

— — Lippi. — Cistus Lippit ZINN. — Cistus stipulatus FORSK, Ad. — Arab, OrES 
khocheyn , ex Forsk. 

— — — kahiricum. [H. N. Botanique, pl. 71, fs, 2, ] — Cistus stipulatus, Var, 8 Forsk. Kad, 

— — — glutinosum, — Cistus glutinosus ZINN, Ad. 


— — — rôseum, — Cistus roseus J4CQ Ad. 
CORCHORUS olitorius LINN. — Arab. &a&eko meloukhyeh, KR 


ORDO, TRIGYNIA. 


DELPHINIUM Ajacis LINN. Kh. — Arab. AA ayäkbouk. * 


sub 
$16. — — — peregrinumn ZINN. Ad, 
ORDO, PENTAGYNIA. 
517. NIGELLA sativa LINN. — Arab. o3gau dAxæ habbah soudeh, id est, granum nigrum; 
seul res kammoun asouâd, cuminum nigrum. 
518. — = — arvensis ZINN. As. 


« REAUMURIA vermiculata LINN, — Arab, dé mulleyh, AAX2S a’dbeh, AG Kad, 


ORDO, ROMITGTNTA. 


. ANNONA squamosa LINN.— Arab, ALES gechtah. Kh. 

. ADONIS æstivalis LINN, As. 

. — — — dentata. / PL 53, fig. 1.] Fructu dentato. Ad. 

+ RANUNCULUS sceleratus LINN, — Arab. Jak; zaghlyl. Damiatæ, 


CLASSIS XIV, DIDYNAMIA. 


ORDO, GYMNOSPERMIA: 


TEUCRIUM Iva Lin. — Moscharia FORSK, — Arab. 4 um meskeh, id est, moschata. 
ÉLtRER | 


. — — — Polium ZINN. « album. . A d. 

. — — Ÿ 6 album corymbosum. In Ægypto ex herb. Juss, 

. — — — y luteum. Ad. 

. — — Ÿ S ægyptiacum. In Ægypto ex herb. Juss. = Teucrium ægyptiacum P£ERSOON Synops. 
. — — Ÿ creticum, in Ægypto LINN, 

. SATUREÏTA capitata LINN, Ad. 

. LAVENDULA stricta. / PL. 32, fig. 1.] Kd. 

. T SIDERITIS teucrüfolia. In Ægypto ex herbario Isnardi apud CI. de Jussieu. 

. — — Ÿ perfoliata ZINN. In Ægypto ex herb. Juss. 

. MENTHA sylvestris niliaca, — Mentha niliaca ZrNN, — Mentha longifolia FORSK. — Arab. 


CS habagbag. Rs. 


. — — — glabrata W4HLz, —Mentha kahirina FORSK. ne L All lemmäm , ee nana, Kh. 
à = — = sativa ZINN, KR. 

. — — — Pulegium ZINN, == Arab. LA ro À d. 

. LAMIUM amplexicaule ZZNN. Damiatæ in agris Brassicæ olerace. 


. 


. STACHYS palæstina LIN. — Arab. CS; rene, K d. 
. MARRUBIUM Alyssum ZLiNnN, — Arab. CJo4w \ frâsyoun, Ad, 
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$4r. T CLINOPODIUM ægyptiacum LAMARCK, WIzLD, — Clinopodium vulgare B ægyp- 
tiacum ZINN. 

s42. PHLOMIS fruticosa ZINN, Ad, 

543. ORIGANUM ægyptiacum ZLzwN, — Arab. TD mardaqouch, vel JS bardagoutk. Kh. 

544 — —'T Majorana ZINN. In Ægypto ex Hasselquist. Flor. palæst. 

s4s. T MELISSA officinalis ZLINN. Damiatæ ex Hasselq. 

546. OCIMUM Basilicum ZINN. « vulgare. — Arab. De) ryhän. Kh. 


s47. — — — & lignosum., Kh, 
548. PLECTRANTHUS crassifolius VAHz, — Ocimum Zatarhendi FORSK, — Origanum mdicum 
VESLING®°Obs., et Linn. Flor. palæst, —. Arab. Lei za’tar Planta in. viridario 


domûs Mourâd-bey intra pagum Gyzeh semel visa. 


ORDO, ANGIOSPERMIA. 


s49. VERBENA offcinalis ZINN. Rs. | 

$$0. — — — supina ZINN., — Verbena procumbens FORsx, Ks. 

551. ZAPANIA nodiflora LAMARCK,— Verbena capitata FORSK, — Verbena nodiflora ZZNN. Rs. 
552. LINARIA Elatine DESFONT, Hort, paris, — Antirrhnum Elatine ZINN. As. 


553. — — — spuria DESF, Hort. paris, — Antirrhmum spurium ZINN, Damiatæ, 

s54. — — Ÿ cirrhosa DESF, Hort, paris. — Antirrhmum cirrhosum, in Ægypto ex LINN, Mantiss, 

$55. — — — ægyptiaca DESF: Hort, paris. CH: N. botanique, p/, 72, fiv. 2,] — Antirrhinum ægyptiacum 
LINN. — Arab. cxwAi CARE d'chib el-dyb, A ko doreycheh. In isthmo Soueys. 

556. — — — Haxlava. — Antirrhnum Hælava FORSK, — Arab. a haläouak, 

557. — — — virgata DESFONT. Flor, atl. Ex Ægypto à CI OLIVIER allata. 


558. SCROPHULARIA deserti. [H. N. Botanique, p/. 37, fig. r.] In valle fontis el-Touâreq. 

s 59: CAPRARIA dissécta. [PI 32, fig. 3] In msul el-Dahab, prope Masr el-A'tyq; et circa Belbeys. 

560. BUCHNERA hermonthica. / PI, 34, fig. 3] Æg. sup. In arvis prope Erment, Hermonthim 
veterum, — In Nubiä et näourkou. 

561. OROBANCHE crenata FORSK, Rosettæ et Damiatæ.— Arab. Enr hälouk, nomen aliarum 
quoque specierum hujus generis vulgare. 


562. — — — ramosa ZINN, — Lathræa Phelipæa FORSK, Ks. 

563. — — — media DESF. Flor, atl, As. 

564. — — — tinctoria FORSK. Eadem est Lathræa quinqueñda FORSK. Rs. Et in insulis Iacûs 
Menzaleh. 


565. SESAMUM orientale LINN, — Sesamum orientale et Sesamum indicum FORSK. —— Arab. pucu 
semsem, Ë seminibus conficiunt oleum e SN POP ON 

566. VITEX Agnus castus ZINN.— Arab. 4 LR kaf maryam, Kh. ! 

567. ACANTHODIUM spicatum. / PI. 33, fig. 2.] Flos Acanthi, semen Ruelliæ. In isthmo Soueys 


prope Ageroud. 


CLASSIS XV, TETRADYNAMIÏA. 


ORDO,; SILICULOSÆ. 


568. MYAGRUM æoyptiacum LINN, Ex Hlasselquist. in Linn. Spec. plant. 
569. BUNIAS spinosa ZINN. — Zilla Myagrum FORSK. — Arab. à UV; zilleh, AS oummo, K d. 
570. — — ‘F ægyptiaca LINN. Ex Ægypto, Zoëga in Linn. Syst. nat. 


571. CAKILE maritima 7OURNEF,, DESFONT, « pinnatifida. — Bunias Cakile ZINN. — Isatis 
pinnata FORSK,— Arab, SA >lws rechäd el-bahr, id est, nasturtium maritimum ; 


Xe Jé Jigl el-gemel, rapum Cameli. As, 
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572. — — — B xgyptiaca. — Bunias Cakile 8 VAAL Symb, bot, — Isatis ægyptiaca LINN., FORSK Az. 
Às. 

573: VELLA annua ZInn, As. | 

574: ANASTATICA hierochuntica ZINNW, Kd. — Arab. 2,6 LR {af maryam. | 

575. ? LEPIDIUM perfoliatum ZINN. In Ægypto ex Flor. palæst. 

576. — — = sativum ZINN, — Lepidium hortense FORSK. — Arab, >lù  rechäd, Kh, 

$77. — — — latifolium ZzNN, Ks. 

578. COCHLEARIA Coronopus ZzNN, — Lepidium squamatum Forsx, Ks. 

579 — — — Draba, LINN. Ad. 

$80. — — — nilotica. [H. N. Botanique, p/. 34, fig. 2.] In insulis niloticis, — Arab, >l&v, rech&d, 

$81. ALYSSUM maritimum WILZDEN. — Clypeola maritina ZINW, Ad. 

582. BISCUTELLA depressa WILLDEN, — An Biscutella didyma FORSK.! As. 

583. — — ‘ apula ZINN, In Ægypto ex herb. Juss. 

584. LUNARIA parviflora. / PL, 35, fig. 3.] In arenis circa pyramides Sagqârah; hieme florens.— Arab, 


de JE vs rechäd pebely. 
DANONE TOUO NA. 
585. * RICOTTA ægyptiaca £rwN. Hanc in Syriâ, non procul à Sâlehyeh, Iegerunt DD. BERTHE 


et SAVIGNY. 
586. SISYMBRIUM Irio Lin, Ks. 


587. — — — hispidum VA4HL.— Sinapis Harra FORSK, — Arab. 5e hôrah, Ka, 

588. = — — ramulosum. Olim in Ægypto à CI. Lrppr detectum. V, S. herb, Vaïll. Idem legit 
D. NECTOUX prope Minyet et Beny-soueyf, 

589 — — — barbareæfolium. Siliquâ Sisymbrii sylvestris. — An Erysimuin Barbarea FORSx.! Rs. 

590. CHEIRANTHUS incanus L2zNN, — Arab. jaÂ4e mantour, À kheÿley, Ks. 

S9i. — — — lividus. — Cheiranthus tristis FORSx. Kd. 

592. — — — tricuspidatus ZLINN. — Cheïranthus villosus FORSK, Ad, 

593. — — — Farsetia LINN,— Lunaria scabra FORSK. — Arab. L =. parba, Kd. 


594. HESPERIS acris FOR$SK. [H. N. Botanique, pl. 75, fig. 2.] — Arab. ass meddäd et Ce 
sefeyry ex Forsk. 


$9$. = — — ramosissima DESFONT, Flor, atl, Circa pyramides Saqqârah. 

596. — — — pygmæa. In finitimis Ægypti et Syriæ, D. SAVIGNY. Prope Alexandriam, D, OLIVIER. 
597. BRASSICA Napus LINN. x edulis. — Arab. al lifé, Kh. 

598. — — — 8 oleifera. — Arab. FA selgam. Culta in Ægypto superiore, 

$99. — — — oleracea LINN, — Arab. nr koronb. 
_600. — — — teretifolia Dzsr, Flor, atl. Circa pyramides Sagqärah ; decembre lorens. 

601, — — — Eruca LINN, — Arab. > gergyr. Kh. 

602. — — — Tourneforti GOUAN, Rd. 

603. SINAPIS philæana. / PL 33, fig. 7.] Supra Syenem prope insulam Philas. 

604. — — — juncea LINN, — An Sinapis nigra FORSK.! — Arab. x kabar, Ro khardel. 


Frequens in agris Trifolii alexandrini. ; 

605. — = — Allionit J4CQUIN. [H. N. Botanique, pl. 35, fig. 1, ] — Arab. A Ys garilleh. Frequens 
inter segetes Linr. ou 

606. = = — turgida. — Raphanus turgidus PERSOON Synops. 

607, — — ‘T parviflora LiPPr, Ex herb. Juss. 

608. RAPHANUS sativus ZINN. # edulis.—Arab. \& fige. 

609. — — Ÿ 8 oleifer. Colitur in Nubiä, Lrppr. In Ægypto, GRANGER. — Arab. am lu symäâgah. 


610. — = = recurvatus PERSOON Synops. [H. N. Botanique, p/. 36, fig. 1.] — Raphanus lyratus 
FORSK, — Arab, A SL, rechäd el-bar , id est, nasturtium desert. As, Ks. 
Æg. sup. 

611. — — ‘Ÿ pterocarpus PERSOON Synops, In Ægypto, GRANGER. Ex herb, Juss, 
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612. ERUCARIA aleppica GÆRTN, Ad, , 

613. — — — crassifolia. [H. N. Botanique, pl. 74, fix. 1.] — Brassica crassifolia FORSX., VAL. 
Prope pyramides Sagqärah. 

614. CLEOME pentaphylla Zzwn. Ks. Æg. sup. — In Nubiä é si aräreg, 

615$. — — — arabica LINN. Circa Pyramides. 

616. — — — droserifolia, / PI, 36, fig. 2.] — Roridula droserifolia FORSK. In isthmo Soueys. 


CLASSIS XVI, MONADELPHIA 
ORDO, TRIANDRIA. 
617. TAMARINDUS indica LINN, — Arab. le JË tamar hendy. KR 
ORDO, PENTANDRIA. 


618. PASSIFLORA cærulea LINN, — Arab. M à cherk falek. Kb. 
619. ERODIUM cicutarium L'HERIT., AITON, WizLD, — Geranium cicutarium Zrwn, Kd. 


620. — — — pulverulentum W7ZLD, — Geranium pulverulentum C4v4N,. Kd. 

621. = — — hirtum WILLD, — Geranium hirtum FORSK., VAHL. Ad. 

632. = — — Jaciniatum WIZLD, — Gerantum laciniatum DESFONT,, CAvAN, Kd. 

623. — — — reflexum. Caule pilis reflexis hispido. — An Geranium triangulare FORSK.! As, 
624. — — — glabellum. As. 

625. — — — grumum L'HERIT., AITON, WILLD, — Geranium gruinum ZINN, Ad. 

626. — — — glaucophyllum L'HERIT., AITON, WILzzD.— Geranium glaucophyllum ZrNN. Kad, 
627. — — — malacoïdes L'HERIT., AITON, WizLD, — Geranium malacoïdes LINN, As. 

628. — — — malopoïdes. — Geranium malopoïdes DESsr. Flor, atl, : K d. 

629. — — — alexandrinum. Affine Erodio Iaciniato, Crescit in peninsulà Râs el-Tyn. 


ORDO, OUCTANDRIA. 


630. PISTIA Stratiotes LINN. — Arab. AN d° & hay a’lem el-mâ, id est; sempervivum aqua- 


ticum. 


ORDO, DECANDRIA. 


631. GERANIUM dissectum ZzwN, In arvis prope Belbeys. 


ORDO, POLY AND RIT A. 


632. SIDA spinosa ZINN, — Stewartia corchoroïdes Forsr. Ks. 


633. — — — mutica Rh Æg. sup. — In Nubiä ue,» gergydän: 
634. T ALTHÆA cannabina LINN. Ex Forskal. 

635. — — — Ludwigii ZINN, In arvis prope Belbeys, 

636. — — — ficifolia. — Alcea ficifolia LINN.— Arab. AARS khatmyeh. Kh: 


637. MALVA parviflora LINN, — Arab. Abri ne khobbeyzeh el-cheytäny, 

638, — — — mareotica. Ad. 

639. — — — sylvestris ZIVN, Ad, 

640. — — — verticillata ZINN.— Arab. as khobbeyzeh. Kh. 

641, — — — microcarpa. DESFONT, Hort, paris, Inter Kahiram et Belbeys ad margmes agrorum, 


642. 
643. 
644. 
645. 


646. 
CAT. 


643. 
649. 
650. 


6s1. 


652. 


653. 
654. 


655. 


656. 
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658. 


659. 
660. 
661. 
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663. 
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670. 
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ILLUSTRATIO -69 

= — Ÿ ægyptia LINN. Spec. plant 

LAVATERA arborea ZINN, Ah. 

— — — cretica ZINN. Damiatæ frequens, 

GOSSYPIUM herbaceum ZINN, « annuum, — Arab, ok got. In Déltà circa Semenoud, 
Mehallet el-Kebyreh, &c. 

— — — À frutescens, Æg. sup. — Arab. uns gotn, — In Nubiä ele bennäbouk, 

— — — vitfolium CAVANILLES, =— Arab, SAN Obs gotn el-chagar, id est, Gossypium arbo- 
reum. Rh. 

HIBISCUS syriacus LINN, KH. 

— — = Abelmoschus ZzwNw, Kh. — Arab. Ghul «rs hab el-mosk, id est, granum moschi. 

— — — esculentus ZZNN, & vulgaris. Kh. — Arab. ddl arab bämyeh toueyly, id est, Hi- 
biscus fructu longo. 

— — — Ê præcox FORSK, — Ketmia ægyptiaca parvo flore, TOURNEFORT, — Alcen ægyptia 
CLUS, — Arab. LsXb arab bâmyeh beledy, id est, Hibiscus ægyptius, —- Incolis 
Nubiæ gx gyoundôu ( djyoundoi ). 

- — — Trionum ZIwN, In Deltä, 


CLASSIS XVII, DIADELPHIA. 
ORDO, HEXANDRIA. 


FUMARIA officinalis ZLINN, — Arab, ZÂG4 chaltrez, Ks. 
— — — Capreolata ZINN.. As. 
= — — parviflora LAMARCK , SMITH, Ks. 


ORDO, DECANDRIA, 


ABRUS precatorius ZrNN, In Ægypto ex Alpino et Hasselq. Semina in hortis quandoque sata. 

SPARTIUM monospermum ZINN, — Genista Rætam FORSK, — Arab. à) retam, Kd. | 

— — — thebaïcum [ H. N. Botanique, p/. 37, Ji. 1] Æg. sup, — In Nubii S\se.i chouhäk , 

LS touchy. 

ONONIS pubescens ZINN. In atenis Ægypti et Syriæ conterminis, SAYIGNY. 

— — + serrata FORSK., VAHL, Ad. : 

— — — yvaginalis VAHL,, VENTENAT, — Ononis Cherleri FORSx, À d. 

- — — Cherleri ZINN. Ad, 

T Ononis spinosa Æ4s5E1Q, It, edit, gallic, Part. I, pag. 138; part. 11, pag, 187; et 

edit, Stockholm, pag. 100, $14, 617, est omnino Hedysarum Alhagi ZINN. 

LUPINUS Termis FORSK, — Arab. (pue termis, KR. 

— — — hirsutus ZINN, — Lupinus digitatus FORSK, In arvis ad Birket el-Häggy, cum Lupino 
Termi. 

— — — angustifolius ZINN, — Arab. pla s > termis el-cheytän. Crescit ad margines 
agrorum Lupini Termis et Trifolii alexandrini , inter Gyzeh et Pyramides: 

PHASEOLUS Mungo ZINN, — Circa Philas in campis colitur, dictus ab incolis ES 
kacheryngy. 

DOLICHOS Lablab ZrNN. — Arab. CA 26/46. KR. — In Nubi Lssæe ougoudhy, 

— — — Lubia FORSK. —— Aïrab, Lol louby&, et ave) loubyeh. — In Nubiâ dass raiel 

— — — nilotica. / PI 28, fig. 1.] — Dolichos sinensis FORSK, Scandit arundines in ripa Ni 
Rs.— Arab. : ke o’lleyg nomen commune scandentium. 

— — — memnonia. / PI. 38, fig. 3] Æg. sup. Juxta templum Memnonis, ad Thebas. 

PISUM arvense ZINN. Kh Damiatæ et in Æg, sup. — Arab. dk besilleh, 


1 O 
672. 
673. 


F L'ORSES ÆGNSPUNT AC 


LATHYRUS Aphaca LIN. Ks. 
= — — sativus LINN. Æg, sup. — Arab. Je gilbän 
— — Ÿ tingitanus ZINN, In Ægypto ex Pocock. It. vol. I, pag. 283. 
Huc quoque accedunt Lathyrus hispanicus ÆA4SsELQ. It, pag, 117, et Lathyrus ægyp- 
tiacus ejusdem, pag. 482, © 


64. VICIA biflora DEsr, For. atl, Ks. 

675$. — — — sativa LINN, — Arab. ea el-bakhrah, ore dehoreg, Ks. 

676. — — — Jutea ZINN, Ks. 

677. FABA sativa TOURNEF., JUSSIEU, — Vicia Faba LINN, — Arab. dé fou, Kh. 

6738. CICER arietinum ZLINN, — Arab. 4A5Mo maläneh, quæ vox designat plantam fructu viridi 
onustam >; semina sicca dicuntur Ge hommos, Kh. 

679. ERVUM Lens ZINN, — Arab. U"Y ads, Colitur copiosè circa Damanhour. 

680. HIPPOCREPIS multisiliquosa ZLINN. Ad. 


681. SCORPIURUS suicata ZzrNN. Habitat ad margines agrorum prope Semenoud. 

682. SESBANIA ægyptiaca PERSOON Synops. — Æschynemene Sesbañ LINN. — Arab. bte 
seysäbän, Kh. 

683. HEDYSARUM Alhagi ZLrNN. — Arab. Je a'éqoul. Ad Kd. 

684. — — — ptolemaicum [H. N. Botanique, pl. 39, fig. 1] Kd. 

685. ONOBRYCHIS crista galli. — Hedysarum crista galli LINN, As, 

686, INDIGOFERA paucifolia. / PI, 37, fig. 2.] Æg. sup. 

687. — — — argentea ZINN, — Indigofera tinctoria FORSK, — Arab. ds nyleh. Kh. 

688. GALEGA apollinea. / PI, ç3, fig. 5.] Circa Edfoû , Apollinopolim antiquam. 

689. ASTRAGALUS lIanigerus. DESr. Flor, atl, Ad. 

690. — — — gyzensis. Prope pyramides Gyzeh. 

691. — — — hamosus ZINN. Ks, . 

692. — — — trimestris LINN, — Arab. davg A JA khansar el-a’rouseh, id est, digitus sponsæ, 
propter formam leguminis. K d. 

693. — — — mareoticus. / PZ 29, fo. 7.] Ad. 

694. — — — hispidulus DECANDOLLE Astragal, A d. 

695. — — — Stella ZINN. A d. 

696. — — — tribuloïdes. Capitulis florum sessilibus. À d. 

697. — — — peregrinus W4xz. Caule prostrato. Ad. 

698. — — — annularis FORSK. Kd. 

699. — — — bæticus ZINN. As. 

700. — — — tomentosus LAMARCK Dict, encycl. — Astragalus fruticosus FORSK,. R d. 

7o1, — — — Jongiflorus. / PL 39, fig. 2.] In valle el-Touâreq. — Arab. AXE Leddédeh. 

702, — — — tumidus WIZLZD, — Colutea spinosa FORSK, — Arab. ES Keddéd. Kd. 

703. — — — trigonus DECANDOLLE Astragal., — Tragacantha trigona LrPPr Ms. er herb. Vaill, A d. 

704. PSORALEA palæstina ZINN. In horto Kahiræ nata, è seminibus forsan syriacis. 

7O5. — — — plicata. / PL 37, fig. 2] Æg. sup. , 

706. MELILOTUS indica Desr, Flor. atl, — Trifolium Melilotus indica ZINN. Ks. — Arab, 
al dy reqräq » ds nafal, 

70%. — = — messanensis RAY, TOURNEF., DESFONT. — Trifolinm Melilotus messanensis Z7nNN. 
Ks. Rs. Et Damiatæ. 

708. — — — sulcata DESF. Flor, atl, , AS. Ks 

709. TRIFOLIUM radiatum. A d, 

710, — — — alexandrinum ZINN, — Arab. prior bersym. Pabulum in Ægypto vulgatissimum. 
Herba sicca et servata vocatuf “23? derys. | 

HIT. = — — resupinatum ZINN, — Trifolium fragiferum et bicorne 70Rsx, Rosettæ et Damiatæ. 

712, — — — tomentosum ZLiNn. Ad. 

713. — — ‘ procumbens ZINN. Damiatæ ex Hasselq. F 

714, LOTUS oligoceratos LAMARCK, DESF, — Lotus villosus FORSK, = Arab. Jia ed 


garn el-ghazäl, id est, cornu Gazelle. Rd. 
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ILLUSTRATIO. + L 
# 


arabicus ZIrNN., In insulis niloticise 
creticus ZINN. Ad, 

dichotomus. Kd. 

corniculatus ZINN. As, 


DORYCNIUM argenteum. [ H. N. Botanique, p/. 40, fo, 1.] Ad, 
TRIGONELLA hamosa ZLINN, — Arab. ONE EME d'chib el-melek, Ks. 
— — maritima Ad, 


— 


| 


media. Ks. 

laciniata LINN, Rs Ks. 

Foœnumeræcum ZINN. — Arab, ai helbleh Kn. 
anguina. / PI. 28, fig. 2,] Fructu flexuoso. Ks. 

stellata FORSK. À Trigonellä monspeliac discrepans. Ks. 
occulta. In insulis Nili arenosis. 


MEDICAGO circinata LINN, Ad. 
= — orbicularis LINN, Ad. 


intertexta LIN. — Arab. ds nafal, Rs, 
ciliaris LINN, As. 

recta DESF, Flor. atl, Ad. 

marina LINN, Ad. 

truncatula GÆRTNER. Ad, Rd. 


CLASSIS XVIII, POLYADELPHIA, 


ORDO, ZCOSANDRIA. 


CITRUS Aurantium ZLzNN,. « fructu dulci. — Arab, de ab nêring helou, 


— — + 8 fructu amaro. Aurantium acri medullà FERRARI Tab, 377, — Arab. de db näring 


mâleh. 
LPC 
d' suave lusitanicum, — Arab. O5» bortugän, 


Medica LINN. « fructu acido, — Limon pusillus FERRARI Tab, 2r1. — Arab, dt Sea 
leymour mäleh. 


& fructu aurantiformi, cortice Iævi, medullà dulci. — Arab. me Goal leymoun heiou. + 

7 fructu acido, seminibus parvis. — Arab. cé AR Gya leymoun cha’yry. 

Ÿ Limon vulgaris FERRARI Tab, 197. — Arab. D >; Er leymoun 7ifer. 

e Limon dulci medullà FERRARI Tab, 230. — Arab. ee aa adälyeh Hi 

€ Limon citratus FERRARI Tab, 265. — Arab. Le ai) 2\ adälych mâleh, 

 fructu apice conico, medullà valde acidä. — Arab. Lèle homméd, 

8 Limon forma et magnitudine Cucumeris. Affine est Pomum paradisi FERRARI Tab, 307. 
— Arab. «sb db torong beledy, 

: fructu crasse costato. — Arab. pes ; L torons mesabba?, 

# Limon spongimus FERRARI Tab. 307, — Arab. Le kebbäd, 


y fructu amaro minore, — Arab. A LRaus? Ë Ù näring yousef effendy, 


À Limon sponginus rugosus FERRARI Tab, 3or, — Arab. js neffäch, 


ORIPBIO AO ANEDRT A. 


HYPERICUM ægyptiacum ZzNN. Compertum habemus hanc plantam, non in Ægypto, 


sed in Syriâ aut Cypro à CI. GRANGER olim detectam fuisse, Ex Catalog. Ms. Hort. 
paris. a.° 1736, in Biblioth. CI. de Jussieu, 


7 à 


FLORÆ ÆGYPTIACÆ 


CLASSIS XIX, SYNGENESIA 


ORDO, POLYGAMIA ÆQUALIS. 


. UROSPERMUM picroïdes Jussieu, LAMARCK et DECANDOLLE, — Tragopogon picroïdes 


LINN, Damiatæ. 


. T SCORSONERA undulata Vanz, Ex Ægÿypto communicata à CI. OLIVIER. 


— — T Veslingii LINN, in Flor. päâlæst, ex Veslingio, Non satis nota, et ab auctoribus omissa. 


. PICRIDIUM tingitanum DESr. Flor, atl, — Scorsonera tingitana LINN,, FORSK., et Scorsonera 


ciliata FoRsx, — Arab, A5 nukd, eeæ houth. Ad Kd. 


. PICRIS altissima. [ H. N. Botanique, pl. 41, fig. 2.] An Picris hieracioides FORSK,! — Arab. 
D murreyr.  Ks. 

. — — — Tyrata. / PL 40, fig. 3.] — An Leontodon asperum FORSK.? Ad. 

. — — — pilosa. / PL 4r, fig. r.] Ad. | 

, — — — sulphurea. / PI 40, fig. 2.] In insulâ el-Dahab prope Masr el-A’tyq. 

. SONCHUS oleraceus LIN. — Arab. GX Zibbeyr, Xe galéyl Ks 

, — = — divaricatus DESF, Annal, Mus, et Hort, paris, Ad. Kd. Planta hæc est fortè habenda 
pro Chondrillä junceä olim ab Hasselquistio circa Pyramides lectä. Wide Flor. palæst. 
Linn. Amon. acad. tom. IV. 

. = — — chondrilloïdes DESF,—Leontodon mucronatum ÆORSK.— Scorsonera resedifolia LINN. 
RAGE AE 

. LACTUCA sativa ZINN. — Arab. Le khass, Kh. 


. — — — virosa LINN.— Ân eadem cum Lactucà salignâ FORSK.! — Arab. cal libbeyn. Ks. 
. PRENANTHES spinosa Forsx., Van, Wii, — Arab. 955 zaggouch, NS keddäd. 


In valle fontis el-Touäreq. Kd. 


. HIERACIUM bulbosum Wrzzp. — Leontodon bulbosum ZrNn. Ad, 

. CREPIS senecioïdes. / PI, 42, fig. 2] Ks. 

. — — — breviflora Rs. 

. = — Ÿ pauciflora, ex Ægypto DESFONT, Catalor. Hort, paris. 

.— — — hispidula. / PI, 42, fig, 1] Ks. | 

. — — Ÿ radicata FORSK. Descr. pag. 145. | 

. HYOSERIS lucida LINN. — Lapsana taraxacoïdes FORSK, À d. 

. — — — cretica ZINN., CAVAN., DESFONT, — Hyoseris Hedypnoïs FORSK, À d. 

.  CATANANCHE lutea ZINN, — Catananche flore flavo FORSK, 

. CICHORIUM Intybus ZINN, — Arab. à == chikouryeh, SOA hendebeh, Ks. 
. = — — Endivia LINN,. — Arab. nomen ut prioris. Kh. 

. — — ‘Ÿ spinosum ZINN. Damiatæ ex Hasselquist. 

. SCOLYMUS maculatus ZINN.— Arab. rX lchläh. Inter Rosettam et Rahmänyeh. 

. — — — hispanicus ZLINN Às. 

. — — Ÿ grandiflorus DESr. Flor. atl. In Ægypto ex Ms. Lippü, et ex herb. Vaillantir. 
. F CARDUUS argentatus ZLIWN. In Ægypto ex Granger. Wide Linn. Spec. plant. 


.——— maranus LINN,. Ks. 
… CIRSIUM syriacum GÆRTNER. — Carduus syriacus LINN., FORSK, — Arab. do chouk, 


id est, spina. Ks. 


. ONOPORDUM græcum ZINN. As. 

. CINARA Scolymus ZLzNN. — Arab. co à Harchouf. Kh. 

. CARLINA lanata LINN, Ad. 

. ATRACTYLIS flava DEsr. Flor. atl, — Centaurea Carduus FORSK, Ad. 


. CARTHAMUS tinctorius LINN, — Arab. ple © gortem , nomen plantæ ; ae o’sfour, nomen 


forum. Kh. 
786. 


786. 


787. 
788. 


789. 


790. 
791. 


Lu 
793: 


794. 


ÉMEU S TRAIT D: 73 


— — — creticus ZINN. —— An Cnicus spiñosissimus FORSK! Ad Rd 

— — — marcoticus. | H. N, Botanique, p/. 48, fig, 1.] Ad. 

ETHULIA conyzoïdes LINN, = Kahiria FORSK, Descript, pag 157, Rs. 

CHRYSOCOMA spinosa / PL 46, fig. 3] — Chrysocoma mucronata FORSK, —— Stæhelina 
spinosa WAHz. — Arab. os dafiy, Kd. | 

He candicans MP 00. 2/0 Ar 

SANTOLINA fragrantissima FORSK. CH. N. Botanique, pl. 42, fig. 3.] — Arab. LD a#42 
geysoun , Elias ba'yterän, de ba’bounyx K d. 

DIOTIS candidissima DESr. For, atl, — Athanasia maritima LINN, À d. 

BALSAMITA vulgaris WrzzD. — Tanacetum Balsamita LINN, — Arab, àjluls belsäneh , vel 
dede mean, Kh. 

= = = tridentata / PI 47, fig. r.] As. 


ORDO, POLYGAMIA SUPERFLUA. 


795. T TANACETUM monanthos ZINN. — Tanacetum humile FORSKx. 

796. ARTÉMISIA judaïca Zzww. [ H. N. Botanique, pl. 43, fie. 3.] — Arab. é* chyeh. 

797. = — = inonospeïma, / PI, 43, fs. 1.] Kd. — Arab. DS a’deh, 

798. — = — Abrotanum ZINN, — Arab. A=œume meskeh. Ah, 

799. — = = arborescens LIN, — Arab. Axaë cheybeh. Kh. 

800. — — — inculta. / PJ, 43, fix. 2.] In valle el-Touâreq. 

801. — — — valentina LAMARCK, WiLID, — Artemisia æthiopica ZLINN, Ad, Kd. 

802. — — F Dracunculus Zzww, In Ægypto ex Hasselq. It. pag. 484. 

803. GNAPHALIUM Stœchas Zzwn. Ad. 

804. — — — Tuteo-album ZzNNW, In insulis niloticis. 

805. — — T sanguineum, in Ægypto ex LINN. Spec, plant, 

806. — — — cauliflorum DESF, For, ail, — Chrysocoma spicata FORSK, =— Gnaphaliun spicatum 

Vanr,  Kd Rd 

807. — = — spathulatum ZamarCK. | H. N. Botanique, pl. 44, fig. 2] Ks 

808. — — — pulvmatum. / PI, 44, fie. 1, ] Ks. 

809. — — = crispatulum, / PL, 44, fig. 3] Ks 

810. — — — germanicum DECANDOLLE. — Filago germanica LINN. Às. Ks 

811. CONYZA Dioscoridis DESF, Hort, paris, —- Baccharis Dioscoridis LINN. — Conÿza oûora et 
Eupatorium odoratum FOR$K, — Arab. (ACTERE barnouf. Rs. Ks. Et Damiatæ. 

812. — — — ægyptiaca DEsr, Hort. paris. — Erigeron ægyptiacum ZINN. Mantiss, — Erigeron 
serratum ÆORSK, Ks. 

813. — — — rupestris LINN. — Conyza tomentosa FORSK, — Arab, (las motey, Ad. 

814, SENECIO vulgaris LIN. Damiatæ. 

815. — — — arabicus LINN., VAHL. — Senecio hieracifolius ForSx, Ks, 

816, — — — verbenxfolius J4CQ, WiIzzD. Prope Mansourah. 

817. — — — belbeysius, / PL 45, fig. 3.] In agris limosis prope Belbeys, 

— — Ÿ triflorus, tanquam planta Ægypti ex Hasselquistio memoratur, apud ZzNN, Flor, palest. ; 
sed delendum est Vaillantit synonymum in ZrNN. Spec, plant. , et transferendum ad Sene- 
cionem ægyptium sequentem. | 

BIS, = ægyptius ZINN. Mutato Vaïllantit synonymo , nempe ; ut admissum à Linnæo, deest in 
Act. acad. paris. , etin herb. Vaill. Ks. 

819. = — — coronopifolius DESF. Flor. atl. — Senecio glaucus ZINN, Ad. Rd, Et Damiatæ, 

820. — — Ÿ varicosus, in Ægypto ex LINN. FIL. Decad. plant 

821, — — — squalidus ZINN. Às. 

822, F SOLIDAGO Virga aurea LINN. Damiatæ ex Hasselq, 

823. T CINERARTA maritima LINN.— Achaovan PROSP, ALPIN. de plantis Ægypi, Pag. 43, tab, 28, 

824. INULA undulata Lin. [ H. N: Botanique, pl. 46, fig. r.] — Arab. Ré ghobbeyreh. K d. 

825. 


— — — arabica LINN. — Arab, ar] é lS, ra’râa’ ayoub, Ks. 
H. N. TOME IL. | K 


FLOR Æs AG PTIT CE 


826. — — — crithmifolia ZINN, — Senecio succulentus FORSK, Ad. 
827. — = — crispa. / PI, 45, fig. 2,] — Aster crispus FORSK. Kd. 


. TAGETES erecta LrNN, — Arab. Aadé gatyféh. Kh. 


829. CHRYSANTHEMUM coronarium ZINN. — Chrysanthemum segetum Forsk. Às, 

830. COTULA anthemoïdes ZINN, Ks. 

831. — — — aurea ZINN,. Copiosè in campis circa Sälehyeh. 

832. — — — cinerea. [ H. N. Botanique, p/. 47, fig. 4.] Juxta pyramides Sagqärah. 

833. GRANGEA maderaspatana DESFONT, Hort, paris, — Artemisia maderaspatana LENN, Alexan- 
driæ ad canalem. 

834 MATRICARIA Chamomilla ZINN. Rs. 

835. ANACYCLUS alexandrinus W1zLD. [ H. N. Botanique, pl. 48, fig. 7. |] Ad. 

836. ANTHEMIS arvensis LINN. Ks. 

837. — — Ÿ peregrina ZINN. In Ægypto, Hasselq. Flor. palæst. 

838. — — — retusa. Seminibus striatis, retusis. Ks. — Arab. Li ue ayr el-got, id est, oculus 
Felis. Huc Anthemides, n.° 454-457 Forsk. l , 

839. — — — imdurata. / PJ, 47, fig. 3.] Corollularum basi callosä, persistente in vertice seminum. As. 

840. — — — melampodima. / PL 45, fig. r.] Semina pappo ligulato coronata, ad instar semmum 
Melampodi. K d. 

841. ACHILLEA santolina ZINN, Ad, 

842. — — ‘Ÿ ægyptiaca ZINN. 

843. — — ‘T falcata FORSK, Catalog. plant, ægypt, n° 458 

844. — — ‘T lobatifolia FORSK, Ibid, n° 459, absque descriptione, 

84s. ECLYPTA erecta ZINN. — Micrelium asteroïdes FORSK, — Arab, au sad, Rs. 

846. BUPHTHALMUM spinosum ZINN. Ad. 

847. — — — graveolens FORSK, — Arab, » rabd, K d. 

848. — — — pratense VAAL. [ H. N. Botanique, p/. 48, fig. 2. PACE pratensis FORSK, — 
Arab. AA garäouän, Ks, 

849. HELIANTHUS annuus ZINN. — Arab. Qssäl re a’yn el-chems , id est, oculus Solis; 
semina vocantur ps) <> hab el-chems, 

+ Helianthum indicum in Ægypto non vidi. Planta in hortis Ægypti olim culta ex LINN. 

Mantiss, pag, 117. 

850. CENTAUREA crupinoïdes DESr, Flor, ail. Ad. 

8$1. — — — moschata ZINN, — Arab. jxe a’nbar, Kh. 

852. — — ‘Ÿ erucifolia ZrNN. In Ægypto ex Hasselq. Flor. palæst. 

853. — — — Lippi ZINN. Rd. — Arab. AAPES khyzärän. 

854. — — — prolifera VENTENAT. Ad. Rd. — Hujus est varietas Centaurea acaulis FORSK, 

855. — — ‘ benedicta ZINN. Damiatæ ex Hasselq, 

856. — — — ægyptiaca ZINN, [H. N. Botanique, pl. 49, fig. 2] — An Centaurea eriophora 
FORSK.? 

857. — — — Calcitrapa ZINN, — Arab. >: > morreyr. Damiatæ. 

858. — — — calcitrapoides ZINN, Ks. 

859. — — — penicillata. Hanc in Ægypto invenerat COQUEBERT. 

860. — — — pallescens. / PL 49, fix. 1.] 'Ks. 

861. — — — alexandrina. / PL, 49, fig. 7] Ad. 

862. — — — pumila ZINN. — Centaurea mucronata FORSK, Ad. 
ORDO, POLYGAMIA NECESSARTA. 

863. CALENDULA ægyptiaca DESr, Hort, paris. Kd. ' 

864. — — — arvensis LINN. — Arab. ÇRAS CB tob a’yny , dE kahleh. Ks. 

865$. — — — officinalis ZINN. Ah. 

866. 


FILAGO mareotica. / PI, 47, fig. 2.] Ad. 


ILLUSTRATIO,. 75 


ORDO, POLYGAMIA SEGREGAT A, 


867. SPHÆRANTHUS indicus LInNn, — Polycephalos suaveolens ÆORSK.. —— Aïab. HARAS 


habagbag, Rs. 


868. ECHINOPS spinosus LINN. — Arab. LS Æhachyr; Jed dJonÿ chouk el-cemel, id est, 


869. 


870. 
871. 


872. 
873. 
874. 
875. 
876. 


877. 
873. 


879. 


880. 
831. 
882. 
883. 
884. 


835. 
886. 


887. 
838. 
889. 
890. 


spina vel carduus Cameli. Rd. ‘Kad 


CLASSIS XX, GYNANDRIA. 


CLASSIS XX1, MONGŒECIA. 
ORDO, MONANDRIA. 


CYNOMORION coccmeum ZrInN. In arenosis humidis prope ostia Nili. — Arab, Le , ; 
zib el-ard. 
ZOSTERA bullata. [H. N. Botanique, pl. 53, fig. 6. ] In mari Rubro. 


CYMODOCEA xquorea Konw1G et SIMS, Annals of botany, — Phucagrostis Caulini W7z£D, 
A 5. 


ZANNICHELLIA palustris ZINN. Damiatæ, 

NAYAS fragilis. — Gaulinia fragilis WILLDEN, — Arab. JE hamoul, Rs, 
— — — graminea. / PL 50, fig, 3] Rs. 

— = — muricata. / PL, so, fig, r.] In aquis salsis juxta Fareskour. 

CHARA vulgaris LINN, — Arab. Cas ny, Rs. 


ORDO, DIANDRIA. 
LEMNA hyalina. Radice ligulatä, pellucidä. Damiate. 


— — - gibba ZINN. Rs. 
— — — polyrhiza ZINN. Rs. — Arab. tit U"X a’ds el-mä&, id est, lens aquatica, 


ORDO, TRIANDRIA. 


TYPHA angustifolia LINN. Rs. 

ZEA Mays LINN. — Arab. ,0 dourah, oies eye dourah kyzâr. Kh. 
+ COIX Lacryma ZINN., FORSK, — Arab. Se À dima’ aÿoub, 

CAREX divisa AuDs,, WILD, As. 

— — "F acuta maxima, in Ægypto ex HASSELQ. Flor. palest, 


ORDO, TETRANDRIA. 


+ BETULA Alnus, foliis oblongis; in Ægypto ex ÆASSELQ. Flor. palæst. 

URTICA piulifera LINN. — Arab. er goreys , dy zorbeh, DNS dans fisah kb, 
K s. 

_ = — urens ZINN, — Ârab. akake; zaghlyleh. K s. 

— — Ÿ dioïca maxima, in Ægypto ex H45SELQ. Flor, palæst, 


 MORUS alba ZINN. — Arab. C5 tout, LsXb Ce rout Beledy. 


— — — nigra LINN. — Arab. Œluw Ce tout châmy. 
H. N. TOME 


FLOREÆE ÆlGMP TA CLE 


ORDO, PENTANDRIA. 


. XANTHIUM strumarium Zrmw, — Arab. el a kharag elbahr. Rs, 


. AMBROSIA maritima LINN, — Ambrosia villosissima FORSK, — Arab. duuaunss demsysel, 


A SEK S 


. AMARANTHUS Blitum Zrvn. Ks. 


ORDO, POLYANDRIA, 


. CERATOPHYLLUM demersum ZINN, — Arab. de hamoul, Rs. 


895. POTERIUM sanguisorba ZINN. Ad. 

896. ‘* PLATANUS orientalis LiNw. In hortis Kahiræ ex Forsk. 

807. ARUM Colocasia LINN. — Arab. QE golqäs. In Deltä. 

898. — — = Arisarum ZINN. Ad. À 

ORDO, MONADELPHIA. 
800. PINUS halepensis AZILLER, AITON, DESF, Unica crescebat in horto prope Kahiram. — Arab, 
99 FR Prop 
ET senoubar. 
900. CUPRESSUS sempervirens LINN. — Arab. 1 saroû, Kh. 
” 

go1. CROTON tinctorium ZLINN, — An Croton argenteum FORSK.! — Arab. epAË ghob- 

beyreh. Ks. 

902. — — = plicatum Wa4az. Ks. — In Nubiä U9 goddek. 

903. — — — oblongifolium. [H. N. Botanique, p/. 51, fig. 1.] In isthmo Soueys prope Ageroud. 

904. — — — obliquum, in Ægypto ex VAHL. Symb, bot, 

905. RICINUS communis ZzNN. — Ricinus medicus FORSK, — Arab. eu kharoua”, Kkh. Rkh. 

— Linguâ incolarum Nubiæ æ\ rouâgy, 

006. MOMORDICA Balsamina LINN. — Arab. te beyläsän, Kh. 

907. — — — pedata LINN, Kh. 

JOUE EE Laffa LINN. — Arab. =" louf. Kh. 

909. — — T Elaterium, m Ægypto ex ZINN. For. palæst, 

910. CUCURBITA lagenaria ZINN. — Cucurbita leucantha DUCHESNE, x fructu lagenæformi. 
— Cougourde où Gourde des pélérins, LAMARCK Dict, encycl, — Arab, Der cù 
gara’ medaouer. : 

g11. — — — B fructu ovato ampliore. — Arab. à GS qara’ debbeh. 

912. = — —7y fructu longiore, edul.—Za Courge trompette, LAMARCK Dict, encycl,—Arab. XL ee 

gara’ téouyl. ci , 

913. — — — Pepo ZINN. a maxima. — Le Potiron. — Arab. date ul ex gara” eslämbouly, 

914. — — — B polymorpha oblonga,— Le Giraumon, LAMARCK Dicr, encycl, — Arab. a+ ee 

gara” moghreby. 

915. — — — y fructu minimo. — Arab. (ç,— Er gara’ kouz y. 

916. —  — Citrullus ZINN. a carne rubrä. — Arab. Pa? > batykh ahmar. 

917. — — — À carne flavescente. — Arab. avt: > batykh asfar. 

918. — — — y carne albidä. — Arab. La! 2e batykh abyad, 

919. — — — d cortice maculato. — Arab. ga pe batykh cl-nems, 

920. — — — « cortice sordido. — Arab. > ze batykh agrab. 


. A x .. . . : . x , Je. k + 
N. B, Citrulli à variis locis oriundi, xæ pebely dicuntur è Tocis desertorum proximis, xs bour- 
losy è promontorio Bourlos ,ubi optimi; LsXb beledy vulgatissimi. 


ILLUSTRATIO. 


TT 


. CUCUMIS Colocynthis ZINN. — Arab. Mois handal. Kd. Æg: sup. — In Nubii 
É FE horky. | 
. — — — Chate ZINN.—Arab; SN AE a'bd alläouy ; JE a ggour nomen est fructüs adhuc 
immaturi. 
— — — Dudaim ZINN. — Cucumis Schemmam FORSK, — Arab. st chemäm:; 
+. — — — Melo ZINN. — « fructu crasso. — Arab. S xxo domeyry, Ah. 
. — — — B fructu oblongo, — Arab. csokes mahannäouy. Kh: 
+ — — — y fructu costato. — Arab. (535 géoun, Kh 
— — — sativus ZLINN, « fructu minore, — Arab. mire khyär: 
- — — — 8 fructu flavo majore. — Arab. ais gatteh, 
. — — — y fructu albo. — Arab, UE Jagous. 
. — — Ÿ flexuosus ZZNN. In Ægypto ex Hasselq. Flor. palæst; 
. BRYONIA cretica ZINN, Ad. 


CLASSIS XXII, DIGCIA. 


ORDO, DIANDRIA. 


932. SALIX babylonica LINN, — Arab, 9) colaño saféf roumy. KHh. 

933+ — — — subserrata WILLDEN. — An Salix fragilis et Safsaf beledy FORSK, For. ægypt. n}° sas et 

| 527!/—Arab. sb colo safsäf beledy, Kh. 

934. — — — æpyptia LINN.— Salix ægyptiaca et Salix Safsaf FORSKAL For. ægypt, n° 527 et 526. 
— Arab. Gb 4én, CMS Half Kh 

ORDO, PENTANDRIA. 

935- PISTACIA vera LINN, — Arab, ET festog. Fructus ex Aleppo Kahiram advectus. 

936. — — — Terebinthus ZINN, — Arab, ph botm. Fructus dicitur p2> ds habbeh khadrak ; 
Kahiræ in offcinis. 

937. SPINACIA oleracea ZINN, — Arab. su sebänakh, Kh. 

938. CANNABIS sativa LINN. — Arab. lé charâneg , Jidl el-hachych, Usus plantæ tex- 
tlis nm Ægypto ignoratur. Pharmaca inebriantia è foliis parantur. Kh. 

939. ÆRUA tomentosa FORSK, — Celosia lanata LINN, — Arab. ail 5 À chagaret el na’geh. 
Kh. Æg. sup. 

ORDO, HEXANDRIA. 
T DIOSCOREA sativa LiNN, Culta in Ægypto, ex Hasselq. Flor. palæst. 
940. PHŒNIX dactylifera ZLrNn, Per totam Ægyptum. — Arab. ak rakhleh, arbor; | 


el-dakar, arbor mascula : as el-entäyeh, arbor femina; 


Les; zaa f, frondes arboris; k,æ geryd, costa frondis; USsæ klous, foliola; 
La) lyf, rete fibrosum in basi frondium, 


ab, zebätak , vel U>yS a’rgoun , Spadix ; cas chamroukh, ramuli spadicis. 
> balak , Se tamr, fructus seu dactyli; me rotab, dactyli molles, valde maturi ; 


ge a gouch , dactyli servati, in massam compacti, 


FLORÆ ÆGYPTIACÆ 


VARIETATES DACTYIZORUM Kaliræ notissime. 


Elgal > balah amhät, 


ENT ES Syouy. 
à — hayäny, 
han] ue ER sobäe’ el-set, 
LS 1654 LS a'omry. 
CPE] 2x0 — sofr el-denyeh, 
Llsé — o’gobächy. 
noel CSS — —— beyd el-gemel. 


Had A, — 2 zipd el-a'bd, 


SU Ge, — ryq el-benêt, 
A — — ibrymy. 


re 


adrähy. 


db 3 


CHA =— 


Àla — 
Es — 


AAGAND —— 


Co ous 


\ 


7 lune — 


JA 


OP — 


"  W FE ES 


Gi — 


GS 


balah menäouäty, 


bent a’ych. 


nogl el-bâchà; 


semäny. 

Sirgy 
seyfayek, 
o’mar bekry, . 


souäb el-a’rous, 


geroun el-ghazäl, 


sakkouty, 


bourlosy, 


ro &c. 


Phœnix dactylifera apud incolas Nubix dicitur SO fentigy, et fructus (4x benty, vel cé betty. 


941. CUCIFERA thebaïca. [H. N. Botanique , ,p/. r et 2,] — Arab. _o4> doum. Æg. sup. — In 


942. 
943. 


944. 


945. 


946. 
947. 
948. 


949. 
95 (ES 


Nubiä garel ambouy. 


O RD:0:,20:07 AND À. 


POPULUS alba Zrmw. — Arab. je hour. 
— — — nigra LINN. — Arab. (ja Pags. 


Kh. 
Kh. 


ORDO, ENNEANDRIA. 


MERCURIALIS annua ZINN. Fa 


ORDO, DODECANDRIA, 


MENISPERMUM Lexba. / PI, sr, fig. 2 et 2.] Flores semi-dodecandri. — Leæba FORSK, — 


| 


Arab. Jad & lebakh el-gebel. 


K d. 


ZE, sup. 


ORD OO N AD'EL PATA, 


EPHEDRA distachya ZINN. Kd. 


— — — altissima DESFONT. Flor. ati. Prope Abouqyr et Etkot. 
RUSCUS Hypophyllum ZLrNN.— Arab. ARS gafandar. 


Kh. 


CLASSIS XXIII1, POLYGAMIA 


ORDO, MONŒCTA. 


MUSA paradisiaca ZINN. — Arab. 59 Mou7. Rh. Kh. 


POSIDON IA oceanica KOWIG et SIMS, Annals of botany. — Zoe oceanica LINN, — Arab. 
°) Aa stenärah, In mari Mediterraneo. | 


\ 
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9514 VALANTIA hispida NN, As + 

952. PARIETARTA offcinalis ZINN, == Arab, &\ dues hachychet el-ryh , id est, herba 
Venti. : 

953. = = — alsinefolia, [H. N. Botanique, p/, 50, fig. 2.] Inter saxa ad Gebel-Ahmar, prope Kahiram. 

954. ATRIPLEX Halimus ZLINN, — Arab. LRis gataf. As. Kad. 

955: — — Ÿ hortensis ZINN. — Atriplex vulgaris, in hortis Damiatæ, ex ITASSELQUIST, 

956: — — — portulacoïdes ZrNN, Rosettæ, et in insulis lacûs Menzaleh. 

957 = — — glauca ZINN. As. 

958. — — — coriacea FoRSK, [ H. N. Botanique, p2. j2, fe. 1] "A6 

959° — = — hastata ZINN, Damiatæ. : 

960. MIMOSA Habbas, — Abbas, ex GRANGER It. Pag. 241. — Ergét el-krone BRUCE, tom. V, 


tab, 7, — Arab. ne habbäs. Juxta Koum-Omboû et Asouën. 


961. ACACIA Lebbeck WrzLD.— Mimosa Lebbeck Lin. — Arab. Z lebakh. Kh. 

962, — — — farnesiana WILLD, — Mimosa farnesiana ZzNN. -— Mimosa scorpioïdes FORSK, — 
Arab. A4 fémneh, Kh, 

963 — — — nilotica WILLD, — Mimosa nilotica ZINN. Per totam Ægyptum. — Arbor appellatur 
LS sant ; Ge garad , est nomen fructüs. — Incolis Nubie ca log, (ce 
goouy ( djoouy ). 

964. = = — aïlbida. / PJ, 52, fig. 7.] Æg. sup. 


968. 
969. 
970: 


97e 


973: 
974. 


975: 


NUS PSE 2 OK die Arab, das seyäl. 
. — — — gummifera. — Mimosa gummifera FORSK, in Flor, arabic, — Arab. +) toull,  Æp, sup. 
+ — — — heterocarpa. In Ægypto superiore juxta Qocçeyr. — Arab. ARE färâeh. Fructus Kahiræ 


in officinis pharmaceuticis venalis. 
T Mimosa Senegal, in Ægypto ex ZINN. Flor. palæst., absque auctorum indicio. 
— — Ÿ stellata FORSK, Flor, arab, Crescit in Arabiâ. Ægypto perperam adscripta in Persoon 


Synops. 
ORDO, POLYŒCIA, * 


CERATONIA Siliqua ZENN. — Arab. Ce Kiarub, AR Ki 


FICUS Carica ZINN. — Arab. GS vx Kh 
— — — Sycomorus ZINN. — Arab. 3e gimmeyz. Kh. 


(CLASSIS XXIV, CRYPTOGAMIA. 
ORDO, FILICES. 


ADIANTHUM Capillus veneris LZNN,. — Arab. pal de (== Razbaret el-byr, id est, corian- 


drum cisternarum. Às, 


+ MARSILEA ægyptiaca WizLp. [H. N, Botanique, p/. 50, fig. 4. ] — Arab. al, 1. gourâyetah. 


ICS URSS 
ORDO, MUSCI. 


GYMNOSTOMUM niloticum, / PL, 53, fig. 7] Ks. ; 

FISSIDENS bryoïdes ÆHEDWIG, — Hypnum bryoïdes ZINN, In muris cisternarum Kahiræ et 
Damiate. à 

FUNARIA minor, Kahiræ ad mutos rivulorum, 


re) 


976. 


FLORE ,Æ GHMTIACE 


ORDO, HÉPATICÆ. 
RICCIA aystalla Lx, Ka 
ORDO, LICHENES. 


LICHEN prunastri LINN.— Arab. Aaaë cheybeh. Affertur à Græcià, et venditur apud phar- 
macopolas. Decoctum hujus Lichenis cum farinâ miscent Ægvptit, ut sapor panis fiat 
inde jucundior. Simul occurrebant cum Lichene prunastri non planè mundato , Lichenes 
furfuraceus , farinaceus et barbatus. 


977. URCEOLARIA subcærulea. [ H. N. Botanique, p/, 59, fig. 1.] 

978. — — — conferta / PL 59, fig. 4.] 

979. — — — ïhizophora. / PJ. 59, fig. .] In silicibus, juxta viam ad fontes Gandely. K d. 

980, PARMELIA parietina ACHARIUS, — Lichen parietinus LINN. — Arab. 4k4s gamleh , 

a Al 5 € chagaret el-nadeh. Rs. : 

081. — — — maciformis. / PL $z, fig. 2, 3, 4. ] In scissuris rupium altiorum montis Moqattam ponè 
arcem Kahiræ. , 

982. — — — pinguiuscula. / PJ. 59, fig. rr, r1',] In fronte septentrionali pyramidis secundæ Gyzensis, 
propemodhm ad apicem. 

983. — — — miniata ACHARIUS, [H. N. Botanique, p/. 59, fig. 2,] — Lichen miniatus HOFFMAN, 
In saxis pyramidum Saqqärah. 

084. LECIDEA quinquetubera. / PL 59, fig. 7.] Habitat in saxis, ferè ad apicem secundæ pyramidis 
Gyzensis. | 

985. — — — canescens ACHARIUS, [H. N. Botanique, p/. 59, fix. 10.] 

986. — — — circum-albata. / P/, 59, fig. 8.] In saxetis vallis Gandely, 

987. — — — vetusta. / PI. 59, fig. 9.] Kd. Cum priore. 

988. — — — minima. / PI, 59, fig ÿ. Î In saxis ferè ad apicem secundæ pyramidis Gyzensis. 

ORDO, ALCZÆ7 
089. FUCUS latifolius PorreT Dict, encycl, ['H. N. Botanique, pl. 54, fig. 2, 2’.] Frequens ad 


littora maris Rubri. 


990. — — — crispus FORSK. Ë portu Soueys cuin præcedente. 

991. — — — natans 7URNER. .Alexandrix. F 

992. — — — lavendulæfolius.  Alexandriæ. 

993. — — — denticulatus Forsr; [H. N. Botanique, pl. 5, fig. 2.] Soueys. 

994. — — — tetragonus. / PI. 56, fig. 3.1 — Fucus dentifolius 7URNER. Soueys. 

995: = — — antennulatus. / PI, 5, fig. 1.] Soueys. 

996. = — — trinodis FORSK. [H. N. Botanique, pl. 54, fig. 1.1 Soueys. — An Fucus foœæniculaceus à 
mari Rubro, Hasselq.' Flor. palæst.! 

097. — — + turbinatus ZINN. — Fucus conoïdes FORSK. É portu Soueys. 

098. — — — triqueter ZINN. — Fucus articulatus FORSK, Soueys. 

999. — — — crinitus DESF, Flor. atl, Alexandriæ. 

1000, = — = barbatus TURNER Synops. fuc. Alexandriæ. 

1001. = = — nayadiformis. / PL $6, fig. r.] Alexandriæ et Soueys. 

1002, — — — papillosus. *È mari Rubro in portu Soueys. 

1003. — — — spinulosus ÆSPER Icon. fu. [H. N. Botanique, pl. 57, fix 1.] Alexandrie. 

1004. —-— — hamulosus 7URNER. Alexandriæ. 

100$. — — — gelatinosus DESFONT. Alexandriæ, 

1006. — = — cyanospermus. /P/. 57, fig. 3. ] Alexandria. 

1007. — — — diaphanus. É portu Soueys. 


— — — proteus. / PI. 58, fig. 1, 2, 3, 4] Alexandrix, 
1009. 


MEO2ns 
1024. 
102$. 
1026. 
1027. 
1028. 
1029. 


1030. 


+ 


IT. 


dt 


III. 


IV. 


V: 


VI. 
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..— = — taxiformis. [H, N. Botanique, p/. S7» fig 2.] Alexandrie, 
+ — — — pinastroïdes GHELIN. Hist, fuc.  Alexandriæ, 

. — — T felinus, Alexandriæ ex ZLiPPr M, et herb, Vaill, 

. — — — fungosus DESF, Flor, atl, Alexandriæ. 


. DICTYOPTERIS polypodioïdes LAMOUROUX, — Fucus Dolrbertoutee Desr, Flor. ail, 


Alexandriæ, 


. DICTYOTA implexa Zamouroux. [H. N. Botanique, pl 56, fig. 2.] — Fucus implexus 


DESFONT, Flor, atl, Alexandriæ et Soueys. 


+ — — — pavonia LAMOUROUX, — Uiva pavonia LINN., DESF, Alexandriæ. 
+ CAULERPA prolifera Lamouroux, [H. N. Botanique, pl. 56, fig. 4, 5, 6, 7,] — Fucus 


prolifer FORSK. — Fucus ophioglossum 7URNER Hist, fuc, Alexandrie, 


. ULVA Lactuca ZrNN. Alexandriz. 
. — — — fasciata. / PL 58, fig. s.] Alexandrix. 
+. — — — compressa ZINN, Alexandriæ. 


— — — oryziformis FORSK. Materies cellulosa ovis piscium aut vermibus priùs Fa nunc detrita, 
et in littore siccata; Alexandriæ inter rejectanea maris. 


. CONFERVA amphibia LINN. Aquis defluentibus submersa, et limo inter saxa adhæiens, ad 


ipsam Nili cataractam supra Syenem [ Asouän |. 


. — — — floccosa. In aquis stagnantibus. 
. NOSTOCH sphæricum LamarcK et DECANDOLL. Flor, franc. — Ulva granulata LiNN. 


In limo, cum Ricciä et Gymnostomo, aquis Nili recedentibus. 


ORDO, FUNGL 


AGARICUS campestris LINN, Rosettæ. — Arab. h5 fatar, nomen commune fungorum. 

BOLETUS hispidus BUzLrARD, Kahiræ in trunco arboris Nabeca putrido. 

— — — polymorphus BUzzr4RD. Rosettæ ad ligna rotarum aquas elevantium. 

LYCOPERDUM pedunculatum LIN. K d. — Arab. 99,2 barnong. 

PHALLUS roseus. / PI, 50, fig. 6, 6°, 6",] Damiatæ , et Syout in Æg. sup. 

— — Ÿ indusiatus VENTENAT. In itinere à Sälehyeh ad Qatyeh et el-A’rych. Général REYNIER. 

TUBER niveum D£sronT, For, atl. — Arab. \$ kamäeh. K d. 

 CLAVARTA Hypoxylon Zinn. Crescebat ad ligna vetusta, circa partem mediam putei altè 
defossi in arce Kahirensi, 


FRUCTUS ET SEMINA ex officims Kahiræ. 


s MORINGA Nux Ben DESFONT, Hort, paris, — CHoS Moringa LINN. — Moringa 


oleifera LAmARCK Dict, encycl. — Nux Ben officinarum GEOFFROY Mat, med, 2, pag. 407, 
—_— Arab, All dk habbet el-ghäly, — Idem FORSKk. Mat. med. p. 164, n° 20, 

DATISCA cannabina LINN. — Arab. (çd4S$ Je gebel hendy, — Ydem FORSK, Mat, med, 
pag. 155, n° 34, Hanc plantam ïpsis ignotam, nasci in Indiâ putant Ægyptü, cum revera 
oriatur ex Cretà. Utuntur seminibus pro medicamento vomitorio. 

PLANTAGO Psyllium ZIrnnw, — Arab. aibs gotneh. — Idem FORSK, Mar, med, pag. 167, 

SAPINDUS Ryteh. — Arab. A ryrch. — Idem FORSK, Mat, med. pag. 151, n° 38, Fructus 
à Sapindo Saponarià M d n decocto absterguntur lanæ pretiosæ. 

RHUS Coriaria LINN. — Arab. al semmâg. — Idem FORSK. Mat, med, pag. 150, n° 10. 
Baccas acidulas cum oryzâ coquunt Ægyptü , ut alvum solutum sistant. | 

UVARIA aromatica ZamArCK Dict, encycl. vol. Z, pag. 590. — Piper xthiopicum ZLOBEL Icon, 
pag. 205. — Espèce de piment appelée Kumba, BROWNE, Carte de la route que suit la Cara- 
vane du Soudan, au pays de Dar-four, — Arab. PSE qänbeh, — Idem Forsx. Mat, med, 
pag. 164, n° 8, Semina Kahiræ sata faustè germinärunt, 

H. N. TOME Il. L 


XIII. 


FLORÆ ÆGYPTIACÆ ILLUSTRATIO. 


. AMOMUM Cardamomum Zrvm. — Aiab. de ue hab häl, vel uw cr hab han, — 


Idem FORSK, Mat. med, p. 149, n° 4. 


.- AMOMUM Grana paradisi LINN. — Maniguetta officinarum, Grana paradisi GEoFr, Mai. 


med. 2, pag. 367. — Arab. Juill CS 1yn elfyl. 


. ADANSONIA digitata ZINN.— Arab. ES habhab, dem FORSK. For. æpypt, p. XLIX. 


— Baobab ProsSP, ALPIN, de plantis Ægypti, pag. 37, tab. 17 ét 18, Fructus imteger ab inte- 
riore Africä affertur. 


. CROTON Tiglium Zinwn, — Abelmeluk PROSP, ALPIN. Rer. Ægypt, vol. I, pag, 178 et IËI. 


— Arab. DH cJæ hab el-molouk, id est, grana Moluccarum, — Pignons d'Inde, grains 
des Moluques, GEOFFROY Mat, med, Purgans Veéhemens. 


. STRYCHNOS Nux vomica LINN. — Arab. $£ kegleh, © Lai ire US dych el-ghor&b. — 


Idem FORSK, Mat, med, pag. 151, n° 37. 


. FRAXINUS Ommus Zrmw. — Arab. jaoal ()Lud Zesé el-a’sfour. ldem Forsx. Mar. 


med, pag. 155, n° 28, Semen lanceolatum , sapore aromatico ; magni pretii in condimentis. 
Eve “y > bizr baiteh ARAB.ïd est, semina varia. Mixta erant in eadem pyxide semina numerosa 
ignotæ cujusdam speciei Chamæriphis, et paucissima Cannæ indicæ, pro granis precatoriis. 
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Ie Moqattam, plus connue sous le nom de chaîne Arabique , borde 
la rive orientale du Nil, depuis le Kaïre jusqu'au-delà de la première cataracte : 
mais elle ne se prolonge pas sans interruption dans toute cette étendue. Elle est 
coupée à divers intervalles par plusieurs grandes vallées qui, se dirigeant géné- 
ralement vers l’est, traversent dans toute leur largeur les déserts compris entre 
l'Égypté supérieure et la mer Rouge. 

La plus intéressante de toutes ces vallées a son embouchure vis-à-vis ancienne 
ville de Coptos, à sept lieues au nord des ruines de, Thèbes, et porte dans le 
pays le nom de salée de Qoreyr. Elle a fourni aux anciens Égyptiens les maté- 
riaux de plusieurs monumens remarquables. C’est aujourd’hui la voie par laquelle 
se fait principalement le commerce de l'Égypte avec l'Arabie; et, sous le rap- 
port de l'histoire naturelle, elle présente des motifs particuliers d'intérêt. 

Les troupes françaises partirent de Qené le 8 prairial an 7, sous les ordres 
des généraux Belliard et Donzelot, pour aller s'emparer du port de Qoceyr. 
Nous profitèmes de cette occasion, MM. Denon, Girard, Schouani et moi, 
pour parcourir cette grande vallée depuis le Nil jusqu'à la mer Rouge, et l’ob- 
server chacun sous des rapports différens. 

En me préparant à présenter les résultats des recherches dont je me suis 
occupé, les premières qu'on ait encore faites sur la constitution physique de cette 
contrée, j'ai senti combien il étoit à regretter pour l'intérêt de la science que 
cette tâche n'ait pas été remplie par le naturaliste célèbre qui devoit s’en trouver 
chargé [ M. Dolomieu | (1): il auroit ajouté à l'exactitude de ses observations, 


(1) Le commandeur de Dolomieu dont le nom, les Depuis long-tempsil desiroït voir de ses propres yeux cette 
travaux et les malheurs sont si connus, avoit fait partie contrée célèbre que n’avoit encore visitée aucun minéra- 
de l'expédition d’ Égypte en qualité ect des mines.  logiste, Déjà même, bien des années avant Fexpédition, 
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l'intérêt qu'il a toujours répandu sur ces matières naturellement arides. Il eût pu, 
appuyé d'une longue expérience, entreprendre de tracer dès-à-présent le tableau 
des états successifs des lieux qu'il auroit parcourus. J'ai pensé qu'il me conve- 
noit de suivre une marche différente. J'exposerai succinctement les observations 
que J'ai recueillies; j'insisterai sur celles qui peuvent avoir quelque utilité directe, 
fussent-elles, à certains égards, étrangères à l’objet dont je m'occupe spécialement : 


DESCRIPTION MINÉRALOGIQUE 


mais j'écarterai avec soin, de ces premiers travaux, toutes discussions géologiques, 
pour ne présenter actuellement que des faits fournis immédiatement par lob- 
servation. 


$. L<* 
Description de la Vailée depuis l'Éoypre jusqu'aux puits de la Gyrah. 


C’EST à Byr-a'nbar que l’on quitte ordinairement l'Égypte pour entrer dans 
la vallée de Qoceyr. Cet endroit, situé à près de quatre heures de marche au 
sud de Qené, se trouve déjà sur la limite du désert, quoiqu'a peine éloigné 
d'une demi-lieue du Nil On y trouve un puits dont l'eau, très-désagréable au 
goût, exhale une forte odeur hépatique (ce qui n'a pas lieu cependant lors 
des débordemens du Nil). Les caravanes en complètent souvent leurs pro- 
visions, parce que l’on ne peut espérer d'en trouver avant d'arriver aux puits 
de la Gytah, situés à neuf heures de marche, à l’est de Byr-a’nbar. 

L'endroit par lequel on entre dans la vallée, est une gorge resserrée entre des 
monticules, recouverts et peut-être entièrement formés de fragmens de’ pierres 
calcaires de diverses variétés, et de silex d’un tissu grossier: on reconnoît le 
plus grand nombre de ces fragmens, pour avoir appartenu à la chaîne du Mo- 
qattam, dont les couches voisines contiennent les mêmes variétés, et paroïssent 
bien évidemment avoir régné autrefois, sans interruption, sur toute cette partie 
de la rive droite du Nïl, où débouche actuellement la vallée; ainsi que règne 
encore la chaîne Libyque sur toute la partie opposée de la rive gauche. 

On s'avance, en se dirigeant vers l’est-sud-est (1). La gorge par laquelle on 
étoit entré, s élargit bientôt; les monticules qui la resserroïent, disparoissent entiè- 
rement : et à quelques lieues de Byr-a nbar, la vallée se trouve si étendue qu'on 
distingue à peine d’autres chaînes basses et arrondies qui la bornent au sud et au 


2 1, Fr - Le . . . a . LR Le - 
PÉgypte avoit été le sujet de ses méditations : il avoit trepris déjà de grands travaux pour déterminer la nature 


entrepris, avec le seulsecoursdes relations des voyageurs, 
de résoudre l’intéressant problème de linfluence des 
attérissemens du Nil sur le sol cultivable; et il reste de 
lui, sur ce sujet, un ouvrage assez étendu qui a excité 
Pattention des géologues et des antiquaires. 

Dans son voyage, il se proposoit principalement de 
parcourir les déserts qui environnent la Thébaïde, et d’où 
les anciens peuples civilisés ont tiré les matériaux d’un 
grand nombre de Ieurs plus curieux monumens. Par ses 
rapports avec l’ancienne histoire des arts, cette contrée 
avoit un intérêt tout particulier pour Jui; car il avoit en- 


et l’origine des roches employées dans les monumens 
antiques. : 

Contrarié dans ses projets par les circonstances de 
la guerre, M. Dolomieu se détermina malheureusement 
à quitter l'Égypte à l'instant où l’entière conquête de 
la Thébaïde permit enfin d’en parcourir les environs 
avec quelque liberté; et il laïssa aux ingénieurs des mines 
qui l’avoient accompagné, le soin de recueillir les ob- 
servations qui avoient si vivement excité sa curiosité. 

(x) Et vers l’est, quand on part de l'ancienne Coptos 
ou de Benhout, 
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nord. Derrière ces premières montagnes, on aperçoit du côté du sud une por- 
tion de la chaîne calcaire du Moqattam : quoique située beaucoup plus loin, 
elle se distingue plus aisément par sa grande blancheur, par sa hauteur et par ses 
formes escarpées. 

La vallée conserve à peu près le même aspect pendant plusieurs lieues. On 
ne voit, dans tout ce trajet, qu'une plaine immense et aride, dont les limites 
échappent souvent à la vue. Le sol qui la constitue, dénué de tout vestige de 
végétation, est formé d’une couche plus ou moins épaisse d’un sable partie cal- 
caire et partie quartzeux, recouvert de silex et de fragmens calcaires. On a occasion 
de remarquer, un peu plus loin, que ce sable provient de la destruction de mon- 
tagnes de grès friable : la base solide du terrain est aussi formée de couches du même 
grès, dont les tranches viennent se montrer au jour dans plusieurs endroits. 

Quelques lieues avant la Gytah, la chaîne qui borde la vallée, du côté du 
sud, se rapproche beaucoup de la route suivie par les caravanes ; elle la touche 
même dans quelques points. On y reconnoît alors le grès calcaire et quartzeux 
dont nous venons de parler; et il est facile de remarquer l'identité de ses 4e- 
tritus récens avec le sable qui recouvre le sol de toute cette partie de la vallée: 
cette observation s’est représentée constamment dans tous les points où la route 
est bordée par des montagnes de grès. 

On voit ici les traces distinctes de plusieurs courans qu'ont formés les pluies, 
bien moins rares dans ce désert que dans la haute Égypte. Les Arabes Abäbdeh, qui 
parcourent habituellement ces lieux, assurent que pendant l'hiver elles y tombent 
quelquefois avec abondance. 

La Gytah, distante de treize heures de marche de Qené, est une station 
habituelle des caravanes : on y trouve trois puits, dont l'eau fort abondante a 
un goût plus désagréable encore que celle de Byranbar; mais elle n’est pas 
sensiblement salée et n'incommode pas. Ces puits, tous très-larges, sont maçonnés 
intérieurement, et paroïssent encore en bon état; un ou deux ont une rampe 
douce par laquelle les chameaux descendent jusqu'au niveau de l’eau, où se 
trouvent des espèces de réservoirs destinés à les abreuver : on est ainsi dispensé 
d'élever l'eau jusqu'à l'orifice des puits, qui peuvent encore, par cette disposi- 
tion, servir à abreuver à-la-fois un plus grand nombre d’animaux. 

L'eau que l'on trouve ici, provient des pluies qui s’infiltrent avec lenteur dans 
les sables, et ensuite dans les grès spongieux qui existent dessous : aussi, en faisant 
dans tous les environs, des trous de quelques pieds de profondeur, on est sûr d'y 
rencontrer l'eau plus fraîche et moins désagréable au goût que celle qui est prise 
dans les réservoirs; c’est une preuve qu'elle ne doit qu'au séjour qu’elle y fait, 
ses mauvaises qualités. 

L'existence de ces puits, plusieurs ruines encore reconnoïssables, quelques 
monticules de décombres épars aux environs, annoncent assez que ce lieu fut 
anciennement très-fréquenté. Nous n'avons rencontré dans le reste de la route 
aucune construction de ce genre ; mais les Arabes, qui servent ordinairement 
d'escorte aux caravanes, nous assurèrent qu'il en existoit plusieurs dans l'une des 
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quatre ou cinq routes par lesquelles ils prétendent qu'on peut aller de la Gytah 
à Qoceyr. Leurs renseignemens étoïent d’ailleurs fort vagues, et ne méritoient 
que peu de confiance; mais M. Bachelu, chef de bataïllon du génie, ayant eu 
dans la suite occasion de suivre cette route, a constaté l'existence de ces monu- 
mens (1). On remarque encore dans cette route, desconstructions plus multipliées, 
mais d'un autre genre: ce sont de petits massifs de maçonnerie, de forme cubique, 
placés dans tous les endroits où la route a besoin d'être indiquée ; ce qui prouve 
assez qu'ils ont été construits dans la vue de servir de termes. 

Quand même l’histoire ne nous auroit conservé aucun souvenir, ni de l'objet 
de ces monumens, ni de l’époque où üls ont été élevés, il n’y auroït personne 
sans doute qui ne reconnût là l'ouvrage d’une nation policée, à qui l'importance 
du commerce de l'Inde et de l Arabie aura fait sentir l'utilité d’une communication 
commode entre l'Égypte et la mer Rouge, à une hauteur où les dangers de la navi- 
gation deviennent beaucoup moïndres que dans le fond du golfe, et où la bande 
des déserts, qui séparent cette mer de l'Égypte, se trouve tellement rétrécie qu’elle 
a mérité le: nom d'isthme. Mais après les détaïls que nous ont laïssés les anciens 
écrivains, et notamment Strabon, il me paroït difficile de douter que ce que nous 
retrouvons ici ne soit l'ancienne voie par laquelle on se rendoit de Coptos à la 
ville de Bérénice, et par suite au port de Myos-hormos, jadis très-fréquentés, 
et qui furent successivement l’entrepôt de tout le commerce que les anciens ont 
fait par la mer Rouge. Aucun voyageur moderne n'avoit encore eu occasion de 
remarquer les monumens qu'on rencontre sur cette route; et leur existence 
étoit restée ignorée. Le défaut de cette donnée importante me paroît avoir fait 
tomber plusieurs géographes, et le célèbre d'Anville lui-même, dans une méprise 
d'autant plus grave, qu’elle a dû entraîner un grand nombre d'erreurs dans la 
détermination des points connus par les anciens sur les bords de la mer Rouge. Il 
seroit hors. de mon sujet d’entrer ici dans ces discussions : je l’aï fait avec détail 
dans un écrit particulier qui a pour but la détermination de tous les points connus 
des anciens sur les côtes de cette mer (2). 


$. II. 
De la Gyiah aux fontaines d’el-Haoueh. 


Ex s’éloïgnant de la Gytah, on se dirige vers le nord-est. À une lieue de là, 
les chaînes de montagnes se rapprochent des deux côtés, et resserrent tellement 
la vallée, qu’au lieu de l'immense largeur qu'elle avoit précédemment, il est des 
endroits où äl ne lui reste pas deux cents mètres. Ces deux chaînes sont générale- 
ment et plus élevées et plus escarpées que les précédentes. Leur couleur extérieure 
est d’un noir trèssombre : elles sont coupées fréquemment par d’autres. vallées, 
qui viennent, sous différentes directions, se jeter dans celle que l'on suit. 


(1) On peut voir les observations que M. Bachelu a M. du Bois-Aymé, sur les mœurs des Arabes Abäbdeh. 
recueillies, exposées dans un Mémoire sur la géographie (2) Voyez la partie des Antiquités, Mémoire sur Îæ 
comparée de la mer Rouge, et dans un Mémoire de géographie comparée de la mer Rouge. 
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M. Bruce, le seul voyageur qui ait écrit avec quelque détail sur ces lieux, assure 
que tout ce qui existe dans cette partie de la route, ressemble aux pierres qui 
recouvrent les flancs du mont Vésuve, et qu'on sait être de nature volcanique. Je 
ne sais s'il a examiné avec soin ces montagnes; mais je puis assurer que rien ne 
ressemble moïns à des matières volcaniques que les couches de grès friable dont 
elles sontuniquement formées. Ce voyageur est tombé plusieurs fois dans cette sorte 
d'erreur. Il dit être de basalte tous les sphinx qui forment les avenues des monu- 
mens de Thèbes ; cependant ces sphinx sont tous du même grès que les édi- 
fices de cette ancienne ville. Cette seconde méprise, qu'ont pu constater toutes 


les personnes qui ont visité la haute Égypte, confirme assez ce que nous rap- 


portons de la première. | 

Après s'être avancé pendant six lieues par une vallée très-sinueuse, on com- 
mence à remarquer dans les montagnes des variations d'aspect, qui font présager 
un changement prochain dans leur composition. En effet, on voit bientôt se 
terminer ces uniformes montagnes de grès, qui vont se lier presque insensible- 
ment à des montagnes de brèches et de pouddings quartzeux : leur grain grossit 
rapidement, à mesure qu'elles s’en approchent, et devient de plus en plus sili- 
ceux. Les couches prennent beaucoup plus de consistance : leur couleur, qui 
ne varioit communément que du gris au jaunâtre, prend des nuances très-nom- 
breuses , souvent assez vives; les plus communes sont le violet, le jaune, le 
noir très-foncé ; quelquefois aussi le vert. Rarement ces couleurs règnent sur 
une grande épaisseur : les couches de couleurs différentes alternent ensemble; 
et une épaisseur de trois ou quatre pieds les réunit souvent toutes. Ce sont pro- 
bablement ces grès colorés que quelques voyageurs ont désignés sous le nom de 
marbres rouges, de muarbres jaunes et de porphyres mous et imparfaits ; car l'on ne 
trouve rien de tel dans cet endroit : il n'existe d’ailleurs de marbres en aucun 
point de la vallée de Qoceyr, et nulle part des porphyres mous et imparfaits. 

Après les brèches siliceuses à petits fragmens, on rencontre plusieurs mon- 
tagnes de nature et d'époques très-diflérentes, mais qui cependant alternent 
ensemble, ou plutôt sont mêlées sans affecter d'ordre bien apparent. 

Elles peuvent être réduites à trois genres principaux, savoir : 


1.9 MONTAGNES:GRANITIQUES. 


. Ce sont les moins fréquentes. Leur aspect extérieur ne décèle nullement leur 
nature : c'est seulement lorsque le hasard conduit à en briser quelques blocs, qu’on 
les reconnoît pour granitiques. MM. Descostils et Dupuits, dans un voyage fait 
peu de temps après, ont eu principalement occasion de les observer. Ces granits 
sont généralement à grains fort petits, et tels quelquefois qu'à peine on les dis- 
tingue à l'œil nu; ils forment, dans ce cas, une masse d'apparence presque homo- 
gène, assez semblable, pour l'aspect, à la pâte de l'espèce de. poudding qui va 
être décrite. 
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La matière qui compose ces montagnes est d’une espèce particulière que lon 
connoît en Italie sous le nom de Breccia verde d'Egitto. Elle est formée de frag- 
mens roulés et arrondis de roches primitives de toutes variétés, parmi lesquels: 
abondent principalement les granits, les porphyres, et une roche particulière de: 
couleur verte, qui a beaucoup de rapport avec le pétrosilex de Dolomieu, dont 
elle diffère cependant à plusieurs égards. Ces fragmens, dont le volume varie 
beaucoup, sont liés entre eux par une pâte qui n'est elle-même qu’un poudding 
à grain très-fin, et communément de même nature que la roche verte que nous 
venons d'indiquer. | 

I seroit trop long de décrire avec détail les différentes substances qui com- 
posent cette brèche. Je me bornerai à l'indication des principales. 

Les roches granitiques sont les plus nombreuses ; j'en ai compté neuf ou dix 
sortes très-distinctes : elles font prendre aux masses où elles se trouvent, un aspect 
particulier. Les taches arrondies, de diverses grandeurs, communément grises, 
roses où blanchâtres, quelles forment au milieu des fragmens de différentes 
nuances de la matière verte, donnent à cette brèche une richesse et une varicté 
de couleurs qu'on ne pourroit trouver dans aucune autre roche. 

Tous ces granits, à l’exception d’un ou deux, sont uniquement composés 
de quartz, de feldspath et de mica. Le quartz y domine. La couleur rose de 
quelques-uns est toujours due au feldspath, comme les couleurs noires ou grises 
plus ou moins foncées des autres, aux lames plus ou moins abondantes de mica. 
Leurs élémens sont d’une grosseur médiocre et fort inférieure à celui de Syène, 
dont sont formés presque tous les monumens en granit qu'on retrouve en Égypte. 

Quelques fragmens de brèche nous ont offert une roche granitique d’un aspect 
tout-à-fait différent : elle est composée de quartz, de feldspath, et d’actinote (1) 
ou horn-blende verte. Le quartz y domine aussi; il y est en grains irréguliers, 
transparens. L’actinote, quoique moins abondante que le feldspath, est beau- 
coup plus apparente : elle s’y trouve répandue assez uniformément en lames de 
diverses grandeurs, de forme rhomboïdale et d'un vert sombre. 

Les roches porphyritiques observées dans cette brèche, sont au nombre de 
cinq ou six très-distinctes : leur base, ordinairement grise ou violette, offre un 
tissu assez grossier. Les cristaux blancs et rhomboïdaux de feldspath qu’on y 
voit épars, sont, tantôt rares et fort alongés, tantôt très-petits et très-denses. On 
remarque souvent, parmi les premiers, des grains de quartz transparens, isolés, 
semés dans la pâte de la roche à la manière des cristaux de feldspath. C’est un 
fait qu'on observe également dans des roches venues de plusieurs autres endroits 


de l'Égypte. 


(1) L'identité de cette substance, connue depuis pet conjecture, ou prouvé du moins que ce sont deux subs- 
d'années, avec la horn-blende, a déjà été soupçonnée par  tances extrêmement voisines et très-susceptibles de se lier 
quelques naturalistes. Des faits assez nombreux, recueillis lune à Fautre par des passages gradués, 
dans cette contrée, nous ont démontré la vérité de cette 


Plusieurs 
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Plusieurs variétés de brèche Égyptienne sont totalement exemptes de fragmens 
de POS quelques-unes le sont encore de granits : ces dernières ne nr 

à la vue qu'une masse de couleur verte, mais dont les nuances varient à l'infini: 
ce sont les plus connues. Ce sera probablement d’après elles qu’on aura donné à 
cette matière le nom de Breccia verde, nom assez impropre : car, outre que Îa 
couleur verte n PPpareeRt qu'à quelques variétés, le mot de brèche ayant été con- 
sacré par l'usage à désigner les pierres agrégées secondaires, seulement quand 
elles sont formées de fragmens anguleux, ici où tous les pete sont roulés 
et arrondis, le terme de poudding eût été plus convenable. 

On peut AoeRe juger, par la diversité des roches dont se compose Îa brèche 
Égyptienne, par la grande variété de leurs couleurs et de leur contexture, com- 
bien des morceaux pris avec choix pourroïent être avantageusement employés 
dans les arts: maïs cet emploi doït rencontrer deux obstacles : le premier tient à 
sa grande distance des lieux habités, qui s’oppose à ce qu’on puisse aisément s’en 
procurer des masses considérables ; le second, à la difficulté de la travailler. 

. Lorsqu'on la frappe avec violence, il arrive souvent que quelques fragmens moins 
adhérens que les autres, au lieu de se briser comme le ciment, s’en détachent, 
sortent des espèces de loges ou alvéoles qui les contenoïent, et ne laïssent à leur 
place, au lieu d’une cassure fraîche, qu’une cavité plus ou moins profonde, dont 
la superficie toujours terne est souillée dans beaucoup d’endroits par un enduit 
terreux gris Ou jaunâtre, qui contraste très-désagréablement avec les couleurs 
vives du reste de la pierre. 

Souvent, comme nous l'avons déjà observé, on rencontre des blocs considé- 
rables, tout-à-fait exempts de fragmens assez gros pour être distingués de la pâte: 
ces masses ont, avec certains granits à petits grains, une ressemblance si grande, 
que sans le secours des circonstances locales, on auroit quelquefois beaucoup 
de peine à prononcer si tel fragment est de pâte de brèche ou s’il est d’un granit 
à grains fins. Dans quelques endroits cette pâte à pour couleur le gris ou le 
jaunâtre, maïs dans beaucoup d'autres le vert sombre ou un vert foncé, assez 
beau: c'estlà probablement ce qui aura donné lieu à opinion adoptée, sur le 
rapport de Bruce, quil existoit des carrières de marbre vert antique dans la 
vallée de Qoceyr. Cette matière pourroït à la vérité le remplacer dans Fou 
cas, et même avec avantage; mais on voit assez que par sa nature elle n'a rien 
de commun avec lui. 

Les anciens Égyptiens ont connu et exploité les différentes variétés de ce 
poudding, dont ils ont tiré parti pour leurs arts. Malgré l'extrême difhculté qu'ils 
ont dû rencontrer dans ce travail, ils sont parvenus à en former beaucoup d’objets 
monolythes que l’on Que parmi les ie intéressans qui nous restent d'eux. 
Plusieurs ont été transportés à Rome, où on les voit encore. Ferber, dans ses 
Lettres sur la minéralogie de Fltalie, décrit cette substance d’une manière fort 
reconnoïssable, et la désigne aussi sous le nom de Breccia verde d'Egitto. N en 
cite un vase dans le jardin de la ville Albane, ajoutant qu'on en trouve des 
colonnes entières dans les ruines des anciennes villes. Winkelman, dans son 
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Histoire de l'art chez les anciens, en indique à la ville Albane plusieurs autres 
morceaux trés-remarquables, dont le priipsl représente un roi étranger, captif 
chez les Égyptiens (1). 

Nous avons rencontré en Égypte plusieurs monumens de cétte matière : 
quelques-uns, à en juger par leurs formes, paroïssent avoir été consacrés chez les 
anciens Égyptiens à des usages religieux. Les Turcs, sans s'inquiéter de leur 
destination première, les ont fait servir, comme beaucoup d’autres monumens 
antiques de ce genre, à l'ornement des édifices de leur culte : le principal et 
le mieux conservé est un grand sarcophage qui étoit placé dans une mosquée 
ruinée d'Alexandrie, et qui a été emporté en Europe. On voit les autres au Kaire 
dans des mosquées, des tombeaux, et quelques maisons particulières. Ces divers 
objets sont exempts de fragmens de porphyre; à peine y trouve-t-on quelques 
fragmens de granit. Il paroît qu'il en est de même de la plupart de ceux qui 
ont été transportés à Rome et dans d’autres villes de l'Italie. La préférence que 
les anciens Égyptiens semblent avoir donnée à ces variétés, vient probablement 
de ce que leur dureté étant plus uniforme, elles présentoient moins de difficulté 
pour être travaillées. 


3. MONTAGNES SCHISTEUSES. 


Aux montagnes de brèche Égyptienne succède une substance de contexture 
schisteuse, qui paroît d’une formation contemporaine à la leur, puisqu'elle se 
lie avec elles par des passages gradués, et contient quelques fragmens roulés de 
même nature que ceux que nous y avons indiqués. Sa contexture est assez sem- 
blable à celle qu'affectent certains schistes magnésiens : ses feuillets ne sont nulle- 
ment parallèles; leur épaisseur est très-inégale, et ils sont infléchis de différentes 
manières : ces blocs se délitent en fragmens irréguliers ou cunéiformes, souvent 
recouverts d’un léger enduit blanc, magnésien, fort onctueux, que le toucher 
enlève facilement. Outre les noyaux arrondis, ce schiste renferme encore une 
très-grande quantité de graïns blancs, de forme indéterminée, tantôt de spath 
calcaire, tantôt de quartz. Généralement ils sont comprimés et tranchans vers 
leurs bords; ce qui prouve suffisamment que leur formation doit être contem- 
poraine de celle des schistes. [ls contiennent en outre dans leur intérieur quelque 
trace de la matière qui les renferme. 

Ces montagnes règnent pendant environ douze lieues, des deux côtés de la 
vallée; mais elles éprouvent de fréquentes variations. Ici les schistes ont un tou- 
cher doux et onctueux; aïlleurs il est simplement lisse et poli, mais le plus géné- 
ralement il est très-rude et très-äpre. Leur couleur passe plusieurs fois du vert 
sombre au bleuâtre. Tantôt ils se brisent facilement, et tantôt ils ont une assez 
grande solidité. Quelques variétés sont exemptes de toutes espèces de noyaux 


(1) Les auteurs des notes critiques ajoutées à son seulement, à tort, les fragmens de la roche verte comme 
ouvrage, décrivent cette substance, ou du moins quel- des fragmens de basalte. 
ques-unes de ses variétés, avec exactitude ; ils regardent 
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intérieurs: leurs feuillets, dans ce cas, sont ordinairement plus réguliers , plus 
minces, plus parallèles : quelques autres donnent des étincelles par le choc du 
briquet; alors elles s'écartent déjà de l'aspect commun des principales variétés de 
schiste, et se rapprochent de celles qu'on à désignées quelquefois sous le nom de 
schistes pétrosiliceux. | 

Dans tout l'espace qu'occupent ces montagnes, la vallée est généralement beau- 
coup moins large : il existe même quelques défilés où l’on ne peut faire passer 
que deux ou trois chameaux de front. Elle est très-sinueuse, et toujours encaissée 
entre des montagnes fort élevées. Il seroit difficile de donner une idée exacte de 
l'aspect plutôt bizarre que pittoresque de ce désert, et du tableau qu'offre aux 
yeux du voyageur la succession dé ces diverses montagnes. Les formes sans cesse 
variées de leurs sommets; leurs flancs nus, qui n’offent pas la plus légère trace 
de végétation, les ravins nombreux qui les sillonnent; les fréquens filons de quartz 
et de spath calcaire dont Îa blancheur tranche vivement sur les diverses couleurs 
des schistes; et sur-tout l'effet singulier des crêtes de ces filons qui s'élèvent sou- 
vent de plusieurs pieds au-dessus des flancs des montagnes, comme autant de 
murailles qui les diviseroïent en divers sens, forment un spectacle particulier à 
ce désert, assez varié à la vérité, maïs pat-tout morne, inanimé, et dont sont loin 
de.donner une juste idée nos chaînes de montagnes les plus arides, parmi les- 
quelles au moins l'œil découvre toujours quelque trace de culture ou quelques 
pentes habitées. | 

Quoique formé des débris des montagnes voisines, et de ceux qu’entraînent 
les torrens qui descendent des environs, le sol de la vallée est uni et très-ferme: 
il n'offre jamais de pentes pénibles; et l'on peut assurer, sans exagération, que cette 
longue route, uniquement louvrage de la nature, est aussi commode pour les 
voyageurs que les chemins les mieux entretenus de l'Europe. Depuis Qené jusqu'à 
Qoceyr on n'a rencontré qu'un seul pas un peu difficile pour le passage de l'artil- 
lerie; et il est aisé d'y remedier. 

Ce que l’on voit avec le plus de surprise, au milieu d’un désert aussi aride, ce 
sont plusieurs acacias très-beaux et très-vigoureux, qui croissent isolés dans quelques 
coudes de la vallée : nous en avons compté douze ou treize dans l’espace de deux 
lieues. On remarque aussi quelques plantes aux environs, mais jamais sur les mon- 
tagnes, et uniquement dans les lieux les plus bas : la plus commune est la colo- 
quinte, assez répandue dans les déserts. II paraît que les lieux où ces plantes 
existent, reçoivent et gardent long-temps les eaux qui s’'écoulent des montagnes 
voisines. C'est à peu de distance de là que se trouvent les fontaines d’el-Haoueh, 
éloïgnées de Qené de vingt-cinq heures et demie de marche continue, et de 


dix-sept du port de Qoceyr. 
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Des fontaines d’el-Haoueh à Lambägeh. 


CEs fontaines, dont l’eau est assez pure, consistent en une douzaine de trous de 
peu de profondeur, pratiqués dans les angles de la vallée, et en quelques crevasses 
que présente naturellement le rocher. Une lieue plus loin, on en trouve encore de 
semblables, mais moins nombreuses. 

Les diverses sortes de schistes déjà décrites se continuent fort loïn dans l’espace 
qui nous reste à parcourir : il sen présente aussi de nouvelles. Pour éviter des 
détails fastidieux, j'en indiquerai une seule qui s'éloigne plus que les autres du 
caractère des précédentes. Elle peut être rangée dans la classe des schistes tégu- 
laires, c'est-à-dire susceptibles d’être divisés en lames assez étendues et de peu 
d'épaisseur. Elle diffère des ardoises, dont elle offre l'aspect et la couleur, en ce 
qu'elle a moins de solidité, paroît plus argileuse, à le grain plus grossier, le tou- 
cher moins onctueux, et ne seroït pas susceptible de fournir des feuillets à-la-fois 
aussi minces et aussi étendus. 

Les chaînes schisteuses sont souvent interrompues par des substances de nature 
différente, dont nous allons faire connoître les principales. 

La première est une roche particulière qui se rapproche beaucoup, pour l'aspect, 
de la variété de pétrosilex, appelée par Saussure pétrosilex jadien ; mais elle paroît 
moins magnésienne. Quoique fort compacte, elle ne donne, par le choc du 
briquet, que des étincelles rares : son toucher est doux et lisse sans être onctueux: 
sa couleur est d’un assez beau vert dans les surfaces anciennes; les cassures fraîches 
sont d'un vert tournant au bleuâtre. Elle donne au chalumeau, comme le pétrosilex, 
un émail blanc, quelquefois cependant d’un blanc sale ou un peu verdâtre. Ces 
masses se délitent en fragmens prismatiques irréguliers, très-alongés, et sans appa- 
rence de couches. | 

La seconde se rapproche du trapp par sa couleur sombre et par l'émail noir 
qu'elle donne au chalumeau : comme lui, elle étincelle très-vivement au briquet; 
mais sa contexture est plus écaïlleuse, son toucher beaucoup plus âpre et plus 
rude. | 

La troisième est une roche stéatiteuse, assez tendre, feuilletée irrégulièrement 
à la manière de certains schistes ou de certains gneïss : sa poussière est blanche et 
onctueuse; la couleur de la masse est d’un vert pâle. On y remarque en beaucoup 
d'endroits des points brillans, qu'on reconnoît à la loupe pour de petits cristaux 
de fer oxiduk; leur forme, difhicile à saisir, paroît être loctaèdre régulier. Les 
mêmes cristaux se retrouvent aussi dans quelques-uns des schistes qui contiennent 
des fragmens roulés; ce qui me paroîft contrarier les remarques faites jusqu'ici sur 
leur gisement. | 

Ainsi se continue long-temps la vallée, présentant toujours les substances qui 
viennent d’être décrites, mais offrant dans leurs nuances une diversité très-pitto- 
resque : elle ne laïsse voir de changement bien prononcé qu'à trois lieues de Qocçeyr. 
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Là, elle s'élargit tout-à-coup considérablement, et les montagnes qu'on aperçoit 
au loin ont une autre nature et une autre disposition. Une grande partie sont 
gypseuses ou calcaires; leurs couches, toutes bien apparentes et très-régulières, 
sont quelquefois horizontales, maïs très-souvent inclinées du nord au sud, et rare- 
ment dans d’autres sens : fait qui na d'importance qu'en ce qu'il peut concourir 
à faire juger quelques opinions énoncées sur la formation de la vallée et dont 
nous parlerons aïlleurs. 

Les premières couches calcaires qu'on atteint au nord de la route ont éprouvé 
un renversement qui les a fait avancer hors de la chaîne dont elles faisoient autrefois 
partie. Elles sont formées par l'accumulation de grandes coquilles bivalves fossiles, 
de huit à onze centimètres | trois à quatre pouces | de longueur, très-bien conser- 
vées. Ces coquilles, désignées en minéralogie par le terme assez vague d'ostracites, 
sont connues des zoologistes sous le nom plus précis d’ostrea diluviana. Elles sont si 
abondantes dans ces couches, qu'il n'y existe d'autre matière qu'une terre argileuse 
qui paroït s'être introduite postérieurement à leur accumulation dans les interstices 
qu'elles laissoient entre elles. 

Vers le sud, de hautes montagnes de pierre calcaire compacte, à couches 
horizontales, reposent immédiatement sur le granit : elles sont coupées à pic, et 
remplies de silex disposés avec une certaine régularité. 

On retrouve plus loin, parmi les montagnes calcaires, de nouveaux schistes, et 
diverses roches dont quelques-unes peuvent être regardées comme des porphyres 
peu prononcés. Leur base est le plus souvent d’une couleur grisätre, ou tirant sur 
le brun. Les grains de feldspath cristallisé y sont si rares, que souvent des blocs 
d’un volume considérable en sont tout-à-fait exempts : aussi, par le nom donné à 
ces roches, n’avons-nous voulu qu'indiquer leur tendance à l’état porphyritique. 

Ce mélange singulier de montagnes de nature et d’époques nécessairement si 
différentes, qui se succèdent brusquement et sans être liées par des passages gradués, 
est un fait (1) géologique digne de remarque. Il peut servir à prouver qu'entre 
chacune des époques où se sont formés les terrains de différentes sortes, il s'est 
écoulé de longs intervalles, pendant lesquels agissoient des causes analogues à 
celles qui font effort journellement pour modifier la surface actuelle du globe. 

Le sol de la vallée, ici comme dans les endroïts précédemment décrits, est couvert 


(1) Ise trouveroit expliqué (que lon me permette une 
supposition), en concevant ce terrain, composé actuelle- 
ment de substances si peu analogues, originairement uni 
sans coupures, et formé des seules substances qui pa- 
roissent les plus anciennes. De nombreuses vallées auront 
été ouvertes par les causes qui les produisent encore au- 
jourd’hui; et si l’on suppose que dans cet état leur sol 
ait été recouvert par les eaux, ou, pour n’entrer dans 


aucune supposition systématique particulière, qu'il aît été 


soumis à l'action des causes qui ont produit successive- 
ment les pouddings à fragmens antiques, les schistes, Îles 
terrains calcaires, gypseux, &c. alors les excavations ou 
vallées qu’il renfermoit auront dû toutes être remplies par 
ces matières de formation de plus en plus récente. 

On coneevra aisément qu'ouvert ainsi à plusieurs 


reprises par des vallées nouvelles et rempli à chacune par 
une seule de ces matières, ce terrain sera redevenu autant 
de fois un plateau continu, mais chaque fois composé 
de substances de plus en plus nombreuses, tout-à-fait 
étrangères les unes aux autres, et sans liaison entre elles. 
Traversé enfin par les vallées actuelles, dont les direc- 
tions se croiseront avec celles des anciennes, il devra 
nécessairement offrir à l’œil de qui les parcourra, ces 
alternatives brusqués et fréquentes de montagnes de na- 
ture et d’époques si diverses , remarquées en cés lieux. 
Peut-être ce que nous donnons comme une supposition, 
eût pu se déduire comme conséquence nécessaire des 
observations déjà rapportées; mais notre but étoit moins 
d'expliquer le fait que de fournir un moyen facile de se le 
représenter avéc les circonstances qui Faccompagnént. 
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d’une immense quantité de fragmens de roches de difiérentes espèces, qu'ont 
chariés les torrens qui tombent des gorges voisines. On y distingue plusieurs 
variétés de serpentine ; quelques roches composées, où domine factinote; des 
schistes, des gneïss; une espèce particulière de stéatite, qui renferme des nœuds 
de la substance nommée par les Allemands, schreferspath ; des variétés nombreuses 
de porphyres et de granits , et diverses autres roches dont quelques-unes ne 
paroissent pas se rapporter parfaitement aux espèces connues en Europe. Ces 
fragmens peuvent procurer quelques données sur la constitution physique. des 
lieux voisins qu'il est très-diflicile de parcourir. Mais comme ils n’appartiennent 
pas précisément à la vallée, leur examen seroit étranger à sa description, et il for- 
mera l'objet d'une notice particulière. 

Parmi les substances trouvées seulement en petite quantité dans les montagnes 
qui bordent la vallée, il en est une qui présente beaucoup d'intérêt pour la minéra- 
logie. Elle paroît former une espèce particulière, ou au moiïns une variété nouvelle 
d'une substance déjà connue. 

Nous avons rencontrée, dans plusieurs endroits, presque toujours faisant partie 
constituante des granits, des porphyres ou des roches qui leur servent de base, 
Quelquefois elle y est si disséminée qu'elle semble n’y servir que de substance 
colorante : alors elle teint toute la masse où elle se trouve, en un fort beau vert: 
d’autres fois elle est étendue comme un léger enduit sur les surfaces des fissures 
renfermées dans l'intérieur des roches. 

Elle ne s'est montrée nulle part en cristaux bien prononcés : mais lorsqu'elle se 
trouve accumulée en certaine quantité, sa contexture est cristalline, sa cassure 
vitreuse, 

Sa dureté est un peu inférieure à celle du quartz; cependant elle raie aisément 
le verre. | 

Quand elle est pure, elle jouit d’une demï-transparence, et son éclat est assez 
vif, mélangée avec les autres élémens des roches, elle devient terne et opaque. 

Elle a pour couleur le vert, tantôt vif, bien décidé et très-agréable, comme 
celui de l'émeraude, tantôt sombre ou livide, comme dans la thallite, et quelquefois 
le vert jaunâtre ou plutôt le jaune verdätre de la chrysolite. 

Je ne rapporteraï pas ici les épreuves faites pour s'assurer de ses autres caractères: 
sa petite quantité ou son état de mélange ne permettoit pas de les constater 
avec une suffisante précision {1 ). 

De toutes les substances qu’on peut lui comparer, l’épidote de Haüy (ou schorl 
vert du Dauphiné) est la seule avec laquelle elle ait de véritables traits de ressem- 
blance. Les caractères bien constatés qui l'en éloignent , sont les états particuliers 
qu'elle affecte, son gisement bien différent de celui de l'épidote, et la variété de 
ses nuances, dont quelques-unes paraïssent étrangères à cette pierre; différences 
assez importantes, mais fondées cependant sur des caractères trop susceptibles de 


(1) Cette substance vient d’étrerencontrée récemment et, soumise à toutes les épreuves propres à constater sa 
en divers points des déserts du mont Sinaï, eten beau- nature, elle a été reconnue pour une variété d’épidote, 
coup plus grande quantité que dans la vallée de Qoceyr; 
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varier pour qu'elles soient décisives. II se pourroit que, malgré ses états si différens 
de ceux de l'épidote, cette matière n’en fût qu'une variété nouvelle, 


OS JR INNE. 
Des fontaines de Lambägeh au port de Qoceyr. 


C’EST à deux lieues et demie de Qoceyr qu'on rencontre la dernière source: 
elle est entourée d’une végétation fort abondante, comparée à la nudité absolue 
des environs. Ce lieu, connu sous le nom de Lambägeh, est un des plus remar- 
quables de la vallée, et le seul qui offre un site agréable. La végétation y éstcependant 
bien languissante : elle consiste en douze ou quinze dattiers peu élevés, quelques 
mimosa et un grand nombre de plantes et d’arbustes réunis dans un très-petit 
espace. Au milieu coule un ruisseau d’une eau très-limpide, maïs qui, dans la saison 
des pluies, se change quelquefois en un torrent considérable. Diverses sortes 
d'oiseaux fréquentent cet endroit, le seul de la vallée où ils pourroient exister, si 
les caravanes ne laïssoient pas toujours dans les lieux de leurs stations une grande 
quantité de grains. On aperçoit aux environs quelques gazelles : cés animaux, 
comme tous ceux des déserts, sont assez communs dans le voisinage des sources. 
Nous en avons également remarqué près des fontaines d’el-Haoueh et de la Gytah: 
aussi c'est dans ces lieux que tâchent de les surprendre les Arabes qui s'occupent à 
les chasser. | | 

L'eau de Lambâgeh sert à abreuver les chameaux des caravanes: mais les hommes 
se gardent bien d’en boire, car elle passe pour très-malsaine : elle m’a paru seule- 
ment douceâtre et un peu pesante à l'estomac ; qualités qu'elle doit au terrain 
gypseux sur lequel elle coule. "is: | 

Au nord-ouest de ces fontaines, on aperçoit de hautes montagnes granitiques. 
Leur base est entourée d’un rideau de montagnes schisteuses, qui en rend l'accès 
difficile ; mais on peut juger de leur nature d'après des blocs considérables qui, 
détachés de leurs sommets, ont roulé par-dessus les schistes. 

Le granit le plus remarquable, et dont les blocs sont les plus abondans, est de 
couleur grise mêlée de rose. Ses élémens sont d’une grosseur médiocre; la plus 
grande partie, de quartz transparent; le reste, de feldspath, tantôt blanc, tantôt rose: 
des lames rares et brillantes de mica noir, sont distribuées entre eux assez unifor- 
mément. Cette variété paroît absolument la même qu'une de celles qui ont été 
remarquées dans la brèche Égyptienne. 

La plupart de ces blocs ont une forme prismatique, assez régulière pour qu'au 
premier coup-d'œil on puisse penser qu’elle leur a été donnée à dessein : ce sont 
des divisions naturelles, très-fréquentes dans les granits qui existent en bancs épais. 
Il est fort probable que ce sont des blocs divisés de la même manière, mais plus 
considérables encore, que l’auteur du Voyage aux sources du Nil a rencontrés dans 
la vallée de Terfioueh, voisine de celle-ci, et qu'il a pris pour des fragmens d’obé- 
lisques commencé. 
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Sans doute il existe, dans les carrières dés anciens Égyptiens, plusieurs de ces 
monumens seulement ébauchés; on en remarque un fort reconnoissable dans celle 
de Syène : mais au sein de ces déserts, à plus de trente lieues de la vallée du Nil, et 
avec les dimensions que cet auteur leur accorde, leur existence n’est rien moins 
que vraisemblable. En effet, un des fragmens de ces immenses obélisques n’a pas 
moins de six mètres [dix-neuf pieds environ | selon un des côtés de sa base. Comme 
ce n'est qu'un fragment, il se pourroit que la base véritable en eût même davantage : 
ainsi, supposant le monument entier, dans les proportions ofdinaires, eût été 
lui seul plus pesant que vingt obélisques, tels que ceux qui existent encore sur les 
ruines de Thèbes ou d'Alexandrie, Quand on prouveroit que les Égyptiens 
auroïent jamais tenté d'en faire de semblables, il seroit encore bien difficile d’ex- 
pliquer comment ils eussent pu leur faire franchir trente ou quaranté lieues de 
désert (1), ou seulement comment ils eussent pu se déterminer à les aller prendre 
à cette distance, ayant près du Nil des matériaux beaucoup meilleurs. 

Cette partie de l'ouvrage de M. Bruce, la seule que je me permette de juger, 
est remplie d'assertions aussi peu fondées. Il avance, entre autres choses, que l’im- 
mense füt de la colonne de Pompée (ou colonne de Sévère) ‘doit avoir été tiré 
des environs de Qoceyr, et que les défilés de cette vallée sont les résultats des 
excavations pratiquées pour se procurer les matériaux dont sont construits presque 
tous es monumens Égyptiens. | 

Je passe sous silence ses méprises en minéralogie. La manière dont il s'exprime 
prouve sufhsamment qu'il étoit peu versé dans cette partie de l'histoire naturelle ; 
mais j'ai regardé comme indispensable de relever les autres méprises, beaucoup de 
personnes ayant cru, séduites par la confiance avec laquelle il l'avance, que c’étoit 
en effet du fond de ces déserts qu'avoient été tirés la plupart des obélisques , et des 
matériaux des anciens monumens de l'Égypte. Cette opinion eût pu d’ailleurs acqué- 
rir d'autant plus de crédit, qu’elle vient d'être émise de nouveau par un voyageur 
recommandable (2) qui visitoit ces lieux peu de temps avant l'expédition. 

Les voyageurs qui ont décrit quelque partie des déserts voisins de l'Égypte, sont 
souvent tombés dans des erreurs de ce genre. Remplis de l'idée que tout devoit 
être gigantesque dans les opérations des anciens Égyptiens, ils ont cru voir par-tout 
les traces des travaux les plus extraordinaires; et les apparences les plus équivoques 
leur ont suffi pour annoncer en cent endroits, ou d'immenses carrières de marbre 
et de granit, ou des voies pratiquées de main d'homme au travers des montagnes. 
Nous avons les preuves de ces erreurs; l'observation nous a montré constamment 
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(1) ITest vraï que pour lever une partie des difficultés, 


l'auteur a soin d’ajouter, « qu’on pratiquoit en pareil. 


» cas des chemins inclinés, destinés à conduire ces masses 
» énormes; par une pente douce, depuis leurs carrières 
» jusqu'au Nil; » ce qui auroïit pu être d’un grand se- 
cours, si ces carrières n’eussent été distantes du fleuve 
que de quelques toises. M. Bruce auroit dû remarquer, 
d’ailleurs, que ces blocs étant beaucoup-plus voisins de 
la-mer Rouge que du Nil, la pente générale du terrain 
se‘trouve précisément inverse de celle qui conviendroit 
pour ce transport, La plus légère réflexion eût suffi pour le 


détromper: mais il regardoït ces obélisques comme des 
monumens consacrés à l’astronomie, science qu’il aimoit; 
et il étoit naturel que, préoccupé de cette idée, il se 
laissât séduire par les plus légères apparences : c’est ainsi 
que, cédant aux mêmes impulsions, il a vu dans une 
couche de décombres, épaisse de douze pieds, où est 
engagée la base des obélisques de Louqsor, un sol des- 
tiné autrefois, et même propre encore actuellement, aux 
observations astronomiques 

(2) M. Browne, auteur du Nouveau Voyage en 
Égypte ; en Syrie et dans le Darfour. 


que 
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que les Égyptiens n’ont été chercher au loin que ce qu'il leur étoit-impossible de 
trouver près d'eux : c'est dans les deux chaînes de montagnes qui bordent la vallée 
du Nil que se trouvent toutes leurs carrières de granit, de pierres calcaires, et de 
grès de différentes sortes; seules matières généralement employées dans la cons- 
truction des anciens monumens. Celles qui n'existent que dans le fond des déserts 
ne l'ont été qu’en petite quantité, et le plus souvent pour desmonumens monolythes 
d'un volume médiocre : tels sont l'albâtre, les porphyres, la brèche Égyptienne, 
différentes sortes de stéatites ou de pierre ollaire, la substance nommée Impro+ 
prement asalte Esyptien, &c. Ces indications suffisent ici; mais on trouvera un 
grand nombre de faits à l'appui de ce que nous avons avancé, dans la Description 
minéralogique de l'Égypte supérieure et des parties du désert que nous avons 
visitées. e | | | 

En quittant Lambâgeh, on côtoie plusieurs montagnes schisteuses ou pétrosili- 
ceuses, dont la base est enveloppée dans des couches de gypse, remplies de cristaux 
de même nature. | 

C'est dans cet endroit que se trouve le passage incommode déjà indiqué : 
après lavoir franchi, on découvre la mer Rouge, et bientôt après le fort de 
Qoceyr. 

Les montagnes qu'on aperçoit en s’avançant, et qui de part et d'autre s’écartent 
de plus en plus de la route, sont toutes gypseuses ou calcaires. On aperçoit dans 
ces dernières les carrières d'où l’on a tiré les matériaux du port. 

La route est bordée jusqu'auprès de Qoceyr par des ravins larges et profonds 
qu'ont creusés les torrens. Ces ravins étaient à sec, ôrsque nous avons fait le 
voyage; mais à l'époque des pluies, les eaux qui s’y rendent de toutes les monta- 
gnes voisines, y coulent à pleines rives. ; | 

Le port de Qoceyr occupe le fond d’un golfe très : étendu, ouvert à l’est, et 
dont la navigation est réputée dangereuse à cause de ses écueils. Le port se trouve 
formé, dans sa partie méridionale, par un crochet que fait la côte en s'avançant 
brusquement de l’ouest à l’est; au nord, par un immense rocher descorail et de 
madrépores, dont le milieu, relevé en arête, forme une barre dirigée vers l’est 
sud-est, qui reste entièrement découverte à marée basse. Elle s’avance assez loin au 
large, et rompt en partie la violence des vents de nord. La portion du rocher, au 
sud de la barre, demeure constamment submergée; elle se prolonge très -loin 
horizontalément dans l'intérieur du port où elle est coupée à pic. C’est auprès, que 
mouillent les bâtimens. 

Ce rocher, dan$ sa partie submergée, s'exhausse encore par l'accumulation des 
coraux qui s’y attachent ou qui s’y forment Journellement ; la partie méridionale du 
port est garnie, aïnsi que les côtes voisines, de petits récifs de même matière. 
C'est en partie en briques crues et en partie avec des fragmens de ces rochers, 
qu'est ‘construit le petit nombre de maisons auquel on donne le nom de w/e de 
Qoseyr. | | 

Je sais quel intérêt doivent avoir des détails, soit sur la ville et le fort, soit sur le 
port et le commerce qui s'y fait; maïs les travaux de MM. Girard et Denon ne 
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peuvent manquer d'offrir tout ce qu'on desireroit à cet égard. J’ajouterai seule- 
ment, dans une notice séparée, quelques remarques sur divers objets qui me pa- 
roissent propres à compléter les renseïgnemens que devoït procurer ce voyage, 
pour lequel nous avons eu (j'en dois l'hommage à l'intérêt particulier qu'y ont pris 
les généraux Belliard et Donzelot) tous les secours que themes DA TrO les 
circonstances dans lesquelles il a été fait. 


k) 


DESCRIPTION 
DES MAMMIFÈRES 


QUI SE TROUVENT 
EN ÉGYPTE,; 
PAR M. LE CHEVALIER GEOFFROY SAINT-HILAIRE, 


MEMBRE DE L'INSTITUT IMPÉRIAL. 
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Ste 
DES CHAUVE-SOURIS. 


L'HoMmE accoutumé à juger de la nature vivante sur le petit nombre d’ani- 
maux qui font partie de son système social, est en général disposé à ne trouver 
que dans ces modèles, des formes assorties, des proportions harmonïeuses, des mou- 
vemens d’un accord parfait, et des fonctions faciles et naturelles. 

Aussi, quand parfois il vient à rencontrer dés êtres d’une nature vague et indé- 
terminée qui, ambigus, à demi quadrupèdes et à demi volatiles comme la chauve- 
souris, ne ressemblent à aucun des types qui lui sont familiers, il a DE à se 
rendre attentif à à une réunion de choses aussi disparates : tout entier à ses pre- 
mières sensations, il n'entre dans le détail d’élémens aussi hétérogènes que pour 
s’exagérer les incohérences qui l'ont choqué à la première vue. 

Ces chauve-souris, est-il dans le cas de se demander, parviendront-elles À ra- 
mener les pièces longues et déliées dont leurs mains sont formées ; à défendre, 
dans la marche, d’un sol pre et rocailleux leurs doïgts beaucoup trop grèles et trop 
délicats : à reployer les larges membranes dont leurs flancs sont comme embar- 
rassés: à trouver contre les moindres chocs une garantie suffisante dans les enve- 
loppes des vaisseaux de leurs ailes, foible appui formé d’un double réseau, mince 
ettransparent, et à employer enfin avec aisance et sûreté un appareil aussi com: 
pliqué, contre sa destination ordinaire et primitive ! 

Des êtres que le vulgaire juge ainsi maltraités, se transforment bientôt à ses 
yeux en des monstres d’une laïdeur et d'une difformité révoltantes. 

Telle est effectivement l’idée qu'on s'est faite, de tout temps, des chauve-souris. 
On les a crues impures, et l’on a évité de les connoître. 


Les écrits des premiers naturalistes attestent l'ignorance où l’on fut d'abord à 
leur égard. 
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Aristote les définit des oiseaux à ailes de peau : il ne sait, au juste, $ï ce sont 
bien des volatiles, à cause de leurs pieds; mais, d'un autre côté, il ne peut se dé- 
terminer à les regarder comme des quadrupèdes, ne les voyant pas pourvues de 
quatre pieds bien distincts. Ses réflexions sur leur défaut de queue et de crou- 
pion, le conduisent à des idées théoriques, dont aucune n'est appuyée sur une 
observation positive. 

Pline n'en parle que pour remarquer qu’il y a des oïseaux qui engendrent leurs 
petits vivans, et qui les allaitent au moyen de mamelles. 

À la renaïssance des lettres en Europe, on se borna d’abord à copier les anciens. : 

Aldrovande commença le premier à s'étendre davantage sur les chauve-souris: 
cédant toutefois aux préjugés de son siècle, il en fit une même famille avec l'au- 
truche ; et la raison qu'il en donne, est que ces deux espèces d'oiseaux participent 
tout autant de la nature des quadrupèdes. | 

Scaliger, de son côté, fait de la chauve-souris un être tout-à-fait merveilleux : 
il lui trouve et deux et quatre pieds. Elle marche sans pattes, et vole sans ailes ; 
elle voit lors qu'il n’y a pas de lumière, et cesse de voir quand la lumière paroït. C’est, 
ajoute-t-il, le plus singulier de tous les oïseaux, puisqu'il a des dents, et qu'il 
est privé de bec. 

Si plus tard on donna enfin quelque attention aux chauve-souris, ce ne fut pas 
d'abord pour en étudier l'organisation : on n’y regarda qu’autant qu'il le fallut pour 
parvenir à les comprendre dans des distributions méthodiques; ou plutôt on n'alla 
consulter en elles que les points de leur conformation qui correspondoïent aux 
bases sur lesquelles on avoit fait rouler l'échafaudage des systèmes zoologiques. 

Toutefois il arriva qu'on eut de bonne heure une idée exacte des affinités 
des chauve-souris : c’est qu'on avoit fort heureusement. choisi, pour. point de 
départ de ces sortes. de travaux, des caractères extérieurs correspondant à des 
caractères anatomiques plus généraux et plus profonds. 

Dès ce moment, on ne sépara plus les chauve-souris des quadrupèdes vivi- 
pares : une étude plus approfondie de leur organisation confirma les indications 
fournies par la considération de leurs dents. 

En effet, les chauve-souris ont, comme les quadrupèdes vivipares, le cœur 
biloculaire, les poumons celluleux, suspendus et enfermés dans la plèvre, un dia- 
phragme musculeux, interposé entre la cavité du thorax et celle de l'abdomen, 
un cerveau ample et ramassé, le crâne composé d'autant de pièces, et de pièces 
également enchevêtrées. C’est le même système sensitif, et ce sont les mêmes 
appareïls pour la digestion et les secrétions. Leurs dents sont aussi des trois sortes : 
tout leur corps est également couvert de poils; et, ce qu'on savoït depuis long-temps, 
sans en avoir tiré la même conséquence que de nos jours, elles enfantent égale- 
ment leurs petits, et leur donnent le lait de leurs mamelles. Leurs os, leurs muscles; 
leurs vaisseaux, tout en elles est comme dans les quadrupèdes vivipares; cette res- 
semblance est telle, que les moindres détails de leur organisation sufliroient seuls et 
séparément, pour montrer que ce sont de vrais mammifères, et qu'on ne sauroît 
se dispenser de les comprendre dans la même classe. | 
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Mais il y a loin cependant de ce résultat aux vues hardies de Linnéus, qui les 
rangea dans un même ordre avec l'homme et les singes, et qui ne craignit pas de 
donner aux uns et aux autres un nom semblable, tantôt celui d'entropomorphæ | êtres 
à visage humain), tantôt celui de primates (animaux de premier rang). Tout extraor- 
dinaire que parut cette classification, le grand nom de son auteur la consacra. 

Toutefois il survint, peu après, une opinion qui ne pouvoit s'en accommo- 
der ; ce fut celle de quelques naturalistes qui avoient cru apercevoir entré tous 
les animaux des rapports suivis et gradués, et une marche progressive du simple 
au composé. Cette échelle mystérieuse, dont on avoit fait descendre les premiers 
échelons de la voûte céleste, vraie sous quelques rapports, et quand on se borne 
à des énoncés généraux, <’est-à-dire aux principaux embranchemens du règne 
animal, fut cause qu'on ne s'en tint pas, à l'égard des chauve-souris, aux pre- 
miers aperçus de Linnéus. En effet, des animaux constitués comme les mam- 
mifères, et jouissant des plus belles prérogatives des oïseaux, formoient dans ce 
système une famille à ne pas négliger. Aussi, on ne manqua pas de la considérer 
comme un chaïnon visiblement destiné à faire arriver, par une transition insensible, 
du premier de ces groupes au second. 


£ De lécureuil volant la famille douteuse, 
a dit le chantre des trois règnes de la nature, 


L’oreillard déployant son aile membraneuse, 
Joïgnent Ile quadrupède avec le peuple ailé. 


C'étoit implicitement confondre l'effet avec la cause, et jusqu'à un certain point 
reconnoîïtre que la faculté du vol, dans les oïseaux et les chauve-souris, résultoit 
au fond d’une même organisation. 

On examina ce point de fait; et lon ne fut pas long-temps sans demeurer con: 
vaincu que si les chauve-souris se rencontrent dans les régions de l'atmosphère 
avec les oiseaux, elles s’y portent en y employant des instrumens différens, dont 
toutes les anomalies dérivent du type des mammifères. ( 

La seule chose commune aux chauve-souris et aux oiseaux, c’est que, des deux 
côtés, ce sont les extrémités antérieures qui, déviant de leurs formes habituelles, 
sont transformées en organes du vol, et deviennent des rames propres à fendre 
et à choquer l'air. 

Maïs, des deux côtés aussi, les choses sont essentiellement différentes. 

Les parties qui correspondent aux doigts, sont dans les oïseaux presque effacées : 
elles n’y existent que rudimentaires, atténuées et soudées les unes aux autres : d’où 
il résulte que la main des oiseaux n’est vraiment qu’un moignon. L’aile existe au- 
delà, appuyée et ajustée sur cette extrémité du membre, et consistant dans ses 
longues pennes terminales, c’est-à-dire qu’en dernière analyse, sa portion la plus 
utile n'est au fond composée que de tiges ou d’élémens appartenant au système 
épidermique. : 

Dans les chauve-souris, au contraire, c’est le membre lui-même et principa- 
lement la main qui sont extraordinairement agrandis. Les pièces osseuses, leur 
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principal support, sont d'autant plus grèles et déliées qu'elles acquièrent une plus 
grande longueur. Elles fournissent, sous ce rapport, un nouvel exemple de ce 
qu'on trouve partout ailleurs chez les animaux, où un organe n’acquiert jamais 
de dimension exagérée dans un sens, que ce ne soit àses propres dépens dans 
un autre. 

Qu'on se figure la main d’un singe, dont les parties solides auroient passé à une 
filière et s’écarteroïent du carpe, comme les rayons d'un segment de cercle, et 
l'on aura une idée nette de la construction d’une main de chauve-souris. 

Le pouce seul n'éprouve pas les mêmes modifications: il reste court, dégagé 
de toute entrave, et susceptible de mouveémens très - variés : tel est encore le 
pouce des singes. Comme il n’est pas employé en organe du vol, qu’il conserve sa 
fonction ordinaire, et qu'il est et reste doïgt quant à l'usage, il est maintenu dans 
toute son intégrité, c’est-à-dire qu'il reste pourvu de sa dernière phalange et de 
son ongle. | | | 

Les quatre autres doigts, au contraire, que leur longueur démesurée change 
en instruens du vol, passant à un emploi étranger , ne sont plus susceptibles de 
leur service habituel, dès que c'est en se tourmentant et se fatiguant beaucoup 
que parfois les chauve-souris parviennent seulement à s’en servir pour se traîner 
sur un plan horizontal ou pour tenir leurs petits embrassés. 

Üne autre anomalie rend, en outre, ces quatre doigts dignes d'attention; ils 
n'existent plus en leur entier : ce ne sont plus que des doïgts sans ongle. Et, 
chose remarquable, comme si la phalange qui les termine et qui se montre par-tout 
ailleurs avec une forme calquée sur celle de ongle, en devoit suivre toutés les 
conditions, elle manque là où ongle a disparu. Aussi, si le nom de phalange on- 
guéale n’avoit pas été déjà donné à cette partie de la main, seroit-ce lé cas de le 
créer, pour rappeler une subordination aussi constante. 

Les longues phalanges des chauve-souris ne sont à leur aïle que ce que sont 
les baguettes d’un parachute à l'ensemble de cet instrument, c’est-à-dire des SUP - 
ports destinés à fixer une étoffe qui puisse résister à l'air. Celle-ci ne manque pas 
dans les chauve-souris; elle est produite par un prolongement de la peau des 
flancs : le dos et le ventre fournissent chacun leur feuillet: ce dont on s’est assuré 
en séparant en deux couches semblables l'épaisseur de la membrane des ailes. 
Toutefois, malgré que cette membrane soit formée de deux peaux accolées l’une 
à l'autre, elle ne se manifeste à nous que sous l'apparence d’un réseau mince, 
transparent et léger. Ainsi, de même que les os de la main ne se sont alongés 
qu'en diminuant d'épaisseur, de même aussi, le système tégumentaire ne s'est étendu 
autant sur les flancs qu'en s'amincissant dans une égale proportion. Or, il est à 
remarquer que ce qui est ici l'effet d'une loi générale de l’organisation, complète 
merveilleusement les moyens de vol des chauve-souris, puisque des os plus com- 
_pacts et une membrane plus épaisse et plus dense, sur-tout à une aussi grande 
distance de la force motrice, eussent ajouté au corps de ces animaux un poïds 
que tous leurs efforts ne seroient sans doute pas parvenus à vaincre. 

Cette analyse de l'aile de la chauve-souris, en nous montrant un bras et une 
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main de mammifère, dont le métacarpe et les phalanges sont unis par des 
membranes, suffit pour établir que non-seulement Faile de la chauve-souris n’est 
nullement comparable à l'aile d’un oïseau, mais de plus que pour bien concevoir 
ses étranges anomalies, il convient de s'attacher à la considération des extrémités 
lés plus favorablement disposées pour saisir, et les plus profondément divisées, 
Or les mammifères aux digitations les plus profondes, sont les quadrumanes. 
En retrouvant les chauve-souris plus voisines en cela de ce groupe que d’aucun 
autre de la classe des mammifères, nous sommes donc ramenés par cette consi- 
dération à reconnoître que Linnéus avoit bien jugé de leurs affinités. 

Nous sommes encore mieux conduits à cette conséquence par l'examen des 
autres traits qui les distinguent. 

Ayant plus haut indiqué les caractères anatomiques et profonds qui leur sont 
communs avec tous Îles animaux à mamelles, nous ne pouvons plus porter notre 
attention que sur leurs autrès caractères qui les mettent en communication avec 
les choses de leur monde extérieur. Ces caractères du deuxième ordre, nous 
allons les examiner : 

° Les mamelles. 

Plus nous nous éloïgnons du groupe des quadrumanes qui ont leurs glandes 
mammaires situées sur le thorax, plus nous voyons ces glandes redescendre 
de la poitrine à l'abdomen. Leur déplacement, soit qu'elles se distribuent sur 
tout le tronc, comme dans les carnassiers, soit qu'elles se reportent tout-à-fait 
en arrière, comme dans les ruminans, fournit un caractère d’une assez grande 
valeur. Or, toutes les chauve-souris , à l'exception des rhinolophes, ont exac- 
tement leurs mamelles semblables à celles des quadrumanes pour le nombre et 
la position. 

2.° Les organes de {a génération. 

Les chauve-souris ne sont encore, sous ce rapport, comparables qu'aux qua- 
drumanes ; leur pems est de même gros, ramassé, visible au-dehors, pendant 
sur les testicules et assez court pour se passer d’osselet, dont il n’y a de privés 
que l'homme, les quadrumanes et les chauve-souris. S'il falloit suivre les rapports 
de ces êtres jusque dans la conformité de leurs habitudes, nous verrions encore 
Jes chauve-souris ressembler aux quadrumanes par des inspirations désordonnées 
et l'entraînement d'une brutalité révoltante : j'ai en effet rapporté, d'après M. Roch 
(Annales du Muséum, tom. VIT, pag. 227), une observation qui prouve que les 
chauve-souris s’adonnent de même, en domesticité, À user seules des organes de 
la génération. 

3. Les dents. 

Ce caractère est décisif, et semble indiquer qu'à l'exception des bras, c'est 
le type des quadrumanes que la chauve - souris reproduit, car; sans cela, com- 
ment concevoir cette exacte répétition des formes dans des parties aussi compli- 
quées et aussi peu essentielles à la vie que le sont les dents incisives' Cependant 
les roussettes ont ces dents comme les singes, et les vespertilions comme les 
makiïs : les molaires sont dans les mêmes rapports, c’est-à-dire , formées dans 
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ceux-ci par une large couronne hérissée de pointes, et dans ‘ceux-là par üne 
tranche nette. | | | 

4.° Les abajoues. 

Presque tous les singes de l'ancien monde présentent une dilatation très- 
grande des muscles buccinateurs, dans une convenance parfaite avec leur glou- 
tonnerie et leur caractère inquiet : on sait que les singes mettent à profit cette 
organisation, pour s'en servir comme de poches, quand ils vont à la hâte piller 
des jardins et des champs cultivés. Ce sont aussi là des faits de l’histoire des chauve- 
souris : elles ont aussi leurs abajoues, qu’elles remplissent d'insectes dans leurs chasses, 
se réservant de faire curée à leur retour dans leurs retraites. 

Tant de rapports entre les chauve-souris et les quadrumanes, nous prouvent 
que Linnéus, en plaçant son genre Vespertiho, à la suite des makis, a vraiment 
présenté les chauve-souris dans l’ordre de leurs affinités naturelles : mais il a été 
plus loin, comme nous l'avons vu : il a jugé ces rapports si intimes qu'il n’a plus 
fait des uns et des autres qu'une seule grande famille ou l’ordre unique Primates: 

Nous ne pouvons nous ranger à cette deuxième partie de son opinion. Le 
grand nombre de chauve-souris publiées aujourd'hui, et une connoïssance plus 
profonde de leur organisation, les font présentement considérer comme un en- 
semble qui a des limites distinctes, ou comme une de ces grandes familles qui, 
sous le nom d'ordre, forment les premières coupes de la classe des mammifères. 
Déjà, en 1795, nous avions, M. Cuvier et moi, proposé pour ce nouvel ordre 
le nom de Cherroptera ; et cette partie de notre travail paroît avoir réuni l’assen- 
timent général. | 

Montrons qu'en effet les caractères qui appartiennent exclusivement aux chauve- 
souris, exercent une assez grande influence sur leur économie pour justifrer cette 
nouvelle manière de les envisager. 2] A | 

Une des choses les plus dignes de remarque que présente leur organisation, 
est cette disposition du système cutané à se prolonger au-delà des contours de 
l'animal, et à procurer aux organes des sens plus d’étendue et plus d'activité: 

On n'a peut-être pas donné assez d'attention à la manière dont se fait cette 
extension. La peau des flancs ne se porte pas seulement sur les bras, pour de 
là se distribuer entre les phalanges des métacarpes et les doigts; elle embrasse aussi 
les extrémités de derrière, et, en se prolongeant entre les jambes, elle se répand le 
long de la queue, de manière à former, autour des chauve-souris, une surface 
qui est réellement hors de toute proportion avec la petitesse de leur corps. 

Il n'y avoit en effet qu’une surface aussi considérable qui pût offrir les organes 
d’un toucher si parfait et d’un tact si exquis, que Spallanzani, qui en a observé les 
phénomènes, les attribuoït à un sixième sens. tt 

Les oreilles externes participent tellement à cette tendance du système cutané 
à s’agrandir, qu'il est de ces oreïlles prolongées sur le front et réunies en partie, 
et qu'on en connoît un exemple, le Wesp. auritus (voyez pl. 2, fig: 3), où elles 
égalent en longueur lanimal lui-même. Elles participent en outre à cette ten- 


dance d'une manière encore plus curieuse, étant doubles dans la plupart des 
chauve-souris. 
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chauve-souris: En effet, indépendamment de la conque extérne qui ne diffère de 
l'oreille des autres animaux que par plus d’étendue, il en est une seconde qui borde 
orifice du méat auditif. 

»Quoiqu on ne trouve cette pet oréille, ou lorcillon , que dansles chauve-souris, 
‘ce n'est pas un organe dont il n'y ait aucune trace ailleurs: la nature n’opère qu'avec 
un certain nombre de matériaux qui varient seulement de dimension. L’oreillon 
en est une preuve : il dérive du tragus ; ou plutôt c'est le tragus lui-même qu'on 
est tenté de prendre pour une partie distincte, à raison de son étendue qui, 
quoique considérable, n'est que dans la proportion de l'oreille, et à raison aussi 
de la manière dont l'oreille est repliée et comme roulée sur elle-même. 

Cette susceptibilité des tégumens communs à saïllir en dehors, se fait remar- 
quer de même aux abords d'autres cavités des organes des sens. II est en effet beau- 
coup de chauve-souris qui ont le nez bordé de crêtes et de feuilles formées par 
une duplicature de la peau : ces membranes sont disposées en entonnoir dont le 
fond. sert d'entrée aux fosses nasales. 

I! en est donc de l'organe de l'odorat comme de celui de l’ouïe; l'un et l'autre 
sont pourvus de conques ou de cornets extérieurs. | 

Des membranes aussi étendues et aussi multipliées ne peuvent existér sans 
exercer une grande influence : aussi voyons-nous que le monde extérieur des 
chauve-souris en est agrandi. 

I est évident, par exemple, qu'elles acquièrent la notion de beaucoup de cor- 
puscules qui ne sont sensibles pour aucun autre animal. Les observations de Spal- 
lanzani nous apprennent que, si elles se décident sur l'indication du toucher, 
c'est le plus souvent:sans recourir à un contact immédiat, et qu’il leur suffit, selon 
la judicieuse remarque de mon célèbre ami M. Cuvier sur ces observations, 
pour être averties de la présence des objets corporels, de palper l'air interposé 
entre elles et ces objets, et d’ Can la manière dont il réagit sur la membrane 
de leurs ailes. 

En veut-on une autre preuve! Qu'on considère ces vastes entonnoirs placés 
au-devant des organes de l’ouïe et de l’odorat. Ne sont-ce pas 1à autant d’instru- 
mens perfectionnés, qui donnent aux êtres qui en sont pourvus, la faculté au plus 
haut degré de percevoir les plus petites Pine du son et les moindres émana- 
tions odorantes ! 

Avec ces moyens de se rendre attentives et prêtes à toute espèce de percep- 
tions, les chauve-souris ont, en outre, la faculté de sy soustraire ; faculté sans 
doute indispensable, puisqu'autrement elles eussent été accablées sous une aussi 
grande perfection des organes des sens. L’oreillon est placé sur le bord du méat 
auditif, de manière qu'il devient à volonté une soupape qui en ferme l'entrée: il 
sufht pour cela d’une foible inflexion de l'oreille, et même, dans quelques indivi- 
dus, du froncement et du seul affaissement des cartilages. 

Les replis et les bourrelets des feuilles nasales remplissent le même objet, à 
l'égard des narines. 

. Ainsi, ce n’est point sans profit pour les chauve-souris que le système cutané 
H. N. TOME I. o 
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prend un accroïssement si considérable : il est de toute évidence qué les organes 
des sens y gagnent plus de volume et de perfection. on | 

D'un autre côté, l'excessive étendue de la main des chauve-souris a comme 
exercé une sorte de réaction sur Îes organes qui la font mouvoir : le cœur est 
placé plus haut ; les muscles pectoraux sont plus volumineux, et ils ont en même 
temps leur siége et leurs attaches sur un sternum formé de pièces aussi remar- 
quables par leur grandeur que par leur parfaite ossification : on sait au contraire 
que le sternum des quadrumanes est généralement foible, petit et simplement 
cartilagineux. 

Les os de Favantbras ne sont pas non plus susceptibles, comme dans ces der- 
niers, des mouvemens de pronation et de supination. Ce qui est une très-grande 
perfection dans les quadrumanes qui demeurent comme appendus toute la vie 
aux branchages des arbres, et qui ne peuvent prendre aucun soin pour se 
conserver sans qu'ils soient portés à saisir, formeroit un grave inconvénient 
dans les chauve-souris qui, à chaque battement d’aile, auroïent à redouter que 
la résistance de l'air ne causât da rotation de leur main. Tout mouvement de 
cette espèce leur est rendu impossible par de sacrifice de l'un des deux os de 
l'avant-bras, ou le cubitus : cet os n’y est plus que rüdimentaire; il n’y existe 
que dans son tiers huméral, et il est presque soudé au radius assez fort pour 
soutenir le carpe et toute la main. | 

On peut calculer de combien les extrémités antérieures se trouvent agran- 
dies dans les chauve-souris, en les comparant à celles de derrière, restées dans 
leurs dimensions ordinaires. Celles-ci ne sont en outre qu'en partie engagées dans 
la membrane des flancs : le pied est libre. La membrane a ses dernières attaches 
sur le tarse, dont un des osselets saille en dehors, prend la forme d’une épine, et 
rend à la membrane interfémorale le service de la maïntenir, lors de son déve- 
loppement. 

Les doigts postérieurs sont petits, comprimés, égaux entre eux, et toujours au 
nombre de cinq: le pouce ne s'en distingue point. Tous sont terminés par des 
griffes ou de petites lames cornées, faites en quart de cercle, fort acérées à la 
pointe, et remarquables par leur égalité et leur parallélisme. | 

Il faut que cette conformation des doigts entre d’une manière bien nécessaire 
dans la constitution des chauve-souris : car elle n’éprouve nulle part de modi- 
fication ; et dans le fait, si l’on y réfléchit bien, la chose ne peut manquer d’être 
ainsi. | | ji 

Les fonctions, ailleurs départies aux doigts, se trouvent dans la chauve-souris 
comme concentrées dans ceux de derrière, où seulement il en existe de véritables - 
nous avons. Vu qu'en avant, un seul reste conservé, les quatre autres n'étant, 
à proprement parler, que des brins solides, propres seulement à tendre ou plisser 
la membrane. | 

Telles sont les seules ressources de la chauve-souris pour la locomotion, quand 
elle n'est pas dans le vol : à les considérer, on ne supposeroit pas qu'elle pût 
être tentée de les mettre en œuvre, pour changer de place à la manière des 
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quadrupèdes. Cependant, quand cela lui est utile, elle sait en tirer un parti très- 
avantageux. Ses ailes reployées deviennent, au besoin, des jambes de devant : elle 
pose alors sur quatre pieds. Elle marche enfin, et se traîne même avec assez de 
vélocité pour qu'on puisse dire qu'elle court avec vitesse. 

Maïs pour cela, que de peines, que d'efforts, combien d'actions diverses ! On 
la voit d’abord, porter en devant et un peu de côté son bout d’aile ou moignon, 
se cramponner au sol, en y enfonçant l'ongle de son pouce; puis, forte de ce 
point d'appui, rassembler ses jambes postérieures sous le ventre , et sortir de 
cet accroüpissement, en s'élevant sur son train de derrière, et faisant dans le 
même temps exécuter à toute sa masse une culbute qui jette son corps en avant : 
mais comme elle ne se fixe au sol qu'en y employant le pouce d’une des aïles, le saut 
qu'elle fait a lieu sur une diagonale, et la rejette d’abord du côté par où elle s’étoit 
accrochée; eHe emploie, pour le pas suivant, le pouce de l'aile opposée, et, cul- 
butant en sens contraire, elle finit, malgré ces déviations alternatives, par cheminer 
droit devant elle. 

Cet exercice finit par la fatiguer beaucoup : aussi, pour qu'elle s'y livre, ou 
il faut quelle jouisse dans son antre d’une grande sécurité, ou qu’elle y soit 
contrainte par une suite d'accidens qui l'aïent fait tomber sur un plan hori- 
zontal. | 

Toute chauve-souris qui est dans ce dernier cas, s'y soustrait aussitôt, parce qu'il 
lui est alors presque impossible de s'élever et de reprendre le vol : ses ailes ont 
trop détendue ; et les efforts qu'elle peut faire, n’aboutissent le plus souvent qu’à 
heurter le sol et à lui procurer une nouvelle chute. Si, au contraire, elle parvient 
à gagner un lieu élevé, un arbre ou même un tertre, elle se remet facilement 
dans la seule situation qui lui convienne. 

Cette situation, c’est le vol. Ce n’est que dans les airs, que les chauve-souris se 
complaïsent, parce que c’est là seulement qu'elles jouissent de toute liberté, qu’elles 
mettent à profit toutes leurs ressources, et qu'elles ont une confiance sans bornes, 
quelquefois même jusqu’à s’emporter et aller braver des dangers réels. 

Mais ces courses ne peuvent être continuelles : le repos doit les suivre. C’est pour 
ce moment critique que les chauve-souris réservent toute leur prudence. Le sen- 
timent des dangers auxquels elles sont alors exposées, les porte à rechercher les 
retraites les plus profondes et les plus inaccessibles, et leur fait prendre la pré- 
caution de se suspendre à la voûte des cavernes, la tête en bas; simplement accro- 
chées par les ongles de derrière, elles n'ont plus qu'à lâcher prise, pour se dérober 
par le vol à une attaque imprévue. 

Nous entrevoyons maintenant les motifs de cette position inverse à laquelle il 
étoit remarquable qu’il n'y eût que les chauve-souris d’astreintes. En effet, nulle 
autre situation ne les rendroit aussi promptement à l'industrie qui leur est la plus 
familière, nulle autre ne eur fourniroit plus de facilités pour échapper, et aller se 
perdre dans l’immensité des airs, 

Les chauve-souris prêtes à se lancer, ayant à déployer l’embarrassant manteau 


que forme la membrane de leurs ailes, et ne pouvant le faire qu'en se procurant 
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sur les côtés un espace proportionnel à son étendue, ne pouvoient, pour ren- 
contrer toutes ces chances de succès, que tomber d’un lieu élevé. 

Les pieds de derrière des chauve-souris devoient donc, pour fixer ces animaux au 
plafond de leurs retraites, avoir une forme appropriée à cette destination: dès-lors, 
il devient facile de se rendre compte du parallélisme et de l'égalité de leurs doigts 
aussi-bien qué de la courbure et de la pointe acérée de leurs ongles. Réfléchis- 
sant, en effet, que ces pieds, dont nous n’avions pas d’abord rattaché les formes 
au plan des chauve-souris, complètent au contraire leur système {ce qui donne aux 
diverses parties des organes de la locomotion des usages qui se corréspondent 
et qui sont dans des relations nécessaires), nous ne nous étonnerons plus de 
l'invariabilité des formes de ces extrémités; ce dont nous avions fait précédemment 
le sujet d’une remarque. 

On n'entre point dans les souterrains des chauve-souris qu’on ne soit d’abord 
affecté par l'odeur de leur fiente. On la trouve rassemblée en monceaux souvent 
très-considérables sur le sol, vers le centre des espaces qu’elles occupent : enfin on 
ne peut se méprendre sur le lieu d'où proviennent ces produits excrémentiels ; 
c'est de la voûte du souterrain. 

C'est bien là aussi le rendez-vous des chauve-souris; c’est là eftectivement qu’elles 
s'assemblent côte à côte. Mais il ne faut pas oublier qu'elles y demeurent suspen- 
dues par les pieds de derrière ; et alors, comment concevoir qu'elles puissent se 
vider, dans une situation si peu convenable à cet objet! | 

Je vais dire comment elles y procèdent : je raconterai ce que j'ai vu. 

Une chauve-souris, dans ce cas, met d’abord une de ses pattes en liberté d'agir, 
et en profite tout aussitôt pour heurter la voûte; ce qu’elle répète plusieurs fois 
de suite. Son corps, que ces efforts mettent en mouvement, oscille et balance sur 
les cinq ongles de l'autre patte, lesquels forment, par leur égalité et leur parallé- 
lisme, une digne droite, comme seroit l'axe d'une charnière. Quand la chauve- 
souris est parvenue au plus haut point de la courbe qu’elle décrit, elle étend le 
bras et cherche sur les côtés un point d'appui pour y accrocher J'ongle qui le 
termine, celui du pouce de l'extrémité antérieure. C’est le plus souvent le corps 
d’une chauve-souris voisine, qu’elle rencontre; d’autres fois, un mur sur les flancss 
ou bien un autre objet solide : maïs, quoi que ce soit, elle a atteint son but; elle 
s’est mise.dans une situation horizontale, le ventre en en-bas, c’està-dire dans la 
situation qui lui convient pour se vider, et pour le faire, en prenant soin de sa 
robe. | 

Nous avons montré les chauve-souris sous deux considérations; d’abord sous 
le point de vue de leurs affinités avec les quadrumanes, et en second lieu sous 
celui des anomalies qui les isolent des autres mammifères : il nous reste pré- 
sentement à indiquer ceux de leurs traits qui les rapprochent aussi des animaux 
carnassiers. . : 

Le plus grand nombre vit de proie ; leur estomac est petit, sans étranglement 
ni complication : le canal intestinal, d'un diamètre assez égal, est court, et le 
cœcum manque entièrement. 
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Les dents répondent à cet ordre de choses: les incisives sont lobées; les canines 
longues et aiguës, et les molaires hérissées de pointes. 

Quelques chauve-souris, qui vivent de fruits, ont les dents et les intestins un 
peu différemment conformés; elles n'ont pas non plus le derme aussi étendu : 
aussi sont-elles chauve-souris au plus petit titre possible. 

Les dents aiguës du plus grand nombre sont leurs seules armes et moyens pour 
attaquer, saisir et déchirer les insectes dont elles font leur nourriture : elles ont 
pour les atteindre au vol une facilité qu'on ne leur avoit pas encore remarquée ; 
c'est la grandeur de leur bouche : ce sont à cet égard de véritables engoulevens. 

La commissure des lèvres ne s'étend point, chez les mammifères, au-delà des 
dents canines; on diroit que la lèvre supérieure suit le sort des intermaxillaires, 
qu’elle lui est subordonnée et qu’elle en est la coïffe : en effet, la bouche n’est 
large et bien fendue que chez les animaux dont les intermaxillaires sont très- 
longs, et se trouve au contraire d’une étroitesse extrême dans ceux qui ont ces 
os très-petits. Les deux genres de la famille des monotrêmes en offrent un exemple 
remarquable : l'ouverture de la bouche est on ne peut plus différente dans ces deux 
genres , les ornithorhynques et les échidnés ; et leurs inteumaxillaires sont dans 
ces mêmes rapports. 

Les chauve-souris, du moins celles qui se nourrissent d'insectes, sont la seule 
exception à cette loï générale que je connoisse : la commissure de leurs lèvres est 
très-reculée en arrière, et correspond à la pénultième molaire. On peut regarder 
leurs abajoues comme la cause de cette anomalie : car les joues que ces poches 
rendent flasques, se déplissent et s'étendent avec les lèvres; et dès-lors la mâchoire 
inférieure peut s'écarter de la supérieure jusqu'à former avec elle un angle de 
quatre-vingt-dix degrés. 

Les chauve-souris ressemblent aussi aux animaux carnassiers par les habitudes 
tristes, la vie nocturne, la susceptibilité de leurs organes des sens qui les force de 
fuir le bruit et la lumière, et leur moindre chaleur spécifique. Elles passent l'hiver 
ou plutôt la plus grande partie de l’année dans lengourdissement : extrêmement 
sensibles aux plus petites impressions du froïd et de humidité, elles ne jouissent 
d'une pleine activité et ne sortent de leurs retraites que dans les belles soirées 
d'été; maïs alors vivement excitées, elles ne sont attentives à rien : occupées de 
la chasse avec une ardeur sans mesure, ou elles deviennent à leur tour une proie 
facile pour les oiseaux de proie de nuit, ou elles donnent dans les piéges qu'on 
leur tend; elles tombent dans des filets qu'on agite sur leur route, ou sont prises 
à la ligne, parce qu’elles happent, avec trop d’avidité, tout ce qu'elles voient 
voltiger dans l'air. | 

Les observations ci-dessus nous montrent les chauve-souris, d'une part, comme 
voisines des quadrumanes et des carnassiers, et de l'autre comme pouvant être 
rapportées à un type particulier : or, la conséquence où nous conduit Îe rappro- 
chement de ces résultats, est que les chauve-souris constituent un ordre qui se 
distingue nettement de celui des autres mammifères. 

En présentant toutes les considérations qui établissent la réalité d’un type 


110 DESCRIPTION DÉS MAMMIFÈRES 


particulier pour ces animaux, nous nous sommes tenus dans des énoncés généraux : 
il nous reste maintenant à faire connoître les chauve-souris sous d’autres rapports. 

Nous neussions pas eu ces données de l'organisation, que le même résultat 
eût de même été obtenu par les seules considérations zoologiques; nous allons 
le montrer dans l'exposé suivant: 

Belon est le premier qui figura une chauve-souris, loreillard : Aldrovande en 
reproduisit la ffgure, et y ajouta celle de notre Brera espèce d' Europe. Belon avoit 
en outre assez bien signalé une troisième espèce qu'il avoit vue en Égypte, 

Les voyageurs et les premiers naturalistes iconographes firent, dans la suite, 
connoître que chaque pays avoit ses chauve-souris distinctes; s'ils ne le dirent 
pas positivement, c'est du moins ce qui résultoit des publications de Clusius, 
Pison, Bontius, Flaccourt, Seba et Edwards. 

Cependant on possédoit ces matériaux dès 1748, qu’on ne croyoit encore 
qu'à l'existence de cinq espèces de chauve-souris : le catalogue de Linnéus ou 
son Systema naturæ d'alors ne faït pas mention d’un plus grand nombre. 

Mais au moïns on avoit jusque-là été d'accord sur l'établissement de la famille 
des chauve-souris : c'étoit un de ces genres qu'on avoit fait d’instinct avant 
l'invention des méthodes. 

D'autres principes dirigèrent Brisson, en 1 756; il avoit rangé les quadru- 
pèdes suivant l'ordre numérique des dents incisives. Dès qu'il s’aperçut que les 
chauve-souris se séparoïent , d’après cette considération, en deux séries , il se 
crut obligé de Îles partager également en deux genres, leur donnant les noms 
de Pteropus et de VWespertilo. On avoit alors si peu d'égard aux affinités des 
êtres, que personne ne fut choqué de voir ces deux groupes éloignés l’un de 
l'autre, et leur intervalle rempli par des animaux autres que des chauve-souris. 

Comme on étoit dans cette fausse route, Daubenton cherchoïit des sujets pour 
son anatomie comparée. II vint à trouver en France quatre chauve-souris qu’on n’y 
avoit pas encore observées; et cette découverte l'engagea à revoir ce qui avoit été 
fait avant lui sur ces mammifères, et à en donner une monographie. Son Mémoire, 
monument précieux, sur-tout si l'on se reporte à l'époque de sa publication, 
fut imprimé dans le Recueil de l'Académie des sciences pour l’année 1759. La 
monographie de ce célèbre naturaliste fut aussi enrichie , tant de plusieurs espèces 
étrangères trouvées à Paris dans des collections publiques, que de celles qu'Adanson 
venoit dernièrement de rapporter du Sénégal. 

Dès ce moment, la famille des chauve-souris fut établie sur des bases solides: 
on eut un guide qu'on apprécia et qu'on suivit. 

Linnéus en donna le premier l'exemple, maïs non pas eñ toutes occasions, 
puisqu'il retira de son genre Vespertlio, la chauve-souris de Feuillée, ou le bec- 
de-lièvre, pour en faire, dans la douzième édition de son Systema naturæ (on ne 
sait trop pour quel motif), le genre Noctiho de ses Ghres. 

On s'étoit jusque-là si bien trouvé de l'emploi des dents incisives pour l'éta- 
blissement des genres, qu'il étoit naturel de beaucoup compter sur la valeur de 
ce caractère : on fut donc étonné d'apprendre, d’abord par Brisson, et ensuite d’une 
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manière plus explicite par Daubenton, que les chauve-souris différoient entre 
elles sous ce rapport. 

Le nombre de ces animaux n'étoit pas encore considérable, et on donnoit 
déjà plus d'attention aux affinités des êtres : néanmoins on continua, à l'exemple de 
Daubenton, à comprendre dans un seul genre toutes les chauve-souris connues; et 
pour s'en excuser en quelque sorte, on affecta d’insister sur la discordance de leurs 
caracteres génériques, et sur l'idée que ces êtres étoient comme frappés d'anomalies 
inexplicables. 

[ln y eut qu Erxleben qui reproduisit la division de Brisson, Pteropus et Vespertilo, 
et qui se montra en cela un compilateur peu judicieux; car il détruisit l'essence 
du genre Wespertlio, en le définissant comme Brisson, et en y faisant entrer les 
nouvelles chauve-souris de Daubenton, auxquelles cette définition ne convenoit pas. 

On ne fit plus dans la suite que se copier les uns les autres : d’aïlleurs, on s’en 
tint à un seul genre; et lon crut satisfaire à ce qu’exigeoit l’état de lascience, en don- 
nant, dans des annotations, l’énumération des dents incisives de chaque espèce. 

C'étoit ce caractère, qui, entendu de diverses manières, avoit motivé ces 
différentes façons de classer les chauve-souris : j'y donnai attention. 

Je m'aperçus d'abord qu'une des circonstances de ces dents {1) avoit donné 
lieu à quelques erreurs , même de la part de nos plus habiles observateurs. Pallas 
avoit compté, à la mâchoire inférieure du Vesp. pictus , huit incisives au lieu de six 
qui y sont réellement ; et Daubenton n’en avoit point remarqué en haut au esp. 

Jerrum equinuns. 

Je pus aussi APPCCIET une autre circonstance de ces dents, source d’autres 
erreurs : C'est qu'étant plus petites que leurs alvéoles, elles s’en détachent facile- 
ment, et manquent dans quelques individus. 

Enfin, une troisième observation explique encore mieux leurs nombreuses 
anomalies ; c'est la dépendance dans laquelle elles sont des organes qui les 
avoisinent. 

Aïlleurs que dans les chauve-souris, il n'y à guère qu'une seule manière d’être 
pour les organes des sens, qui ont leur siége auprès des dents incisives. Ils sont, en 
général, contenus dans de certaines limites, et ne nuisent pas au développement 
de l'os intermaxillaire, qui lui-même à son tour fournit aux incisives tout l'em- 
placement et la solidité nécessaires. Rien ne troublant cet arrangement, les dents 
incisives croissent dans leur alvéole, selon l’action qu'exercent sur elles les élémens 
dont l'être est constitué : effets en quelque sorte du concours de beaucoup de 
causes très-disséminées et la Rp occultes, ces dents peuvent alors être employées 
à indiquer ces causes d'une manière générale, et c’est dans ce sens quelles sont 
appréciées comme un excellent caractère générique. 

Le contraire a lieu dans les chauve-souris. Leurs organes des sens se com- 
pliquent de cette tendance du derme à acquérir un accroissement considérable : 
l'organe de lodorat, entre autres, est souvent obstrué par des espèces de soupapes: 
mais comme il n'arrive presque jamais de développement extraordinaire en un 


(1) Les dents incisives de Ia plupart des chauve-souris sont crénelées. 
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lieu, que celà ne devienne ailleurs un obstacle, les développemens des fosses 
nasales influent sur l'intermaxillaire. Celui-ci devient d'autant plus petit que celles-Hà 
s'étendent et se prolongent davantage : il est quelquefois rapetissé, au point de 
n'être plus qu'un point osseux, qui nage et se perd dans le derme: quelquefois 
enfin il disparaît entièrement. 

Les incisives, qui en suivent nécessairement toutes les conditions, et qui ee 
nent petites où manquent avec lui, sont alors traversées dans leur développement 
par une influence spéciale : n’obéissant plus à une impulsion de toute l’organisation, 
elles n'en rendent plus le même compte; elles varient au contraire avec l'intensité de 
l'action locale qui pèse sur elles, et dans ce cas elles sont un caractère d’une valeur 
moindre que dans les autres familles où leur croissance n’est en rien contrariée. 

Mais si elles le cèdent pour l'importance aux organes des sens qui les avoi- 
sinent, elles deviennent de nouveau un objet digne de considération : en relation 
avec ces organes, elles peuvent du moïns nous en faire apprécier les modifications 
diverses ; elles concourent avec eux à établir les caractères de -quelques groupes 
particuliers, ou petits genres; et attendu que ces divers arrangemens.sont aussi 
simultanés avec d’autres modifications qui affectent, soit les organes della digestion, 
soit les aïles, la queue et la membrane interfémorale, ïl suit que nous avons une 
certaine quantité de-caractères d'un rang encore assez relevé pour ordonner les 
chauve-souris dans des divisions tranchées, et les disposer en familles naturelles. 
. Le tableau suivant va nous montrèr qu'en effet les chauve-souris affectent quinze 
manières d'être différentes, ou se partagent, comme le disent les naturalistes, en À 
quinze genres distincts : 


I. VESPERTILION. VESPERTILIO. 


; + . 2 e 4 
Dents incisives À; canines , ; molaires : ) 


Nez simple et saillanr. 

Oreilles de grandeur moyenne, latérales et isolées ; oreïllon au dedans de la conque, ou intérieur. 
Membrane interfémorale grande et formant un angle saillant. 

Queue longue et toute entière enveloppée. 


OBs. I y a dans ce genre jusqu à dix-sept espèces. Je les ai décrites, Annales du 
Muséum, tome VIIT, page 187. 


2. OREILLARD. PLECOTUS, 


ETAT AU ist se 35 
Dents éncisives & > canines 3 molaires K 7 
Nez simple et saillant; chanfrem large et méplar. 
Oreilles plus grandes que la tête, et réunies ; oreïllon intérieur. 
Membrane interfémorale étendue er à angle saillanr, 
Queue /ongue et toute entière enveloppée. 


Os. Les trois espèces de ce genre sont, l'oreïllard de Daubenton, la barbas- 


“elle et une nouvelle espèce de Timor. 
3. NYCTÈRE. 
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3: NYCTÈRE. WNYCTERIS. 


HE mm, 6 on. : 4—4 
Dents éncisives  ; canines , ; molaires A 

Nez au centre d'une excavation, et operculé; chanfrein large et concave; 

Oreilles grandes, antérieures et contiguës ; oreïllon zntérieur, 

Membrane interfémorale srès-grande et à angle saillant, 

Queue longue, AGE et terminée par une double vertébre, 


OBs. Trois pes LUE ce centre : le He de Daubenton, celui de la Thé- 
baïde, un troisième de Java. | | 


4. RHINOrOME RHINOPOMA. 


.*. Es ! L ps . “ . ; D pair 

Fo incisives 52: canines 3 molaires be 4 

Nez long, conique, coupé carrément à l'extrémité, et surmonté d'une petite feuille ; ouvertures 
nasales étroites, transversales et operculées : chanfrein large £t concaye, 

Oreilles grandes, réunies et couchées sur la face ; oxreïllon extérieur. 

Membrane interfémorale étroite et terminée carrément. 


Queue longue, enveloppée seulement à l'origine, et libre au-delà, 


Ors. J'en connois deux espèces, le microphyle et le rhinopome de la Caroline. 


5. MULOT-VOLANT. HOLOSSUS. 


44 


° e à ° 
Dents incisives , ; canines A 


2 e 

; molaires 
2 
Nez simple ; chanfreim convexe. 
Oreilles grandes, réunies et couchées sur la face ; oreïllon extérieur. 
Membrane interfémorale moyenne et coupée carrément. 
Queue /ongue, à demi enveloppée, et libre au-dela: 


Os. J'en ai décrit neuf espèces (Annales, tom. VT, pag. rj0). n'en existe qu'en 
Amérique. 


6. MYOPTÈRE. MYOPTERUS, 


4—4 


2 ° 
Dents incisives © ; canines , ; molaires Rs 


Nez simple; chanfrein méplar, 

Oreilles larges, isolées et latérales ; oreillon intérieur, 
Membrane interfémorale moyenne. 

Queue /ongue, à demi enveloppée, et libre au-dela. 


OBs. On n’en connoît que la seule espèce publiée par Daubenton sous le 
nom de rat-olant. 


7. TAPHIEN. TAPHOZOUS. 


2 ñ Se 
: Dents éncisives © ,5 Canines ; 3 molaires L 
Nez en proin; chante concave, 
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Oreilles moyennes, latérales et isolées; oreillon intérieur. 
Membrane interfémorale grande et saillante. 


Oss. Le lérot-volant et le J. Zpturus sont les deux seules espèces de ce genre 
qu'on ait publiées ; l'Égypte et l'He de France en nourrissent deux autres. 


8. BEC-DE-LIÈVRE. WOCTILI0O. 


ee 4 . 2 . — 
Dents éncisives , ; canines :; molaires fs 


Nez confondu avec les lèvres ; celles-ci largement et profondément fendues. 
Oreilles pentes, latérales et isolées ; oreillon intérieur, 
Membrane interfémorale très-grande et -saillante, 


Queue moyenne , enveloppée en grande partie, et libre dans le reste en dessus de la membrane, 


Oss. On en connoît trois espèces. 
9. NYCTINOME. WNYCTINOMUS, 
Dents éncisives + canines ne molaires : ré 


Nez confondu avec les lèvres ; celles-ci largement et profondément fendues. 
Oreilles grandes, réunies et couchées sur la face; oreïllon extérieur. 
Membrane interfémorale moyenne et saillante. 


Queue longue, à demi enveloppée, et libre au-dela. 


OBs. Les espèces de cé genre sont le nyctinome d'Égypte; celui du Bengale, 
et le nyctinome de Bourbon. 


10. STÉNODERME. STENODERMA, 


Dents incisives 54 canines te molaires sue 
Nez simple, 
Oreilles petites , latérales et isolées ; oreillon intérieur. 
Membrane interfémorale rudimentaire, bordant les jambes, 
Queue nulle, 


OBs. Une seule espèce dans ce genre, le sténoderme roux. 
[. PHYLLOSTOME. PHFLELEOSTOMA. 
Dents éncisives ni canines se molaires pl E "où A 
Nez au centre d'une excavation bordée en devant d'une créte, et terminée en arrière par une feuille. 
Oreiïlles moyennes, latérales et isolées ; oreillon intérieur. 
Membrane interfémorale grande et saillante, 


Queue nulle ou courte, 


OBS. J'ai aussi publié ( Amnales du Muséum , tome VT, page 1ÿ 7) ie neuf espèces 
dont le genre phylostome est formé. 
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12. RHINOLOPHE. RHINOLOPHUS, 


, 


2 DONS ; 2, pe 4—4 
Dents éincisives 35 canines , 5 môlaires cas 


Nez an fond d'un entonnoir, bordé en devant d'une crête, et terminé en arrière par une feuille, 
Oreilles moyennes, latérales et isolées ; oreillon nul, 

Membrane interfémorale grande et saillante, 

Queue /ongue et enveloppée entièrement. 


OBs. Six espèces composent le genre r#nolophe. 
13. MÉGADERME. MEGADERMA, 


2 n 
* molaires 


. 45 o ° 
Dents incisives , ; canines , ; 


4—4 
4 5m 5" 


Nez au fond d'un entonnoir fermé par trois folioles ; une crête en devant, une fenille en arrière, une 
membrane sur l'entrée des narines, 

Oreilles grandes et réunies ; oreillon intérieur. 

Membrane interfémorale grande et saillante, 

Queue zulle, 


OBs. Même volume des Annales, page 1/5 , j'ai enfin traité des quatre espèces 
connues de mégadermes. 


14. ROUSSETTE. PTEROPUS. 


e e + 4 . e 2 e Le SES: 
Dents incisives 45 canines ,3 molaires &_&, 


Nez simple et terminal. 

. Oreilles petites , latérales et isolées ; oreillon nul. 
Membrane interfémorale rudimentaire, bordant les jambes, 
Queue nulle ou très-courte, 


OBs. J'ai donné, dans les Annales du Muséum, tome XV, page 86, la des- 
cription des onze espèces dont ce genre est composé. 


is. CÉPHALOTE. CEPHALOTES, 


—4 


: : e + à “ » 2 J 
Dents éncisives , 5 canines | ; molaires if 


Nez simple et terminal. 
Oreilles petites, latérales et isolées; oreillon nul. 
Membrane interfémorale rudimentaire, bordant les jambes, 
Queue frés-courie, 
Ogs. J'ai publié également, même volume, page 104, les deux seules cépha- 
lotes que je connoisse. 


Des soixante-dix-huit espèces annoncées dans ce tableau, il ne s'en est trouvé 
que huit en Égypte. On pourroit, d’après cette remarque, s'étonner que je ne 


T ; LS Û 1 > eo . 
me sois pas, dans cét ouvrage, borné à ces huit dernières : qu'on veuille bien me 
permettre d'en dire le motif, : 
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Trop resserré dans mon cadre, en ne traitant que de ces huit chauve-souris, 
je n’eusse pas pu marquer avec assez de précision les intervalles qui les séparent: 
on craint, en pareïl cas, de trop individualiser; on opère alors des réunions 
d'autant plus facilement, qu'on n’est pas toujours certain de rencontrer, dans 
la considération d’une seule espèce, les élémens d’un type distinct : cé n’est que 
quand on voit les mêmes formes reproduites, qu'on se détermine avec plus 
d'assurance. | 

C'étoient des preuves de ce genre que je devois réunir pour montrer que les 
huit chauve-souris d'Égypte font partie de huit genres distincts. J'ai cru devoir 
indiquer leurs congénères; et j'ai pensé, en outre, qu'il n’était pas de moyen 
plus efficace de rassurer les savans sur ces divisions, qu’en présentant les choses 
de plus haut, et quen montrant un ensemble qui embrassât toutes les espèces 
observées jusqu ici. | | 

Je ne donne pas, d’aïlleurs, un simple résumé de l'état de la science, maïs un 
travail nouveau, et qui m'est propre. 


1, VESPERTILION PIPISTRELLE. VESPERTILIO PIPISTRELLUS. 
Planche 1, IN.° =” 


J'AJOUTERAI aux caractères des vespertilions tracés plus haut, qu'ils sont, en 
outre, remarquables par une tête grosse, le:museau court, les naseaux renflés et 
écartés, le nez sans ornement ni membranes, et la queue très-longue. Leur vol est 
d'une grande étendue, leur envergure formant quatre à cinq fois la longueur du corps; 
la surface des aïles est augmentée en arrière par la membrane étendue entre les 
jambes, qui se prolonge au-delà, et suit la queue qu’elle.enveloppe en totalité. 
Deux seules mamelles se voient à la poitrine, fort près des aisselles. La langue 
est douce; il faut une loupe pour y découvrir quelques papilles à la base. Enfin, 
parmi les doigts embrassés par la membrane des ailes, on distingue celui du 
milieu qui est pourvu de ses trois phalanges; l'annulaire et le petit en ont deux, 
et l'indicateur une seule. 

Les dents des vespertilions, particulièrement les incisives et les molaires, les 
caractérisent encore mieux : leurs incisives ressemblent à celles des makis pour le 
nombre et la position, quatre en haut, séparées par paire, et six en bas, couchées 
et dirigées en devant: cette disposition les empéchant de se rencontrer et de frotter 
les unes contre les autres, elles ne s’usent pas et conservent leurs sommets, les 
supérieures restent constamment cylindriques et pointues , et les inférieures se 
voient toujours partagées en deux lobes et comme fendues. 

Les molaires antérieures sont conïques; mais les suivantes ont une couronne 
large et hérissée de pointes :les inférieures sont sillonnées sur les flancs; bien moins 
larges que celles d’en-haut, elles sont débordées et enveloppées par le tranchant 
oblique de celles-ci : toutes ces dents, profondément évidées à leur centre, et dans 
un alternat de pointes et de cavités à chaque mâchoire, s’engrainent respectivement, 
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et présentent enfin tous les caractères des dents d'animaux ps se nourrissent 
d'insectes. 

De grandes abajoues complètent cet APE et par les facilités qu'elles pro- 
curent aux Vespertilions, elles contribuent à développer l'instinct qui les porte 
à la chasse. 

On croiroit, à juger de cet exposé, qu'il ne doit plus y avoir, dans le genre ves- 
pertihon, que des espèces très-voisines, et d’une détermination très-difficile. On 
ne peut, en effet, que très-rarement faire usage de l'observation de leurs couleurs, 
toutes les chauve-souris étant plus ou moins brunes ou roussâtres. On en prend 
une autre idée en les examinant attentivement : on trouve qu’elles présentent assez 
de différences appréciables ; que leur physionomie varie beaucoup, et que leurs 
oreilles et oreiïllons ont dans chaque espèce des proportions très-différentes. 

La pipistrelle, entre autres, se distingue par sa taille; c’est la plus petite de nos 
chauve-souris. Elle ressemble à la noctule par les proportions et les couleurs, au 
point qu'on ést quelquefois tenté de la prendre pour un jeune individu dé cette 
plus grande espèce : néanmoïns elle en diffère, ainsi que je vais le montrer. 

Ses oreïlles sont ovales-triangulaires et plus courtes que la tête; son oreiïllon 
est presque droit, et terminé par une tête arrondie; ses poils sont longs, d'un 
brun-noïrâtre en dessus, et d’un brun-fauve en dessous. 

Ainsi la pipistrelle ne diffère pas seulement de la noctule par la taïlle, maïs aussi 
par l'oreillon , qui, au lieu d’être large à sa base et pointu vers l'extrémité, se rap- 
proche davantage de la configuration de l'oreillon du Vesp. lasiopterus. 

Sa longueur est de trente-neuf millimètres ; celle de sa queue, de trente, et son 
Se de deux cents. 

Son crâne la rapproche aussi davantage du Vesp. lasiopterus. Sa. Dote cérébrale est 
plus large que dans la noctule, plus convexe et et plus saïllante au- -delà du chanfrein 
et son occiput plus arrondi. 

Il n'est pas rare de trouver une pipistrelle le jour à terre : soït qu'elle se lasse 
plus vite, ou quelle ait moins de prévoyance, elle ne regagne pas son gîte aussi 
promptement que ses congénères; elle se laïsse prendre sans faire de résistance ; 
mais souvent elle affecte plus d’insouciance et de fatigue qu’elle n’en éprouve. J'en 
ai vu peu après développer une si grande énergie, et exécuter des sauts si élevés 
et si bien mesurés, qu'elle rentroit dans le vol sans le secours d'aucun mont 
culminant. | 

La pipistrelle d'Égypte m'a paru n’être qu'une variété de celle de France; c'est 
la même taille et les mêmes proportions. Le pelage est seulement un peu difié- 
rent, elle est cendrée, quand leuropéenne est d’un brun plus décidé : c'est dans 
l'extrémité des poils que se trouve principalement cette différence. 

La pipistrelle est également répandue dans toutes les parties de l'Égypte. Elle 
se contente d'une retraite peu profonde : jEr ai trouvé plusieurs individus à 
Thèbes, dans les catacombes des particuliers, et à Qâou él-Koubarä dans des inters- 
tices de colonnes. 
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2 OREILLARD VULGAIRE, LLECOTUS AURITUS. 
Planche 2, N° 3. 


LES oreiïllards ont été, dans la première détermination que j'en ai présentée 
(Annales du Muséum, tome VIIT), laissés avec les vespertilions, auxquels ils res- 
semblent en effet par le port, la grosseur du museau, la situation intérieure de 
l'oreillon , le nez sans appendices, la longueur de la queue, l'étendue de la membrane 
interfémorale, et sur-tout par le nombre, la forme et les usages de toutes les 
dents : mais d’autres considérations qui m'avoient d'abord échappé, m'ont depuis 
porté à les en séparer. 

La boîte cérébrale est d'une plus grande capacité, plus longue et aussi plus 
élevée : la face, qui en est la moitié dans les vespertilions , n’en forme que le tiers 
dans les oreïllards. Et comme, de ce qui reste, près de la moitié est employé 
en chambres de l'œil, il n’est que très-peu d'espace pour former les chambres olfac- 
tives; maïs du moins il y est suppléé par la disposition des ouvertures nasales. Elles 
sont plus grandes, et formées chacune par une fente longitudinale , ayant, vers le 
milieu, un onglet qui couvre le bord opposé. Au moyen de cette disposition, il 
ne paroît, de chaque côté, que deux ouvertures circulaires, situées l’une au-devant 
de l’autre, Ces doubles entrées, en favorisant une plus grande respiration, supplée- 
roïent-elles, en effet, au défaut de capacité des chambres du nez! 

On est d'autant plus dans le doute sur cela, qu'on trouve un autre sens très- 
développé, auquel il pourroït être donné d’avoir toute la prédominance, dans les 
déterminations de l'animal, Cet organe est l'oreille externe : sa dimension est 
vraiment un fait qui tient du prodige. On hésite, en effet, d'annoncer une oreille 
grande comme le corps. Telle est pourtant celle de l’oreillard; elle a une si grande 
ampleur, que, s'étendant sur le chanfrein, elle y rencontre sa congénère et y est 
unie. On sent tout ce qu'un pareil volume est dans le cas d’apporter de perfection 
à l'oreille de ces chauve-souris; le moindre frémissement de l'air ne peut manquer 
d'être perceptible pour elles, et cette sensibilité peut bien compenser ce qui 
manque aux oreillards du côté de l'odorat. 

Il faut aussi qu’ils se conduisent autrement que les vespertilions dans la recherche 
de leur nourriture : car je n’ai point trouvé qu'ils puissent emmagasiner leur proie. 
dans des abajoues. | 

Ce sont ces trois considérations, communes également à la barbastelle et à une 
autre espèce non décrite de Timor, qui m'ont engagé à établir le genre Oreillard, 
Plecotus. 

‘ Comme espèce, loreillard vulgaire nous intéresse, en ce qu'il a été notre 
premier point de comparaison : c’est la première chauve-souris qu’on ait connue 
et figurée depuis la renaissance des lettres en Europe : Belon la donna comme 
le type des chauve-souris de nos pays. Aldrovande , qui.ne voulait qu'ofirir la 
même considération, se trouva avoir donné une autre espèce : il s’en aperçut, et 
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reproduisit la chauve-souris de Belon. On ne connut d’abord en France que ces deux 
espèces, qu'on s'accoutuma à distinguer par la différence de leur taille. L’orcillard 
devint le Wespertiko minor dans Brisson et dans les premiers catalogues de Linnéus, 
et cela, jusqu'à ce que Daubenton nous eût appris que l’Europe nourrissait de six À 
sept chauve-souris d'espèces différentes. Daubenton lui donna le nom qu'il porte 
aujourd'hui, et Linnéus l'adopta en le traduisant par avritus. 

L'oreillard d’ Égypte ressemble beaucoup à celui d'Europe : il est plus petit; la 
dernière vertèbre de sa queue se détache davantage de la membrane interfémorale; 
son pelage est plus roux sur le dos, et d’un cendré moins foncé sous le ventre. 
Ce ne sont pas là des différences spécifiques, ou, s’il en était ainsi, les oreillards du 
nord de l'Europe seraïent de même autres que ceux de France. J'en ai reçu de 
Vienne qui sont plus grands et plus foncés que les nôtres. 

Voici les principales dimensions de l'oreillard : son corps, 4 ÿ millimètres; sa 
queue 45, son envergure 262, et ses oreilles 32. 

Lés oreilles sont réunies en devant dans la hauteur de trois millimètres ; le 
bord intérieur est plissé en arrière : des poils sont rangés sur la AE te de 
ce pli comme les cils sur le bord des paupières de l'homme. Au bas de ce même 
pli est un lobe sous l'angle de soixante degrés. L'oreillon est proportionné à 
l'étendue de l'oreille ; il est à bord droit d’un côté, et à bord arrondi de l’autre. 

Le pelage est gris-brun au- -dessus, et cendré en-dessous : les poils sont de deux 
couleurs , bruns en grande partie et gris vers la pointe pour le dessus du corps, 
et blanchätres pour les parties inférieures. 

J'ai trouvé l'oreillard à l'entrée de la grande pyramide : en Europe il se retire, 
comme la pipistrelle, dans des cavités d’une profondeur peu considérable. Mais 
dans les belles nuits de l'été, il tarde à paroître. Seroït-ce qu’à raison de la gran- 
deur de ses oreilles, il ne puisse, en se livrant à toute son activité, supporter le 
moindre bruit, et quil soit forcé d'attendre que tous les animaux diurnes se 
soient retirés ! 


3. NYCTÈRE DE LA THépaïne. Nrcreris Tuzpaïous. 
Planche 1, N°2. 


LEs nyctères forment un genre très-différent des deux PLARRSES 

C’est encore le même nombre d’incisives, mais non la même disposition : plus 
petites, sur-tout Îles inférieures qu'on distingue à peine à la vue simple, elles ne 
sont plus en haut (comme dans les makis) écartées par paire, mais garnissent, 
au contraire, sur une ligne continue, tout le bord de Fintermaxillaire. 

Cet os, subordonné aux variations de l’organe de lodorat, quoiqu'appuyé sur 
les maxillaïres, jouit d’un mouvement propre; il est soulevé ou abaïssé, oscillant 
comme sur un axe, par la lèvre supérieure, qui est d’une épaisseur et d’une con- 
sistance pronres à Fentraîner : aminci à ses points d’articulation, il ne pouvoit 
participer à la fixité de toutes les autres parties osseuses. 
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_ C'est sans doute parce que l'intermaxillaire est aïnsi maîtrisé par les’ Organes 
qui l'entourent, qu'il est très-petit : il ne fait pas de saillie au-delà des canines; 
d'où il arrive que la mâchoire supérieure est plus courte que linférieure, et 
paroît comme tronquée : il en résulte aussi que les incisives des deux mâchoires 
ne se correspondent pas, et que posant à faux, elles n’usent point leurs som- 
mets, lesquels restent à deux lobes en haut et à trois crénelures en bas. 

Si l’on commence par examiner dans le crâne les fosses nasales des nyctères, on 
les juge d’abord sans profondeur , parce que les planchers qui en circonscrivent 
l'étendue sont très-bornés : le plancher inférieur ou la lame palatine ne se pro- 
longe pas au-delà de la deuxième molaire, et l’externe ou les nasaux maxillaires 
sont des pièces réduites à des dimensions rudimentaires. Mais on prend, au con- 
traire, une autre opinion de ces fosses nasales, en les voyant recouvertes de 
leurs parties molles. Les arrière-narines s'ouvrent beaucoup au-delà du point 
où se termine l'os maxillaïre; et les méats extérieurs ont leurs larges entrées 
remplies et pour ainsi dire encombrées de lobes et d’appendices cutanés : un 
repli du derme naît du milieu de chaque conduit. On diroit que les conques 
nasales, en saïllie chez les vespertilions, et dans une cavité chez les nyctères, ne 
sont devenues aussi voisines, et ne sont ainsi descendues dans une sorte d’en- 
tonnoir, que parce ti eLe auroient été contractées, Rae sur elles-mêmes et 
tirées à travers le crâne. Un lobe qui a la forme d’une tête de clou, et qui n'est 
autre que le cartilage de la narine, se voit de chaque côté, et concourt comme 
opercule, avec le repli intérieur, à fermer hermétiquement lorifice nasal. s 

I n'est pour cela besoin d'autre effort de la part de l'animal que de froncer 
toutes ces partiés, et peut-être même de les abandonner à leur. élasticité 
naturelle. Me #u 

La cavité des narines se prolonge en arrière sur. le chanfrein; première 
circonstance déjà remarquable. Mais ce qui ne l’est pas moins, c’est la grandeur 
et la forme canaliculée de cette dernière partie : elle donne aux nyctères cette 
physionomie sombre et farouche qui les caractérise. 

Le chanfrein s'étend en effet au-delà de ses dimensions habituelles, et ce, au 
moyen de lames osseuses qui naissent des côtés de l'os coronal, et se réunissent au 
vertex : le canal ou fente longitudinale qui résulte de la saillie de ces crêtes, verse 
sur les narines; seule relation, en dernière analyse, que ces RARE aient entre 
elles. ( ‘ 

Cependant le chanfrein auroit-il subi ces étranges métamorphoses pour suppléer 
à la petitesse extrême des ouvertures nasales, et seroit-il une sorte d'entonnoiïr 
où se recucilleroient les fluides odorans ! Les bords de la fente sont hérissés de 
poils longs et abondans qui la remplissent: mais ce n'est pas quand les muscles 
Jabiaux soulèvent les opercules, détendent les plis intérieurs et entr'ouvrent les 
conduits nasaux : ces bords, par la tension de la peau, sont ramenés en dessus, et 
avec eux les longs poils qui les garnissent. 

Des narines qui sont habituellement fermées, et qui, pour entrer en commu- 
nication avec les corps ambians, exigent la volonté de l'animal et le jeu de 

quelques 
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quelques muscles, fournissent sans doute une considération intéressante en elle- 
même. 

Les nyctères ne peuvent manquer d’eñ tirer avantage: et il se trouve, en effet, 
qu'ils établissent léur demeure en des lieux d’où de fortes exhalaïsons repousseroient 
d'autres animaux. Mais que la disposition des conduits nasaux soit dans un ordre 
inverse pour les soustraire ainsi aux inconvéniens d’odeurs infectes, c’est ce que 
je n'ai pu croire. Cet arrangement suppose ailleurs une autre modification, et j'ai 
dû men proposer la recherche, 

Le vol des chauve-souris a souvent ramené à PP de les comparer aux 
oiseaux; et l'on a trouvé que ceux-ci se distinguoïent toujours par plus d’aisance 
et de grâces dans les allures, parce qu'indépendamment de plus de perfection 
dans les organes directs du vol, ils jouissent encore de la faculté de se gonfler 
d'air et de se rendre plus légers. En s'exprimant ainsi, on étoit loin de penser 
qu'on retrouveroit la même faculté dans les chauve-souris, dont en effet les 
fonctions pulmonaires sont si différentes de celles dés oïseaux. 

C'est toutefois ce que les nyctères m'ont montré, des vésicules aériennes sem- 
blables, encore plus grandes, et que l'animal remplit, quand ïä le veut et autant 
qu'il le veut. Mais, comme on le pense bien, les nyctères y portent l'air en vertu 
d'un mécanisme particulier, et au moyen d’une organisation qui, dans ses ano- 
_malies, dérive néanmoïns du plan primordial et classique des mammifères. 
On pressent peut-être déjà les résultats d’un mode si nouveau d'organisation; 
les moyens qui les donnent, sont d’une simplicité parfaite. 

_ La peau n'a d’adhérence au corps qu’en quelques endroits, où elle est retenue 
par un tissu cellulaire très-lâche et très-écarté : l'air s'y introduit, et en séjournant 
ainsi, comme on le dit, entre cuir et chair, donne à l'animal l'apparence de ces 
veaux soufflés dans les boucheries. Il n’y a de brides aponévrotiques ou de tissu 
cellulaire que dans le voismege des méats et sur les côtés du tronc : ainsi la peau 
se soulève entière sur le dos, à la poitrine et à l'abdomen; cé qui met les nyctères 
dans un bain d'air, ou ” si l'on veut, dans une sorte de manchon que leur forme 
ce fluide élastique. 

Jusque-là, quelque extraordinaire que soit un pareil fait, on ne voit pas qu'il 
soit en rien dérogé à lessence du type des mammifères : il n’y est pas dérogé 
davantage quant aux moyens de souffler cette unique, maïs bien vaste cellule. 

Au fond de chaque abajoue est une ouverture de deux millimètres de large : 
et C'est tout simplement par-là que le sac aérien communique avec la bouche. 

L'animal en ouvrant ses naseaux fait que l'air ambiant entre et gonfle sa poitrine: 
en abandonnant, au contraire, un moment après, toutes les membranes nasales à 
leur élasticité propre , et en tenant simultanément la bouche close, il force le gaz 
expiré à se rendre dans les abajoues, et de là dans le grand sac aérien. 

Quoiqu'il y ait, à l'entrée de ce sac, un sphincter trèsapparent, ce n’est pas 
lui, ou lui seul du moins, qui s'oppose au retour de l'air : il y a de grandes valvules, 
sur le cou et le dos, qui en sont chargées. 

L'air ne suit de route qu'à parti du sphincter : il se rend, en passant, 
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au-devant de l'oreille, dans le sinus du chanfrein , d’où il gagne le vertex, l'occiput 
et le col supérieur : c'est là qu'il est versé dans le grand sac. 

Ainsi, le nyctère se conduit exactement comme le tétrodon; il porte , à 
volonté , une gorgée d'air dans son sac, puis une seconde, et ainsi de suite. H 
souffle comme nous pouvons le faire nousmêmes, et de la même manière, avec 
cette seule différence qu’il souffle dans sa bouche, dont il tient la cavité sans issue 
à l'extérieur, Sa peau devient une véritable vessie , au-dedans de laquelle le tronc 
se trouve comme déposé. Les nyctères agissent presqu'à son égard.de même que 
si clle étoit un hors-d'œuvre, puisqu'ils la remplissent au, point de lui. faire 
prendre une forme sphérique. Dans cet état, tout l'animal, ressemble à un ballon 
auquel on auroît attaché des ailes, une tête et des pieds. 

Plus heureux que le tétrodon, qui ne recourt à la même industrie qu'en se 
réduisant à n'être plus qu'une masse inérte sur le miroïr des eaux, ilconserve 
toutes ses facultés, ou mieux il en augmente Flénergie, en devenant plus léger 
et susceptible de plus de vitesse dans le vol. 

J'avois cru apercevoir que les étranges anomalies des conduits olfactifs pese-: 
roïent sur un autre système d’organe, et occasionneroient peut-être ailleurs d’autres 
changemens ; et il se trouve en effet qu'un grand sac modifie, dans les myctères, ou 
plutôt procure à leur organe respiratoire, un précieux appendice: Si cet appareil, 
qui est si bien adapté à ce système, n'est pas le motif des modifications des fosses 
nasales, et n’en donne pas une explication entièrement satisfaisante, du moins on 
ne sauroit nier quil n'y ait entre toutes ces parties des relations réciproques et 
nécessaires. | ; 

C'est aux différences que je viens de signaler que se borne l'énoncé des caractères 
distinctifs des nyctères : les dents canines et molaires de ces chauve-souris ressem- 
blent à celles des vespertilions; il en est de même des viscères abdominaux. 

Les tégumens offrent seulement plus d’étendue ; les oreilles sont plus longues 
que la tête, sans que l’oreïllon qui borde aussi le méat auditif soit agrandi en 
même proportion. Cette étendue se fait sur-tout remarquer entre les jambes, où 
la membrane caudale surpasse dans ses deux sens la longueur de l'animal. 

‘ La dernière vertèbre de la queue est bifurquée ; séparation singulière , puis- 
qu'elle se trouve dans tous les nyctères, et n'existe dans aucun autre genre de 
chauve-souris. | 

On n'a fait mention que d'une seule espèce de nyctère, le cempagnol-volant 
de Daubenton, dont Linnéus a fait son Wesp. hispidus. Le nyctère de la Thébaïde 
en diffère, ainsi qu'une autre espèce qui a été rapportée de Java, et qui m'a été 
remise par M. Leschenault. | 

Les dimensions de ces chauve-souris forment un de leurs traits distinctif : le 
nyctère de Daubenton a trente-huit millimètres de long, de la tête à la naïs- 
sance de la queue; le nyctère de la Thébaïde cinquante-quatre, et celui de Java 
soixante-sept, 

L’oreille a plus d’ampleur dans l'espèce d'Égypte, et le poil y.est non moins 
long et touffu. 
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Le pelage du nyctère de la Thébaïde est brun-clair en dessus, et cendré en 
dessous : c’est presque la même teinte dans le nyctère de Daubenton ; mais elle passe 
davantage au roux sur le dos, et à un blanc sale sur le ventre, où se voit aussi 
un mélange de fauve : l'espèce de Java a les parties de nn) à d'un roux-vif, et 
le poil inférieur cendré-roussâtre. 

Le nyctère anciennement décrit avoit été rapporté du Sénégal : ainsi tout ke 
genre habite les contrées chaudes de l'ancien continent, 

Je présume qu'il en existe deux espèces au Sénégal; du moins Daubenton en 
a décrit deux variétés qui lui avoient toutes deux été données par Adanson : la 
seconde, qu'il ne constata que sur un individu desséché {voyez H. N. G., tome X, 
page 91), différoit de la première en ce que «la couleur blanchâtre du dessous 
» du corps étoit mêlée d’une teinte de cendré, et que la membrane des ailes 
» n'avoit point de roussâtre. » 

J'ai sous les yeux le crâne et les principales parties osseuses du même individu ; 
et ces parties ne s'accordent, ni pour les dimensions plus fortes, ni pour quelques 
détails de forme, avec les os, dans les nyctères de Daubenton et de la Thébaïde. 


A. RHINOPOME MICROPHYLLE. RHINOPOMA MICROPHYLLUS. 
Planche 1, N° 1. 


L'ORGANE de lodorat est aussi l’un des principaux caractères distinctifs des 
rhinopomes : en le voyant formé sur un tout autre plan, j'admiré la fécondité 
des moyens mis en œuvre pour opérer tant de combinaisons diverses; maïs en 
même temps je né me dissimule pas qu'on aperçoit d'autant moins la nécessité 
de tant de variations, que ces anomalies se font remarquer par plus d’exagération. 

On suppose en général que les choses extérieures exercent une sorte de réaction 
sur les organes des sens, ou du moins préviennent tout écart ou toute dégéné- 
ration qui feroient qu'elles n'en pourroient être appréciées, 

Aïnsi, qu'un phoque ait ses conduits auriculaires et ses naseaux fermés de sou- 
papes, rien de plus conforme aux autres données de son organisation : on recon- 
noît là l'influence du milieu où l'animal passe presque sa vie entière. 

Maïs que des chauve-souris, qui disposent à leur gré du temps , de l'espace et des 
lieux, se montrent si différentes sous le rapport des organes des sens, on ne 
sauroit de même l'expliquer par une influence du monde extérieur. 

Je fais ces remarques au sujet des rhinopomes, parce qu’en effet leurs narines 
conviendroïent mieux à un animal qui terre ou qui va à l'eau. Elles tiennent de 
celles du cochon ou du phoque : elles constituent, avec la lèvre supérieure, un 
appareil assez compliqué qui s'étend au-delà de la mâchoire ; leur partie terminale 
paroît comme tronquée, et s'épanouit en une lame circulaire, surmontée d’une 
petite feuille, et percée, dans le centre, de deux fentes obliques. C’est, enfin, une 
sorte de groïn qui a toute la mobilité de celui de la taupe. 

Les méats olfactifs ne se voient, sous l'apparence de petites fentes, que 
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quand l'animal, les abandonnant à leur propre inertie, les laisse entre-baïller : 
autrement il les entrouvre davantage ou les ferme entièrement. Il y réussit au 
moyen de deux petites lèvres dont chaque orifice se trouve bordé : entr'ouvertes, 
elles s'étendent au dehors; et fermées, elles rentrent en dedans. Nous ne con- 
noissions encore ce mécanisme que dans des animaux aquatiques et particulièrement 
dans les phoques. 

La foliole, qui naît du bord supérieur du cartilage nasal, jouit aussi d’un mou- 
vement propre; en sorte qu'il ne manque à ce singulier appareil que de la longueur 
pour ressembler plutôt à la trompe d’un éléphant qu'au groin d'une taupe ou 
d'un cochon. 

Les conduits du nez, qui se prolongent à travers la longue lèvre de la mâchoire 
supérieure, sont très-étroits : ils versent dans une chambre olffactive, qui est 
très-courte d'avant en arrière, maïs qui cependant retrouve toute l'étendue néces- 
saire à raison d’une disposition que nous n'avions pas encore remarquée dans 
aucun autre mammifère. L’os maxillaire est renflé et ovoïde au dessus et en dehors 
de la dent canine; ce qui rejette les fosses nasales sur les flancs, augmente leur 
largeur, et leur procure, au total, une capacité qui indemnise ces cavités de leur 
défaut de longueur. 

L'intermaxillaire, qui est en deçà du groin , se trouve, par conséquent, en 
dehors de la sphère d'activité de celui-ci; et, dans ce cas, nullement contrarié 
dans les progrès de son ossification, il se soude aux os des mâchoires et reste 
fixe avec eux. 

Les dents incisives à qui, dans ces circonstances, le développement des narines 
_ importe peu, ne nous en révèlent pas moins la singulière modification : elles sont 

deux et écartées, en haut; quatre et entassées, à la mâchoire inférieure. 

L’oreille, outre ses développemens ordinaires, se porte en avant et s'y réunit 
avec sa congénère : elle n’est point, à son fond, roulée sur elle-même; ce qui fait 
que, sans aucun changement de position, l’oreïllon est à-la-fois extérieur et sur le 
bord du méat auditif. 

Le dernier trait qui caractérise les rhinopomes, est la briéveté de la membrane 
interfémorale, quand la queue reste aussi longue et est même plus longue que 
dans les vespertilions. 

En effet, s'il étoit curieux de voir comment la queue, appendice tout-à-fait 
inutile dans la plupart des mammifères, contribue dans les chauve-souris à l'union 
et à la confusion des membranes des aïles, et est transformée en un cinquième 
membre qui déploie ces membranes en arrière, il ne l’est pas moins qu’il existe des 
chauve-souris où elle n’a plus cet usage, et où elle rentre dans sa condition 
ordinaire d'inutilité. 

Un tel caractère a dû faire remarquer lespèce qui vit en Égypte; et aussi 
voyons-nous qu'elle n’a point échappé aux deux naturalistes les plus distingués 
qui ont visité cette contrée, 

Belon la désigne assez clairement, quand dans son ouvrage, De la nature des 
Oiseaux, lv. 2, chap. 39, Ü cite « certaines chauve-souris qui se logent en la 
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» grande pyramide d'Égypte et qui portent la queue longue comme les souris. » 
Et Hasselquist en rapporta quelques individus, maïs que le célèbre rédacteur de 
son Voyage -omit d'y employer. f 

On les publia en 1782 : ce soin fut pris par Brunnich, lorsqu'il entreprit de 
décrire le Cabinet du roï de Danemarck. Cette chauve-souris, qui en faisoit partie, 
y fut donnée sous le nom de Vesp. microphyllus (x), et y est figurée d’une manière 
très-satisfaisante. On ne pouvoit sans doute faire davantage pour sa publication; 
maïs elle ne fut pas pour cela portée à la connoiïssance des naturalistes. Aucun 
ouvrage systématique n'en fait mention, comme aucun catalogue n’en rappelle 
l'existence. C'est que l'ouvrage de Brunnich fut peu répandu : il eut ce malheur, 
moins parce qu'il est écrit en danoïs, que parce qu'il fut interrompu après quel- 
ques premières livraisons. 

Le rhinopome microphylle est par erreur employé dans nos planches sous le 
nom de taphien filet. 

Il n'est guère plus grand que la pipistrelle : sa longueur totale est de $ 4 milli- 
mètres; celle de la tête, 16; des oreilles, r3; de la queue, 50; de l'envergure, 200. 

Quand les oreilles sont dressées, elles laissent voir entre elles et le museau la 
fossette du chanfrein sous la forme d’une calotte exactement hémisphérique. 

Le pelage est cendré, et le poil assez long et touffu : la queue, formée de onze 
vertèbres, est noire et lisse; c’est moins le nombre de ces pièces que leur longueur 
qui lui donne lapparence d’une ligne à pêcher. 

H n’y a point d'os du tarse isolé : il manque 1à où il ne peut contribuer à déve- 
lopper de membrane interfémorale; et c’est ce qui arrive dans le microphylle, où 
cette membrane est si courte qu'elle n'embrasse que la cinquième partie de la queue. 

Il existe, outre une nouvelle espèce de caroline, dont ce n'est pas ici le lieu 
de nous occuper, un autre rhinopome en Égypte, qui a la queue plus courte et le 
groin moins aigu. 

J'ai observé le microphylle vivant : je l'ai vu répondre à mes provocations par 
des agitations presque convulsives du groin; mais quand ïl n'était pas irrité, il se 
bornoït à faire aller ses naseaux, selon les mouvemens alternatifs de sa poitrine: 
il les fermoit quelquefois jusqu'à ne plus laisser de traces d'ouvertures, et éten- 
doit ensuite dessus sa petite feuille. 

J'ai trouvé des microphylles dans plusieurs monumens de l'Égypte supérieure, 
à Erment, à Ombos et à Thèbes. Hasselquist avoit trouvé les siens dans une 
des petites pyramides de Gyzeh. 

Enfin, je ne serois point étonné que cette espèce fit sa nourriture d’insectes 
aquatiques , et qu'elle se tint de préférence à portée des eaux. Aux autres considé- 
rations que j'ai rapportées ci-dessus et sur lesquelles je fonde cette conjecture, il 
faut ajouter que c'est de toutes les chauve-souris qui vivent de proie la moins 
embarrassée de membranes. 


(1) V: microphyllus , naso prominente, foliolo ponènares  BRUNN., p. 50, tab, 6: fig. 1, l'animal de profil; fig. 2, 
elevato ; caud& ultra membranam interfemoralem elongatä. la moitié du corps au trait; fig. ?, la tête de face et 
. Description des animaux du Cabinet de Copenhague,  grossie ; fe. 4, les dents antérieures. 
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$+ T'APHIEN PERFORÉ. TA4PHOZOUS PERFORATUS. 
Planche 3, N° 1. 


UX des faits les plus remarquables de l’histoire des êtres organisés, est la repro- 
duction constante de tous les élémens qui les constituent : il semble que ce soïent 
autant de données nécessaires, puisque, quand ïl est porté obstacle à leurs déve- 
loppemens, il en subsiste au moins quelques traces; et, en effet, combien de 
parties rudimentaires dont l'entière suppression eût présenté plus d'avantages ! 
S'il n'arrive donc que bien rarement. qu'une de ces pièces, matériaux en quelque 
sorte obligés de l’organisation, vienne à manquer, cette circonstance doit être 
appréciée comme une des plus grandes anomalies qu’on soit dans le cas d'observer. 

Or, c’est le genre d'intérêt que nous présentent d’abord les taphiens; ils 
sont privés de los intermaxillaire, et par conséquent d’incisives supérieures. 
Une nouvelle modification de l'organe de l'odorat en peut seule être la cause, et 
l'est en effet. | 

Je ne connoïs point de chauve-souris dont les chambres nasales aïent moins 
de capacité, et l’entrée dans le crâne plus d'ouverture : la forme concave du chan- 
frein, en s’abaïssant en quelque sorte sur ces chambres, les prive de toute l'étendue 
qu'elles pourroïent avoir; et les os maxillaires sont si courts, que la mâchoire d'en 
bas dépasse de beaucoup 1a supérieure. 

Voilà ce que montre le crâne; maïs la tête, revêtue de ses parties molles, est 
dans un état tout différent, 

La mâchoire supérieure est garnie d’une lèvre très-épaiïsse et qui se prolonge 
au point qu'à son tour elle déborde la mâchoire d’au-dessous : les conques nasales, 
d'autant plus longues que cette lèvre a plus d'épaisseur, s'ouvrent à leur extrémité, 
et ne présentent là que deux orifices très-étroits, de forme circulaire, et en partie 
bouchés par un petit onglet. L'épaisseur des lèvres provient de celle des muscles 
labiaux : la mobilité et la vive action de ces parties sont la conséquence d’une 
pareïlle disposition. 

Telle est peut-être la cause qui s'oppose à la formation de l’intermaxillaire : 
cette action perturbatrice est au moins dans le cas de luttér contre la cohésion 
des molécules osseuses, à fur et mesure de leur dépôt. À la place de Finter- 
maxillaire, est un cartilage formant saïllie en avant des canines, et qu'on pourroit, 
à la rigueur, considérer comme le vestige de la pièce absente. 

Le chanfrein est creux comme dans les rhinopomes. Les taphiens ont de plus 
les oreïlles disposées de même et aussi grandes : celles-ci commencent en avant 
de l'orbite ; elles s'étendent en arrière pour envelopper la région du temporal et 
la caïsse, et reviennent finir fort près et au-dessous de la commissure des lèvres ; 
elles forment ainsi une conque d’une largeur remarquable : un oreillon est au bord 
du méat auditif. | | | 

La tête, déjà comprimée, n'en paroît que plus large par cet arrangement : 
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enfoncée dans les épaules, elle ne se détache pas du cou. L'animal, enfin, a l'air d’un 
manchon informe, | 

Le doigt index n'est composé que de l'os métacarpien ; les trois autres doigts, 
le æedius , annulaire et le dernier, ont de plus deux osselets où phalanges. : 

Les incisives inférieures sont au nombre de. quatre; et les molairés sont, quatre 
en haut, et cinq en.bas, de chaque côté des mâchoires : quant à la forme de ces 
dents, elle est la même que dans les vespertilions. | 

La membrane interfémorale embrasse tout l'intervalle d’une jambe à l'autre; 
néanmoins.sa coupe extérieure est à angle rentrant : un osselet du tarse la maïntient 
de chaque côté. 

La queue (de six vertèbres) n'est pas aussi longue : elle présente une particu- 
larité remarquable, c'est d'être embrassée, dans sa première moitié, par la mem- 
brane , et d'en être dégagée dans la seconde, en la perçant pour saïllir en dessus. 

Daubenton a décrit un taphien sous le nom de /rot-volant, une première fois, 
dans son Mémoire de 1759, et en second lieu dans son Histoire naturelle, #0. XLIL, 
pag. 231: C'étoit une des chauve-souris qu'Adanson avoit rapportées du Sénégal. 

La description du lérot-volant convient, à beaucoup d’égards, à notre espèce 
d'Égypte; mais comme à cette époque elle ne pouvoit porter sur les caractères du 
genre, nous ne sommes pas en mesure de décider si notre taphien diffère réelle- 
ment de celui du Sénégal. | 

Au surplus, cela n'empècheroït pas que nous ne donnions une nouveauté, dès 
qu'il nest fait nulle part mention du lérot-volant : Linnéus l’avoit négligé, parce 
qu'il n’en avoit pas été donné de figure, et à son exemple tous les nomenclateurs 
qui écrivirent après lui, parmi lesquels il faut comprendre Daubenton lui- 
même (1). 

Une. chauve-souris que Schreber a fait connoître sous le nom de Vesp. lepturus, 
réunit tous les caractères des taphiens : elle est très-petite, et en outre remar- 
quable par un petit sac membraneux qu'elle porte dans un repli de l'aile, près le 
coude. Elle est donnée comme de Surinam : maïs n’en seroït-elle venue que pour 
y avoir été apportée de l'Inde hollandoise! 

Je le suppose, en voyant tous les autres taphiens placés dans l’ancien monde, 
et à peu près dans les mêmes lieux que les roussettes. L'Ile de France en nourrit 
un également. | ; | 

C'est une nouvelle espèce dont je suis redevable aux recherches de M. le 
colonel d'artillerie Mathieu : elle ressemble beaucoup au taphien d'Égypte; elle en 
difière par les proportions de la tête, la forme des oreillons, la queue qui est 
plus courte, et l'étendue de la membrane interfémorale. 

Le taphien d'Égypte a le museau plus obtus : sa queue ést plus longue que 
l'os du fémur: elle est plus courte au contraïre que cet os dans le Tphozous mau- 
ritianus , Où le taphien de FIle de France : losselet du tarse est plus long que le 
pied dans celui-ci, et seulement d’égale longueur dans l’autre : l'oreïllon est en 


(1) Tableau méthodique des gyadrupèdes ; voyez Encyclopédie méthodique, système anatomique des animaux, 
PRE TS à | 
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fer de hache et terminé par un bord arrondi dans le taphien d'Égypte; äl est 
accompagné à l'origine d'un lobule et terminé par un bord sinueux dans célui de 
l'Ile de France : enfin, les oreilles sont oblongues dans le premier, plus courtes 
et rondes dans le second. 

Je vaïs TaRpaien les principales dimensions de ces deux espèces, que je ne puis 
faire mieux connoître qu’en les comparant l'une à l’autre; premièrement dans le 
taphien d’ Égypte, et deuxièmement dans celui de l'Ile de France : 


Grandeur totale , du bout du museau à l'origine de la queue  79-— Ô$ millimètres, 
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… Le taphien d'Égypte à son poil assez fourni: il est gris-roux en dessus et cendré 
en dessous : il n'y a que la pointe du poil qui soit de cette couleur; en dedans 
il est blanc. Notre taphien diffère encore, sous ce rapport, de celui de l'Ile-de- 
France, dont le pelage est marron sur le dos et roussâtre sous le ventre. 

J'ai trouvé le taphien d'Egypte dans des retraites très-profondes, à Ombos, et 
à Thèbes dans les-tombeaux des rois. 


6. NYCTINOME D'ÉGYPTE. NrcTINOMmUS ÆGYPTIACUS. 
Palnche 2, N° 2, 


ÂANNONCER un nouveau genre, c'est faire pressentir une autre organisation, un 
arrangement nouveau des organes des sens. 

Cette nouvelle combinaison frappe ou plutôt blesse à la première vue dans les 
nyctinomes. Nulle chauve-souris n'a la physionomie plus repoussante, nulle ne 
présente des formes plus hideuses ; ou, pour parler le langage plus exact du natu- 
raliste, qui n’ést passible d'aucune prévention, nulle ne s'éloigne davantage du 
type commun des mammifères. 

C’est le nez camus et les lèvres pendantes du dogue, mais avec plus d'exagé- 
ration. La tête paroît comme écrasée sous le poïds et est vraiment cachée sous 
l'ampleur des oreilles : celles-ci ne sont pas seulement de simples dr 
pour le tuyau auditif; unies lune à l'autre pa leurs bords internes, en même 
temps qu'attachées à la digne moyenne de la tête, elles s'étendent sur le chanfrein 
et se prolongent jusqu'à la région des intermaxillaires , ou plutôt elles couvrent 
le crâne en sa totalité : prenant un développement aussi grand, elles acquièrent 
une autre sorte d'utilité; au moyen d’un repli ou lobe intérieur, elles s'appliquent 
sur l'œil et lui tiennent lieu d’une seconde paupière. Il faut, en effet, le fronce- 
ment des tégumens de la tête pour que les oreilles soient tenues soulevées, et 
pour qu’elles deviennent, d'une part, une conque au devant du méat auditif, et que 

de 
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de l'autre, elles rendent à l'œil son axe de vision, L'entrée de chaque oreille est 
bordée: par un oreillon. 

Les. narines paroîtroient d'une assez grande simplicité, si ce n’étoit les lèvres 
supérieures qui sont fendues et qui vont se perdre sur les cartilages du nez: 
ceux-ci ont la forme: d’un manchon; alors les méats olfactifs sont de côté et à 
distance : ils sont en même temps circulaires, et, ce qui est un résultat de l'épais- 
seur du cartilage, ils ne paroïssent pas susceptibles de s'ouvrir et de se fermer 
alternativement. C’est cependant, comme nous avons vu jusqu'ici, ce qui arrive 
dans la plupart des chauve-souris. 

Maïs ce n'est vraiment là qu'une apparencé dans les nyctinomes : il est, sous 
les tégumens , un appareil qui, au besoin, produit le même effet. 

Lés lèvres charnues et pendantes de ces chauve-souris, à l'extrémité desquelles, 
comme nous venons de le dire, existent Îles narines, excèdent de beaucoup le 
crâne. et anticipent sur la mâchoire inférieure. Un assez long tuyau établit donc 
la communication du méat cartilagineux des narines à leur entrée dans le crâne. 
Ce tuyau est formé par une aponévrose qui est mince : un tendon est inséré sur 
sa partie moyenne et extérieure; et ce tendon, qui règne sur de chanfrein, aboutit 
à une portion du panicule charnu, ramassée sur la tête en une sorte de muscle 
distinct, et logée entré les deux muscles élévateurs de la mâchoire inférieure, ou 
les deux crotaphites. Quand cette portion de muscle se contracte, elle tire à elle 
les tuyaux du nez; et en les coudant, elle les affaisse au point de supprimer la 
communication.du dehors avec les fosses nasales. | 

La lèvre supérieure, ridée de chaque côté de cinq à huit plis transversaux, 

est, en outre, rendue rugueuse, au moyen de verrues disséminées auprès de 
l'oreille; d’autres, plus grosses, se voient aussi à la lèvre supérieure. 
+ L'aplatissement de la tête n'est pas simplement une illusion produite par la 
disposition des oreilles ; il est réél. La boîte cérébrale est tout-à-fait large et 
déprimée; les os’ pariétaux sont convexes; et une autre convexité, répondant à 
l'occipital supérieur , se voit en arrière. Le crâne est derrière comme coupé car- 
rément; on y trouve là le trou occipital, lequel se fait remarquer par une grandeur 
excessive. 

Les dents deviennent un excellent indicateur de cette organisation; les incisives 
sont au nombre de deux en haut, et de quatre en bas : celles-à sont fortes, 
coniques.et contigués, quand Îles secondes sont très-petites et comme entassées 
au devant des canines. | 

Je n'ai point trouvé de traces d’abajoues : pour les autres dents, c’est la même 
chose que dans toutes les chauve-souris insectivores. J'ai déjà donné le nombre 
des molaires {4 | 

L'aile est comme dans le genre Noctiho , à qui les nyctinomes ressemblent aussi 
par le bec-de-lièvre. Le pouce est d’une briéveté extrême ; mais il est toutefois : 
pourvu de ses osselets, quoi qu’en ait dit Buchanan, pour l'espèce qu'il a observée 
au Bengale. Le doigt-indicateur est sans phalanges ; le medius en à trois, et les 
deux autres, l’annulaire et le petit, n’en ont que deux. 
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Les pieds de derrière sont couverts de poils si longs, qu'ils dépassent les ongles. 
Îl est remarquable qu'il faïlle placer cette circonstance au nombre des caractères 
génériques de ce petit groupe : cela ne se voit que dans les nyctinomes, et se 
trouve dans tous, | 

La queue offre enfin une combinaison encore nouvelle; c’est d'être presque 
aussi longue que dans les vespertilions, mais de n'avoir qu'une portion d’elle- 
même engagée dans la membrane interfémorale : celle-ci est moins grande: mais 
elle est d'ailleurs plus épaisse, soutenue ou plutôt ramenée en dedans par des 
muscles coccygiens plus forts, et elle forme le sac par des plis naturels, parce.que 
la membrane des aïles glissé par-dessus le carpe, pour se lier sans interruption 
avec l’interfémorale. 

Cette description d'organes convient à trois espèces, 1.° à la chauve-souris qui 
est proprement l'objet de cet article; 2.° à une espèce décrite et figurée dans les 
manuscrits de Commerson , qu'Hermann a employée dans ses Observationes 
zoologicæ, page 19, sous les noms de chauve-souris du Port-Louis et de Vesp. 
acetabulosus ; et 3° à une chauve-souris du Bengale, décrite en 1709 par 
Francis Buchanan, et que ce voyageur a nommée, à cause de ses lèvres plissées, 
Vesp. plcatus. | 
. Le nyctinome d'Égypte est de même taille { 80 millimètres) que celui du 
Bengale; maïs la chauve-souris du Port-Louïs est d’un cinquième plus petite : celle-ci 
se distingue en outre, des deux autres, par sa membrane interfémorale qui, plus 
grande, accompagne la queue dans les deux tiers de sa longueur, quand dans les 
deux autres nyctinomes elle n'en embrasse que da moitié, 

Notre espèce d'Égypte difière du nyctinome du Bengale, par sa queue plus grèle 
et par l'absence de brides dans la membrane interfémorale; Je pourrois ajouter, si | 
J'analogie ne me détournoit d'y croire, par l'existence des oreïllons et un nombre 
double d'incisives inférieures. ‘ 

Le nyctinome d'Égypte est roux en dessus et brun sous le ventre: le poil est 
plus long et plus touffu à l'occiput et sur le cou, et y est aussi d’un roux plus pâle: 
un liséré de la membrane des ailes, tout près des flancs, est velu; il s’en trouve 
un semblable dans le nyctinome du Bengale. 

Les nyctinomes habitent les vieux édifices et les cavernes; ils vivent de proie, 
et se jettent de préférence sur les phalènes : par toutes leurs habitudes, üls se 
rapportent au grand groupe des chauve-souris insectivores. Ils attendent que 
la nuit paroïsse, pour se livrer à toutes les inspirations de leur bien-être; c’est à 
quoi nous avons fait allusion, en leur donnant le nom de nycttnomes. 


VE RHINOLOPHE TRIDENT. RHINOLOPHUS TRIDENS. 
Planche 2, N° 7. 


QUELQUES naturalistes sont dans l'opinion qu'il n’y a pas de limites bien cer- 
taines pour les genres, et qu'il n'est souvent besoin que d’une ou de deux espèces 
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pour unir d'un lien indissoluble des groupes qu'on croyoit auparavañht à d’asse 
grands intervalles. | 

Les genres des chauve-souris me paroïssent fournir une objection très-forte 
contre ce système, En eflet, n'est-il pas remarquable que, dans chaque région 
zoologique, quelles qu'en soient les distances, les chauve-souris aïent une organisa- 
tion qui rentre rigoureusement dans une de nos familles, ou plutôt que chaque 
famille ait dans chacune de ces régions un représentant qui lui appartienne sans 
ambiguité comme sans partage! 

Pour prendre une idée plus exacte encore de cette limitation des genres, il 
faut surtout s'attacher à la considération des rhinolophes : je ne connoïs pas de 
genre qui soit mieux circonscrit, et qui présente en même temps des espèces plus 
distinctes. 

Un des principaux caractères de ce genre, est le nombre de ses mamelles : je 
l'ai vérifié et trouvé constant dans les cinq espèces dont j'ai pu disposer. Outre 
les deux mamelles pectorales, qui sont les seuls moyens d'allaitement des autres 
chauve-souris, les rhinolophes en ont deux autres, situées l’une près de l'autre 
et au dessus des os pubis. On ne manquera pas sans doute de donner attention à 
un fait d'anomalie aussi singulier. 

Ce sont aussi les seules chauve-souris insectivores qui aient une oreille sans 
oreillon; c'est-à-dire une oreille droite sur la tête, sans repli ni tragus, et qui est 
constituée par un pavillon conique dont le sommet aboutit au méat auditif. Rien 
ne supplée au défaut d’oreillon; les muscles de l'oreille ont seulement la faculté 
de la tendre à sa base et de l'entr'ouvrir davantage. 

Aussi résulte-t-il de cette disposition que les rhinolophes recherchent les exca- 
vations les plus profondes, et s’enfoncent sous terre à de très-grandes distances. 
Privés de la faculté de se rendre sourds à volonté, ils vont en des retraites -où 
ne peuvent arriver Îles cris et le bruit produits par les animaux diurnes. 

Si l'oreille est de cette simplicité, en revanche l'organe de l'odorat présente 
une complication dont nous n'avons pas encore eu jusqu'ici d'exemple : pour 
la première fois, nous en apercevons les abords aussi favorablement disposés 
que ceux de l'organe de fouie ; nous les voyons formés par une conque , 
comme sil en étoit des émanations odorantes ainsi que des molécules du son, 
et qu'elles fussent dans le cas d'être recueillies et dirigées dans les chambres 
olfactives. 

Qu'on ne croie pas que ce soit à un simple accident d'organisation, assez 
indifférent en soi : de semblables narines, placées de même au fond d’un enton- 
noir, existent dans deux autres genres de chauve-souris, les mégadermes et les 
phyllostomes. Nous observons là, en effet, un arrangement trop soigné dans ses 
détails, pour que nous ne dussions pas y voir un dessein fixe et y trouver toutes 
les conditions d’un type. | 

Les chambres nasales ne s'étendent pas, dans les rhinolophes, au-delà des 
premières molaires; maïs du moins elles sont renflées et globuleuses : l'entrée des 
narines existent en devant et au dessous; c'est une large ouverture que termine 
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Jintermaxillaire, réduit à n'être qu'une simple lame et à obéir aux mouvemens 
des lèvres. e 

Celles-ci, que leur renflement élève à la hauteur du chanfrein, laissent entre 
elles et: les chambres nasales, un vide au fond duquel, et comme dans un 
entonnoir, sont Îles deux ouvertures des narines. Un repli du derme protége et 
garnit le pourtour de l’entonnoir, et forme, de cette manière, la conque que j'ai 
annoncée plus haut. I s'étend, au-devant des narines, en fer-à-cheval, d’où un des 
rhinolophes en a pris le nom; et il se détache et s'élève en arrière, en manière 
de feuille, dont la forme varie selon les espèces. 

L'épaisseur des lèvres résulte d’un agrégat de fibres musculaires, qui sont serrées 
les unes sur les autres et opposées dans leur direction. L’intérmaxillaire est entraîné 
par le froncement de cette masse charnue. 

Les dents sont telles que nous les avons observées dans les rhinopomes et les 
nyctinomes : incisives ;; Canines :; molaires Æ Les molaïires m'ont paru plus 
fournies de pointes; et j'ai déjà dit comment il étoit arrivé qu'on avoit cru les 
rhinolophes sans incisives à la mâchoire supérieure : la lame qui porte ces dents 
est très-mince, et au moindre effort elles tombent. Je ne sais où M. Illiger a 
trouvé qu'il y avoit des rhinolophes à six incisives inférieures. Je puis assurer que 
Je ne leur en aï jamais vu que quatre. Au surplus, il est aisé de se tromper sur 
cela, ces dents étant crénelées dans toutes les chauve-souris qui se nourrissent 
d'insectes. : 

Les phalanges des doigts de l'aile se rapportent, pour le nombre, à celle des 
taphiens et des nyctères ; le doïgt indicateur en est privé, et les autres en ont deux, 
ou trois si l'on y comprend l'osselet du métacarpe. Enfin, la queue est longue, et 
entièrement ou presque entièrement embrassée par la membrane interfémorale. 

Je connoiïs six chauve-souris à qui tous ces détails d'organisation conviennent 
entièrement et exclusivement : 

1.° Le fer-à-cheval. Rénolophuseum-hastatus. 

IH est commun en Europe; il grandit rarement au-delà de quatre-vingts mil- 
limètres. Sa feuille nasale offre l'aspect le plus bizarre ; sa surface, tapissée de replis 
en godets, est surmontée au centre, d'une crête à base caverneuse. 

2.° Le rhinolophe lancéolé. Réinolophus bi-hastatus. 

Je reproduis sous ce nom le petit fer-à-cheval de Daubenton: il est d'Europe 
comme le grand; et il en diffère par ses feuilles lancéolées et plus étroites, ses 
oreilles plus profondément échancrées, et sa taïlle moindre (50 millimètres ). 

3.2 Le cruménifère de Peron, R/nolophus speoris, décrit plus anciennement 
par Schneïder sous le nom de Wesp. speoris. 

C'est une chauve-souris de Timor, à peine plus grande que la précédente; le 
trait d'organisation qui la distingue ne peut manquer de se tracer dans la mémoire : 
c'est, derrière la feuille nasale {laquelle est courte et arrondie), c’est-à-dire tout 
au milieu du front, une bourse assez profonde; elle est pourvue de lèvres à l'entrée, 
et s'ouvre par un sphincter : on diroit un œil de cyclope, qui seroit fermé. 

4.° Le rhinolophe-diadème. R/rnolophus-diadema. 
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Nouvelle espèce de Timor, la plus grande du genre (105 millimètres); sa 
feuille à bord arrondi est trois fois plus large que haute : elle répète en arrière le 
fer-à-cheval étendu au devant des narines, et forme avec cette dernière membrane 
une sorte de couronne qui entoure l'organe olfactif. 

5.” Le rhinolophe de Commerson. Rinolophus Commersonir. 

J'ai trouvé cette nouvelle espèce parmi les dessins et manuscrits de Commerson, 
et Je la lui dédie, Madagascar est sa patrie : comparée à la précédente, elle est 
un-peu plus petite; sa feuille est d’un tiers moins large, et sa queue, du tiers Éga- 
lement, plus courte; la membrane interfémorale est aussi plus courte et rentre en 
dedans, tandis qu'elle est à angle saïllant dans le rhinolophe-diadème. 

6.° Enfin, c'est à ces cinq espèces que je me suis proposé de comparer et d'op- 
poser le rhinolophe qui fait proprement le sujet de cet article. Je lui ai donné le 
nom de trident , en l'empruntant de sa feuille quivest terminée par trois pointes bien 
distinctes : ses oreilles sont plus larges et moins fermées sur le devant: une bride 
tégumentaire les attache en partie au chanfrein: la queue est fort courte, et, de 
plus, remarquable en ce qu’elle est, dans un tiers de sa longueur, libre au-delà de 
la membrane interfémorale ; celle-ci est coupée carrément, et supplée à ce qui lui 
manque en longueur par plus de largeur. 

- Les principales dimensions du rhinolophe-trident sont les suivantes : 


Longueur du corps, $5 millimètres; — de la. quêue, 24; — de l'envergure, 
240; — de la membrane interfémorale, 6; — largeur de cette même mem- 
brane, 60. 


Tous les rhinolophes se ressemblent par les couleurs et la longueur du poil : 
dans tous la toison est épaisse, bien fournie et moelleuse; ils sont fauves en dessus 
et blanc-jaunätres en dessous : les jeunes commencent par être cendrés. 

J'ai trouvé le trident dans les plus profondes excavations des montagnes, en 
Égypte, et notamment dans les parties les plus reculées des tombeaux des roïs, et 
du temple de Denderah. 

Ainsi, dans les pays chauds comme dans les pays froids, les rhinolophes 
recherchent également les lieux écartés ; l’état de la température ne leur en fait 
donc pas une nécessité : en aurois-je trouvé la véritable raison, en l’attribuant au 
défaut d'oreille interne ! 

Les rhinolophes, en France, ne rentrent pas tous les soirs, en été, dans les 
cavernes qu'ils habitent pendant Fhiver. Songeroïent-ils à s’épargner des allées et 
venues, et les fatigues du trajet dans leurs demeures souterraines’ On ignoré 
où ils se retirent pour passer le jour. 


1 3 4 DESCRIPTION DES MAMMIFÈRES 


8. ROUSSETTE D'ÉGYPTE. PTEROPUS ÆGYPTIACUS. 


Les sept genres de chauve-souris dont je viens de traiter, composent , à 
quelques égards, un seul et même grand genre : toutes ces chauve-souris ont l’es- 
tomac, les intestins, tous les viscères abdominaux et les dents molaires conformés 
de même ; toutes aussi se nourrissent d'insectes, 

I est, en outre, d’autres raisons de les comprendre, comme je l'ai déjà fait, 
sous le nom de chauve-souris insectivores. Aux organes de la digestion corres- 
pondent ordinairement ceux de la locomotion: et, en effet, ce qui est aïlleurs 
dans une corrélation si bien suivie, qu'il ne survient point de modifications d’un 
côté quelles ne soient comme par contre- coup éprouvées de l'autre, ne sauroit 
manquer d’avoir son application dans le cas qui nous occupe, puisque les chauve- 
souris seroient envain déterminées, par leur organisation, à vivre de proie, si 
elles n'avoient les moyens de la poursuivre et de la gagner de vitesse dans les 
régions atmosphériques, 

Or, c'est précisément ce que nous allons ne 

Nous avons bien constaté quelques différences dans les principaux organes du 
mouvement, principalement dans l'aile, en traitant séparément des genres dont 
se compose le groupe des chauve-souris insectivores; maïs si lon y a fait atten- 
tion, on a vu que ces différences ne portent que sur les parties extrêmes de 
l'aile, et sont de peu d'importance. 

Au contraire , l'aile considérée de plus haut et dans ce qui lui est tout-à-fait 
essentiel, est conformée, chez toutes les chauve-souris qui vivent d'insectes, 
d'une manière uniforme, et toute propre à leur procurer une extrême vitesse dans 
le vol. | 

Sa partie humérale ne repose pas sur le tronc comme dans la plupart des mam- 
mifères ; mais, comme dans ceux qui fouillent, ou plus généralement dans ceux qui 
font un continuel et violent usage des extrémités antérieures, elle prend naïssance 
vers la moitié du cou. Comme en même temps la tête de l'humérus ne sauroit 
abandonner son lieu ordinaire d’articulation, c'està-dire, la cavité que lui forment 
l'omoplate et la clavicule à leur rencontre, il arrive que ces pièces, chargées de 
supporter l’humérus, sont agrandies hors de toute proportion, et en quantité 
suffisante pour que, sans quitter leur station ordinaire sur le tronc, elles four- 
nissent à leur autre extrémité, vers la ligne des vertèbres cervicales, les moyens 
d'articulation qu'en exige l'humérus. 

II résulte de cet accroissement des os de lépaule, que les muscles qui en 
forment le revêtement sont beaucoup plus amples et plus forts, et ce sont pré- 
cisément ceux qui meuvent l'aile; que l'insertion au-delà et en avant du tronc 
change l'équilibre de toutes les parties du corps à l'égard de l'axe autour duquel 
se font tous les efforts du vol; et qu'enfin cette modification a son influence sur 
le port des chauve-souris, laquelle se manifeste, en ce quelles semblent privées 
de cou et paroïssent avoir la tête soutenue par les épaules. 
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Celles-ci, plus longues et plus renflées, laissent entre elles un vide qui est 
rempli par une masse d'apparence graïsseuse, dont il reste à déterminer la nature, 
et qu'on peut, en attendant, considérer comme un barrage de consistance douce 
et molle qui prévient le trop grand rapprochement des épaules, 

C'est, enfin, dans toutes ces chauve-souris qu'on trouve le derme développé 
en excès aux abords des organes des sens, et disposé à se prolonger sur toutes les 
parties qui ont de la saïllie en dehors. 

Telles ne sont point, au contraire, les chauve-souris qui se nourrissent de 
fruits, les roussettes et les céphalotes. 

Leur tête existe à l'extrémité d’un cou toutà-fait visible ; c'est qu'alors les 

épaules ne dépassent point le tronc, que les clavicules s Etéhdent à-peu-près droites 
d'un côté à l'autre, et que les omoplates sont plus courtes; d’où il résulte aussi 
que les muscles pectoraux et les grands dorsaux sont moins grands et moins 
épais. 
Ces chauvessouris, À qui il ne faut que se porter sur tous les arbres où elles 
trouvent à vivre, n'éprouvent pas le besoin d'un vol aussi rapidé que celles qui 
ont à poursuivre Jeur proie dans les airs : cette diminution de leurs moyens, à cet 
égard, se manifeste en outre dans le reste de leur organisation. 

Leurs ailes ont moins d'envergure et sur-tout moins de largeur : elles ne se pro- 
longent pas au-delà des cuisses pour s’y réunir en membrane caudale; quelques 
traces de cette membrane montrent les vestiges d’une Grpanisation plus développée 
aïlleurs. 

Le nez est toujours sans complication; et les oreilles sont privées, non-seulement 
d'une grande étendue, mais encore de l'oreille interne ou de l’oreillon. 

À voir ces chauve-souris sans leurs ailes, on les croiroit des singes : leurs 
dents, particulièrement les incisives, qui ressemblent à celles de l'homme et des 
orangs pour le nombre, la position et la forme, fournissent sur-tout cette indi- 
cation. 

Les roussettes ou manquent de queue ou n’en ont qu'une extrêmement courte. 

Leur tête longue et régulièrement conique leur a fait trouver de la ressemblance 
avec quelques carnassiers ; d'où le nom de chien-volant que leur à donné Séba. 

Tels sont les caractères qui font de ces chauve-souris une famille parfaitement 
naturelle. 

J'en ai décrit, dans les Annales du Muséum, onze éspèces, toutes des pays 
chauds de l’ancien continent. 

Celles qu'on trouve à Madagascar, à l'Ile de France et dans les Indes, où elles 
sont réputées comme un mets délicat, et ont reçu un nom générique différent des 
chauve-souris qui vivent d'insectes, n'avoient point échappé aux Européens qui 
ont visité ces contrées, parce qu'outre ces raisons de les distinguer, elles se font 
remarquer par une taille presque gigantesque. 

La roussette d'Égypte, eu égard à sa taille, tient le milieu entre toutes les 
roussettes connues : mesurée du bout du museau à lanus, elle porte quatorze 
centimètres, et son envergure cinquante-six. Elle a une petite queue entièrement 
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dégagée des vestiges de membrane interfémorale qu'on voit sur le bord interne 
des jambes. Sa tête est plus courte et plus large que dans aucune autre rous- 
sette : son poil est épais, fort doux, court, gris-brun, et plus foncé en dessus 
qu'en dessous; enfin, ses incisives sont plus petites et rangées avec plus de 
symétrie qu'elles ne le sont aïlleurs. 

Elle est répandue dans toute l'Égypte : je lai particulièrement trouvée garnis- 
sant en abondance les plafonds des chambres de la grande pyramide. 

Telles ne sont pas les habitudes de toutes ses congénères dans les lieux peu 
habités et couverts de bois : elles ne s'éloïgnent pas des: arbres qui leur four- 
nissent leurs fruits, et y demeurent appendues en très-grand nombre; non que, 
pour cela, elles soïent animaux de troupe, maïs parce que les mêmes besoins les 
rassemblent autour des fruits les plus doux et les plus savoureux. 

Les huit premiers Européens qui s’établirent, il y a cent ans, à P’Ile de Ro- 

drigue, virent les roussettes de ce lieu, libres de toute inquiétude, se répandre 
le jour même dans leurs champs, et n'éviter que la FREE Hatier) et, Sans 
doute, les fortes chaleurs des heures méridiennes, 
. Nous savons, par M. Roch (Annales du Muséum, tome VIT, page BAR qu'elles 
sont susceptibles de s'attacher aux personnes qui en prennent soin : on les accou- 
tume à être caressantes pour tout le monde; elles lèchent comme les chiens, et 
en ont toute la familiarité. | 

D'autres fois elles n’épargnent que leur maître, et témoignent cette affection 
exclusive, en mordant ceux'qu'elles ne connoïssent pas, ou en les égratignant avec 
leurs crochets. | 

Néanmoins on est peu disposé à en élever en domesticité, à cause de l'odeur. 
qu'elles exhalent, et de celle, tout-à-fait infecte, de leurs urines et de leurs 
excrémens. | k: 

Enfin, les roussettes ne se nourrissent pas si exclusivement de fruits, qu’elles. 
ne puissent, dans la nécessité, recourir à la chair. M. Roch, qui rapportoit une 
roussette vulgaire en Europe, ne sut que lui donner, quand elle eut consommé 
une provision de bananes qu’on lui avoit destinée : cet animal fit bientôt cesser 
toutes ces hésitations, en se jetant avidement sur une perruche laissée morte 
auprès de lui. On suivit cette indication, et on Îe nourrit, le reste du voyage, des 
rats qu'on prenoit à bord. Cela ne dura que jusqu'à ce qu'on eut gagné terre: 
elle reprit aussitôt ses anciennes habitudes; les fruits redevinrent son unique nour- 
riture. Quelque soin ne on se donnât, on ne put la décider à prendre de la viande 
cuite Ou crue. 
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DE L'ICHNEUMON. ICHNEUMON PHARAON. 
Planche 6. 


L: culte que l'antique Égypte rendoit à l’ichnéumon, et la mention qui s'en 
trouve dans le plus ancien et le plus estimé des historiens Grecs, lui ont procuré 
une si grande célébrité, qu'il n'est, dans les deux âges dé la littérature, presque 
point d'érudits, de voyageurs et de naturalistes qui ne s’en soient occupés. Cepen- 
dant, il est arrivé qu'en en parlant davantage , on l’a moins bien apprécié : on 
n'a pas toujours répété dans le même sens ce qu’en avoient dit les observateurs, 
quelquefois pour avoir trop voulu lui trouvér la physionomie et les habitudes 
de son rôle dans la théogonie Égyptienne. On en.est venu au point presque de le 
méconnoître, en ce que, si l'on consulte les derniers écrits à son sujet, et notam- 
ment ceux de Buffon, on n'y voit plus figurer l’ichneumon que comme un être 
descendu de son rang d'espèce primitive, modifié par la domesticité, et ayant 
perdu jusqu'au nom sous lequel tant de générations l'ont connu. 

Buffon avoit cru en reconnoftre les traits dans une espèce qui, sous le nom de 
mangouste, lui avoit été envoyée de l'Inde : il ne trouvoit qu'à ce seul animal, 
étranger à l'Égypte, ces caractères fixes et spécifiques qui sont le propre des indi- 
vidus sauvages. Il cherchoït ainsi aïlleurs que dans l’ichneumon luiméme une 
base à des observations solides, pour avoir entendu dans un sens trop absolu 
un passage de Belon; celui où ce voyageur parle du plaisir que les habitans 
d'Alexandrie prenoïent à élever de ces animaux. 

D'autres détaïls confirmèrent Buffon dans l'opinion, que l'ichnenmon est domes- 
tique en Égypte, comme le chat l'est en Europe : « Les paysans en apportoient de 
» jeunes dans les marchés ; on s’en servoit pour détruire les rats et les souris, et 
» lon s’amusoit de leur douceur et de leur aimable familiarité. » 

Ce fait admis, une autre supposition en devenoit la conséquente : dès qu'il 
n'y avoit en Égypte que des ichneumons vivant en domesticité, ils avoient dû, 
comme les autres animaux qui sont dans le même cas, éprouver toutes les in- 
fluences de cette position ; ils devoient y avoir dégénéré, y avoir subi quelques 
variétés ; et dans ce cas, il étoit naturel de rapporter à une seule espèce toutes les 
diversités de taïlle, de poils et de couleur, qu’on avoit jusqu'alors constatées. 

La vérité est qu'on n’est dans aucun temps parvenu, en Égypte, à rendre 
l'ichneumon domestique : l'espèce y vit par-tout à l'état sauvage, On n'en apporte 
de jeunes individus aux marchés que quand par hasard on en trouve d’égarés dans 
les champs ; et si, parce qu'on entire d’abord quelques services ; on les soufre 
dans les maisons, ils s’y rendent bientôt à charge, en étendant leur ravage sur 
les animaux des basses-cours. 

H. N. TOME Il. 


#f 


136 DESCRIPTION DES MAMMIFÈRES 


L'ichneumon forme donc une espèce particulière. I n’y a plus lieu d’en douter, 
présentement que nous avons eu l'occasion de le voir dans son pays, et que, depuis, 
nous lui avons comparé deux autres mangoustes, qui ont vécu, comme lui, dans nos 
ménageries. Nous sommes enfin certains que la conformation des mangoustes se 
rapporte à un type particulier, qui est reproduit, maïs avec quelques légères modi- 
fications, dans chaque grande contrée de la zone torride. 

C’est le cas de mettre cette proposition dans tout son jour; et nous allons le faire 
en traitant rapidement de chaque espèce : 

1. Nous commencerons par celle qui a servi de base aux déterminations de 
Buffon, par sa mangouste de l'Inde , Où la angouste à bandes. Elle porte aux Indes 
ie nom de s7ungo où de zungutia, d'où Buffon a dérivé celui de mangouste, que 
nous conserverons commé nom générique. 

Sa taille est de vingt-cinq centimètres; sa queue, moïns longue, finit en pointe : 
son pelage est orné de bandes transversales, alternativement rousses et noirâtres, 
au nombre de vingt-six à trente. Le dessous de sa mâchoire inférieure est fauve, le 
bas des jambes noir, et la queue d’un brun noiïrâtre uniforme. Il en est question 
dans les Aménités de Kempfer; dans les Actes de la société des Curieux de la 
Nature, dans les Voyages du P. Vincent-Marie, et dans Linnéus, sous le nom de 
Viverra mungo. Buffon en a donné une bonne figure, que j'ai comparée à un indi- 
vidu de la même espèce qui vivoit, il y a quelques années, chez le Ministre d'état 
comte Régnault de Saint-Jean-d’Angely. 

2. Une deuxième espèce, dont je ne juge que sur une figure, est la mangouste 
d'Edwards (Oiseaux, p{. 199). Son museau est brunrougeätre ; tout son dos, et 
en même temps sa queue, sont annelés de brun sur un fond olivâtre : c'est enfin la 
seule mangouste qui ait les ongles noirs. On la donnoït comme venue aussi des 
Indes orientales. 

3. Üne autre espèce, également des Indes orientales, est la zrangouste nems, 
de Buffon (Suppl. HE, p/. 27). Elle est d'un cinquième plus grande que l'espèce à 
bandes : sa queue se termine de même en pointe; son pelage est plus clair, d'une 
couleur uniforme, tant sur le dos que sur les pattes : de petits traits d’un brun rous- 
sâtre, disséminés également, et dont il y a autant que de poils, font voir en 
gris-roux la teinte totale, qui est, au fond, jaune couleur de paille. Daubenton à 
connu cette mangouste, et l'a décrite dans la premiere partie de son article, 
H. N. G. tom. XIII. 

4. Le vansire, décrit, même volume, p/. 21, et donné jusqu'ici comme une 
espèce voisine du furet, est une vraie mangouste, Je m'en suis assuré sur deux indi- 
vidus qui ont vécu à la ménagerie. Il est plus petit que notre première espèce; son 
poil est gris-brun, pointillé de jaunâtre, et ses pattes sont brunes. Cette mangouste 
vit à Madagascar, d’où elle a passé à FIle-de-France : son crâne difière de celui de 
lichneumon, en ce que la boîte cérébrale est, à proportion, plus renflée et plus 
large, et que l’apophyse du jugal et celle du coronal ne sont pas assez prolongées 
pour se rencontrer, s'unir et compléter l'orbite. 

s. Une wangouste de Java, espèce nouvelle rapportée par M. Leschenault, a 
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lés plus grands rapports avec la précédente. Elle lui ressemble par la taille et 
à peu près par les couleurs : seulement elle a en marron ce qui est en brun 
dans l'autre; ses poils sur la tête et les jambes, sont d’une seule couleur et d’un 
marron foncé. 

6. Une autre espèce nouvelle, dont nous ne connoïssons pas la patrie, est 
la sangouste rouge : son pelage, d’un roux ferrugineux, est très-éclatant; ses poils 
sont annelés de roux et de fauve; sa tête et ses épaules passent au rouge canelle : 
elle surpasse d’un cinquième notre première espèce, et a sa queue plus épaisse et 
plus longue. 

7. La grande mangouste est une autre espèce de ce genre, ainsi nommée et 
figurée par Buffon (Suppl. III, p/ 26). 

Son poil est annelé de fauve et de marron; maïs les anneaux fauves sont si 
étroits, que l'autre couleur domine par-tout. Sa queue, qui se termine en pointe, 
prend, vers l'extrémité, une couleur plus foncée. Les sois sont couverts de poils 
ras et serrés, comme en montrent les animaux qui vont à l’eau : cette mangouste 
se livreroit-elle dé préférence à la pêche! Double de l'espèce : à bandes, on n’en 
conhoît pas de plus grande. On est sans renseignement sur son pays; seulement 
Je la crois rapportée par Sonnerat. 

8. La dernière espèce de ce genre, :dont il nous réste à parler, ést notre 
ichneumon (1). Ce que nous venons de dire de ses congénères, nous aïdera à le 
caractériser avec plus de rigueur et de précision, 

On ne pourroit le confondre, sous le rapport de 5a taille (cinquante centi- 
mètres), qu'avec l'espèce précédente, dont il est toutefois plus petit d’un sixième. 
Sa queue l'en distingue nettement, aussi-bien que de toutes les autres mangoustes, 
te ‘elle est, d’une part, de la longueur du corps, et qué, de l’autre, elle est 
garnie, à son extrémité, d’une touffe de très-longs poils noirs, qui divergent de 
haut en bas, et s'étalent en éventail. Son poil est plus gros, plus sec, plus cassant, 
et annelé de fauve et de marron. Un anneau fauve termine chaque poil; et quoique 
les anneaux marrons soient plus larges, il résulte de leur arrangement une distribution 
de couleurs si égale, que la teinte générale n’est autre que le mélange de ces deux 
couleurs; les pattes et le bout du museau sont simplement marron-foncé (2). 

Le crâne annonce un animal d’un goût décidé pour la chasse ; les sutures 
sagittales et occipitales sont relevées en crêtes très-saillantes ; son chanfrein est 
large et voüté; l'orbite est fermé entièrement en arriere : enfin, un caractère 
dont il y a une trace chez les fouines, maïs qui n'est pas aussi fortement exprimé 
que dans lichneumon, est le renflement de la partie postérieure de los coro- 
nal, renflement ovoïde et qui égale une noix en volume. 


(1) Nous donnons aux espèces de ce petit groupe Îles 
noms triviaux qui suivent : 

1 Jchneumon mungo ; 2 ichneumon Edwardsii ; 
3° ichneumon griseus ; 4.° ichneumon galera ; $.° ichneu- 
mon javanicus ; 6.° ichneumon ruber ; 7. ichneumon major; 
8.° ichneumon pharaon. 

(2) La suricate a beaucoup de rapports avec Îles 
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mangoustes; ses poils sur-tout offrent une disposition et 
des couleurs semblables : mais son crâne est plus court, 
son chanfrein plus bombé, et ses tempes plus écartées; 
ses dents, ses naseaux et ses pieds annoncent d’autres 
habitudes : je n’ai pas cru devoir la faire entrer dans un 
genre où elle se seroit fait remarquer par de trop nom- 
breuses anomalies, P 
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Toutes ces “eApeRgs se ressemblent si parfaitement par les PPS des 
parties, qu'il n'est pas étonnant qu on les ait confondues. Leur tête paroît courte, 
un peu aplatie vers le front, et, à cela près, exactement conique : la lèvre supé- 
rieure est un peu plus avancée que l'inférieure. 

Des six incisives, il y en a deux à la mâchoire de dessous (les secondes dents 
de chaque côté), qui sont plus étroites et que le défaut d'espace oblige de rentrer un 
peu en dedans; les canines sont fortes, courtes et coniques. 

Les molaires sont au nombre de cinq de chaque côté, et à chaque mâchoire : 
il en existe, dans le premier âge, une sixième très-petite, en avant des autres ; sa 
chute, qui n'arrive pas toujours à une époque fixe, est ordinairement occasionnée 
par le développement de la dent canine. Les deux premières molaires sont presque 
exactement coniques ; la troïsième d'en haut, «et les troisième et quatrième d'en 
bas, sont luges et hérissées de fortes pointes qui sentre-croisent. À la dent du 
fond, rangée à la suite de ces deux-ci, sont, à la mAchoire supérieure, opposées 
les deux dernières molaires, les plus étroites de toutes, placées plus en dedans, 
et très-peu évidées. 

Le poil est court, dans toutes les espèces, sur la tête et les pattes; aussi séloi- 
gnent - elles très-peu des rivières, ce qu'indique en outre la demi- -palmure de 
leurs doigts. 

La briéveté de leurs pattes leur donne le port des martres et des furets: elles 
marchent de même sur les doigts, et ne posent sur leurs talons que pour prendre 
du repos, ou se dresser sur les pieds de derrière; ce qu'elles font pour examiner 
ce qui se passe autour d'elles. 

Enfin, trois autres caractères d’une assez grande influence séparent nettement 
les mangoustes de tous les animaux qui vivent de proie: ce sont les papilles 
longues et acérées de leur langue, une membrane nictitante entière dont leurs 
yeux sont aidés, et une sorte de poche qu’elles ont au devant de l'anus. 

C’est au-dessous de cette ouverture que sont les poches des civettes : maïs, dans 
les mangoustes, c'est au-delà du sphincter de l'anus que les tégumens communs, 
alongés et repliés sur eux-mêmes, forment un sac que l'animal ouvre et ferme 
à son gré. [| faut qu'il trouve une grande jouissance à rafraîchir le fond de cette 
poche; car il la met en contact avec tous les corps froïds et saillans qu'il aper- 
çoit. Il n’étoit, en domesticité, visité d'aucun amateur, qu'il n'allât se poser sur 
ses souliers. Cette observation n'avoit pas échappé à Belon: il parle « d’un grand 
» pertuis, tout entouré de poils, au-delà de l'anus, lequel conduit lichneumon 
» OUVre, grand il a grand chaud.» 

Il paroît que les anciens ont eu aussi connoïssance de cette poche : c’est sans 
doute ce qui les a mis dans le cas d'attribuer à lichneumon la plupart des contes 
ridicules qu'ils ont faits sur lhyène. Élien dit que les ichneumons sont herma- 
phrodites; qu’à la saison d'amour, ils se battent à outrance, et que les vainqueurs, 
se réservant les droïts et les jouissances des mâles, soumettent les vaincus à la 
condition des femelles. 

[ est assez rare d’apercevoir un ichneumon , et très-difficile de l'approcher. F* 
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ne connoïs point d'animal plus craintif et plus défiant; aucun n’est plus cavteleux, 

a dit Belon. Il n'ose se hasarder de courir en pleine campagne; mais il suit tou- 
Jours , ou plutôt il se glisse dans les petits canaux ou les sillons qui servent à 
l'irrigation des terres: il ñe sy avance jamais qu'avec beaucoup de résérve: et en 
effet, il ne lui suffit pas dé ne rien voir devant lui dans le cas de lui porter 
ombrage ; il n'est tranquille et ne continue sa route que quand il l'a éclairée aussi 
par le sens de l’odorat, Telle est sans doute la cause de ces mouvemens ondoyans 
et de l'allure incertaine et oblique qu’il conserve toujours dans la domesticité. 
Quoiqu'assuré de la protection de son maître, il n'entre jamais dans un lieu qu’il 
n'a pas encore pratiqué, sans témoigner de fortes appréhensions ; son premier 

soin est de l'étudier en détail, et d’en aller en quelque sorte tâter toutes les sur- 

faces, au moyen de l’odorat. 

Cependant on diroït qu'il a quelque peiné à percevoir les émanations odo- 
rantes des corps; ses efforts pour y réussir sont rendus sensibles par un mouve- 
ment continuel de ses naseaux, et par un petit bruit qui imite assez bien le souffle 
d’un animal haletant et fatigué d’une longué course. NH faut que ce soït pour sup- 
pléer à la foiblesse de sa vue qu'il fige un si grand usagé du sens de lodorit; 
et comme alors il n'acquiert de notions distinctes des corps, qué lorsqu'il en 
est à portée, on ne doit pas s'étonner qu'il vivé dans une défiance perpétuelle 
de tout ce qui l'entoure. 

Pour connoître jusqu'où il porte cette défiance, il faut le voir au sortir d’un 
sillon, lorsqu'il se proposé d’aller boire dans le Nil. Combien de fois il lui arrive 
de regarder autour de lui avant de se découvrir! Il rampe alors sur le ventre: il 
n'a pas fait un pas que, saïsi d'eflroi, il fuit en marchant à reculons. Ce n'est 
qu'après avoir beaucoup hésité et flairé tous les corps environnans, qu'il se dé- 
cide et fait un bond, ou pour aller boire, ou pour se jeter sur sà proie, 

Un animal d’un caractère aussi timide devoit être susceptible d'éducation; et 
en effet, on l'apprivoise. facilement : il est doux et catessant ; il distingue a voix 
de son maître, et le suit presque aussi fldèlement qu’un chien : on peut l'emploÿer 
à nettoÿer une maison de rats et de souris, et on peut être assuré qu'il y aura réussi 
en bien peu de temps. Il n'est jamais en repos, furete sans cesse partout; et sil 
a flairé quelque proïe au fond d’un trou , il ne quitte point la païtie qu il n'ait 
fait ses efforts pour s'en saisir. Il tue sans nécessité : il se contente alors dé 
sucer le sang et le cérvéau des animaux qu'il a mis à mort; et quoiqu'une proie 
aussi abondante lui soit inutile, il ne souffre pas qu'on la lui retiré. Il a coutuiñe 
de se cacher pour prendre ses repas; il s'enfuit avec ce qu'on lui donne, dans 
l'endroit fe plus retiré et le plus obscur du lieu où on le tient : il né faut pas alors 
lapprocher: il défend sa proie en grognant, ét même en mordant. 

Ces habitudes lui sont communes avec Îles grandes espèces carnassières, Îe lion, 
le tigre, &c. ; il en a d’autres par lesquelles il ressemble davantage au chien, comithe 
de lappér en buvant, et de pissér en levant une des jambes de derrière: quand la 
bu, il renverse son vase de manière à se verser sur le ventre toute Fedu qui y étoit 
contenue. . 
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Nous possédions à la ménagerie impériale un mâle que j'avois rapporté d'Égypte, 
On lui donna dans la suite une compagne de son espèce, dont le général Aymé, 
quil'avoit aussi rapportée d'Égypte, me fit présent. La première entrevue de ces deux 
animaux fut signalée par un combat, où le mâle fut très maltraité, Ce premier choc 
décida des prétentions de chacun des combattans : la supériorité de la femelle fut 
établie. Le mâle, n’osant plus se mesurer avec elle, abandonna le champ de bataille, 
et alla se réfugier dans l’endroit le plus sombre de sa loge. On ne pouvoit user plus 
rigoureusement de sa victoire : un coup de dent, ou même une simple menace, ren- 
voyoit le mâle à son gîte accoutumé, dès qu'il avoit la témérité d’en sortir, et de 
gagner les devants de la loge où il n'étoit jamais souffert. Même rigueur au temps des 
repas; il ne prenoit sa part des distributions, que quand sa femelle étoit repue. 

Mais à la saison d'amour, arrivée en janvier, tout changea de face : le mâle 
devint moins timide. Il employa d’abord les manières les plus propres à se rendre 
sa femelle favorable. Son cri d'amour qu'il ne cessoit de faire entendre, étoit un 
grognement sourd qui avoit quelque douceur. Se voyant repoussé, il songea à se 
procurer par force ce quil ne pouvoit obtenir de bonne grâce. La femelle, 
accoutumée à le mépriser, voulut aussitôt réprimer son audace ; maïs à la suite 
d’eñngagemens où elle eut constamment le dessous, elle s'aperçut qu'elle n'avoit 
été Jusque-là redevable de sa domination, qu'au caractère de douceur de son 
mâle : elle se tint dès-lors sur la défensive, et ne fut plus occupée que des moyens 
de lui résister. Le mâle en conçut plus d’ardeur : il fit pendant quatre jours et 
quatre nuits les plus grands efforts pour l’amener à ses desirs et la dompter. I la 
tourmenta pendant tout ce temps sans le moindre intervalle de repos : elle ne 
s’étoit pas plutôt étendue sur le flanc pour le renverser, qu’il reprenoït la position 
qu'elle lui avoit fait perdre. Je n’ai point connu d’animal plus ardent en amour. 

Maïs ce qui montra qu'il n'entroit point de colère dans ses transports, c’est qu'il 
conserva toujours son caractère de douceur pour les curieux qui le venoient visiter: 
on l’a quelquefois arraché d’auprès de sa femelle, sans qu'il parût s'en plaindre, 
et qu'il ait cherché à mordre. 

L’ichneumon se nourrit en Égypte de rats, de serpens, d'oiseaux et d'œufs. 
L'mondation lobligeant d'abandonner les campagnes, il se réfugie aux environs 
des villages, auxquels il fait un grand tort, en se jetant sur les poules et les pigeons. 
Cependant les Égyptiens ne s'effraient pas beaucoup de ses dévastations ; ils se 
reposent du soin de le détruire sur le renard et le chacal, que les grandes eaux 
font aussi abandonner les plaines. Les ichneumons, jetés au milieu d’ennemis aussi 
rusés, et réunis sur un terrain fort étroit, leur échappent diflicilement. À ces 
causes, qui s'opposent à leur multiplication, s’en joint une de plus à d'égard de 
l'Égypte supérieure : ils trouvent à Girgeh et au-dessus, dans le tupinambis, un 
ennemi acharné à leur destruction ; cest un grand lézard qui vit des mêmes 
proies, qui use des mêmes artifices pour se les procurer, et qui furetant de même 
dans les profonds sillons des campagnes, se trouve sans cesse sur leur chemin. 
I n'est guère plus grand que l’ichneumon ; mais comme il est beaucoup plus 
courageux, et sur-tout plus agile, iken vient facilement à bout. 
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L'ichneumon, de son côté, s'oppose à la trop grande multiplication des croco- 
diles, dont il détruit les œufs par-tout où il en rencontre. Ce n'a jamais pu être que 
pour ce service qu'ila été en vénération dans l'antique Égypte; car il est faux qu'il 
attaque le crocodile de vive force. Une telle résolution n’est point compatible 
avec le caractère timide de d'ichneumon, Ce n'est pas mon plus par antipathie 
qu'il se Jette avec tant d’ardeur sur les œufs de ces grands reptiles, maïs parce que 
les œufs de tous les animaux indistinctement sont la nourriture qu'il recherche 
de préférence. | 

Les anciens ont publié sur ses mœurs quelques détails que nous n'avons pas 
été à portée de vérifier. Pline dit qu'il ne vit pas au-delà de six ans. Noûs savons 
qu'il en met deux à prendre son entier accroissement, Strabon et Aristote pré- 
tendent qu'on ne le wouve qu'en Égypté : ce dernier parle dé sa timidité si grande 
qu'il ne combattait jamais de grands serpens qu'en appelant d’autres ichneumons 
à son secours. Aussi, au dire d'Horapollon, sa figure, dans le langage hiéro- 
glyphique, servoit-elle à exprimer un homme foible qui ne peut se passer du secours 
de ses semblables. Élien dit pourtant que l’ichneumon se divroit seul à la chasse 
des serpens ; maïs c'étoit en usant de toutes sortes d'artifices et de précautions. 
I! se rouloit dans la vase, dont il séchoït ensuite la boue au soleil; ét dans cet 
équipage de guerre, et sous la protection de cette espèce de cuirassé, ainsi 
que l'appelle Plutarque, il se jetoït sur les plus grands serpéns, en ayant soin 
toutefois de préserver son museau par sa queue qu'il replioit autour. 

L'ichneumon porte en Égypte le nom de zems, que depuis Buffon a appliqué 
à une autre espèce. Il y a lieu de croire que ce nom nous vient des anciens 
Égyptiens. Comme monosyllabe , il a dû traverser les siècles, sans trop éprouver 
d'altération. Le nom que les Grecs y ont substitué, ichneumon , tiré tout entier de 
leur idiome , et qui exprime un animal continuellement occupé de la recherche 
de sa nourriture, en est sans doute la traduction, Du moins ce n’est qu'ainsi qu'on 
peut se rendre compte de fa justesse de cette dénomination, quand d’ailleurs on 
réfléchit que c'est Hérodote qui l'a le premier employée, et qu'il a dû le faire 
avant d’avoir pu apprécier toutes les qualités caractéristiques de l’ichneumon. 

On trouve dans Belon une figure de cet animal : Schreber en a gravé une 
meilleure, p{. {$, B. Enfin nous en donnons une autre qui ne laïsse rien à desirer; 
c'est celle que nous devons aux pinceaux de Maréchal. 

J'ai eu aussi occasion de voir la célèbre hyène d'Orient, en Égypte : elle y vit 
dans les lieux les plus écartés, sur la lisière du désert, et principalement sur la 
pente de ces profondes excavations qui forment de petites vallées aboutissant à 
la grande vallée du Nil. Il en existe aussi dans le bas Delta, où de vastes atté- 
rissemens de sable et des lieux tourmentés et déchirés à leur surface lui offrent 
quelque abri. 

J'ai été à portée de m'en assurer : ayant un jour passé dans le Delta, à peu de 
distance de Damiette, j'y aperçus une hyène qui conduisoït un petit, âgé de huit 
à douze Jours. Elle ne pensa point à le défendre, et prit la fuite, en sorte que je 
pus disposer de son petit. 


1 4 À DESCRIPTION DES MAMMIFÈRES QUI SE TROUVENT EN ÉGYPTE. 


J'en examiriaï le premier poil ou la livrée. 

La toison étoit épaisse, inégale et fine. 

Le pelage étoit d'un blanc tirant un peu sur le cendré : une raie noirâtre, 
interrompue au milieu, se voyoit le long du dos; elle sembloit donner naissance, 
de chaque côté, à cinq autres raies, disposées en travers, et à des distances à- 
peu-près égales : quelques taches étoient semées entre ces bandes. Le front, le 
cou, la queue et le ventre étoïent d’un blanc pur, l'iris noir, et les pattes rayées 
de blanc et de noirâtre. | 

Cette description nous prouve que les jeunes hyènes n’ont pas de livrée pro- 
prement dite : elles ressemblent à leur mère, sauf le ton plus vif et plus décidé 
de ces teintes chez les adultes. 

L’hyène est bien loin d'imprimer, en Égypte, la même terreur, et d'y montrer 
autant de férocité qu’elle l'a fait en Europe, sous le nom de la fête du Gévaudan. 
Elle n’y attaque guère que les troupeauxides Bédouins, et le fait toujours avec 
une extrême circonspection. 

En général tous les animaux d'Égypte y ont moins de férocité; le crocodile 
lui-même s'y montre moins entreprenant et plus timide qu'ailleurs. Seroit-ce que 


se trouvant dans un des pays les plus anciennement habités, ils ont éprouvé da- : 


vantage à la longue l'action des sociétés humaines, et mieux connu ce qu'ils 
ont à en craindre ! | 
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FLORE D'ÉGYPTE. 
EXPLICATION DES PLANCHES: 


PÆÉRENTEDEBILE, 


MEMBRE DE L'INSTITUT D'ÉGyPTE, 


PLANCHE ZI, 


PALMIER DOUM [CucCIFERA THEBAÏCA|. 


1. VUE DU ans DE LA Fr. APPELÉ DOUM. — 2, 3, À, 
s et 6. DÉTAILS DE LA FRUCTIFICATION. 


# 
LA vue de cet arbre, prise dans la haute Égypte, aux environs de Syôut, du côté 
du-désert, fait le sujet de la Fic. 1. La description complète du palmier Doum 
se trouve dans le tome I.* des Mémoires d'histoire naturelle, pag: fz, où lon 


pourra la consulter : il seroit inutile de la répéter. 


FL 


La FIG. 2 représente un rameau détaché d’une grappe de fleurs mâles. Ces fleurs 
sont dans toute leur grandeur. Plusieurs chatons, écartés par leur base en manière 
de rayons, sont coupés; un seul est entier. 


‘ Fic. 3. Fleurs mâles, dans lesquelles on peut compter six divisions : trois infé- 
rieures, aiguës, redressées ; et trois supérieures, ovales, élevées sur un pédicelle. 

On voit six étamines, dont trois se“croisent avec les divisions supérieures du 
calice, tandis que les trois autres sont alternes avec ces divisions. 


Fic. 4. Fleurs femelles. Leur calice est à six divisions fortement appliquées sous 
l'ovaire, et dont les trois extérieures concaves se sont déchirées par le sommet. 
L'ovaire est à trois lobes dont deux avortent communément, tels qu'on les voit 
ayortés dans une des fleurs vue par le côté. 


Fc. 5. Le fruit sciéen deux parties égales, dans lesquelles on découvre la graine 
ou amande blanche, très-dure, vide intérieurement, et Tee sous l'écorce du 
fruit. 

La graine tient au fruit par une pellicule attachée circulairement à sa base; 
l'embryon est un petit corps cylindrique, placé à l'extrémité opposée, et au-dessus 


duquel le fruit n'est que fibreux, en sorte que cet embryon, en germant, le perce 
facilement. 


Fic. 6. La graine entière, recouverte d’une pellicule brune, écaïlleuse, qui devient 
bientôt lisse, par le frottement, hors du fruit. 
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PLANCHE 2. 


FEUILLE ET GRAPPE DE FRUITS DU PALMIER DOUM. 


PLANCHE Le 
Fic. 1. BOERHAVIA REPENS, yAR MINOR. 


BOERHAVIA repens. B. caule prostrato, glabro ; foliis ovatis sub-repandis, apice mucronulatis, paginä 
inferiore cinereis; calicibus papillosis. © & 
BOERHAVIA repens. LIN. Spec, 5. 
VARIAT, æ, Minor. 
DANTIA nubica minor et minima, ZLZPPI, Ægypt, Mss. 
BOERHAVIA minor et minima, VAILLANT, De struct, for. pag. 50. 
ANTANISOPHYLLUM , &c. VAILLANT, Act, Acad. Paris, ann. 1792, pag, 190, 
B. Longicaulis. 


La tige de cette plante est glabre, couchée, cylindrique, de la grosseur d’une 
plume de corbeau, d'un vert glauque ou quelquefois rougeâtre. Ses rameaux 
sont nombreux, opposés, trèsouverts, articulés et noueux lorsqu'ils s’alongent 
considérablèment. Feuilles opposées, ovales, pétiolées, longues de 2 à 3 centi- 
mètres [9 à 13 lignes [E chaque feuille, sur un des côtés des rameaux, est toujours 
alternativement ne petite ou Der grande que celle qui lui correspond du côté 
opposé. Disque de la feuille deux à trois fois plus long que le pétiole, veiné et quel- 
quefois pourpré'en dessus, légèrement sinueux sur les bords; sa base est très-entière, 
plus ou moins arrondie, ou un peu en cœur. Il y a une très-petite pointe au som- 
met du disque ; sa face inférieure est blanchâtre, se ride par la dessiccation et con- 
serve des nervures colorées. Les jeunes rameaux sont quelquefois PHbOCEe et 
{es nouvelles feuilles quelquefois ciliées. 

Fleurs en petites ombelles pédonculées, qui sortent de Faisselle des feuilles ou 
des rameaux. Pédoncules solitaires et simples dans la petite variété de cette plante; 
dichotomes, articulés, quelquefois verticillés, ayant les nœuds garnis de deux 
bractées aiguës, opposées, dans la variété de cette plante à longues tiges. Calices 
pyramidaux-renversés, à cinq angles, munis de papilles glutineuses. Limbe rose, 
urcéolé, plissé, très- -petit, marcescent. Trois étamines. 

La graine mürit dans le calice: et si l'on vient à l'en dépouiller, on la roue 
jaunâtre, ovoide-alongée, marquée longitudinalement de deux raies noires} p- 
prochées l'une de l’autre, et qui naïssent d’un point qui répond à l'extrémité de 
la radicule. Cette graïne , ‘ramollie pendant quelques instans dans l'eau, est facile 
à observer; ses lobes et sa radicule, repliés de haut en bas, se moulent sur un 
albumen central. ’ 

Le Boerhavia repens croît dans les terres fertiles de la haute Égypte, à Philæ, 
* Edfoû et Erment. M. Nectoux en a recueilli à Qené une variété à grandes tiges, 
2 fleurs plus nombreuses, paniculées en corymbe, à rameaux relevés, dichotomes, 
quelquefois verticillés. | : 
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Exphcation de la Planche 3, Fig. 1. 


BOERH AVIA repens. (a) Un fruit; (b) la graine dépouillée de’ l'enveloppe que lui prêtoit le calice 
persistant ; cette graine est marquée de sets nervures noires, adhérentes à sa pellicule propre, sur les côtés de Ia 
radicule; /c) a radicule et les cotylédons un peu écartés, mis à découvert et placés dans leur direction naturelle 
Par rapport au fruit et à la graine. 


PLANCHE 7. 
F1G. 2. SALICORNIA NODULOSA ({r} 


SALICORNIA nodulosa. S. folis junioribus turbinatis, perfoliatis; foliis adultis alternis sub- -globosis, 
semi-amplexicaulibus, appressis; amentis glaucis , caule ramoso crassioribus ; Aoribus minimis, monandris ; 
multifariàäm imbricatis. © 


OBSERVATIO, Déelineatio plante, sub nomine Salicorniæ strobilaceræ (tab. 3, fig. 2), Salicor- 
miam nodulosam sistit à Salicorni& strobilace& Pallasii diversam. Novum itaque titulum Salicornie 
nodulosæ admisi. Deleatur etiam Salicornia strobilacea ex Illustr. Flor, Æpypt. n° €, cjusque | 
locum teneat Salicornia nodulosa, | 

Racine perpendiculaire un peu flexueuse. Tige courte, ligneuse, se ramifrant 
dès sa base. Rameaux grêles et fermes, ne se subdivisant point, produisant des 
feuilles ou des chatons, s’élevant environ à 2$ centimètres | 9 pouces |. Feuilles: 
lès plus jeunes perfoliées, de forme turbinée; les plus anciennes demi- -amplexi- 
caules, accolées comme des tubercules sur l'écorce. Fleurs très-petites, en chatons 
alternes qui sont composés d’écailles ovoïdes imbriquées sur six ou huit rangs, 
et qui produisent plus de trente fleurs. Une anthère blanche, oblongue, paroît au- 
dessus de chaque écaille, et tient à un filet très-délié. Les graines sont très-fines 
et un peu rousses : on découvre à la loupe de petites aspérités à leur surface. 

Je n'ai point vu les styles des fleurs de cette plante, quoique j'en aïe soïgneu- 
sement examiné les chatons frais qui étoient couverts d’étamines. Les écailles de 
ces chatons sont charnues, et, en perdant leur suc par la pression, elles se collent 
et se confondent: on ne réussit point à les séparer entières les unes des autres, 
soit sur la plante fraîche, soit sur la plante sèche. 

M. Henri Redouté a dessiné cette plante à Alexandrie, où nous l'avons trouvée 
une seule fois assez abondamment dans un des fossés de la ville, près du port vieux, 
au mois d'août 1798. Nous l'avons inutilement cherchée, en passant au même 
lieu, les années suivantes. 

J'ai nommé la Pre que jé viens de décrire, Sahcornia strobilacea, dans  Uustratio 
Flore Ægyptiace , n° 6, parce qu’elle me paroïssoit être celle qui est gravée dans 
le Voyage de Palas : mais elle ne se rapporte point à la description du Sxfcornia 
strobilacea de cet auteur; c'est pourquoi j'ai choisi un autre nom, celui de Sahcornia 
nodulosa, pour désigner la nouvelle espèce d'Égypte. | 


Explication de la Planche 3, Fig. 2. 


SALICORNIA nodulosa. (a) Un des chatons; (b) fleurs telles qu’on les détache par globules charnus, 
sans pouvoir mieux les ouvrir; (c) chaton coupé dans sa longueur, pour faire voir l'insertion des ovaires et des 
graines au-dedans des globules ou des écailles arrondies qui “OC les fleurs. 


(1) La Fig. 2 porte, sur la Planche >, Ie nom de Salicornia strobilace qu'il faut changer en celui de Sulicornia 
nodulosa, 
H.N. TOME IL. R T 2 
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PLANCHE 4 
F1c. r. UTRICULARIA INFLEXA. 


UTRICULARTA inflexa. U. caule immerso; foliis capillaceis, dissectis , utriculosis ; pédunculis rectis, 
spicatis, utriculorum verticillo natante suflultis ; calcäre floris obtuso, mflexo. 

UTRICULARTA inflexa. U. foliis dichotomis; pedunculo racemoso , basi utriculis verticillatis ; nec- 
tariis inflexis, truncatis. FORSK. Descr. pag. 9. — VAarHL, Enum, pl. 1, pag, 196. 

ANONYMA , &c. CRANGER, in lit. ad Ant, et B, Juss. ann. 1734. 


Cette plante pousse de longs rameaux dichotomes plongés dans l'eau, hori- 
zontaux, garnis de feuilles chevelues, très-découpées, auxquelles se trouvent 
méêlées beaucoup de petites vésicules arrondies. 

Les pédoncules naissent entre les divisions des rameaux, et perpendiculaire- 
ment hors de l'eau, soutenus par un verticille de six utricules ovoïdes-alongées, 
demi-transparentes, veinées en réseau et terminées par des cils verts rameux : le 
pédoncule porte six à huit fleurs pédicellées, tournées d’un seul côté; il y a une 
petite bractée sous chaque pédicelle. La corolle est blanche et marquée de veines 
purpurines. L'éperon de la lèvre inférieure est courbé en devant, obtus et pu- 
bescent. Les deux étamines sont insérées sur les côtés du tube de la corolle, et 
arquées vers le style. Le stigmate présente une fossette oblongue. Le calice per- 
siste et recouvre la capsule. Les graines sont verdâtres, anguleuses. 

Cette plante est commune dans les rizières de Rosette et de Damiette; elle 
fleurit en été. | 

PLANCHE 4. 


F1G. 2. PEPLIDIUM HUMIFUSUM. 


PEPLIDIUM humifusum. P. caule prostrato, ramoso ; foliis CpRRStS ovatis , glabris ; loribus sessi- 
libus, oppositis, axillaribus; calice corollam sub-æquante. 


Ogs. Herba parva , calice brevi- dentato, coroll& tubulosê diandrê , capsulä indehiscente intra 
calicem superë, novun genus exhibens à Gratiol& et affinibus distinctum. 

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE." Calice en tube persistant, à cinq dents. Corolle tubulée; 
limbe très-court, à cinq lobes, dont linférieur est un peu plus grand que les 
autres. Deux étamines insérées dans le tube de la corolle, à fileis recourbés vers 
le style. Gorge de la corolle fermée par les anthères. Capsule ovoïde, recouverte 
par le calice et portant à son sommet la corolle desséchée. Cette capsule est 
indéhiscente à parois fragiles, et séparée en deux loges par une cloison moyenne, 
qui tient à un réceptacle sur lequel sont attachées un grand nombre de graines 
anguleuses. | 


DescrreTion. C’est une petite plante annuelle, rameuse et couchée, dont les 
feuilles sont opposées, ovales, un peu charnues, longues d'un centimètre | quatre 
lignes et demie], rétrécies en pétiole à leur base. Quelques feuilles paroissent dis- 
posées en rosette, étant multipliées les unes dans les aisselles des autres. 

Les principaux rameaux sont opposés sur des nœuds qui produisent souvent 


PLANTES GRAVÉES. 149 


des racines. Les fleurs sont petites, sessiles, solitaires, opposées dans les aisselles 
des feuilles. Leur calice est en tube à cinq stries et à cinq dents. La corolle est 
tubuleuse, un peu plus longue que le calice, découpée au sommet en cinq lobes, 
dont l'inférieur est le plus grand; elle renferme deux étamines dont les filets sont 
très-courts , insérés dans le milieu du tube , au-dessous du dobe inférieur. L'ovaire 
est supère, ovoïde. Le style est de la longueur du tube; il s'élargit à son sommet , 
où il est quelquefois bifrde. Les fruits sont des Capsules. à deux valves indéhiscentes 
età deux loges qui renferment de petites graines anguleuses fixées sur un récep- 
tacle central auquel aboutit la cloison très-fine qui divise la capsule. 

Cette plante croît dans les champs humides de Damiette, ét fleurit en hiver; 
elle ressemble beaucoup au Gratiola monnieria d'Amérique, mais en diffère par 
son calice tubuleux et ses fleurs sessiles. 


Explication de la Planche 4, Fig. 2. 


PEPLIDIUM humifusum. (a) Le calice; (b) la corolle; /c) la même fendue et ouverte; (d) le-pistil; (e) Ia 


capsule dépouillée du calice et de [a corolle; (f) la capsule coupée horizontalement; /2) graines. 
PLANCHE 4. 
F1c. 3. CYPERUS DIVES. 


. CYPERUS dives. C. culmo excelso triquetro; umbellâ decompositä; spicis paniculato-digitatis ; spi- 
culis lanceolatis, acutis, 16 - 24 - floris; stylo trifido; paleis nitidè appressis. % 
CYPERUS niliacus major aureà divite paniculâ. ZrPPr, Moss. 


l 


: Sa tige est lisse, triangulaire, haute de 13 à 16 décimètres [ 4 à s pieds |. 
Ses feuilles radicales sont longues d'environ un mètre | 3 pieds ], rudes à leur 
sommet, sur leurs bords, leur nervure dorsale, ét vers le sommet sur deux ner- 
vures principales de leur face supérieure, où elles sont aïguillonnées par des dents 
très-fines. Les rayons de l’ombelle sont au nombre de cinq à dix; les plus grands 
ont 15 centimètres de longueur [environ 6 pouces | 

Les feuilles extérieures de linvolucre sont longues de 3 à 6 décimètres [ un 
ou deux pieds |, et sont rudes et finement aiguillonnées de la même manière que 
les feuilles radicales. 

Les épillets sont lancéolés, assez âches, longs de 6 à 10 millimètres [ 3 
à 4 lignes |, présentant de toutes parts sur l'ombeile leurs sommets aigus ; ils 
contiennent seize, vingt et trente fleurs. Il y a trois étamines et un style trifide 
dans chaque fleur. Les écailles sont ovoïdes , tronquées à leur base, brièvement 
acuminées au sommet, membraneuses, un peu ondulées et comme déchirées 
sur les bords. | 

Le Cyperus dives croît dans les champs humides du Delta : on le cultive pour 
le couper et faire des nattes avec ses tiges fendues en lanières. 

Le Cyperus dives et le Cyperus alopecuroïdes LIN. croissent ensemble en Égypte, 
et servent au même usage l’un que l'autre; ils croissent aussi dans l'Inde. J'ai vu 
quelquefois ces deux plantes confondues l’une avec l’autre dans les herbiers. 

Le Cyperus alopecuroïdes n'a point les épillets lisses; ils ne sont point lancéolés, 
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mais ovoïdes; leurs écaïlles sont peu serrées, et se replient en dedans par les bords 
en se desséchant; les styles sont bifides. 


Explcation de la Planche 4, Fig. 3. 


CYPERUS dives, Sommet de la tige en fleur, de grandeur naturelle. (a) Épillet ; (b) une des fleurs de l’épillet, 


Ces deux détails sont représentés plus grands que nature. 


PLANCHE $, 
Fic. 1. PANICUM OBTUSIFOLIUM. 


PANICUM obtusifolium.+P. culmo basi repente, geniculato, ramoso; foliis obtusis ; spicis se- 
cundis, axi communi dilatato excavato immersis. 


Le chaume est rampant, de la grosseur d’une plume ordinaire, et pousse 
plusieurs rameaux coudés à leur base, comprimés, redressés, longs d'environ 3 dé- 
cimètres | 11 pouces |, médiocrement garnis de feuilles distiques, dont les gaînes 
sont striées, tranchantes sur le dos; leur lame est linéaire, obtuse, rude en dessus; 

deur gaîne est bordée transversalement dans son ouverture par une languette 
demi-circulaire cotonneuse. 

Les épis naïssent sur un rameau nu, dilaté principalement par le sommet, ét 
qui forme l'axe d’une panicule linéaire; ils sont insérés sur une seule face de cet 
axe, qui est évidé pour les recevoir en partie. Ces épis sont droits contre l'axe, 
et portent chacun seize à vingt épillets sessiles, sur deux rangs. Les épillets ont 
un calice formé de deux écailles très-minces, dont l’extérieure. est la plus courte, 
peu apparente, en cœur. Ce calice renferme deux fleurons ovoïdes, bivalves, 
presque égaux, dont l'un est hermaphrodite intérieur, placé contre la plus longue 
valve du calice, tandis que le fleuron mâle est extérieur. Les anthères sont brunes, 
au nombre de trois dans chaque fleuron. Deux stigmates plumeux et violets 
sortent du fleuron hermaphrodite. | 

Cette graminée croît au bord des canaux et des étangs. Je lai trouvée dans 

l'étang de Birket el-Rotly au Kaïre, à Damiette, et au bord du canal de Moueys 
près des ruines de Sän; elle étoit en petite quantité dans ces endroîïts, et m'a tou- 
jours paru rare. Ses chaumes s'étendent en rampañnt, et sont quelquefois plongés 
dans l'eau: les feuilles sont alors flottantes. Elle fleurit en automne et en hiver. 


Explication de la Planche $ , Fig. 1. 


PANICUM obrusifolium. (a) La panicule vue par sa face dorsale; (b) un des épillets détaché, dont le calice 
et les deux fleurons sont ouverts; {c) le fleuron hermaphrodite; (d) le fleuron mâle. 


PLANCHE $. 
Fic. 2. CERVICINA CAMPANULOIDES._ 


CERVICINA campanuloïdes. C. caule pusillo, ramoso , pubescente ; foliis dentatis; corollä dentibus 
calicinis persistentibus breviore. © 


Ogs. Corolla hüjus plantæ tubulosa campanulata supera, stamina tria inclusa, dentes calicini 
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tres seu quinque, capsulam apice 2-3-valvem coronantes, genericum characterèm præbuerunt, cæterüme | 
valdè mediocrem, Partes guædam fructificationis numero fortè defecerunt, ob solum siccum arenosum. 
Revocandum erit hoc genus ad Campanulas ratione dehiscentiæ capsularum posthac dividendas. 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice adné à l'ovaire, à trois, quatre ou cinq dents. 
Corolle tubuleuse, insérée au-dessus de la base du calice. Deux à trois étamines : 
filets plus courts que le tube de la corolle, élargis à la base. Anthères linéaires, 
incluses dans la corolle. Style de la longueur des étamines; deux ou trois stigmates 
oblongs en tête. 

Le fruit est une capsule à à laquelle la base entière du calice sert d’épiderme. 
Cette NS est couronnée par les dents agrandies et inégales du calice; elle 
s'ouvre à son sommet en deux ou trois valves qui portent une cloison dans le 
milieu. La base de la capsule, beaucoup plus considérable que son sommet, se 
confond avec le calice. Le réceptacle des graines est central et partagé en deux ou 
trois portions par les cloisons des valves. Graines fines, lisses, en partie con- 
vexes et anguleuses. 


DESCRIPTION. Petite plante un peu velue, se partageant en plusieurs rameaux 
médiocrement étalés, qui n'ont guère plus de $ centimètres de long [22 lignes]. La 
racine est déliée, perpendiculaire, annuelle, chevelue à l'extrémité. Plusieurs ra- 
meaux filiformes s’écartent en naissant du collet de la racine : ils portent des feuilles 
alternes, sessiles, lancéolées, dentées, longues de 6 millimètres [environ 3 lignes |. 

Les fleurs sont pédonculées, placées vers le sommet des rameaux, peu nom- 


breuses, solitaires opposées aux feuilles. Le calice est globuleux par sa base; ses 


dents sont droites et linéaires; la corolle est bleue, à tube cylindrique de même 
longueur que les dents du calice. Ces dents croissent avec la capsule, et deviennent 
elles-mêmes dentées sur les bords comme les feuilles de la plante. La capsule est 
globuleuse, épaisse de 2 millimètres [environ une ligne | 

Cette plante croît dans les champs de lupins, aux environs du village de Qo- 
ra yn, et fleurit en février. Elle diffère très-peu du genre Campanula. Les parties de 
sa fleur sont en nombre plus petit; maïs l'insertion de la corolle et la forme des 
étamines ne diffèrent ous Plusieurs campanules qui n’ont point été assez bien 
observées, et dont le fruit s'ouvre comme celui du Cervicina, pourront être réunies 
à ce dernier genre. | 

Le Cervicina croît dans des ‘he secs et sablonneux, où il se dessèche promp- 
tement, et où sa végétation est génée. Les parties de la fleur, savoir, les étamines, 
les stigmates et les loges de la capsule, varient en nombre de deux à trois, et 
augmenteroient peut-être dans un terrain moins aride. 

J'ai tiré le nom de Cervicina de celui de Cervicaria, que l'Écluse et Dodoens 
employoient pour désigner plusieurs campanules. Voy. Baux. Pin. pag. 94. 


Explication de la Planche $, Fig. 2. 
CERVICINA campanuloïdes. Plante entière de grandeur naturelle. (a) Une fleur; (4) la même avec les divisions 


du calice abaïssées ; (c) Ta corolle ouverte; /d) une fleur coupée dans sa longueur; (e) le fruit couronné par les 
dents du calice; (f) le fruit s’ouvrant par le sommet: (g) réceptacle des graines, valves et cloisons de la capsule, 
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dont toute la portion formée par la base adnée du calice a été retranchée; {h) grames de BxOSsEUE naturelle ; 
 (i) les mêmes grossies. 
Ces détails sont représentés plus grands que nature. 


PLANCHE S$. 
Fig. 3. CYPERUS PROTRACTUS, VARIETAS CYPERI FUSCI Li. 


CYPERUS fuscus protractus, C. culmo pedali ; mvolucro Tongïssimo ; umbellulis sub-capitatis , 
aliis brevioribus simplicibus , aliis longioribus trifidis; spiculis fusco-viridibus, 1 2-16-Horis. © 


DS 
OBs, Plantam tab. $, fig. 3, pro specie distinctä falsè Jabui, et [llustrationi Floræ 
Ægyptiacæ n° 36 adjeci, mer& varietate Cyperi fusci tantim deceptus. 


Sa racine est fbreuse, chevelue: ses feuilles sont minces, droites, molles, très- 
finement dentées au sommet sur leurs bords. 

Le chaume est à trois angles tranchans et à trois faces creusées en gouttière, 
haut de 3 décimètres | environ un pied | 

L’involucre est de trois à quatre feuilles finement dentées en scie à leur extré- 
mité, et dont la pi grande est presque aussi EE que le chaume. 

L'ombelle est à six et huit rayons, longs de 13 à 25 millimètres | 6 lignes } à un 
pouce le les épillets sont réunis en petites têtes simples à l'extrémité des rayons les 
plus courts. Il y a trois têtes d’épillets sur les rayons les plus longs; les deux têtes 
latérales sont portées chacune sur un rayon partiel divergent, de manière à former 
avec Ja troisième, moyenne et sessile, une ombellule un peu triangulaire. 

Les épillets sont ovales-linéaires, comprimés, tranchans sur les côtés, longs de 
6 millimètres | 3 lignes et demie |, contenant environ seize fleurs : leurs écailles 
sont verdâtres sur le dos, en carène, se rejetant un peu en arrière par leur som- 
met, qui est brièvement mucroné,; ce ri rend les épillets dentelés sur les côtés. 

J'ai cueïlli ce Cyperus dansune rizière à Foueh, pendant l'été. Comme il s'éloigne 
du Cyperus fuseus par sa taille plus que double, je le regardois d'abord comme une 
espèce distincte; maïs, n'ayant point remarqué de différence essentielle dans l’ar- 
rangement des épillets du Cyperus fuseus à chaume court, et du Cyperus protractus 
qui a les chaumes longs, j'ai rapporté les échantillons de ces plantes à une seule 
espèce. Les épillets du Cyperus fuseus ne sont noïrâtres que lorsqu'ils sont tout-à- 
fait développés; j'attribue leur couleur plus pâle dans le Cyperus protractus à leur 
moindre développement, une sorte d’étiolement et l'alongement disproportionné 
des chaumes ayant pu nuire à la fructification de la plante presque étouilée par 
le riz. | 


Explication de la Planche $ , Fig. 3: 


CYPERUS protractus, variété du Cyperus fuscus. (a) Épillet vu à la te (b) une écaiïlle; (c) la graine. 
PLANCHE 6. 
F1G. 1. ISOLEPIS UNINODIS. 


ISOLEPIS uninodis. I. culmo, supra nodum unicum, vaginà sub-aphyllà basi incluso ; spicis glo- 
meratis, lateralibus, acutis ; stylo capillari , bipartito; semine sub-lenticulari, ad marginem ruguloso. 
Racine 


PLANTES GRAVÉES, DS: 


Racine filiforme, brune, en faisceau. Chaumes nombreux en toufles, inégaux, 
s'élevant de 16 à 32 centimètres { demi-pied à un pied], trigones avant de se 
dessécher, à faces un peu arrondies et à angles mousses, accompagnés, au-dessus 
de la racine, de plusieurs écailles courtes. Chaque chaume est, de plus, inséré 
| dans une longue gaîne tubulée, striée extérieurement , ouverte obliquement au 
sommet, membraneuse et transparente sur les bords de son ouverture, terminée 
par une pointe courte foliacée. Cette gaîne naît d’un nœud particulier du 
chaume. 

Les épis sont latéraux, près du sommet du chaume, en têtes simples ou quel- 
quefoïs rameuses. Le chaume devient un peu dilaté et ventru contre les épis. 
Une écaille inférieure abaissée forme un involucre d’une seule pièce. Les épis 
sont cylindriques, ovoïdes-lancéolés, longs communément de 11 millimètres 
[ 5 lignes |. Leurs écailles sont ovales, aiguës, carénées sur le dos, vertes à leur 
base, noirâtres au sommet. Chaque écaille recouvre trois étamines à anthères 
linéaires. L'ovaire est oblong, surmonté d’un style court qui se partage en deux 
stigmates longs, filiformes. 

La graine est lenticulaire, plus convexe sur le dos que sur sa face interne, 
noire, transversalement rugueuse vers ses bords. Cette graine, avant d'être mûre, 
est ovoïde, blanchâtre etun peu trigone. Elle se détache de la fleur sans conserver 
les étamines adhérentes. 

Vahl, Enum. pl. 2, pag. 257, a pris cette plante pour le Sezrpus supinus, lorsqu'il 
a indiqué le Scsrpus supinus comme ayant été rapporté d'Égypte. Le Surpus SUPINUS 
est un /solepis et congénère de l'solepis uminodis : maïs ses graines sont ovoïdes- 
cunéïformes, trigones, ridées transversalement sur toute leur surface ; ses styles 
sont trifides; et quoique ses écailles soïent plus larges et beaucoup moins aiguës, 
les deux plantes se ressemblent tellement par le port, qu'on ne peut les distinguer 
d'une manière sûre que par les graines.et les détails de la fructification. La gaîne 
principale de la base du chaume est seulement mucronée à son sommet dans 
l'Zsolepis uninodis ; elle produit ordinairement une véritable feuille dans le Scirpus 
SUPIUS . | 


Explication de la Planche 6, Fig. 1. 


ISOLE PIS uninodis. (a) Les étamines et le pistil considérablement grossis; (b) ovaire de grandeur naturelle ; 
(c) graïne et écaille florale beaucoup plus grosses que nature ; / d) portion du chaume dessiné dans sa forme 
naturelle, 


PLANCHE 6, 


F1G. 2. SCIRPUS CADUCUS. 


SCIRPUS caducus. S. culmis confertis, cespitosis ; radice pallidä, tenui, repente, non squamati, 
radiculis numerosis ; spicis ovato-oblongis , paleïs vix coloratis, seminibus nigris, nitidis, ovato- 
cuneïformibus, à rachi dentatä deciduis, 


_ Cette plante forme de larges toufles et un gazon composé des tiges presque 
filiformes, droites, longues d'environ 2 décimètres [7 pouces et demi |. 
H: N. TOME II. Y 
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Souvent, en tirant ces tiges, on n’arrache avec elles que les radicules, qui sont 
déliées, et non les racines principales rampantes. L'épaïsseur de ces racines n’est 
guère que d’un millimètre | une demi-ligne |, comme celle des tiges. Les chaumes 
sont très-rarement enfermés à la base dans une gaîne tubulée; ils ne sont le plus 
souvent accompagnés à leur naissance que d’une courte écaille membraneuse. 

Les chaumes deviennent striés en se desséchant. L'épi terminal est ovale-aigu 
ou presque rhomboïdal alongé, verdâtre, rougeâtre au sommet, long de 6 milli- 
mètres | 3 lignes |, large de 3 millimètres [ une ligne et demie] dans sa partie la 
plus dilatée. L'épi ne porte qu'une écaille vide à sa base, appliquée contre les 
autres écailles, et seulement un peu plus large. Les écaïlies sont ovales-lancéolées, 
très-fines et transparentes sur les bords, ferrugineuses sur les côtés, un peu aiguës, 
principalement celles du sommet de l’épi, vertes sur le dos. Les fleurs renferment 
trois étamines et un style bifide qui se brise au-dessus d’une base dilatée, persis- 
tante en un très-petit bourrelet au sommet de l'ovaire. La graine, noire, brillante, 
ovoïde, un peu comprimée, est environnée de soïes bordées de dents réfléchies. 

Ce souchet ressemble par le port au Szrpus ovatus qui croît en France : mais 
les chaumes du Scirpus ovatus ne sont point striés; les épis sont obtus, et les paillettes, 
brunes et obtuses, recouvrent des graines blanches. 

J'ai comparé ce Scirpus à plusieurs espèces recueillies en Amérique et qui 
sont différentes. J’aï vu ce même Strpus rapporté de Syrie par M. de la Billardière. 
La parfaite ressemblance des échantillons cueillis en Égypte et en Syrie m'a déter- 
miné à décrire avec soin, comme espèce, cette plante, qu'il est difficile de bien 
caractériser dans le genre nombreux auquel elle appartient. 

Ce Scirpus croît à Damiette. | 


Explication de la Planche 6, Fig. 2. 


SCIRPUS caduêus de grandeur naturelle. {a) Un épi grossi ; (b) une fleur; (c) Ia graine. 


F1G. 3. FIMBRISTYLIS FERRUGINEUM. 


FIMBRISTYLIS ferrugineum. F. spicis ovato-oblongis; squamis medio sub -tomentoso incanis; 
involucro sub-diphyllo umbellam simplicem æquante. WAHL, Enum. pl, 2, p. 291. 
GRAMEN cyperoïdes majus ; spicis ex oblongo rotundis , compactis, ferrugineis. SLO4N, Catal, 36. 


PDT pe Le NE de 
SCIRPUS ferrugineus. Lin. Spec. p.74. —WILLDEN, Spec, 1, p. 304.— PERSOON, Synops. 1,p. 68. 


Radicules en faisceaux, brunâtres, filiformes ; feuilles linéaires, striées, longues 
d'environ 2 décimètres | 7 pouces |, larges de 2 millimètres | près d’une ligne |, 
très-manifestement denticulées sur les bords; gaïnes tubuleuses, velues en dehors, 
membraneuses dans la moitié de leur contour, cette membrane étant tronquée 
horizontalement à l'ouverture de la gaîne. L’extrémité des feuilles est un peu 
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obtuse ou en langue aiguë. Les tiges sont droites, striées, comprimées, plus étroites 
que les feuilles, hautes de 32 centimètres [un pied |. L'ombelle est irrégulière, 
large d'environ 4 centimètres [ un pouce et demi |, à cinq rayons avec un épi 
central sessile; un ou deux rayons plus longs que les autres se terminent par deux 
épis, dont un latéral sessile. L'’involucre de l'ombelle consiste en deux ou trois 
feuilles linéaires environ de même longueur que les rayons. Les épis sont ovoïdes 
pubescens , longs de 8 millimètres [ 3 lignes et demie |, épais d'un peu plus 
de 4 millimètres | 2 lignes |. 

Les écailles sont ovales, élargies, convexes sur le dos, brièvement mucronées, 
brunes ou ferrugineuses sur les bords, pubescentes dans leur partie dorsale, qui 
n'étant point engagée sous les autres écailles, fait partie de la surface libre de l'épi. 
Les étamines et les stigmates sont plus longs que les écaïlles. Les filets sont larges 
et membraneux. Le style est linéaire-comprimé, cilié sur les côtés, membraneux, 
transparent, excepté à sa base, qui est épaissie, mais non circulairement dilatée. 
Les stigmates, au nombre de deux, plus courts que le style, se rejettent sur les 
côtés. La graine est lenticulaire, très-finement chagrinée, quelquefois garnie d’une 
sorte de rebord annulaire, portée au-dessus d’un pivot court, brunâtre. 

M. Nectoux, de la Commission des sciences et arts d'Égypte, arecueilli le Fimbris- 
tyls ferrugtneum dans le Fayoum. Vahi, dans l'Enwmer. plant. 2, p. 291, compare les 
épis du Fembristylis ferrugineum à des grains de. blé pour la grandeur; mais il cite 
la figure du Gramen cyperoïdes &c. de Sloane, Hist. 1, 36,277, fig. 1, qui représente 
les épis plus gros, et qui convient tout-à-fait à la plante que M. Nectoux a cueiïllie 
dans le Fayoum. L’ombelle simple par laquelle Vahi distingue le Fimbristyhs ferru- 
gineum, dépend du peu d’accroissement pris par cette plante. 

La même plate croît à l'Ile de France et à Saint-Domingue. 


Explhcation de la Planche 6, fig. 7. 


FIMBRISTYLIS férrugineum. (a) Le pistil, les étamines et une écaille, constituant une fleur complète; (4) une 
écaille vue par le dos ; (c) la graïne avec les filets dés étamines insérées à la base du pivot qui supporte cette éraïne; 
(d) Ta graine considérablement grossie (l'insertion des étamines est représentée incorrectement au sommet du pivot 
qui porte a graine : ïl faut se reporter à la figure c, où l'insertion est correctement représentée); (e) une portion 

de la tige coupée. d 
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FIG. 1. S CIR PUS FIM BRISET US. 


SCIRPUS fimbrisetus. S. culmo triquetro, basi folioso: umbellä sub apice culmi; spicis ovatis ; 
_squamis membranaceis, emarginatis, mucronatis; antheris apice lanatis; stylo bifido ; semine ovato- 
oblongo, setis fimbriatis cincto. 


SCIRPUS fittoralis, S. culmi triquetri apice rectiusculo , vaginis foliiferis; cym lateral decomposità, 
involucro monophyllo suffulti: spiculis oblonpgiïs ; stigmatibus duobus. SCHRADER, Flor. Germ, 1, 
P: 142, tab, 5, fig. 7.— LOISELEUR-DESLON GCHAMPS, Plantes de France, dans le Journal de botanique, 
tom. 2, pag, 202; Paris, 1 809, | : 
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La racine est rampante, coriace; les radicules sont blanches, molles. Le chaume 
est triangulaire ; ses faces sont presque plañes ou très-peu convexes. Les angles 
sont lisses, bien prononcés, sans être tranchans. Ce chaume s'élève à un mètre 
[ 3 pieds j; il est épais de 4 millimètres | près de 2 lignes | vers sa partie moyenne: 
sa base est enveloppée, jusqu’à la hauteur d'environ 2 décimètres | 7 pouces et 
demi |, dans les gaînes de trois feuilles, dont la lame est fort courte. Une oudeux 
écailles naïssent plus bas que les gaînes des feuilles; elles sont transparentes et 
extrémement minces, comme les gaînes elles-mêmes. La lame des feuilles est 
lancéolée-aigué, longue de 3$ millimètres | 1 4 lignes |, d’un vert foncé, molle et 
glabre. L'entrée de la gaîne porte une languette brune demi-circulaire, émarginée, 
extrémement courte. La gaîne est assez longuement fendue au sommet, appliquée 
contre le chaume et rétrécie jusqu'à l’origine de la lame foliacée. Le dos de la 
gaïne est vert, et paroît plus fibreux que la lame. Une membrane extrémement fine, 
blanche et transparente, complète cette gaîne en un tube dans lequel est logé le 
chaume. 

Une ombelle simple ou composée naît sous le sommet du chaume, qui s’'amin- 
cit insensiblement depuis sa partie moyenne jusqu'à son sommet. L’ombelle naît 
latéralement de l’une des faces du chaume, dont le sommet prolongé contre 
cette ombelle est ordinairement de même longueur qu’elle. Ce prolongement se 
rétrécit en une extrémité mousse en languette. Deux écailles membraneuses sont 
situées sous lombelle ; les pédoncules sont, les uns simples, les autres ramifiés par 
des ombellules. Plusieurs pédoncules sont communément réunis en faisceaux, et 
naissent hors de gaïnes insérées successivement avec un pédoncule les unes dans 
les autres. Les pédoncules sont aplatis sur une face, et demi-cylindriques sur l’autre, 
un peu striés. Les plus courts au centre de l’ombelle ne portent qu'une fleur; 
les plus longs se partagent en plusieurs pédicelles, et forment des ombellules de 
quatre à septépis, dont l'un est central sessile. Une écaille membraneuse est 
placée sous chaque pédicelle. 

Les épis sont ovoïdes , longs de 7 à 10 millimètres [| à 4 lignes |. Les écailles 
sont scarieuses, blanches et transparentes sur les côtés, rougeätres sur le dos, 
ovales-élargies, émarginées avec une pointe au sommet. Chaque fleur contient 
trois étamines à filets linéaires, de la longueur des écaïlles. Les anthères sont 
linéaires, cotonneuses à l'extrémité. L'ovaire est oblong, un peu plus court que les 
soies qui l'environnent. Le style est capillaire, longuement bifide. La graïne est 
ovoïde-arrondie, un peu rétrécie à la base, convexe sur sa face externe, qui est 
un peu relevée en angle. Cette graïne se termine brusquement par une petite 
pointe brisée qui résulte de la base du style. L'involucre de cette graine est de 
trois à quatre soïes plumeuses sur les côtés, et dont les cils ou poils sont im- 
briqués en haut, comme des barbes de plume, brillans, un peu tortillés et paroïs- 
sant formés de plusieurs articulations. J'ai trouvé cette plante à Damiette dans 
un fossé plein d’eau, près d’un champ de riz. M. de la Billardière l’a recueillie 
en Syrie. J'ai vu la même plante dans l'herbier de Vaillant, confondue avec le 
Sairpus triqueter , et provenant du midi de la France. 
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Cette plante est très-caractérisée par les détails de sa fleur. Elle ressemble beau- 
coup au Scirpus triquerer. ns C3 | 


Explication de la Planche 7, Fig. 1. 


SCIRPUS fimbrisetus. (a) Un épi entier grossi ; (b) une fleur; {c) le pistil, les filets des étamines et l’involucre 

frangé de l’ovaire; (d) une anthère grossie considérablement pour faire voir la houppe cotonneuse qui la termine ; 

. (e) le pistil; (f) la graine de grandeur naturelle; (g) la même, considérablement grossie ; (4) une des barbes plu- 
meuses de la graine, 
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F1G. 2. ANDROPOGON ANNULATUM. 


ANDROPOGON annulatum. A. spicis digitatis plurimis; flosculis obtusis, sessilibus, aristatis, 
pedicellatis muticis; geniculis barbatis. VAHL, Symb, bot. 2, Pag. 102, % 

ANDROPOGON annulatum. À. spicis ad apicem culmi confertis, alternis; floribus geminatis, 
aristato sessili hermaphrodito, pedicellato mutico inani. FORSK, Descr. Pag. 173. 


_ Racine dure, blanche, formant une souche rameuse vivace, qui produit des 
radicules grisâtres et de larges touffes de chaumes et de feuilles ; un grand nombre 
de feuilles courtes et radicales se dessèchent et persistent. 

Les chaumes sont droits, lisses , Simples ou rameux, coudés seulement à leur 
base, hauts de 25 à 80 centimètres | 9 pouces à 2 pieds et demi |; leurs feuilles 
sont planes, linéaires, étroites, rudes sur les bords à leur sommet, un peu bar- 
bues à leur base, près de leur gaïne, qui est striée extérieurement et pourvue d’une 
languette membraneuse obtuse. 

Les nœuds des chaumes sont barbus en anneaux. Les épis sont linéaires, longs 
de 4 à 6 centimètres | un pouce et demi à 2 pouces |, naissant au nombre de deux 
et trois jusqu'à six et huit au sommet de chaque chaume. Ces épis sont tantôt 
solitaires et tantôt géminés ou ternés sur leurs pédicelles, dont l'assemblage forme 
une panicule presque digitée. Les épillets sont imbriquéssur deux rangs, et composés 
de fleurons géminés, dont un sessile hermaphrodite, et l'autre pédicellé avorté. 

Le calice des fleurons hermaphrodites est bivalve, velu et cilié sur sa valve 
extérieure; il renferme une corolle qui n’a qu'une valve, la deuxième valve étant 
remplacée par une arête mince et canelée à sa base, torse dans sa partie moyenne, 
coudée et très-déliée par le sommet. Les étamines sont au nombre de trois: 
l'ovaire porte deux styles à stigmates plumeux. 

Le pédicelle du fleuron avorté est garni de longs poils; ce fleuron ést a deux 
valves, dont l’extérieure est velue: il contient une corolle vide d’une seule valve. 

L’Andropogon annulatum a été découvert en Égypte par Forskal; nous l'avons 
trouvé au bord des chemins, près du Kaire , et à la pointe méridionale du Delta ; 
il croît aussi en Syrie, d’où M. Berthe, officier d'artillerie, l'a rapporté. 


Explcation de la Planche 7, Fig. 2. 
ANDROPOGON annulatum,La fig. 2' représente une variété à feuilles ciliées sur toute [a longueur de leurs 


bords. (a) Fleurons grossis; (b) eurom hermaphrodite ouvert ; (c) fleuron pédicellé avorté; /d) portion du chaume 
coupé pour faire voir la base barbue d’une feuille et la languette membraneuse d’une gaïne. 
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PLANCHE 7. 


F1G. 3. SCIRPUS MUCRONATUS. 


SCIRPUS mucronatus. S. culmo triquetro aphyllo; spiculis lateralibus , glomeratis, sessilibus, 
oblongis ; squamis mucronatis integerrimis ; stylis trifidis. BROWN , Prodr. Nov, Holl r, pag. 227, 

SCIRPUS mucronatus. ZrN. Spec. pag, 73. — WIzLD, Spec. 1, pag. 307, 

SCIRPUS glomeratus. ScoPoz, Carn, 1, pag. 47. — HOST, Gram, Austr, 4, pag. 30, tab, 68. 

SCIRPUS mucronatus. S. aphyllus, spicis oblongis, squamis integerrimis, mucronato-acuminatis ; 
culmo triquetro. VA4mLz, Enum: plant, 2, pag, 256. 

SCIRPO-CYPERUS paniculà RES è spicis imbricatis compositä. SCHEUZ, Gram, pag, 404, 
£,9 ; fig. 14: 


La racine est chevelue, en faisceau, d’un jaune pâle. La tige s'élève à plus de 
6 décimètres [ 2 pieds], dans les champs inondés, entre les chaumes de riz. 
Cette tige est triangulaire, glabre, à faces creusées en gouttière, à angles minces 
tranchans. La base de la tige est insérée dans une gaïne tubuleuse très- mince, 
obtuse, coupée obliquement, et qui est accompagnée d’une ou deux écaïlles 
brunes, infériéures, courtes. La tige est striée lorsqu'elle est sèche. Une tête 
d’épis naît latéralement à $ centimètres ou un décimètre | 2 pouces à 3 pouces 
et demi | au-dessous du sommet de la tige. La portion de tige supérieure aux épis 
devient oblique, ou se fléchit horizontalement. 

Les épis sont glabres, réunis au nombre de trois et quelquefoïs de douze à 
treize; ils sont longs de 8 à 1$ millimètres [ 3 lignes et demie à 7 lignes |, 
épais d'environ $ millimètres [ 2 lignes |. Il n'y a aucun involucre sous les 
épis. Les écaïlles sont ovales, tronquées à la base, convexes, striées et un peu 
glauques sur le dos, à leur sommet; membraneuses, transparentes et pana- 
chées de petites lignes brunes sur les côtés; terminées à leur sommet par une 
petite pointe épaisse. L’axe des épis, après la chute des fleurs, reste creusé par 
des fossettes. Il y à dans chaque fleur trois étamines à filets linéaires, persis- 
tans, un peu dilatés au sommet, et un style trifide à branches moins longues 
que le style. 

La graine est d’abord blanche et devient tout- East noire quand elle est très- 
mûre : elle est ovoïde-cunéiforme, un peu plane sur une face, convexe sur l’autre: 
transversalement rugueuse ou chagrinée, étant vue à la loupe. Elle se détache du 
rachis et des écailles, en restant accompagnée des trois filets d'étamines appuyés 
contre sa face dorsale, et des six barbes de son involucre dentées en scie de haut 
en bas sur les bords. 

Cette plante, cueïllie en Égypte, est semblable à celle qui croît en Piémont 
et dans lInde; la tige est seulement plus grêle dans la plante d'Égypte. J'ai vu 
constamment la tête d'épis So et sessile. Cette plante a beaucoup de rapport 
avec le Scirpus triqueter que j'ai trouvé dans le midi de la France, et qui diffère 
par ses écailles un peu ciliées et comme déchirées, et par ses graines paies 
très-lisses et brillantes. 
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Explication de la Planche 7, Fig. 7. 


SCIRP US mucronatus. (a) Les parties intérieures détachées d’une fleur; (h) les mêmes parties avec les filets des 
étamines dont les anthères sont naturellement tombées ; (c) la graine accompagnée de ses barbes et des filets des 
étamines ; (d) une écaiile des épis; (e) section transversale de la graine; (f) la graïne et ses appendices de grandeur 


naturelle; (2) une portion de la tige coupée, dont les angles très-minces se sont repliés dans une des faces en 
gouttière. 


{ 


PLANCHE 6, 


F1G, 1. PENNISETUM DICHOTOMUM. 


PENNISETUM dichotomum. P..culmo junceo diffuso; foliis paginä superiore scabris ; ramis erec- 
tis, sub-terno-fasciculatis ; spicis terminalibus, flavidis; rachi asperà, glabrä. 9p 


PANICUM dichotomum. FORSx, Descr. pag. 90. 


Cette graminée forme des touffes un peu arrondies, hautes de 6$ centimètres 
à un mètre | 2 à 3 pieds |: ses chaumes sont très-rameux; ils ont la dureté des 
Joncs du désert. 

Les rameaux sont effilés, épais seulement de 2 à 3 millimètres [ une ligne ou 
une ligne et demie |]; ils sortent deux à trois en faisceau au-dehors de plusieurs 
gaînes de feuilles avortées. 

Les feuilles parfaites qui naissent le long des rameaux, sont linéaires, aïguës, 
larges de 2 à 4 millimètres | une à 2 lignes |, longues d’un à 2 décimètres 
[ 3 pouces et demi à 7 pouces ), y compris leur gaîne; la lame des feuilles est lisse 
en dessous, striée et rude en dessus et sur les bords; la gaine est rude en dehors; 

sa languette est formée de cils. 

Les épis sont terminaux, solitaires, longs d'un décimètre ou environ [ 3 pouces 
et plus |; axe est rude, anguleux. Les épillets sont solitaires ou géminés sur chaque 
dent de l'axe, entourés de soïes rudes et plumeuses, plus longues que ces épillets. 

Le calice est à deux valves lancéolées, aiguës, un peu plus courtes que les fleu- 
rons, qui sont au nombre de deux, l'un mâle et l’autre hermaphrodite. Les valves 
des fleurons sont longues de 7 millimètres [ 3 lignes]. Les anthères sont bifides: 
le style est capillaire, glabre, de la longueur du calice, et se termine en deux 
stigmates plumeux dont la longuéur surpasse celle des valves des fleurons. 

Cette plante croît dans les vallées du désert de Séueys, et feurit en hiver au 
mois de janvier. 

Les nœuds de cette plante sont en quelque sorte prolifères, c'est-à-dire qu’au- 
dessous de l'insertion d'une gaïne de feuille, à 2 ou 3 millimètres | une ligne 
environ | d’un nœud, il s'en trouve un second destiné à produire un rameau par 
le côté intérieur répondant à la concavité de la gaïîne de la feuille. Une semblable 
structure-a lieu dans le Panicum turgidum , dans le Milium arundinaceum ; et proba- 
blement aussi dans beaucoup d’autres graminées à chaumes vivaces. 

Le Pennisetum dichotonum Flor. Ægypt. et le Cenchrus rufescens Flor. Atlant. sont 
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peut-être deux variétés d'une seule plante. Ils ne diffèrent ni par la structure de 
leurs feuilles, ni par celle de leurs épis; seulement l'axe de lépi est velu dans le 
Cenchrus rufescens, et glabre dans le Pennisetum dichotomum. Les involucres sont roux 
et les épillets violets dans le Cenchrus rufescens, tandis que les involucres et les 
épillets sont d’un jaune très-pâle dans le Penmsetum dichotomum. 

Forskal est le premier auteur qui ait décrit cette plante, lui ayant donné le nom 
de Panicum dichotomum. C’est, dit-il, une des graminées fréquentes des déserts de 
l'Arabie, que l’on y emploie pour en construire des cabanes. 


Epreuve le Plate à. 


PENNISETUM dichotomum. (a) Un épillet avec son involucre ; (b) épillet dont le calice est ouvert pour faire 
voir qu'il renferme deux fleurons ; (c) fleuron mâle de l’épillet; /d) fleuron hermaphrodite ; (e) soïes plumeuses 
des involucres. 


PLANCHE 6. 


F1G. 2. ANDROPOGON FOVEOLATUM. 


ANDROPOGON foveolatum. A. laminä foliorum basi margine utroque barbulatä ; culmo erecto, 
nodis breviter ciliatis ; ramulis terminalibus, monostachyis ; flosculis fertilibus fossulà dorsali hemi- 
sphæricä sub apice impressis. 


GRAMEN dactylon ægyptiacum spicä simplici, villosä et aristatä. D, A/ICHAËL, Herb, Vaill. 


Les caractères de cette plante sont nombreux et facil les à saisir, quoïqu elle 
appartienne à un genre abondant en espèces, 

Sa racine est vivace et consiste en cordons perpendiculaires un peu tortueux, 
fasciculés, moins grêles que le chaume. Les feuilles sont linéaires et alongées sur 
quelques chaumes qui se divisent; elles sont courtes, subulées, distiques, pliées 
longitudinalement en dessus, lorsque la sécheresse réduit la taïlle de toute la plante. 
Les deux bords des feuilles , auprès des gaînes, portent quelques poils longs, 
écartés ; la languctte, à l'ouverture de la gaîne, est courte et ciliée. Le chaume est 
droit, haut de 3 décimètres | environ un pied |, ordinairement simple et muni 
de très-peu de feuilles. Ses nœuds sont velus: il produit, à sa partie supérieure, 
plusieurs gaines droites, aiguës, d'où sortent des pédoncules ou rameaux très- 
déliés , solitaires ou agrégés, droïts et terminés chacun par un seul épi linéaire, 
Jong d'environ $ centimètres | plus d’un pouce et demi 1. 

L’axe de l'épi est garni d’un duvet blanc, soyeux, un peu plus court que les 
épillets, auxquels il sert en quelque sorte d’involucre. Les épillets sont disposés sur 
deux rangs, et consistent chacun en deux fleurons: l’un inférieur sessile, hermaphro- 
dite ; l’autre pédicellé avorté. I y a quelquefois deux fleurons avortés pédicellés, 
au lieu d’un seul. 

Le calice du fleuron hermaphrodite est bivalve : sa valve extérieure na point 
de nervures; elle est aplatie sur le dos, et présente au-dessous de son sommet 
une fossette qui ressemble à l'impression que lon pourroit faire avec une tête 


d'épingle , 
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d'épingle : la valve intérieure du calice est plus mince, concave, et se fend aisément 
au sommet, quand on cherche à l'ouvrir. Ce calice renferme une corolle com- 
posée d’une valve presque égale à celle du calice, et d’une longue barbe qui tient 
lieu de seconde valve. Cette barbe est canaliculée par sa base, torse dans sa partie 
moyenne, et terminée en un prolongement sétiforme coudé. I y a trois étamines, 
deux styles glabres et deux stigmates plumeux dans Îes corolles: les fleurons avor- 
tés, portés sur des pédicelles velus, n'ont qu'un calice vide bivalve, dont la valve 
extérieure est un peu en spatule, nerveuse et denticulée. 

Cette plante fleurit en hiver dans les vallées sablonneuses de l’isthme de Soueys; 
je ne l'ai trouvée qu'en très-petite quantité. Quoique rare et non décrite dans les 
ouvrages de botanique, elle avoit été rapportée d'Égypte avant que je l'y eusse 
observée, et elle étoit dans l’herbier de Vaïllant. 

Linné a donné à une espèce d’Andropogon le nom d’Andropogon pertusum à cause 
d'une fossette, près du sommet de la valve externe de ses calices, tout-à-fait sem- 
blable à la fossette qui fait un des principaux caractères de l'Andropogon foveolatum. 
Ces deux Andropogon formentun groupe ou une section que cette fossette caractérise. 
Les épis sont simples dans l'Andropogon foveolatum, et fasciculés presque en ombelle 
dans l’Andropogon pertusum , que j'ai vu sec dans l’herbier de Commerson, de l'Inde. 


Explication de la Planche 8 Fig. 2, 


ANDROPOGON foveolatum. (a) Un des épillets formés de deux fleurons , l’un hérmaphrodite sessile, et 
l'autre avorté pédicellé, tels qu’ils sont disposés sur deux rangs de lépi; () euron hermaphrodite ouvert; (c) fleuron 
vide avorté; (d) feuille détachée. 


PLANCHE 6. 


F1G. 3. PENNISETUM TYPHOIDEUM. 


PENNISETUM typhoïdeum. P. culmo érecto sub-ramoso, nodis inferioribus glabris, superio- 
ribus annulato-barbatis, spicä terminali cylindricä; folüis pilosis glabrisque; ligulä ciliatä. © 

GRAMEN paniceum sylvestre maximum Indiæ orientalis. PLUCK. Alm. 164, tab, 72, Je: 4. 

PENNISETUM typhoïdeum. PERSOON , Synops, 1 > PAL, 72. 

PENICILLARIA spicata. WILLDEN. Enum. pl. hort, Berol. 2, Pag. 1037. — BEAUVOIS, Agrose. 


pag. 58, tab. 13, fig. 4. 
HOLCUS spicatus. LIN. Spec, 1483: — Wizzp, Spec. 4, pag. 928. 


Chaume droit, cylindrique, haut d’un mètre [ 3 pieds | Lame des feuilles lan- 
céolée aiguë, longue de 3 décimètres | près d’un pied |, poilue à la surface ou 
glabre, rude sur les bords. La gaïne des feuilles est striée; elle est ciliée supé- 
rieurément par ses bords : sa languette est formée de cils. Le chaume est coton- 
neux au-dessous de l'épi; ses nœuds supérieurs sont barbus circulairement. 

L'épi est cylindrique, long de 13 centimètres [| $ pouces ], épais d'environ 
2 centimètres | 8 à 9 lignes |, garni d’épillets rapprochés, sessiles ou très-briè- 
vement pédicellés. Les épillets sont groupés deux à deux ou trois à trois sur 
chaque dent de laxe de l’épi ; ils ont 7 millimètres | 3 lignes |] de long : ils 
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sont d’abord imbriqués vers le sommet de l'épi, lorsque les fleurons ne sont point 
ouverts; ils deviennent moins couchés ou tout-à-fait horizontaux après la fécon- 
dation. Plusieurs soïes, les unes simples et rudes, les autres plumeuses et dont 
les plus longues égalent les épillets, forment un involucre à ces épillets. On dis- 
tingue dans chaque épillet un calice à deux valves onguiformes, très-minces, peu 
apparentes. H y a deux fleurons dans le calice : lun de ces fleurons est ordinaire- 
ment hermaphrodite, et l'autre male; quelquefois ils sont tous deux hermaphrodites: 
ils sont formés de deux valves, dont une extérieure est nerveuse au sommet, un 
peu échancrée, mucronée par le prolongement et par la réunion de deux nervures 
dorsales. La valve intérieure est obtuse et un peu émarginée ou aïgué; les étaminmes, 
au nombre de trois, ont leurs anthères linéaires terminées à leur sommet par deux 
houppes de barbes très-courtes. Le style est simple, cotonneux, excepté près de 
l'ovaire où il estdisse, terminé par deux stigmates filiformes cotonneux. 

Nous avons vu quelques pieds de cette graminée cultivés près de l'ile de Philæ 
C'est une variété de l'Aoleus spicatus de Linné, remarquable par la forme linéaire, 
égale et non renflée de ses épis. Le Millet chandelle d'Afrique , dont l'Écluse a 
représenté un épi, en lui donnant le nom de Panier american sesquipedalis spica 
( Hist. plant. rar. 2, pag. 210), est une variété de la même plante. 


Explication de la Planche 8, Fig. 7 


PENNISETUM iyphoideum.(a) Un épillet représenté trois fois plus grand que nature avec ses fleurons ouverts; 
(b) la graine non encore müre; (c) une portion du chaume. 


PLANCHE 9. 


F1G. 1. CRYPSIS ALOPECUROIDES 


CRY PSIS alopecuroïdes. C. culmo prostrato, diffuso; paniculä tereti, spicatä, foliis longiore. © 
CRY PSIS alopecuroïdes. SCHRADER , Flor. Germ. 1, pag, 167. 

HELEOCHLOA alopecuroïdes. HOST, Gram. 1, pag, 27, tab, 29, 

GRAMEN typhinum orientale ramosum. SCHEUZ. Apr. pag, 73, V. S. herb. Vaill. 
ALOPECURUS geniculatus. FORSK, Flor. Ægypt. pag. LX, n° 38. 


La racine est chevelue, en botte : les chaumes sont très-nombreux, étalés comme 
autant de rayons partant de la racine, couchés, simples ou rameux, grêles, n'ayant 
qu'un millimètre à un millimètre et demi d'épaisseur | une demi-ligne à trois quarts 
de ligne }, longs de 16 à 30 centimètres [6 à r1 pouces ], striés au-dessus des 
gaînes des feuilles, coudés à quelques-uns de leurs nœuds, soit près de la racine, 
soit près des épis. k 

Feuilles un peu rudes et striées par leur face supérieure sujette à se rouler lon- 
.gitudinalement sur elle-même; gaïnes striées, lisses, ciliées à leur ouverture. 

Les chaumes rameux sont garnis de gaînes un peu renflées : leurs rameaux se 
partagent de nouveau; ils sont rapprochés les uns contre les autres en manière de 
. faisceaux. | ( 


EE 
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Les épis sont fusiformes à l'extrémité des chaumes et des rameaux; ils sont com- 
posés de petites grappes d’épillets trèsserrés. Leur calice est à deux valves lan- 
céolées, en carène, un. peu plus courtes que la corolle, denticulées ou hispides au 
sommet, sur leur nervure dorsale et sur leurs bords. La corolle est bivalve et sa 
valve extérieure est un peu denticulée ou hispide au sommet, plus grande que les 
autres valves des épillets; la seconde valve de la corolle est transparente, petite 
et glabre : chaque corolle renferme troïs étamines à anthères courtes SONORE et 
deux styles. 

Cette graminée est fréquente sur les îles basses et sablonneuses du Nil, près du 
Kaiïre, ss les mois d'avril, maï et juin. | 


Elle varie à chaumes longs ou très-petits, à épis Norte ou un peu violets. 


Explication de la Planche 9 , Fig. r. 


CRYPSIS alopecuroïdes. (a) Un piller dont les valves sont ouvertes ( la valve ciliée de [a corolle devroit être 
représentée un peu plus longue qu’elle n’est ici, pour conserver ses proportions par rapport au calice, cette valve 
étant la plus grande de toutes celles des épillets ); () corolle. 


PLANCHE 9. 


FIG. 2. PANICUM TURGIDUM. 


PANICUM turgidum. P. culmo junceo frutescente, ramis ad nodos fasciculatis; vaginä foliorum 
multiplici, spathaceâ, persistente; paniculis terminalibus ; spiculis omnibus pedicellatis, ovatis, tumidis; 
calicis valvulâ exteriore flosculis inclusis paulo Iongiore. 75 

PANICUM turgidum. FORSK. Descr. pag. 18. 

GRAMEN memphiticum erectius et ramosius, albo miliaceo semine. ZrPPI, Miss, 


Le chaume rameux de cette graminée forme des buissons arrondis hauts de 
10 à 13 décimètres | 3 à 4 pieds | : sa racine est, suivant Lippi, cotonneuse en 
dehors et grosse comme le doigt; ce qui doit s'entendre, je pense, des cordons 
particuliers des radicules. 

Les branches écartées et s'entrelaçant sont dures, élastiques, très- peu striées , 
épaisses seulement de 2 à 3 millimètres [ une à 2 lignes] vers le milieu de la 
hauteur des chaumes. Les entre-nœuds de ces branches sont longs de 15 à 18 
centimètres [ $ à 6 pouces |. Leurs nœuds sont prolifères, produisant, presque 
immédiatement au-dessus de l'insertion d’une première graine de feuille, un ou 
plusieurs rameaux dont la base est enveloppée par des gaïînes de longueur inégale ; 
plus la plante croit dans un terrain aride, et plus le nombre des rameaux en 
faisceau est grand sur les nœuds des branches. Les gaînes, cachées sous d’autres 
gaines plus grandes, n’ont qu'un rudiment de lame foliacée à leur sommet; les 
feuilles parfaites sont finement striées, linéaires, aïguës, à lame un peu ciliée sur 
les bords à leur base, se roulant longitudinalement en dessus. 

Les panicules sont terminales, un peu pyramidales, courtes à l'extrémité 
des rameaux qui partent en faisceaux épais d'un même nœud, longues de 
rs centimètres { plus d'un demi- EUR au sommet de quelques rameaux qui sont 
simplement fourchus. | 
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Les rameaux partiels des panicules sont un peu flexueux, et se divisent en pédi- 
celles très-peu denticulés, qui ne portent chacun qu'un épillet et qui sont élargis 
un peu en godet à leur sommet après la chute des épillets ; ce qui ne se voit qu'à 
la loupe. Les épillets sont ovoïdes, longs de > millimètres à 4 millimètres et 
demi [une digne et demie à 2 lignes]. Leur calice est à deux valves convexes 
extérieurement, sillonnées et striées longitudinalement, dont la plus grande exté- 
rieure, aigue, cache presque entièrement les fleurons. Ces fleurons sont bivalves : 
l'un est mâle, à corolle membraneuse comme le calice; l'autre est hermaphrodite, 
à valves brillantes coriaces. Les étamines des deux fleurons sont d’un violet foncé : 
il y a deux styles glabres très-fins dans le fleuron hermaphrodite, terminés chacun 
par un stigmate épais, plumeux. 

La graine ressemble toutà-fait au millet cultivé; elle est revêtue de la corolle 
persistante et brillante : cette graine, quand on la dépouille de la corolle, estovoide, 
un peu aplatie d'un côté, et convexe de l’autre. 

Le Panicum turgidum croît dans les déserts du Kaire, et est commun sur le sable 
mouvant au pied de la montagne des pyramides de Gyzeh; il croît dans le Fehâma, 
partie de l'Arabie (1), qui n’est qu'une vaste plaine sèche et argileuse entre la mer 
Rouge et les montagnes. 

On pourroit essayer de faire de cette graminée des haies vives dans les terres 
qui sont rarement inondées en Égypte, et que le sable vient envahir. Ses graines 
m'ont paru être enlevées par les oiseaux dans le désert, presque aussitôt qu’elles 
müûrissoïent; ses branches et ses panicules étoient presque toujours coupées par 
des animaux, particulièrement par les chameaux. On feroit servir les branches de 
fourrage, en cultivant cette plante ; et ses chaumes, plus ligneux que ceux de 
l'Halfeh | Poa cynosuroïdes , pl. 10 , fig. 3 ], graminée sauvage, que les Égyptiens ré- 
coltent pour les brüler, serviroïent aussi, lorsqu'on seroït contraint dé les arracher. 


Explication de la Planche 9, Fig. 2. 


PANICUM turgidum, (a) Un épillet ouvert; (b) les deux Hétrons de lépillet , auquel on a retranché le calice. 
PLANCHE IoO. 


F1c. 1. AGROSTIS SPICATA. 


AGROSTIS spicata. A. paniculâ spicatà; folits involutis, rigidis, im geniculis coacervatis; ramis 
infractis. WAHL, Symb. bot. 1, pag. 9. — WILLD, Spec. 1, pag. 373. 

AGROSTIS virginica. À. sarmentis repentibus; foliis ciliatis convolutis. FORSK, Descr, pag, 20. 

GRAMEN canopicum procumbens, folio pungente , tereti; spicâ perangustä. ZrPP1, Miss. 


(1) Cette plante est celle désignée par Forskal, sousfe nom de Panicum setigerum à la place de celuide Panicum 
: nom de Bockar qu’elle porte en Arabie, Flor. Ægypt. Arab.,  dichotomum, comme on s’en convaincra en comparant les 
p-CIVetp. 20, Forskal a inséré, p.c1V., lenom de Panicum noms Arabes cités par Forskal, p. 18 et 20, n.°°60 et 64, 
dichotomum à la place de celui de Panicum turgidum, et le aux noms Arabés, n.°° so et 60, pag. CI v. 
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Sa racine est dure, cylindrique, vivace, rampante, et recouverte d'écailles Jaunâtres 
déchirées, qui sont des débris de feuilles. Ses radicules sont cotonneuses étant 
jeunes, comme celles d'autres graininées vivaces qui croissent dans le sable. 

Les feuilles et les chaumes sont en touffes basses, produisant des jets couchés 
et traçans de la longueur du bras, qui fleurissent principalement à leur extrémité, 
et dont les nœuds se garnissent de feuilles et de racines par petites touffes écartées. 
Les jets ou rameaux de cette plante sont durs, cylindriques, épais d'environ 2 milli- 
mètres | près d’une ligne]; leurs entre-nœuds sont longs de 1$ centimètres 
[6 pouces ou environ | | 

Les feuilles sont aiguës et piquantes, denticulées sur les bords, roulées en 
dessus longitudinalement, garnies d’une collerette de cils à l'entrée de leur gaîne. 

Les fleurs viennent en panicules resserrées en épis linéaires, cylindriques, qui 
terminent des chaumes grêles, coudés, longs de 15 à 20 centimètres [s à 7 
pouces |, produits par des touffes adultes ou par les nœuds des jets traçans. Les 
panicules sont longues de $ à 8 centimètres | 2 à 3 pouces]. Tous les épillets 
sont menus, longs de 2 millimètres [ une ligne], redressés et imbriqués; le calice 
est de deux valves, dont l’extérieure est de moitié ou de deux tiers plus courte 
que l'intérieure, un peu obtuse; la corolle est un peu plus longue que le calice; 
les valves sont lisses; on découvre difficilement quelques dentelures sur la nervure 
dorsale de la plus longue valve du calice. Les étamines et les styles ne sont point 
colorés; la graine est ovoïde, tronquée obliquement près de sa base par un petit 
écusson brun qui indique l'embryon. | 

L'Aprostis spicata croît dans les sables au bord du chemin d’Abouqyr à Rosette, 
sur la côte, je l'ai aussi cueïlli aux environs de Mataryeh près du Kaire. # 


Explication de la Planche 10, Fig. 1. 


AGROSTIS spicata. (a) Un épillet dont les valves sont ouvertes, représenté quatre fois plus grand que nature. 


PLANCHE 10. 


FIG. 2. POA ÆGYPTIACA. 


POA ægyptiaca. P. culmis confertis, basi geniculatis; spiculis linearibus, 7 - 1 $ - Aoris; corollæ vai- 
vulà interiore arcuatä, persistente, obtusi, lacerâ, © 
POA amabilis! prostrata, spiculis 12 - floris, linearibus. FORSK, Flor. Ægypt. pag. LXI,n° $7. 
POA ægyptiaca. P. paniculà æquali, diffus; spiculis linearibus, 9-15 -floris; flosculis liberis; li- 
gulà truncatà, ciliatâ ; culmo ramosissimo, ascendente. W1zzD. Enum. pl. hort, Berol. I, PAg. 107, n° 17: 
VARIAT. a, Culmis erectis; paniculà expansi. 
8, Culmis prostratis, ramosioribus; paniculà contract, sessili, folio sub-involutä. 


Racine fibreuse, en faisceau, cotonneuse ; chaumes en gazon, montans ou 
étalés, quelquefois couchés, longs de 5 à 24 centimètres [2 à 9 pouces] 
Feuilles linéaires, ciliées de chaque côté de l'ouverture de leur gaïîne, qui est 
bordée intérieurement à son sommet par une languette ou collerette très-courte, 
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cotonneuse ; les gaînes sont striées, douces au toucher. Les chaumes sont coudés 
à leur base sur leur premier ou leur second nœud, assez ordinairement rameux ; 
ils sont grêles, et se terminent par une panicule à rameaux, les uns alternes, 
les autres ternés, demi-verticillés, garnis d'épillets linéaires, assez nombreux et 
APPrOQREe pour ne laisser que très-rarement un intervalle du sommet d’ un épillet 
à la base d’un autre. 

Leur calice est à deux valves membraneuses, dont l'extérieure est fort courte 
et plus aiguë que l’autre. Il y a douze à quinze fleurons dans les épillets;. leur 
rachis est flexueux, de manière à loger la valve intérieure de la corolle, creusée 
en gouttière sur le dos, etarquée de manière que sa convexité est appliquée contre 
le rachis de l'épillet; elle est membraneuse, transparente, déchirée au sommet, 
et persiste après la chute des graines. La valve extérieure de la corolle est plus 
longue que l'intérieure; cependant sa longueur n'est guère que d’un millimètre 
et demi | deux tiers de ligne]. Cette valve est aïguë dans les fleurons du sommet 
des épillets, un peu obtuse dans les autres; elle se dilate de chaque côté dans sa 
moitié inférieure, qui, par la saïllie demi-circulaire de son bord, va joindre et 
embrasser la valve interne, qui présente la concavité d’une courbure. La valve 
extérieure des corolles est à troïs nervures peu marquées, l’une dorsale un peu 
rude et deux latérales courtes. 

La graine tombe enveloppée dans la base de la valve extérieure de la corolle: 
elle est ovoïde fort petite. Le rachis des épillets reste garni des valves intérieures 
desséchées des corolles, qui seroïent prises au premier coup-d’œil pour des den- 
telures du rachis. 

Cette plante est commune à île appelée Gezyret eLDahab, au-dessus du vieux 
Kaiïre, au mois de mars. Elle est en touffes étalées sur le sable, quelquefois presque 
enterrées; elle est redressée dans des endroiïts moins arides, sa panicule devient 
plus grande, et ses rameaux sont écartés. La couleur des épillets varie : ils sont 
d’un blond doré et quelquefois d’un vert brun. 


Explication de la Planche 10, Fig. À: 


POA ægyptiaca, (a) Le calice; (b) épillet dont le rachis à.sa partie moyenne n’est garni que des valves inté- 
rieures persistantes des corolles; (c) Ia graine. 


PLANCHE 10. 


F1G. 3. POA CYNOSUROIDES. 


POA cynosuroïdes. P. paniculâ gladiatä; spicis numerosissimis TRUE spiculis pendulis 
biseriatis. Je ; 
POA cynosuroïdes. P. paniculä strictâ pyramidali; pedunculis patentissimis ; spiculis dependentibus 
distichis. RETZ, Obs, 4, pag. 20, — VAHL, Symb. bot, 7, pag. 10, — WizzD. Spec.r, Pay. 307. 
UNIOLA bipinnata. LIN. Spec, pl. r, Pag. 104. — Flor, Palest, in Am, acad. 45 PAL. 450. 
CYNOSURUS durus. FORSK, Descr. pag, 71. 


GRAMEN memphiticum elatius, spicâ cubitali Spicas mnumeras exilissimas gerente. LIPPI, Mss. 
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La racine est Fr. dure, vivace, rampante, comprimée, marquée de cica- 
trices annulaires rapprochées. 

Le chaume est épais de 6 millimètres | 3 lignes |, garni de beaucoup de 
feuilles droites à sa base, et s'élève à un et 2 mètres [ 3 à 6 pieds |. Les 
feuilles radicales sont rapprochées par faisceaux larges de deux à trois doigts; 
elles sont glabres, très-coriaces, bordées d’une collerette de cils très-courts à 
l'entrée de leur gaïne, linéaires, étroites, rudes sur les bords, longues de 6 déci- 
mètres [2 pieds | Les feuilles sont plus longues et plus étroites à la partie 
moyenne du chaume qu'à sa base ; elles ont quelquefois 12 décimètres de long 
[ près de 4 pieds |; elles se roulent par les bords et deviennent très-déliées à leur 
sommet. Le chaume est droit, et produit une panicule efhlée comme une lame 
d'épée, longue de 30 à 40 centimètres [ un pied à un pied et demi]. Cette panicule 
est composée d'un grand nombre d’épis sessiles, placés alternativement sur un 
_axe strié et velu, quelques-uns solitairement, et la plupart en groupes de trois à 
cinq. Les épis prennent une direction horizontale en se développant ; ïls sont 
longs de 15 à 30 millimètres [ 6 à 12 Jenss composés de deux rangs d’épillets 
tournés en bas, au nombre de quinze à vingt sur chaque rang. Les épis sont plus 
courts par degrés vers le sommet de la panicule, qui se rétrécit et se termine par 
quelques épillets simples. 

Les épillets sont CUMipE et tranchans sur les bords, composés de sept à 
dix-huit fleurons, ou de trois à cinq fleurons seulement, sur divers pieds. 

Le calice est à deux valves aiguës en carène. Les fleurons ou corolles sont 
plus longs que le calice, à deux valves: l’une extérieure en carène, denticulée 
sur sa nervure dorsale comme les valves du calice; l’autre intérieure, un peu 
plus courte, canaliculée sur le dos. Les anthères sont petites, oblongues, blanches 
ou bleuîtres; les styles sont fins comme de la soie, et se terminent chacun par un 
stigmate plumeux. 


La graine est brune, lisse, ovoïde et fort petite, avec un prolongement en 
mamelon à sa base. | 

Cette plante est connue de tous les habitans de la campagne dans la haute et 
dans la basse Égypte; elle croît au bord'des chemins, dans des champs abandonnés 
et autour des ruines des anciennes villes. On la nomme Haffek : elle sert À brûler 
lorsqu'on la déracine; et c’est avec ses chaumes, ou avec le Saccharum cylindricum 
arraché dans les jardins et dans la campagne, que les pâtissiers du Kaire chauffent 
leurs fours. On fait, avec ses feuilles, des cordes à bas prix, presque aussi grosses 


que le poignet, et qu'on adapte aux roues à arrosement garnies de pots de terre 
en chapelet pour monter l'eau. 


Explhcation de 14 Planche 10, Fig. 3. 
POA cynosuroïdes. La gravure représente le sommet de la plante en fleur, la panicule ayant été fléchie et ren- 


versée contre le ne (a) Un épillet; (b} le calice; (c) un fleuron; {d) graine. Ces détails sont d’un tiers 
plus grands que nature. 
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PLANCHE 11. 


Fic. 1. FESTUCA FUSCA. 


FESTUCA fusca. F. culmo basi geniculato, ramoso; foliis scabris, vaginis basi difatatis; pani- 
culæ ramis simplicibus erectis ; valvulis sub-acutis aut mucronulatis, dorso sub-carinatis. 
FESTUCA fusca. F. paniculä erectà, ramosä ; spiculis sessilibus, carinatis, muticis. LIN, Spec. plant, 


109, 
VARIAT, à, Spiculis pallidè virentibus ; fosculis acutis. 
&. Spiculis atro-virentibus, obtusiusculis. 


Les chaumes sont écartés, couchés à leur base et coudés en se redressant sur 
des nœuds qui poussent des racines. Leurs entre-nœuds sont longs de 9 à 13 centi- 
mètres | 3 pouces et demi à $ pouces |, épais de 3 millimètres [une ligne et 
demie |, grossis par les gaînes des feuilles. Ces gaînes sont douces au toucher, 
plus longues que les entre-nœuds, un peu renflées à leur base, insensiblement 
rétrécies vers leur sommet, garnies d’une languette membraneuse, transparente, 
découpée en dents aiguës; la lame des feuilles est linéaire, longuement aiguë, 
rude à sa face inférieure. 

Les chaumes sont ordinairement très-peu noueux au-dessus de leur base couchée, 
qui produit des rameaux de ses nœuds. La hauteur des chaumes, jusqu'à la naïssance 
de leur panicule, est de 24 à 32 centimètres [9 à 12 pouces |. Leur panicule est 
ovoïde, composée de rameaux grêles, rudes, simples, redressés ; elle est longue 
de 15 à 24 centimètres | $ pouces et demi à 9 pouces |. Les épillets, renfermant 
de cinq à neuf fleurs, sont sessiles, alternes, solitaires et redressés près de leur 
axe Commun, qui est constamment simple, long de $ à 10 centimètres | 2 pouces 
à 3 pouces et demi], et qui porte dix à vingt épillets. Les épillets sont lancéolés, 
longs de 7 à 10 millimètres | 3 lignes à 4 lignes et demie]. Leur calice est à deux 
valves lancéolées aiguës, dont l'extérieure est la plus courte, garnie d’une nervure 
dorsale un peu rude. 

Les fleurons sont à deux valves, dont l’extérieure, un peu plus grande que l'in- 
térieure, est très-légèrement fendue au sommet avec une pointe intermédiaire : 
cette pointe ou soie très-courte est un PAGES nent de la nervure de la valve 
entre deux dents, qu'elle soude quelquefoïs de manière à former un sommet simple, 
aigu; quelquefois aussi cette nervure se termine au-dessous des dents de la valve 
sans se prolonger en une soie : la valve intérieure est en gouttière sur le dos, 
médiocrement aiguë au sommet, ou déchirée en deux ou trois pointes mousses. 
Ü y a troïs étamines à anthères blanchâtres; l'ovaire est à deux cornes, portant 
chacune un style très-fin et un stigmate plumeux de toutes parts, violet-brun. 

Le Festuca fusca croît dans la basse Égypte et aux environs du Kaire, dans les 
prairies humides; ses chaumes sont quelquefois obliques dans l’eau des mares et 
des fossés, et quelques-unes de ses feuilles flottantes au mois de novembre. 


Cette plante est remarquable par les rameaux simples de sa panicule, caractere 
qui 
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qui est rare dans les graminées à panicules divisées en aussi Jongs rameaux. La 
description que Linné donne du Festuca fusca, s'applique mal à la plante que je 
donne sous ce nom, et qui est cependant bien ce Festuca. J'ai envoyé cette plante 
en Angleterre à M. J. E. Smith, qui possède l’herbier de Linné, et qui a bien 
voulu me répondre qu’elle étoit le Festuca fusca. 

Hasselquist avoit découvert cette graminée en Syrie; aucune figure ni aucune 
bonne description n’en avoïent été faites jusqu’à présent. 

Le Festuca fusca ne diffère que par ses fleurons brièvement mucronés du Festuca 
pobstachya (Mich. Arnér. 1, pag. 66), ou Festuca fascicularis (Lamark, Uustr. n.° 1030), 
Diplachne (Beauvois, Agrostogr. pag. 80), qui a les fleurons plus longuement 
_ sétacés et les dents de la vaive plus aïguës. 


Explcation de la Planche 11, Fig. 7. 


FESTUCA fusca. (a) Un épillet; (b) calice; (c) feuron ouvert , avec les étamines et les stigmates; {d) por- 
tion moyenne d’une feuille pour faire voir la languette à l’entrée de Ia gaine, 


PLANCHE II, 


FIG. 2. BROMUS RUBENS. 


BROMUS rübens. B. culmo palmari; spicis villosis, lanceolato-linearibus , 7-12-Aoris, turbi- 
natà paniculà congestis; dentibus valvulæ flosculorum externæ ciliato-villosis. © 


BROMUS rubens. LIN, — SMITH, Icon. Flor, Græc, Sibthorp. tab. 83. 


Racine fibreuse en botte; chaumes en faisceaux ordinairement moins hauts 
que la longueur de la main; feuilles molles, velues, principalement les infé- | 
rieures ; languette de leur gaîne membraneuse, aiguë, dentelée; panicule de six a 
dix épis presque sessiles, longs de 20 à 35 millimètres [9 à 1 s lignes], lancéolés- 
linéaires, à sept, onze et quinze fleurons. Calice à deux valves aiguës, velues sur 
leurs nervures; l’une de ces valves est interne, plus large et plus longue que l’externe. 

Fleurons à deux valves : l’extérieure presque linéaire, longue d'environ 12 milli- 
mètres | $ lignes |, pliée en gouttière en dedans, velue et arrondie sur le dos, 
portant une soie au-dessous de son sommet, bifide et velue au-dessus de la naïs- 
sance de cette soie; la valve intérieure est canaliculée sur le dos, ciliée sur deux 
nervures fines parallèles. La graine est linéaire, collée contre les valves qui l'en- 
veloppent; elle est velue au sommet, sur lequel les deux anthères du fleuron se 
trouvent conservées. 

Cette plante croît à Alexandrie autour des champs d'orge, entre la colonne 
de Pompée et les catacombes; ses panicules, ses tiges et ses feuïlles sont souvent 
rougeâtres ou violettes. 

Le Bromus rubens a été confondu par plusieurs botanistes avec-un autre Bromus 
à panicule rougeâtre ou violette, que j'ai nommé Bromus purpurascens, n.° 117 de 
VUustratio Flore Ægyptiacæ , et-qui est caractérisé par une panicule ovoïde très- 
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serrée, de douze à trente épis, par ses fleurons peu nombreux, dont les valves exté- 
rieures sont glabres, rudes, et les valves intérieures ciliées sur les deux nervures 
dorsales assez longuement pour faire paroître les fleurons velus, si lon n’examine 
pas assez attentivement l'origine de ces cüls. Je définis donc aïnsi les caractères 
spécifiques du Bromns purpurascens : B. paniculä sub-ovatä, contracté ; SPicIs mime” OSis, 
oblongis, ÿ-7-floris ; valyulé flosculorum exteriore glabrä, interiore cilatà. 


Explcation de la Planche 11, Fig. 2. 


BROMUS rubens. (a) Un épi détaché de sa panicule ; (b) calice; (c) valves du fleuron; (d) gaîne. 
PLANCHE II, À 


FiG. 3. DINÆBA ÆGYPTIACA. 


DIN ÆBA æpgyptiaca. D. culmo geniculato ramoso; foliis sub-asperis, planis ; ligulä membrana- 
ceà ; spicis paniculatis, linearibus, maturis deflexis. © 

DACTYLIS paspaloïdes. WizzrD. Enum. plant, Berol. 1, pag. 117. 

CYNOSURUS retroflexus, W4H 1, Symb. bot. 2, pag. 20. — PERSOON, Synops. 1, pag, 56. 

DIN ÆBA arabica. BEAUVOIS, Agrostogr. tab. 16, Jig. 2. 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice à deux valves presque égales, subulées, aiguës- 
sétacées, renfermant trois à quatre fleurons beaucoup plus petits que le calice; corolles 
ovoïdes, à deux valves, dont l’extérieure est aïguë ou acuminée, et l'intérieure 
Éaunee trois étamines, deux styles; épillets imbriqués alternativement sur deux 
rangs à la face inférieure a? un axe linéaire; épis HR en panicule pyramidale- 
alongée. 


DESCRIPTION. Ses chaumes sont grêles, lisses, cylindriques, rameux, hauts de 
3 décimètres [9 pouces], coudés sur les nœuds à leur base : les feuilles sont lancéolées- 
linéaires, très-aigués, molles, un peu rudes, larges de 6 S millimètres [une ligne et 
demie à 2 lignes |, longues de $ à 13 centimètres [ 2 à $ pouces], non compris 
leur gaîne. 

Les chaumes et leurs rameaux se terminent en panicules droites, pyramidales- 
alongées, formées d'épis linéaires, alternes, horizontaux ou réfléchis, écartés les uns 
des autres, courts vers le sommet de la panicule. 

L'axe propre des épis est garni d'un nombre d'épillets proportionné à la lon- 
gueur de ces épis; cet axe est plane en dessus : les épillets sont disposés alterna- 
tivement sur deux rangs à la face inférieure, contre laquelle ïls sont appliqués et 
imbriqués : l'axe se termine par un épillet. 

Le calice de chaque épillet est à deux valves subulées, aiguës-sétacées ,anguleuses 
sur le dos, égales ou presque égales l’une à l’autre, beaucoup plus longues que les 
fleurons. Ce calice renferme trois fleurons bivalves, ovoïdes : la valve extérieure 
des fleurons, plus grande que l’intérieure, est longue de 2 millimètres [ une ligne], 
et porte une nervure dorsale qui forme une très - petite pointe au sommet aigu, 
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membraneux et un peu déchiré de la valve: la seconde valve est fendue à son 
sommet en deux dents courtes, à chacune desquelles aboutit une nervure. Les 
étamines, au nombre de trois, ont leurs anthères petites, jaunes ; les stigmates sont 
violets et plumeux; la graine est ovoïde-renversée, cachée dans la corolle, avec 
laquelle elle tombe et dont on peut la séparer facilement. 

J'ai cueiïlli cette planter: à Damiette dans un champ de cannes à sucre, au mois 
de décembre 1 798; j'en ai rapporté les graines en France en 1802 : elles ont très- 
bien levé pendant l'été, et la. plante a été répandue depuis dans plusieurs jardins 
de botanique sous le nom de, Dinæbz que je lui avois donné. J'avois formé ce 
nom du mot Arabe Denéb, qui signifie queue, parce que les panicules de cette 
plante sont Se et étroites. 

J'ai vu la même plante sèche dans Fherbier de Michaux, qui l’avoit recueillie 
en Perse. J 


Explcation de la Planche 11, Fig. 3. 


DIN ÆB À ægyptiaca. (a) Épillet de grandeur naturelle; (b) fleuron ouvert représenté grossi, vu à la loupe, 
PLAN CH E "T2. 


FIG. 1. AVENA ARUNDINACEA. 


À VEN A arundinacea. À. culmo rigido , pedali; paniculà lanceolatä, confertä, folio terminali sub- 
imvolutä; calicibus glabris, trifloris; flosculis lanatis, inclusis. ji 


Sa racine, est composée de très-longues fibres cotonneuses, produites par plu- 
sieurs nœuds du chaume, qui est un peu traçant à sa base, enveloppé d'’écaiïlles 
blanches membraneuses. 

Les chaumes ne sont rameux ou divisés qu'à leur base radicale ; ils s'élèvent 
à environ 32 centimètres | un pied |, en touffes un peu étalées; ils sont pleins et 
fermes : leurs entre-nœuds sont finement striés, longs de 27 à so millimètres 
[1 à 2 pouces |, garnis de raies longitudinales de poils très-courts, blancs, couchés 
en bas, très-apparens à la partie inférieure des chaumes; ces poils sont insérés sur 
la saillie ou crête des stries. 

Les feuilles sont lancéolées, aiguës , longues de 2 à 6 centimètres [ environ 
1 pouce à 2 pouces et demi |, non compris la gaîne, qui est presque de la 
même longueur. La languette de la gaîne est formée par une collerette de cils. 
Les feuilles supérieures sont HAPENRe glabres ; les inférieures sont un peu striées 
et velues en dessus, et ont leurs gaînes couvertes d’un coton court très-couché. 

Les épillets viennent à l'extrémité des chaumes en panicule lancéolée, de 7 centi- 
mètres de long | 2 pouces et demi], enveloppée inférieurement par la gaîne pro- 
 longée d’une des feuilles. 

Le calice est à deux valves aiguës, pointillées, glabres, striées, longues de 
7 millimètres [ 3 lignes |; il renferme trois fleurons, dont les deux intérieurs sont 
parfaits, et le troïsième avorté, de moitié plus petit que les deux autres. La valve 
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extérieure des fleurons est convexe, garnie de stries et de raies de poils longs vers 
le haut de la valve, qui se termine sur les côtés par deux dents: membraneuses 
aiguës, non ciliées, entre lesquelles naît une arête un peu torse, longue comme 
la valve, et qui ne dépasse pas le calice : la valve intérieure des fleurons est 
glabre, en gouttière sur le dos, terminée par deux dents très-courtes. Les fleurons, 
à l'exception de celui qui est imparfait, contiennent trois étamines et un ovaire 
surmonté de deux styles glabres, plus longs que leurs stigmates, qui sont plumeux. 
La graine est ovoïde-renversée, marquée inférieurement d'un écusson oblong un 
peu päle, terminée par deux pointes qui sont les vestiges des styles. 

L'Ayena arundinacea croît dans le désert, au pied des collines de sable, à Rosette, 
et fleurit en mars. 

Explication de la Planche 12, Fig. 1. 


AVENA arundinacea. (a) Un épillet demi-ouvert dans état où les fleurons laïssent paroître Ie duvet dont ils 
sont garnis; (D) épillet dont les fleurons sont ouverts; {c) une feuille, pour faire voir la languette ciliée de la gaîne. 


PLANCHE 12. 


F1G. 2. AVENA FORSKALIT. 


AVENA Forskalii. À. culmo humillimo, prostrato; foliis sub-arcuatis, brevi-lanceolatis; paniculà 
terminali culmum adæquante; calicibus apertè trifloris ; flosculis lanatis inclusis. © 

AVENA Forskalii. À. paniculata, calicibus trifloris; corollis hirsutis, aristatis; culmo ramoso; 
foliis involutis, rigidis. VAHL, Symb. bot. 2, pag.25. — WizzD. Spec. plant. 1, pag, 447: — PERSOON 
Synops, 1, pag. 100. 

AVENA pensylvanica. FORSK, Descr, pag. 23. 


Petite plante annuelle, dont la racine fibreuse, déliée, est couronnée par un fais- 
ceau de chaumes étalés en rayons, de ‘27 à 4o millimètres [ un pouce à un pouce 
et demi |. 

Les feuilles sont environ de la longueur de l’ongle, lancéolées-élargies, aiguës, 
recourbées , un peu cotonneuses, principalement les inférieures, qui sont en même 
temps poilues sur leurs gaînes. La languette des gaînes est une frange de cils. 

Les épillets sont en panicules oblongues, portées quelquefois par des chaumes 
si courts, qu'elles paroïssent être radicales. Une feuille dont la gaîne est renflée, 
enveloppe en partie la panicule, qui est rameuse, médiocrement serrée. Le calice 
des épillets est à deux valves aïguës, striées, presque glabres, longues d'environ 
8 millimètres | un peu plus de 3 lignes |; les corolles, y compris l'arête qui ter- 
mine leur valve extérieure, ont cette même longueur. Deux fleurons fertiles et 
un troisième avorté sont renfermés dans le calice, et ne le surpassent point ou 
presque point en longueur, quoïque pourvus d'arêtes. La valve extérieure des fleu- 
rons est striée, garnie de poils couchés entre les stries et longs au sommet de la 
valve; ce sommet est bifide à deux dents aïguës, molles, membraneuses, un peu 
ciliées, avec une arête intermédiaire un peu torse et qui a environ la même lon- 
gueur que la valve. La valve intérieure est un peu fendue au sommet, et très- 
brièvement denticulée ou ciliée vers le haut des nervures qui bordent la gouttière 
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dorsale. Les étamines et le pistil ne diffèrent point de ceux de l'espèce précédente. 
Le fleuron avorté contient le rudiment d’un autre fleuron appliqué contre lui entre 
les bords rapprochés et un peu roulés de sa valve extérieure. 

Cette plante croît dans la plaine sablonneuse des pyramides de Saqqärah, au mois 
de décembre: elle est si petite, que ses panicules sont quelquefois plus longues que 
ses chaumes : ses fleurs sont tout-à-fait semblables à celles de l'Avena arundinacea, 
mais un peu plus grandes. 


Explication de la Planche 12, Fig. 2. 


AVEN A Forskali. (a) Le calice; (b) les feurons ou corolles d’un épillet; fc) une feuille. 
PLANCHE 12. 


FiG. 3. TRISETARIA LINEARIS. 


TRISETARIA linearis. T. culmo stricto; foliis inferioribus sub-villosis ; paniculâ Ianceolat4, 
spiciformi; spiculis 1 - 2- floris ; pedicello flosculi abortivi incluso, setis aristisve appressis , erectis. 

TRISET ARTA finearis. FORSK. Flor. Ægypt. pag. LX ,n° 52.— Descr, pag. 27. 

TRISETUM arenarium. T. paniculä spicatä, elongatâ; glumis æqualibus, 1 - 2 - floris, setà 
baseos flosculi pilosâ ; foliis striatis sub-hirsutis. LA BILLARD. Syr. Dec. ÿ, pag. 10, tab. 7. 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Épillets de deux à trois fleurons; calice à deux valves 
acuminées; corolles ayant leur valve extérieure bifide-sétacée au sommet, avec 
une arète produite par le dos de la valve. 


DeEscriPrIon. Racine chevelue, cotonneuse. Chaumes grêles, en faisceaux 
droits peu garnis, hauts de 16 à 27 centimètres | 6 à 10 pouces |.: 

Feuilles molles, linéaires, aiguës, striées, les radicales pubescentes. La languette 
de la gaîne des feuilles radicales est presque nulle ou tronquée ; elle est membra- 
neuse, transparente, doublement dentée dans les feuilles supérieures. 

Une panicule étroite-lancéolée, longue de 8 à 1 4 centimètres [3 à 7 pouces], 
termine chacun des chaumes. Les épillets sont verticaux et serrés en épis fusi- 
formes; leur calice est à deux valves subulées, aiguës, nerveuses à leur base, un 
peu en carène et denticulées sur leur nervure dorsale , transparentes à leur 
sommet , presque égales l'une à l'autre, contenant un fleuron presque sessile et un 
pédicelle de fleuron avorté, ou deux fleurons dont le second est pédicellé jusqu'a 
moitié de la hauteur du premier et accompagné du pédicelle d’un fleuron avorté: 
ce pédicelle est droit, cilié, de moitié plus court que le fleuron contre lequel il s’Ap- 
plique, et se termine tantôt par le rudiment d’un fleuron, et tantôt est tronqué. 
Les fleurons ont leurs valves plus courtes que le calice, mais terminées par deux 
soies et une arête plus longues. La valve extérieure des fleurons est lancéolée, très- 
aiguë, partagée au sommet en deux soies droites qui s'élèvent à moitié d’une arête 
produite par le milieu du dos de la même valve : la valve intérieure est tout-à-fait 
membraneuse, transparente, linéaire-aïguë, bifide. Les fleurons renferment trois éta- 
mines, un ovaire oblong, échancré au sommet et produisant deux stigmates plumeurx. 
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Le Trisetaria Ünearis croît au cap des Figuiers à Alexandrie, et sur les collines 
de sable de Rosette et du Delta, au mois de février. 

J'ai décrit cette plante sousle nom que lui a donné Forskal, qui l'a découverte 
en Égypte. On doit substituer à ce nom celui de Taisetum donné par Persoon 
in Synops. 1, pag. 97, et qui a été adopté par MM. de la Billardière, de Beau- 
vois, &c. Plusieurs espèces d'Ayena, entre autres | Avena Jlavescens LIN., rentrent 
dans le genre Trisetum ; mais jene trouve pas queles Avena arundinacea et À. Forskalr 
que j'ai décrits, puissent se rapporter au genre Tsetum. 


ÆExplcation de la Planche 12, Fig. 3. 


TRISET ARIA linearis. (a) Épillet à deux fleurons avec le rudiment d’un troisième fleuron; {h) fleuron 
ouvert; {c) une des feuilles de la partie inférieure du chaume. 


PLANCHE I 7. 


F1G. 1. ELYMUS GENICULATUS. 


ELYMUS geniculatus. E. culmo palmart, sub-erecto; folifs summis vaginä glabris, faminà hirsutis ; 
spicä articulis hirsutis ; calicibus oppositis, bifloris, flosculo altero mutico abortivo. © 


Cette graminée forme une petite touffe d’où sortent trois à six tiges étalées 
non rameuses, longues d'un à 2 décimètres [ 4 à 7 pouces]. Ses racines sont 
capillaires. Ses feuilles sont linéaires-aïguës, molles, striées : les radicales ont leur 
gaîne velue et leur lame glabre; les feuilles supérieures ont au contraire leur gaîne 
glabre et la lame velue en dessus. 

Les chaumes sont lisses et coudés à chaque nœud sur les pieds bien développés, 
dont les entrenœuds sont plus longs que les gaînes des feuilles: ces chaumes sont 
droits et garnis de feuilles rapprochées sur d’autres pieds de moitié moins élevés; 
la languette de l'ouverture des gaînes est courte et membraneuse. 

Les chaumes portent un épi oblong de 3 centimètres [un peu plus d'un 
pouce |, dont l'axe articulé se brise en autant de pièces qu'il y a de faisceaux 
d’épillets qui forment l’épi. Chaque pièce articulée est pyramidale-renversée, 
courte, poilue; elle porte un faisceau de deux épillets opposés l’un à l'autre, 
dont le calice latéral est de deux feuilles roïdes, subulées, plus longues que les 
fleurons : un seul fleuron fertile répond à chaque calice et y est presque sessile; le 
rudiment d'un second fleuron est porté sur un pédicelle dans le pli dorsal de la 
valve intérieure du fleuron fertile. La valve extérieure du fleuron fertile est striée, 
hispide, un peu aplatie sur le dos, terminée par une soie rude : la valve intérieure 
est canaliculée sur le dos et mousse au sommet. 

La graine, fortement serrée dans la corolle, est ovoïde, aplatie, canaliculée du 
côté de la valve interne de la corolle, longue de $ millimètres | 3 lignes |, garnie 
au sommet d'une houppe cotonneuse. 

Il y a à la base et au sommet des épis un ou deux calices vides. 
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J'ai trouvé cette plante à Alexandrie dans des champs d'orge, entre le lac 
Mareotis et la mer, au moiïs de mars 1800. 


Explication de la Planche 13, Fig. 1. 


ELYMUS geniculatus, (a) Épillets géminés, opposés, portés par une pièce articulée de laxe,de lépi; 
(b) feuron complet, ouvert. 


PLANCHE EX 


FIG. 2. ARISTIDA OBTUSA. 


ARISTIDA obtusa. À. folïis capillaribus, striatis, radicalibus congestis; vaginis ore tomentosis; 
culmo filiformi, erecto, undique glaberrimo, monophyllo ; calicibus subulatis; corollâ brevissimä, 
obtusâ, bidentatä ; aristâ inter dentes erectä, supernè trifidä. Æ 


La racine de cette graminée est fibreuse, en faisceau, perpendiculaire, dure, 
cotonneuse. Les feuilles sont capillaires, striées, canaliculées en dessus, ramassées 
en paquets serrés au-dessus de la racine : leurs gaïnes sont blanches et striées, glabres, 
excepté au sommet de leur ouverture, qui est un peu cotonneuse sur les côtés. 

Les chaumes sont filiformes, droits, hauts de 10 à 25 centimètres [ 3 pouces 
et demi à 9 pouces |, ne portant qu'une seule feuille insérée dans leur milieu sur 
un nœud glabre. 

La panicule est terminale, longue de $ à 10 centimètres | 2 à { pouces environ]. 
Les épillets sont subulés-aigus, un peu striés, longs de 9 millimètres | 4 lignes |; 
leur calice est à deux valves, dont l’extérieure est la plus longue et embrasse celle 
qui est intérieure. La corolle est de deux tiers plus courte que le calice, portée sur. 
une base coriace velue, échancrée au sommet en deux lobes ou dents latérales 
droites, obtuses, entre lesquelles naît une barbe trois ou quatre fois plus longue 
que le calice. Cette barbe se sépare en trois branches, dont une dorsale longue, 
plumeuse, et deux autres antérieures, de moitié plus courtes, glabres, capillaires. 
La branche dorsale de cette barbe ne se prolonge pas au-delà des cils qui la rendent 
plumeuse et qui forment une extrémité arrondie. 

Les anthères sont beaucoup plus longues que la corolle; les stigmates épais, 
plumeux et violets. | 


J'ai cueïlli cette nouvelle espèce d’Aristida dans le désert, sur le chemin du Kaire 
à Soueys, à la fin de janvier 1800. 


Explcation de la Planche 13, Fig. 2. 


ARISTIDA obtusa. (a) Un épillet dont le calice est ouvert; (b) corolle garnie de sa barbe trifide ; (c) pistil 


détaché. 


PLANCHE 17. 


F1G. 3. ARISTIDA CILIAT A. 


ARISTIDA ciliata. À. culmis erectis, glabris; nodis annulato-barbatis; foliis rigidiusculis, sub-* 
pungentibus, ore vaginarum ciliatis, corollâ circumscissâ ; setà mediâ longiore , plumosä. 9 


C4 


176 FLORE D'ÉGYPTE. 


ARISTIDA cüiata. À. foliis rigidis, glabris, convolutis, nodis barbatis ; aristâ intermediä Ion- 
giore plumosi. DES Fr. Emendat. altera ad calcem Flor, Atlant. 

ARISTIDA plumosa. LamaARCx, Ulustr, gen. n. ti. tab, 41, fig. 1, et DESF, Flor. Atlant. 1, 
pag. 109; non LIN. 


La racine est un faisceau de longues fibres épaisses et coriaces. La base radi- 
cale des chaumes est ligneuse, dure et persistante, recouverte de débris d'anciennes 
gaïnes sous lesquelles on découvre un duvet qui naît de l'insertion des gaînes, et 
des nœuds très-rapprochés. Les feuilles sont striées, un peu roïdes et piquantes, 
roulées par leurs bords en dessus, glabres, à l'exception des côtés de l'ouverture 
de leurs gaïnes, qui sont ciliés, et qui se joignent à la languette très- courte ciliée 
de cette ouverture. Les feuilles varient beaucoup quant à leur longueur. 

Les chaumes sont verticaux, longs de 32 centimètres | un pied |, munis de 
deux à trois feuilles qui naïssent chacune d’un nœud cilié. Leur panicule ter- 
minale est longue de 10 à 15 centimètres | 3 à 6 pouces |, formée d'épillets peu 
ramassés, longs de 12 millimètres [ s lignes et demie |, non compris leur barbe 
plumeuse, qui est trois et quatre fois plus longue que l’épillet. 

Le calice est à deux valves, dont lextérieure ovale-alongée se termine par deux 
dents courtes; la valve intérieure, plus QUE et plus étroite, se termine aussi par 
deux dents. | 

La corolle, portée sur une base coriace velue, est roulée longitudinalement sur 
elle-même; ses bords s’écartent seulement un peu à sa base pour laisser sortir les 
stigmates; elle est articulée circulairement dans son milieu, où elle se brise trans- 
versalement ; son sommet caduc est roulé en cornet, et se rétrécit en produisant 
une arête trifide, dont la branche dorsale, longue de 4 centimètres | un pouce et 
demi |, est plumeuse dans sa moitié supérieure, avec un prolongement sétiforme 
au-delà de ses cils latéraux. 

J'aïcueïlli cette plante, en même temps que la précédente, dans le désert de Soueys. 


Explication de la Planche 13, Fig. 3. 


ARISTID À ciliata. (a) Calice; (b) Aeuron ouvert; (c) une feuille avec les cils de sa gaine. 
PLANCHE 14: 


Fic. 1. ROTTBOLLIA HIRSUT A. 


ROTTBOLLIA hirsuta. R. culmo basi frutescente, ramoso; spicä tereti, sericeä, fragili; spiculis 
hirsutis, involucratis ; pedicello flosculi neutri parallelè adjuncto. 9 

ROTTBOLLIA hirsuta. R. spicâ subulatä, hirsutâ; flosculis hermaphroditis patentibus, steri. 
libus pedicellatis appressis. WVA4añz, Symb, bor. 1, pag, 11,—Wizrp. Sp. pl.r, pag. 465.— PERSOON, 
Synops, 1, pag. 106. 

TRITICUM xgylopoides. FORSK. Descr. pag. 26. 

GRAMEN ægyptiacum argenteà spicä, glumam glumä sustinente. ZIPPI, Mss. et Herb, Vaill, 


Les chaumes sont durs et redressés en touffes peu garnies , hauts de 3 à 6 déci- 
mètres [un à 2 pieds]; ils naissent d'une souche rameuse, étalée, persistante, 
| ligneuse. 
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ligneuse. Quelques entre-nœuds de la base des chaumes sont courts et soyeux; 
les entre-nœuds suivans sont glabres, longs d’un doigt, demi-cylindriques, un peu 
rudes, canaliculés d'un côté jusqu'au - dessous du dernier ou de l'avant -dernier 
nœud , qui supporte un épi terminal. 

Les feuilles adultes sont glabres, striées, linéaires, longuement aiguës, larges de 
$ millimètres [ plus de 2 lignes |, roulées en dessus par leurs bords, pourvues 
de languettes de cils. Leur gaîne embrasse étroitement le rudiment axillaire, 
soyeux, d’un rameau, au bas de la canelure de chaque entre-nœud. Les feuilles et 
les pousses primordiales sont soyeuses. | 

Les chaumes, cylindriques à leur sommet, portent un épi grêle, soyeux, aigu, 
qui se brise facilement à ses articulations. Chaque portion articulée est concave 
sur une face contre laquelle les épillets sont appliqués. La base et le sommet de 
l’'épi sont rétrécis, et ne produisent à chaque articulation qu'un épillet et un fleuron 
neutre pédicellé; mais les épis vigoureux, un peu renflés à leur partie moyenne, 
portent des groupes réguliers de deux épillets séparés par un fleuron avorté pé- 
dicellé. Le calice des épillets est à deux valves velues à leur sommet et sur les 
côtés, coriaces, accompagnées d'un involucre de poils soyeux : la valve extérieure 
est lancéolée, longue d'un centimètre | 4 lignes et demie |, un peu aplatie sur 
le dos, repliée en dedans par les bords, rétrécie au sommet, nerveuse longitudi- 
nalement, terminée en deux pointes séparées par une courte fissure ; la valve 
interne ést concave, plus courte que l’extérieure, et velue seulement au sommet, 
qui est entier. Les deux fleurons contenus dans chaque calice sont à deux valves 
membraneuses transparentes : le fleuron appliqué contre la valve extérieure du 
calice est mâle, et un peu plus long que le second fleuron,; qui est hermaphrodite. 
Les styles sont distincts et velus à leur base, presque glabres au-dessus jusqu'à la 
naissance de leurs stigmates, qui sont plumeux et longs comme les styles. 

La graine est ovoïde, sans sillon, longue d'environ 4 millimètres [ plus d’une 
ligne et demie |. | 

Cette plante croît dans la vallée de l'Égarement, à quelques lieues de la mer 
Rouge, et fleurit à la fm de décembre. 


Explcation de la Planche 14, Fig. r. 


ROTTBOLLIA hirsuta. (a) Groupe de deux épillets insérés parallèlement sur une des dents du milieu d’un épi, 
avec un fleuron neutre pédicellé; (4) un épillet et ses eurons ouverts; (c) une feuille pour montrer sa fanguette ciliée. 


PLANCHE 14. 


Fic. 2. TRITICUM SATIVUM TURGIDUM. 


TRITICUM sativum turgidum. T. spicâ sub-tetragonä , basi et apice obtusâ, ex utrâque facie 
canaliculatä; spiculis serie geminà tumidis, hirsutis; aristis spicä longioribus. © 


Les Égyptiens nomment ce blé gamh sébageh ; ce qui signifre 4/6 le plus fort: au 
moins les agriculteurs, si ce nom n’est pas connu dans toute l'Égypte, s'en servent 
pour désigner cette variété dans la campagne aux environs du Kaire. 
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Ce blé s'élève à un mètre [ 3 pieds |; ses feuilles sont larges de 12 à 24 mülli- 
mètres | $ à 10 lignes | | 

L'épi est long de $ à 10 centimètres [| 2 pouces à 3 pouces et demi |, large 
de 15 à 30 millimètres environ | 7 lignes à un pouce |; sa grande largeur pro- 
venant quelquefois des fleurons fort alongés et comme prolifères de l'extrémité 
des épillets. Cet épi se compose de vingt à trente épillets séparés en deux rangs 
par une canelure qui suit la direction du rachis. Les barbes de l’épi ont 16 centi- 
mètres | 6 pouces | de long. Les épillets se composent de quatre ou sept fleurons, 
dont les deux terminaux sont neutres. Les calices sont à deux valves ovoïdes- 
ventrues , garnies d'une crête dorsale en carène , qui se termine par une dent 
au-dessus des bords de la valve. Les valves extérieures des fleurons, ressemblent 
à celles du calice, maïs sont moïns coriaces, non carénées , velues seulement 
au sommet ; les valves intérieures sont concaves sur Île dos, à deux nervures 
ciliées, et terminées par deux dents. Deux et quelquefois cinq fleurons sont par- 
faits et fertiles dans chaque épillet ; mais il n’y a que deux fleurons qui soïent 
longuement barbus, la barbe ou arête étant produite par le sommet de leur valve 
extérieure. 

Le grain est ovoïde-ventru, soyeux au sommet. 

Le Zrticum turgidum LIN., wès-bien désigné par la phrase de Morison, Trrteum 
spicä villosä quadratä Breviore et turoidiore (Hist. Oxon. 3, p.176, 5. ENCINIE TAN, 
offre presque tous les caractères de la variété que je viens de décrire, qui cepen- 
dant diffère par ses épillets très - serrés sur deux rangs relevés aux côtés d’une 
canelure , et par ses arêtes plus longues que l’'épi. Host, Gram. Austr. 3, pag. 19, 
t. 2#, représente Île Triticum turgidum à arêtes plus courtes que lépi. 


Explication de la Planche 14, Fig. 2. 


TRITICUM sativum turgidum. (a) Un épillet; (b) une feuille et une portion du chaume coupé. 
PLANCHE 14. 


Fic. 3. TRITICUM SATIVUM PYRAMIDALE. 


TRITICUM sativum pyramidale. T. spicà brevi pyramidatä ; spiculis per maturitatem horizon- 
-talibus; glumis glabris aut hirsutis. © | | 


Ce blé diffère du précédent, fig. 2, par la forme de ses épis. Les dents du 
rachis sont tellement rapprochées et les articulations si courtes, que les épillets, 
au lieu de pouvoir s'appliquer contre une portion libre du rachis, se rejettent en 
dehors, et font avec cet axe un angle très-ouvert. 

Le chaume s'élève à 88 centimètres | 2 pieds 9 pouces]. L'épi est court, 
pyramidal , large vers sa partie inférieure de 18 à 26 millimètres [ 7 lignes et 
demie à un pouce |, long de 4 à $ centimètres [ un pouce et demi à 2 pouces L 
composé de quinze à vingt-cinq épillets, dont deux à trois sont imparfaits à la 


base de l'épi. 
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Les épillets sont de quatre à six fleurons, dont deux, contigus au calice, sont 
aristés, et deux terminaux avortés. | 

Les valves des calices sont ovoïdes-renflées, relevées sur leur nervure dorsale 
en une crête ou carène terminée par une dent. Les barbes ou arêtes des fleurons 
fertiles sont presque trois fois plus longues que les épis. 

Les épillets à cinq et six fleurons en produisent, dans ce nombre, plusieurs 
fertiles qui n’ont point d'arête. 

Quelquefois les épillets deviennent en quelque sorte prolifères ; leurs fleurons 
terminaux s’alongent et donnent à l’épi une grande largeur. 

Les épis de cette variété de blé sont tantôt glabres et tantôt velus ; ceux qui 
parviennent à la plus grande taïlle, sont presque toujours velus. 


Exphcation de la Planche 14, Fig. 3. 
TRITICU M sativum pyramidale. (a) Un des fleurons fertiles aristés, avec le grain sorti des valves dece fleuron ; 
(b) un épillet. 
PLANCHE IT, 


Der, NREPMICUMTIBTCORNE. à 


TRITICUM bicorne. T. folüs planis linearibus hirsutis; culmis erectis ; spicâ gracili asperà ; spi- 
culis 3-4-floris , flosculis duobus inferioribus aristatis , supremo abortivo ; valvulis calicinis striatis, 
apice lunato-emarginatis. © 

TRITICUM bicorne. T. calicibus striatis, bicornibus, trifloris ; flosculis lateralibus fertilibus aris- 
tatis, medio sterili. FORSK. Descr. pag. 26. 


La racine est chevelue en faisceau ; les feuilles radicales sont nombreuses en 
gazon, linéaires, velues ; la languette des gaïnes est membraneuse, courte, 
crénelée. | 

Les chaumes droits, non rameux, sont longs d'environ 3 décimètres | près 
d'un pied |; ils portent trois à quatre feuilles velues, à gaînes striées, et se ter- 
minent par un épi linéaire, très-étroit, long de 6 centimètres [ plus de 2 pouces], 
rude et garni de barbes longues environ comme l'épi. L'axe de l'épi est glabre, 
composé de pièces articulées, un peu cunéiformes, presque aussi longues que les 
_épillets, comprimées, rudes sur les bords et sur leur face externe. 

Les épillets renferment trois à quatre fleurons, dont un pédicellé, terminal, 
avorté, et deux inférieurs aristés. | 

Le calice est à deux valves droïtes, linéaires, striées, médiocrement COnVExes ; 
longues de 6 millimètres | 3 lignes], terminées par une échancrure semi-lunaire 
qui sépare deux dents courtes’ 

Les deux fleurons contigus au calice ont leur valve extérieure striée au sommet 
et rude, terminée par une arête de 4 à $ centimètres [ un pouce et demi à 
_ 2 pouces |. leur valve intérieure est canaliculée entre deux nervures qui abou- 
tissent chacune à une dent courte. Un pédicelle fin élève un fleuron neutre en 
massue entre les premiers fleurons aristés, et porte quelquefois un autre fleuron 
fertile, mutique au-dessous de celui qui avorte. 

H.N. TOME IL. | Ze 
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L'ovaire est hérissé au sommet ; il porte deux stigmates qui sont plumeux dans 
toute leur longueur ; les deux écailles dont l'ovaire est dut sont lacinïées, 
très -aiguës. 

La graine est ovale-oblongue, très-adhérente au calice, canaliculée sur sa face 
interne, terminée par une petite houppe de poils droits. 


 Explcation de la Planche If, RE 


TRITICUM bicorne. (4) Épillet porté sur une des portions articulées du rachis; (b) fleuron fertile 
aristé ; (c) graïne ; (d) portion d’uné feuille sur laquelle on voit deux prolongemens ou appendices en oreillette 
aux côtés de l’ouverture de la.gaîne. 


PLANCHE 1$. 


F1G. 2. AMMANNIA AURICULAT A. 


AMMANNIA auriculata, À. ramis tetragonis alatis ; foliis sub - amplexicaulibus lanceolatis , non 
nullis supra basim utrinque angustatis ; floribus tetrapetalis octandris ; racemis trifidis ; stylo capsulæ 
longitudine. © 

AMMANNIA auriculata. À. foliis sessilibus, lanceolatis , basi attenuatis, auriculato-cordatis; caule 
tetragono ; pedunculis trifloris ; floribus octandris. WiLzzD, Hort. Berol, 1, pag. 7, & 7. 


La racine est dure, fibreuse. La tige s'élève à 2 et 3 décimètres [ 8 à 12 pouces]; 
elle est presque cylindrique et comme ligneuse inférieurement : elle se ramifre dès 
sa base. Les rameaux dimmuent successivement de longueur vers le sommet de 
la plante et lui donnent une forme ie ; les rameaux, ainsi que les feuilles, 
sont opposés en Croix. 

La tige est tétragone, excepté à sa partie inférieure ; ses angles et ceux des 
rameaux sont ailés. 

Les feuilles sont linéaires - lancéolées, aïguës, demi-amplexicaules et en cœur, 
assez souvent un peu étranglées de chaque côté au-dessus de leur base. 

Les fleurs naïssent en grappes dichotomes, dans les aisselles des feuilles, avec 
une fleur solitaire pédiculée dans chaque dichotomie ; ce qui rend les grappes 
trifides et leurs sommets communément triflores. 

Le calice est urcéolé , à huit nervures, long de 2 millimètres deux tiers de 
ligne |, à quatre dents séparées par quatre plis qui forment autant de dents 
intermédiaires très-courtes. | 

La corolle est à quatre pétales rose, ovoïdes-renversés, onguiculés, un peu plus 
grands que le calice ; il y a huit étamines, quatre opposées aux pétales et quatre 
alternes ; les filets dépassent un peu les pétales. 

Le style est filiforme, persistant , aussi long que la capsule ; il se termine par 
un stigmate en tête. La capsule est globuleuse, de 2 à 3 millimètres | deux 
tiers de ligne à une ligne ]; elle est recouverte dans sa moitié inférieure par le 
calice : elle est très-mince et fragile, remplie de graines anguleuses fort petites, 
adhérentes à un placenta qui naît du fond de la capsule, et qui produit de deux 
côtés une cloison fine qui ne s'élève que jusqu'à la moitié de la capsule. 
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Cet Ammanma croit dans les rizières de la basse Égypte, et fleurit à la fin de 
_ l'été jusqu'en automne. 


Exphcation de la Planche 15, Fig. 2. 


AMMANNIA auriculata. (a) Le calice, considérablement grossi, étendu avec les étamines et les pétales, 
vu par dehors; (b) le calice vu par dedans, avec les étamines et les pétales qui y prennent Jeur insertion; 
(c) le pistil; (d) la capsule avec le calice et le style persistans. 


PLANCHE 15, 


Fic. 3 AMMANNIA ÆGYPTIACA. 


AMMANNIA æpgyptiaca. A. caule virgato, ramoso , infrà cylindrico ; foliis sessilibus, Janceolatis ; 
floribus glomeratis, apetalis, tetrandris. © 

AMMANNIA ægyptiaca. A. foliis fanceolatis , basi attenuatis, sessilibus; caule tereti; floribus ape- 
talis. Wzzzp, Hort, Berol, 1, a cs LÉ: 


La racine est partagée en longues fibres molles, blanchâtres. La tige est droite ; 
efilée, haute de 3 à 9 décimètres [ un pied à environ 3 pieds ], médiocrement 
rameuse , à rameaux simples ; elle est tétragone à sa partie moyenne et supé- 
rieure ; ses fâces sont arrondies, et ses angles sont bordés d’une petite ligne dé- 
currente. | | 

Les feuilles sont sessiles, lancéolées : les supérieures un peu élargies sous un 
rétrécissement médiocre du tiers de leur longueur ; les inférieures en très - petit 
nombre près de la racine, rétrécies en pétiole. ; 

Les fleurs sont sessiles, agglomérées dans les aisselles des feuilles, et comme 
verticillées ; leur calice, avant de s'épanouir, est turbiné à quatre angles qui 
résultent de plis saillans entre quatre dents élargies de ce calice. Quatre étamines, 
sans être accompagnées d'aucune trace de pétales, sont insérées dans le calice, 
très-courtes, opposées à ses quatre dents. L’ovaire est ovoïde, le style presque 
nul. La capsule est sphérique , épaisse de 2 millimètres [| moins d’une ligne |, 
revètue jusqu'à moitié par le calice : elle est uniloculaire , et renferme des graines 
fines, anguleuses , attachées à un placenta central. 

Cette plante croît, avec la précédente, dans les rizières du Delta. 


Explication de la Planche 1ÿ, Fig. 3. 
AMMANNIA ægyptiaca, (a) Une fleur; (b) capsule dans le calice qui persiste. 


PLANCHE 16, 


F1G. 1. HELIOTROPIUM LINEATUM. 


HELIOTROPIUM lineatum. H. suffrutescens , radice crassä, rimosâ; ramis albidis erectis , ætate 
spinescentibus nudatis; foliis ovato-acutis , repandis ; racemis bifidis ; fructu fanato, R 
LITHOSPERMUM digynum , foliis ovatis , margine reflexis, seminibus villosis. FORSxr. Descr, 


Pag. 40. 
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HELIOTROPIUM ini frutescens ; caule niveo ; raro folio, pallidè viridi : ; flore luteo, 
£LrPPr, Miss. 


HELIOTROPIUM lineatum. VA4HL, Symb. bot. 1, pag, 13 ; neglectä designatione specificä , et admissä 


descriptione ; synonymo Lithospermi heliotropioïdis FoRSKALII excluso, quod ad Heliotropium supinum 
LIN. referendum est, 


IVor.. Heliotropii Tineati designationem specificam lithospermo heliotropioïdi accommodavit 
VAHL, quanquam utriusque plantæ dissimiles repugnent characteres : folia enim obtusa sunt et 
Semina lævia lithospermi heliotropioïdis (confer FORSK.) ; folia vero acuta et semina villosa 
heliotropii lineati / confer VAHL). Quapropter lithospermi heliotropioïdis irulum in herbario 


Forskaliano cum lithospermo digyno malè conjunctum fuisse facilè dignoscitur ex Vahli descrip- 
tione ad Hthospermum digynum pertinente, 


La racine est ligneuse, de la grosseur du pouce ou environ, jaunâtre intérieure- 
ment, cicatrisée en plusieurs endroits par le dépérissement d’anciennes tiges, cylin- 
drique, un peu tortueuse: cette même racine est grêle lorsque la plante est jeune. 

La tige est basse, et se partage en une grande quantité de rameaux longs de 
20 à 24 centimètres | environ 9 pouces |, fourchus à la base ou ramassés en 

faisceau, médiocrement garnis de feuilles dans leur partie moyenne, divisés supé- 
rieurement en quelques plus petits rameaux alternes, florifères. 

Les feuilles sont ovoïdes- aiguës, rétrécies en pétiole, longues de 18 milli- 
mètres [ 8 lignes hs repliées en dessous et un peu sinueuses par les bords; mar- 
quées de nervures creusées en dessus, saïllantes et épaisses en dessous. 

Les fleurs viennent en épis terminaux, deux à trois fois fourchus, recourbés. 
Le calice est conique, à cinq divisions ovales-aïguës. Le tube de la corolle est 
élargi par la base, resserré dans le milieu, renflé au sommet, velu sur toute sa 
portion resserrée : il est d'abord étranglé immédiatement sous les divisions du 
limbe ; mais le développement progressif des anthères détruit cet étranglement : ce 
tube est à cinq angles obtus. Le limbe est en roue, d’un blanc jaunâtre, à cinq 
dents courtes, séparées par cinq plis. Cinq anthères sessiles, verticales, sont 
insérées dans la gorge du tube. 

L'ovaire est supère, globuleux, à quatre sillons en croix. Le style est en colonne; 
le stigmate conique, terminé par un faisceau de poils droits qui s'élèvent entre les 
anthères. Le stigmate et les cinq anthères contiguës ferment la gorge dilatée de la 
corolle, en quelque sorte moulée sur ces anthères. 

Le fruit est presque sphérique, composé de deux à quatre graines convexes en 
dehors, couvertes de poils soyeux'couchés. 

Cette plante est toute entière un peu velue et rude; glle varie comme presque 
toutes les plantes vivaces des déserts, dont les graïnes donnent souvent des tiges qui 
fleurissent en hiver, n'étant qu'herbacées, et qui persistent presque dépouillées de 
feuilles en été; elle croît sur les buttes de sable , au pied des pyramides de Gyzeh. 


Explcation de la Planche 16, Fig. 1. 


HELIOTROPIUM lneatum,. (a) Une fleur; (b) le calice et Ie pistil; {c) corolle fendue et un peu étalée, 
{d) Le fruit commençant à se former; (e) graines réunies; (f) graine séparée, 
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PLANCHE 16, 


F1G. 2. LITHOSPERMUM CALLOSUM. 


LITHOSPERMUM. callosum. L,. caule frutescente, diffuso » TaMOsISsIMo; ramis erectis, hispidis, 
vetustioribus sub cortice candido deciduo nigricantibus ; foliis lanceolatis, sessilibus, verrucoso-hispidis ; 
corollis angustis, clavatis, longitudine foliorum. BR 

VARIAT. Foliis incanis ciliatis, interdum recurvis, paucissimè verrucosis. 

LITHOSPERMUM callosum. L. foliis lanceolato-linearibus , Cälloso-verrucosis, hispidis ; caule suffru- 
ticoso, hispido. VAHL, Symb, bot. r, pag. 14. — WILLD. Spec. 1, pag. 754. 

LITHOSPERMUM angustifolium. L, seminibus {ævibus; corollis calice triplo-longioribus; caule 

diffuso; foliis lanceolatis. FORSK. Descr. pag. 20. 


ECHIUM ægyptium asperius; incano folio; perangusto flore coccineo; radice crassissimâ, Zrppr , 
Mss. et Herb. Vaill. 


l 


La racine est tortueuse ou pivotante, plus ou moins forte, suivant l’âge de Ja 
plante, noirâtre lorsqu'elle est vieille, cylindrique , longue, fourchue et mince sur 
de jeunes pieds. La tige est rameuse, étalée, quelquefois très-courte, les rameaux 
sortant presque immédiatement en grand nombre de la racine. Lorsque cette tige 
devient frutescente, elle se sépare en rameaux principaux, couchés, flexueux, bru- 
nâtres, qui en produisent une multitude d’autres redressés, et qui donnent à toute 
la plante la forme d'une touffe arrondie, large de 3 à $ décimetres [un pied 
à un pied et demi]. Les rameaux redressés sont seuls garnis de feuilles: leur écorce 
est blanche, hispide, membraneuse, fragile à la base de ces rameaux, qui, en 
vieillissant, se dépouillent et prennent une écorce brune qui se renouvelle par 
feuillets. | | 

Les feuilles n’acquièrent leur plus grande dimension que sur des rameaux tendres 
qui croissent en hiver et au printemps; elles sont linéaires-lancéolées, longues de 
15 millimètres | 7 lignes |, couvertes de poils dont les plus longs sont verru- 
queux par leur base: les feuilles sont de moitié plus courtes, un peu pliées longitu- 
dinalement en dessus, recourbées en dessous, sur les rameaux adultes en été: 
quelquefois ces rameaux sans feuilles persistent secs et fragiles. 

Les fleurs sont sessiles au sommet des rameaux, dans les aisselles, et un peu sur 
le côté des feuilles : plusieurs fleurs se succèdent sur un même rang, tournées en 
haut, disposées en épis. Chacune des fleurs en épis est accompagnée d’une feuille 
courte, latérale, ciliée, qui tien tlieu de bractée. 

Le calice est à cinq divisions lancéolées, aigucs, hispides, ciliées. La corolle 
est grêle, cylindrique, infondibuliforme, longue de 1 $ millimètres [7 lignes |, velue 
extérieurement; le limbe est à cinq divisions courtes, linéaires, obtuses. 

Cinq étamines sont insérées dans la gorge du tube, qui est renflée. Les filets 
ont un millimètre de long [ une demiigne ]; il y en a trois plus longs qui sortent 
de la corolle, tandis que les deux autres ne sortent point. Les anthères sont ovoïdes- 
bleuâtres; la corolle est rose, et devient bleue en se fanant. 

L'ovaire est globuleux; le style flliforme, plus long que la corolle; le stigmate 
jaune en tête. Le fruit consiste en quatre graines brillantes, ovoïdes -aïgués, 
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longues de 3 millimètres | un peu plus d’une ligne |, triquètres, convexes en 
dehors, portant sur un ou deux côtés un tubercule qui paroît être le rudiment 
d'une dent et qui conan quelquefois. 

Cette plante croît sur les collines de sable d'Abouqyr, de RO Be des Pyra- 
mides, et de la Qoubbeh, près du Kaïre; elle fleurit à la fin de l'hiver. 


Exphcation de la Planche 16, Fig. 2. 


LITHOSPERMUM callosum, La plante est représentée entière, cueiïllie au printemps, garnie de rameaux 
tendres et de fleurs bien développées; les fleurs et Îles feuilles en été sont du tiers ou de moitié plus petites. 
(a) Est une fleur; (b) la corolle fendue et ouverte dans sa longueur; (c) le pistil; (d) le fruit; (e) une graine. 


PLANCHE 16. 


Fic. 3. ECHIUM LONGIFOLIUM. 


ECHIUM longifolium. E, foltis radicalibus lanceolatis, sub-linguæformibus, verrucoso-hispidis ; co- 
rollis calice multo longioribus; seminibus echinatis. © 
ECHIT plantaginei LIN. an varietas ! JACQ. Hort. Vind. 1, pag. 17, 1, 45. 


Une ou plusieurs tiges droites , hispides, hautes de 3 à 6 décimètres [un à 
2 pieds |, naissent de la racine, qui est cylindrique pivotante, médiocrement 
épaisse, et dont l'écorce teint les doigts en rouge. | 

Les feuilles radicales sont rétrécies en pétiole, longues de 12 à 18 centi- 
mètres | 4 à 6 pouces |, lancéolées ou linéaires. 

La tige porte très-peu de feuilles ; elle se ramifie en épis qui sortent de laisselle 
des feuilles et qui terminent la tige : ces épis sont solitaires, recourbés par leur 
extrémité, sur laquelle les fleurs sont serrées en bouton. La base des épis se redresse 
et s'alonge considérablement à mesure que les fleurs paroïssent. 

Les corolles sont droites, infondibuliformes , longues de 27 millimètres 
[un pouce |, velues extérieurement. Leur limbe est coupé obliquement, large de 
15 millimètres | plus de 6 lignes |. Les anthères sont bleues : le style est fliforme 
hispide, long comme la corolle, bifide au sommet. 

Les graines sont triquètres, aiguës, épineuses à leur surface. 

Toute la plante est hérissée de poils un peu piquans, dont les plus forts, sur la 
tige et sur quelques-unes des feuilles radicales, sont verruqueux par leur base. 

Cette plante croit aux environs du Kaïre et commence à fleurir en février ; je 
l'ai cueïllie autour des champs d'orge et de carthame près de Deyr el Tyn, et dans 
les îles du Nil. 


Explication de la Planche 16, Fig. 3. 


ECHIUM longifolium, (a) Fleur entière; (b) corolle ouverte; (c) le calice; (d) le pistil. 


PLANCHE 17. 
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PLANCHE 17. 


F1G. 1. ECHIUM PROSTRATUM. 


ECHIUM prostratum. E. caule ramoso, incano, prostrato; foliis Hinearibus, obtusis, canescentibus , 
pilis appressis; genitalibus exsertis. © & 

ECHIUM sericeum. E, folis lineari-cuneatis, cauleque suffruticoso canis. V4H1, Symb, bor, 2, 
pag. 35. — Wizzp. Spec. pl. 1, pag. 783. 
. ECHIUM xgyptium procumbens , asperius, folio perangusto; floribus et radice coccineis. LrPPI, 
Ms, 

VARIAT. a. Littorale : humifusum, ramosius ; foliis confertis, brevioribus, magis hispidis; corollà 
extus cano-tomentosi. 

ECHIUM setosum. E. folis lineari-lanceolatis, cauleque suffruticoso procumbente, hispidis, incanis. 
Vanz, Symb. bot, 2, pag. 35. — WILD. Spec. 1, pag. 7 84. 

ECHIUM rubrum. E. flore rubro; foliis tuberculato-setosis. FORSK, Descr, pag. 41. Ex Vahl. 

B. Arenarium : ramis elongatis diflusis, cano-hispidis. 


Les feuilles linéaires et la couleur cendrée et un peu argentée de cet Echium le 
font aisément distinguer de toutes les autres espèces du même genre. 

Cette plante, lorsqu'elle est très-jeune, pousse un faisceau de feuilles blanchâtres 
étroites , étalées en rosette et couchées. Plusieurs tiges naïssent de cette rosette 
de feuilles ; leur écorce est cendrée, cotonneuse, et garnie de quelques poils 
couchés plus rudes et plus nombreux dans la variété qui croît au bord dela mer, 
et qui est moins blanche et moins cotonneuse. 

Les tiges sont longues d'environ 3 décimètres | un pied ] et. partagées en 
rameaux alternes, couchés comme les tiges. Les feuilles de ces tiges et de leurs 
rameaux sont courtes, linéaires, canaliculées sur leur nérvure moyenne en dessus, 
repliées en dessous par leurs bords, couvertes de poils couchés. 

Les épis de fleurs terminent les tiges et leurs rameaux latéraux. 

Les fleurs sont médiocrement serrées; les bractées sont ciliées, glabres en dessous, 
excepté sur leur nervure moyenne. 

La corolle est rose-pourpre, longue de 18 millimètres [ 8 lignes | : le calice 
na que le tiers de cette longueur, tant qu’il ne renferme pas encore le fruit. 

Les filets des étamines et le style sont du quart plus longs que la corolle. 

Les graines sont triquètres, ovoïdes-aigués, grises, tuberculeuses. 

La racine devient quelquefois ligneuse et vivace dans le désert; et son écorce, 
qui étoit rouge et colorante, brunit sur la partie ligneuse. 

Cette plante croît à Alexandrie, au cap des Figuiers, à Rosette, et près des Pyra- 
mides, au pied des collines de sable. 


\ 


Explication de la Planche 17, Fig. 1. 


ÆECHIUM prostratum, (a) Une fleur entière ; (4) la corolle fendue dans sa longueur et étalée ; (c) le calice 
et le pistil; (d) ovaire considérablement grossi ; (e) le fruit de grandeur naturelle; /f) une des graines grossie, 


\ 


4 He IN, TOME TI. À a 


186 FLORE D'ÉGYPTE. 


PLANCHE 17. 


F1G. 2. ECHIUM SETOSUM. 


ECHIUM setosum. E. caule diffuso longè-spicato; folis oblongis; spicis densis, afbido -hirtis ; 
staminibus corollä inclusis, © 


Racine pivotante, annuelle, dont l'écorce est violette ; tige droïte ou étalée; 
feuilles radicales oblongues, ovales-renversées, rétrécies en pétiole. Les feuilles de 
la partie moyenne des rameaux sont oblongues sessiles, les supérieures ovales- 
aiguës. La tige devient très-rameuse dans les lieux pierreux et découverts où ses 
rameaux sont couchés; elle est droite et haute de 15 à 30 centimètres [ demi- 
pied à un pied | dans les champs moins arides. 

Les fleurs viennent en longs épis linéaires, très-velus; les corolles sont bleuâtres; 
les divisions de leurs calices et leurs bractées sont aiguës, ciliées, garnies de poils 
qui rendent les épis blanchätres. Les calices sont de moitié plus courts que les 
corolles. Celles-ci sont tubulées, infondibuliformes, étroites à leur base, longues 
de 12 millimètres | s lignes |. Les étamines sont un peu plus courtes que la corolle 
dans laquelle les anthères sont enfermées; le style est saïllant hors du limbe , et se 
termine en deux stigmates glabres. 

Les graines sont ovoïdes-triquètres, cendrées, Re tuberculeuses. 

Cette plante se trouve à Te. dans les ruines, depuis le printemps jusqu’à 


la fin de l'été. 
Explcation de la Fe Lee. 2: 


ECHIUM setosum, (a) Une fleur; (b) la corolle; {c) le pistil et le calice; (4) corolle ouverte dans sa lon- 
gueur, pour faire voir la longueur proportionnée des étamines; {e) graine de grosseur naturelle; {f) graine grossie. 


PLANCHE 17. 


F1G. 3. ANCHUSA SPINOCARPOS. 


ANCHUSA spinocarpos. A. caule humili diffuso, ramoso; foliis linearibus, hispidis, ciliatis ; flo- 
ribus breviter pedunculatis, oppositifoliis aut terminalibus; corollis calice brevioribus; fructu pyrami- 
dato, acuto; stylo persistente in spinulam producto ; seminibus RE ren: usque ad apicem cum 
rachi cohærentibus. © R 


ANCHUSA spinocarpos, À, floribus parvis albiss fornicibus quinque supra antheras. FORSK. Descr. 
pag. 41. 


MYOSOTIS spinocarpos. M. MERDE muricato-spinosis ; racemis foliosis; floribus remotis; foliis 
linearibus, pilosis. VAaHz, Symb, bot, 2, p. 32.— WizLD, Spec.1, p.750. — PERSOON , Synops. 1, p.157; 


Feuilles linéaires, sessiles, longues de 1 $ millimètres | 7 lignes |; quelques-unes 
sont radicales, ovales-alongées, rétrécies en pétiole, peu durables. 

Plusieurs tiges dichotomes, droites ou obliques, forment une petite touffe ar- 
rondie. Fleurs solitaires , les unes dans la dichotomie dés rameaux, ou opposées 
aux feuilles ; les autres terminales entre les feuilles et les rudimens de rameaux plus 
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Jeunes, en sorte que les feuilles nombreuses et rapprochées paroïssent quelquefois 
opposées sous les fleurs. 

La corolle est blanche, tubuleuse, longue de 3 millimètres [une ligne et demie|, 
à cinq lobes courts arrondis à leur sommet. Cinq écailles épaisses ferment le tube de 
la corolle ; les anthères s'élèvent au-dessous de ces écailles, et sont alternes avec elles. 

L'ovaire est conique, aigu; le style pyramidal subulé, terminé par un stigmate 
obtus un peu en bourrelet. 

Le calice grandit considérablement avec le fruit; les divisions de ce calice res- 
semblent aux feuilles de l'extrémité des rameaux, et sont hispides comme toute Îa 
plante. | 

Le fruit est conique, à quatre sillons, séparant les graines, qui sont triangulaires, 
épineuses sur leur face extérieure. Ces graines sont appliquées par un angle tran- 
chant vertical contre le rachis commun produit par la base du style, dont la partie 
supérieure libre persiste et forme une épine centrale qui s'élève au-dessus du fruit, 
et qui est un peu courbée au sommet. 

Toute cette plante est d’un gris cendré, et couverte de poils couchés très-courts. 
Je ne lai trouvée qu'herbacée, à tiges très-courtes, grosses seulement comme des 
plumes de pigeon. Vahl a décrit la plante plus grande, ligneuse à sa base, d’après 
l'herbier de Forskal ; la même plante s’est trouvée dans deux états différens, 
comme on trouve l'Archusa undulata Lin., Ÿ Echium prostratum , et presque toutes 

les plantes vivaces des déserts, qui sont ligneuses à leur base en vieillissant, et à 
tiges tendres dans leur premier âge. 


J'ai cueïli cet Anchusa au bord du chemin dans le désert, en arrivant à 
Sälehyeh, au mois de février 18o1. 


J'ai conservé le nom d’Anchusa spinocarpes donné primitivement à cette plante 
découverte par Forskal à Alexandrie. | 

La corolle est celle d'un Anchusa : mais les graines ne sont point attachées, 
comme celles des Anchusa, par une base qui laisse une cicatrice creuse ; leur adhé- 
rence au réceptacle a lieu sur une ligne qui se prolonge au-dessus de leur base et 
qui les réunit dans toute leur longueur à un axe commun. 

Le Myosots Lappulz Lin. a beaucoup d’analogie avec lAnchusa spinocarpos, pour 


la manière dont les graines s'insèrent à la base du style, qui dans les deux plantes 
est persistant. 


Explication de la Planche 1 deu. 


ANCHUS A spinocarpos. (a) Fleur ; (b) corolle de grandeur naturelle ; /c) corolle grossie ; (d) corolle ouverte 
pour montrer les écailles glanduleuses du tube et les étamines ; (e) calice fructifère ; (f) fruit de grandeur natu- 
relle ; (g) fruit grossi ; (4) une graine séparée; (i) style persistant, et axe des graines nu après la chute de ces graines. 


PLANCHE 18. 
FiG. 1. PARONYCHIA ARABICA. 


PARONYCHIA arabica. P, çaule humifuso, articulato, fragili; internodiis pubescentibus ; foliis 


ovato-lanceolatis acutis, glauco- viridibus ; stipulis argenteo-nitidis ; floribus in capitula sub -ovata 
congestis. Æ 
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ILLECEBRUM arabicum. L foribus sparsis, congestis, bracteas nitidas æquantibus; caulibus pro- 
_cumbentibus. LIN, Mant, s1.— WizLn, Spec, 1, pag. 1207.— PERSOON, Synops, #, pag, 267. 
HERNIARTA lenticulata. FORSK, Descr, pag. 52, 

CORRIGIOLA albella ; foliis oppositis stipulis hyalinis. FORSKx. Descr. pag. 207. 


VARIAT. a. Radice perenni; foliis inferioribus stipulisque imbricatis ; ramulis floriferis terminalibus, 
sub-racemosis, 


B. Annua ; floribus axillaribus, sub -ovato -capitatis ; caule prostrato fragili; foliis 
glauco-viridibus. 


La racme est ligneuse, verticale, moins grosse qu'une plume ordinaire, cou- 
ronnée par un faisceau épais de tiges filiformes, couchées, longues d'un à 3 déci 
mètres | 3 pouces à un pied |], garnies de feuilles opposées et de stipules bril- 
lantes souvent égales aux feuilles. 

Les tiges sont articulées, très-fragiles lorsqu'elles sont sèches. Les feuilles sont 
opposées, ainsi que les stipules, constamment placées entre les feuilles aux mêmes 
nœuds qu'elles : les unes et les autres sont tellement rapprochées et imbriquées sur 
la base des rameaux, que ceux-ci en sont couverts; et plus leurs entre-nœuds sont 
courts, plus les stipules sont développées, en sorte qu'elles donnent quelquefois à 
toute la plante un aspect brillant de nacre de perle. 

Les feuilles sont ovales-lancéolées, presque glabres, longues de $ à 10 milli- 
mètres | 3 à 4 lignes |, d'un vert un peu glauque, terminées par une pointe 
jaunâtre ou brune. | 

Les fleurs naissent, en petits rameaux composés, dans l'aisselle des feuilles, et 
principalement vers l'extrémité des tiges; elles sont serrées en paquets oblongs, 
quelquefois en grappes. Chaque fleur est pressée entre plusieurs stipules ou bractées. 
_ Le calice est à cinq divisions ovales-linéaires ou un peu cunéiformes, membraneuses 
sur les bords, concaves, terminées en casque ou voütées avec une pointe au dehors: 
la base du calice est hémisphérique, aplatie, velue auprès des divisions. 

Les étamines, au nombre de cinq, sont opposées aux divisions du calice, 
alternes avec cinq filets subulés aigus, semblables aux filets anthérifères, et produits 
comme eux par la circonférence d’un anneau qui entoure la base de l'ovaire. Les 
étamines sont plus courtes que le calice; l'ovaire est couvert de papilles et comme 
cotonneux; le style est court, et se termine par un stigmate bifide. 

Le fruit est une capsule membraneuse, indéhiscente, embrassée par le calice 
qui persiste, et dans laquelle est une seule graine globuleuse-lenticulaire, brune, 
brillante, dont lombilic, marqué par une échancrure, est tourné en haut. 

Le Paronychia arabica à les tiges dichotomes et les stipules beaucoup plus petites 
que les feuilles, lorsque la racine est encore tendre et nouvelle; maïs, lorsque cette 
racine est devenue ligneuse, les tiges sont très-multipliées, peu dichotomes, ca- 
chées à leur base par les stipules plus longues que les feuilles et imbriquées. Ces 
stipules proviennent de bourgeons brillans, et écailleux sur quatre rangs, produits 
par la plante vivace, telle qu’elle est commune dans le désert près du Kaire. La 


même plante, jeune et herbacée, est moins fréquente et ne produit pas ces 
bourgeons. 
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Le Paronychia arabica croît dans la plaine sablonneuse de la Qoubbeh près du 
- Kaïre, et commence à fleurir au mois de janvier. 


Explication de la Planche 18, Fig. 


PARON YCHIA"arabica. (a) Une fleur entière grossie ; {b) une fleur ouverte. 
PLANCHE 16, 


Fic. 2. 2. CONVOLVULUS ARMATUS. 


CONVOLVULUS armatus. C. caule fruticoso cubitali, spinosissimo ; ramulis divaricato-patenti- 
bus, sericeis, apice pungentibus ; foliis ovatis minimis ; floribus bracteatis capitatis. À 


C'est un arbrisseau qui croît en buisson arrondi, très-épineux, haut d'un mètre 
à un mètre et demi | 3 pieds à 4 pieds et demi], dont les rameaux sont coudés 
et divariqués. 

Les jeunes rameaux sont velus et soyeux, ouverts, presque horizontaux, piquans 
par leur sommet, munis de feuilles ovales, tronquées à la base, longues de $ milli- 
mètres | 2 lignes |, presque sans nervures, et soyeuses. 

Les fleurs sont ramassées en têtes dans l’aisselle de quelques rameaux courts 
terminaux, plusieurs écailles onguiformes, soyeuses en dehors, plus grandes que 
les feuilles de la plante, servent d’involucre commun aux fleurs qu'elles réunissent. 
Ces fleurs sont partiellement accompagnées de trois bractées, oblongues, concaves. 
Leur corolle est soyeuse en dehors, à cinq dents séparées par cinq plis glabres 
membraneux, transparens; elle renferme cinq étamines, qui répondent aux plis 
de la corolle, et dont les filets épaissis à leur base sont insérés au fond du tube. 

* Les anthères sont linéaires en fer de flèche. 

L'ovaire est conique, supère, implanté dans un godet mince, dont le bord est 
partagé en cinq dents obtuses. Un bourrelet glanduleux est placé sous ce godet. 
Le style est filiforme, terminé par deux stigmates linéaires. | 
J'ai trouvé cet arbrisseau dans la vallée de l'Égarement , près de la mer Rouge, 
le 27 décembre 1800: il ne portoit point de fleurs; quelques rameaux desséchés 
étoient garnis de boutons en partie détruits par les insectes et qui tomboïent 
aisément en poussière. Je les brisai pour chercher des graines et tâcher de con- 
noître le genre de cette plante; il me parut que ces boutons ne renfermoient que 
des écailles vides. J'espérois retrouver la même plante en meilleur état; maïs je 
ne pus la découvrir aïlleurs : je parvins à en connoître le genre en examinant, sur 
un rameau que javois conservé, les boutons, dans lesquels je trouvai, après les 
avoir fait tremper dans l'eau, quelques fleurs qui ne s'étoient point tout-à-fait 
développées. Je n'ai décrit que la fleur sèche en bouton; je ne sais rien de la 
taille ni de la couleur de la corolle. | 

Cette plante rare est une des plus épineuses du désert : ses jeunes rameaux garnis 
de feuilles sont piquans à leur sommet; ils persistent et sont changés en épines 
sèches, lorsque les feuilles tombent. 
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Expication de la Planche 18, Fig. 2. 2°. 


CON VOLVULUS armatus. Une branche garnie de feuilles ; une seconde branche avec les boutons de 
fleur. (a) Un bouton de fleur ; (4) bractées d’une fleur, et pistil; {c) corolle et étamines; (d) ovaire implanté dans 
Je godet à cinq dents qui surmonte un bourrelet glanduleux ; (e) bouton d’une corolle ouvert, vu par dehors. 


PLANCHE 16. 


F1G. 3. CONVOLVULUS FORSKALIL 


CONVOLVULUS Forskalii. C. caule suffruticoso tomentoso : ramis altis spiniferis rigidis, brevi. 
ter foliosis ; aliïs floriferis, majoribus et mollioribus : foliis summis lanceolatis ; oribus glomerato-spicatis ; 
rachi mortuâ spinescente. 

CONVOLVULUS lJanatus. C. foliis lanceolatis, Inearibus, tomentosis; ramis senescentibus spi- 
nosis ; floribus capitatis involucratis. W4Hz, Symb. bot. 1, pag 16, — Wizzp, Spec. pl. 1, pag. 871; 
admisso solo FORSKALII Synonymo, reliquis rejectis, 

CONVOLVULUS Cneorum. FORSK, Flor. Ægypt. p. LXIII, n° 124, et Flor. Arab. p. CVI, n° 120. 


Racine ligneuse, coriace, pivotante. Plusieurs tiges basses, fourchues, un peu 
étalées, couvertes d'une écorce sèche, fendillée,cotonnetse ; terminées en rameaux, 
les uns fermes en épines, munis de très-courtes feuilles, les autres droits, tendres, 
plus soyeux, florifères à leur sommet. La sécheresse, en contrariant la végétation 
de ce sous-arbrisseau, le réduit à un buisson nain dont la plupart des rameaux 
sont à moitié morts, épineux. Les feuilles de la base des rameaux sont ovales- 
renversées, rétrécies en pétiole ; les feuilles moyennes et supérieures sont sessiles 
lancéolées, longues de 3 centimètres [ un pouce |, soyeuses, unies, presque sans 
nervures, non ridées. 

Les fleurs sont disposées en épis; elles remplissent par pelotons l’aisselle des 
feuilles supérieures et terminales des rameaux. Ces pelotons de fleurs sont accom- 
pagnés de bractées, et sont plus petits à l'extrémité des épis qu'à leur base, où üls 
s'alongent et produisent quelquefois l'axe d’un épi partiel. 

Le calice est à cinq feuilles étroites, lancéolées-aigués, soyeuses, dont deux 
plus grandes que les trois autres. La corolle est rose et blanche, un peu soyeuse en 
dehors. L'ovaire est posé au-dessus d’un anneau glanduleux. La corolle renferme 
deux stigmates filiformes plus longs que le style. 

La plante est un peu blanche et légèrement soyeuse; le duvet des bractées et 
des calices est quelquefois roux et doré. 

Les rameaux se dépouillent des fleurs qu'ils ont produites; l'ancien axe de ces 
fleurs se dessèche et persiste en une longue épine cassante. 

Ce sous-arbrisseau, commun dans le désert entre le Kaïre et Sälehyeh, fleurit 
en avril et mai. Il est rare de le trouver en bon état; il est mangé par les animaux. 
C'est une plante du petit nombre de celles que Forskal, For. Ægypt. pag. LIT, 
a classées parmi les pâturages des déserts. | 


Explication de la Planche 18, Fig. 7. 


CONVOLVULUS Forskali. (a) Pistil; (b) étamines.. 


PLANTES GRAVÉES. 191 
PLANCHE 19. 


FIG, r et 2. CORDIA MYXA. 


CORDIA Myxa. C. folis ovatis rotundisve , basi trinervis, integerrimis aut repando-dentatis , 
paginà inferiore hispido-scabris ; petiolis tuberculo urceolato persistente insidentibus ; gemmis axil- 
laribus hispido-tomentosis; corollæ limbo calicem æquante, stigmatibus dilatatis, compressis, lace- 
rato-plandulosis. R. NorT. Folia plante adolescentis serrato-dentata. 

CORDIA Myxa. Lin. Spec, 273, —WILLD, Se, r, pag, 1027, neglectä descriptione specificä et 


Synonymis selectis. 


CORDIA Myxa. LIN. For. Palest. in Am, acad. 4, pag. 452. — GRONOV. For. Orient. n° 12r, 

SEBESTENA domestica. Pr, Azp. De plant, Æpypt. pag. 17, 1.7. 

SEBEST EN domestica. BAUH. Pin. 446. 

PRUNUS Sebestena. MATTH, Comm, ed. Valgris. pag. 267 ; icon accurate, si florts demantur. 

PRUNUS Sebestena. PzLUCK, Alm, tab, 217, Jig. 2, que ramulum floridum ad naturam exhibet, sed 
ex delineatione abbreviatum. 

CORDIA Myxa. H4SSELQ. Ir. p, 458, edit. Stock, ann. 17 57, et Sebesten ejusdem , edit. gall. p.2 39 

SEBESTENA domestica seu Myxa. COMMEL, Hort, 1,p. 139, t. 72, sistens folia plantæ nondum arboree. 

VIDI-MARAM. RHEED, Mal, 4, pag. 77,1. 37. 

SEBESTENA officinalis. GÆRTN., Fruct, 1, pag. 264, t 76, fig r. 

CORDIA offcinalis. C. foliis ovatis, acutiusculis, supernè inæqualiter serratis ; calice sub-cylin- 


drico , Ievi. LamARCK, [llustr. pag, 420, n° 1895, tab. 06, fig. 3, ubi fructus delineatur ex Gærinero. 
SEBESTEN. ZrPpi, Mss. et Herb, Vaill. et Juss. 


Le MOCH EIT ou SEBESTE dont le fruit est bon à manger. VANSLEB, Relat, d'Épypt. p. 96. 


CORDIA Sebestena , foliis sub- rotundis, FORSK, Flor, Æv gypt. pag. LXIIT, et Cornus sanguinea ejus- 
dem, Descr. pag. 33. | | 

CORDIA Africana. C. foliis sub-rotundo-ovalibus, integris ; paniculä terminali; calicibus turbi- 
natis ; drupä nucleo triquetro. LAMARCK, Illustr. pag. 420, n° 1896, quoad Lippii specimen in herbario 
Cl Jussiei, Hoc autem vidi, et Cordiam Myxam apnovi fructiféram ; drupé ab exsiccatione, angulos&, compressä; 
calice persistente, ampliato, turbinato, nec cylindrico, quod flori contingit , nucleo ad figuram trigonam vel tetra. 
gonam vergente, ex vario loculorum numero. Arbor Wanzey BRUCE, It. $, p. 70,1. 17, huc relata à CI, La- 
MARCK, unica habenda est pro Cordiä africanä , notâ tantüm ex icone et descriptione à Bruceo exaratis, 

SEBESTEN. AvICEN, Canon, lib, 2, tract, 2, cap, 253. — SERAPIO, De temp. simpl, cap. 8, 
— AVERROES , De simplic, cap. ÿ6. 


SEBESTAN et MOKHAIÏT A des auteurs Arabes, dans la Relation de l'Egypte par Abdallatif, 
traduction de M. SILVESTRE DE SACY. 


Le Cordia Myxa est un arbre haut de 10 mètres | 30 pieds |, dont le tronc est 
droit, cylindrique, épais d'environ 3 décimètres | près d’un pied |, sans côtes 
ni anfractuosités à la surface, recouvert d’une écorce d’un gris cendré, fendillée 
longitudinalement. Ce tronc pousse plusieurs branches à une hauteur moyenne 
de 3 à 4 mètres | 10 à 12 pieds], et se termine en une large tête arrondie, un 
peu plus haute que large. F3 

Les rameaux garnis de feuilles ont écorce unie. Les pétioles s’articulent sur 
une dent urcéolée de l'écorce, laquelle persiste après la chute de la feuille. Un . 
bourgeon obtus, arrondi, grossièrement cotonneux, est placé dans faisselle de 
chaque pétiole. 

Les feuilles varient suivant l’âge de l'arbre et suivant la saison. Tant qu'il n’est 
qu'arbrisseau , il produit des feuilles oblongues dentées, qu’il est rare de trouver 
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sur les vieux pieds de cet arbre. Celles de ses feuilles qui viennent avec les fleurs 
au printemps, ont leur disque souvent orbiculaire non acuminé, manifestement 
pubescent à sa face inférieure : les feuilles adultes sont elliptiques ou RE 
orbiculaires avec un rétrécissement en pointe à leur sommet, longues de 12 à 
14 centimètres | 4 à $ pouces |, non compris leur pétiole, qui a un peu plus du 
tiers de la longueur du disque. La plupart des feuilles sont très-entières ou légère- 
ment sinueuses sur les bords ; quelques-unes sont munies de dents courtes aiguës 
à large base, écartées, et qui répondent à la terminaison des nervures de la 
feuille. La face supérieure des feuilles est glabre et pointillée : les nervures sont 
proéminentes à la face inférieure , sur laquelle on découvre à la loupe des poils 
courts qui la rendent rude; cette face est d’un vert plus pâle que la supérieure. 
Le pétiole est canaliculé; il se partage en trois à cinq nervures à la base du disque: 
les autres divisions de la nervure moyenne sont alternes. 

Les fleurs paroïssent au mois de mai, en grappes qui terminent de courts ra- 
meaux alternes, produits par les bourgeons axillaires des anciennes feuilles qui sont 
tombées: les divisions de ces grappes sont fourchues. Les fleurs sont rarement ses- 
siles , presque toutes brièvement pédicellées. Leur calice est tubuleux, campanulé, 
haut de $ millimètres | 2 lignes |, à quatre et cinq dents glabres, et sans nervure 
extérieurement, soyeux en dedans. La corolle est infondibuliforme: le limbe 
est à cinq divisions linéaires, de même longueur que le tube, qui est renfermé dans 
le calice. Les étamines, au nombre de cinq, sont insérées à l'ouverture du tube, 
alternes avec les divisions; leurs filets deviennent longs comme ces divisions, et 
restent droits ; les anthères sont ovoïdes : l'ovaire est ovoïde-alongé, lisse; le style 
est comprimé, dichotome, à branches terminales inégalement fourchues, compri- 
mées, élargies, glanduleuses et comme déchirées sur les bords. On distingue quatre 
loges dans l'ovaire en le coupant en travers. | 

Le fruit est un drupe ovoïde, mucroné, long de 20 à 2$ millimètres [ 9 à 
11 lignes |, qui varie pour sa couleur jaune pâle ou blanche, quand il est mûr. 
Il est couvert d'une double pellicule, l’une extérieure membraneuse plus forte, 
autre immédiatement au-dessous, fine et veinée, contenant la chair du fruit. 
Cette chair est visqueuse et entoure un noyau ovoïde-comprimé ou lenticulaire- 
oblong, tranchant sur les côtés, échancré et creusé à chaque extrémité, rongé et 
inégal sur ses deux faces, divisé intérieurement en deux loges. Chacune de ces 
loges renferme une graine composée de deux cotylédons plissés à plis très-nom- 
breux, serrés les uns contre les autres, suivant la longueur de la graïne, qui est 
droite et ovoïde. On découvre, en cassant le noyau, les vestiges de deux autres 
loges avortées, dont les parois restées contigués se séparent. Il n’y a quelquefois 
qu'une seule loge et qu'une seule graine développées dans le noyau. 

Cet arbre est cultivé au Kaïre dans les jardins : il y conserve ses feuilles en hiver; 
il ne les perd qu'au mois de maï, lorsqu'il fleurit : sa fleur répand une excellente 
odeur. On vend ses fruits sur les places publiques en été : quelques personnes les 
mangent; je ne les ai point trouvés bons. 

On voit beaucoup de graines germer sous les arbres de Cordia Myxa d'où elles 

| sont 
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sont tombées, et qui formeroient du plant, si on ne le détruisoit en labourant. 
‘On reconnoft les graïnes qui germent, à leurs larges cotylédons orbiculaires, plissés. 

Le bois du Cordia Myxa est blanc et très-solide : on en fait des selles de cheval. 

Le Cordia Myxa croît à la côte de Malabar, dans les lieux humides et maréca- 
geux, suivant Rheede: Forskal l'indique comme l'un des arbres les plus communs 
des plaines humides et de la région basse des montagnes de l'Arabie. J'ai vu, dans 
un herbier que possède M. l'abbé de Tersan, des feuilles de cet arbre rapportées 
des environs de Surate et de Bagnagar, et absolument semblables aux échantillons 
cueïllis en Égypte ; je fais cette HE porn lon ne doute point que le 
Cordia Myxa d'Égypte ne soit le même que celui de l'Inde. 

Bruce, tom. V, pag. 70, tab. 17, a décrit un arbre d’ se. appelé Wanzey, que 
M. de Lamarck, dans les Illustrations de l'Encyclopédie, n.° 1896, nomme Corda 
africanæ, en y réunissant le Sébesten d'Égypte de Lippi, qui ne doit point y être rap- 
porté, et qui n'est que le Cordia Myxa. | 

“Les variétés que le Cordia Myxa offre dans la formé de ses feuilles, suivant l'âge 
que la plante acquiert, ont dénné lieu de croire que ce n'étoit pas ce Cordia qui, 
étant grand, produisoit des feuilles arrondies, parce que les graines qui en ont été 
semées dans les jardins de botanique, n’avoient donné que des arbrisseaux à feuilles 
oblongues dentées, comme on les voit dans une figure de l'Hortus Amstelod. de 
Commelin, 7, tab. 72. 

Les fruits du Cordia Myxa ont été introduits par ies Arabes dans la pharmacie. 
Avicenne, Sérapion, Averroës, nomment ce fruit Sebesten ; les vertus qu'ils lui attri- 
buent , sont d’être laxatif et adoucissant pour la poitrine. Les Arabes remarquent que 
le nom de Sebesten n’est pointun mot de leur langue. Ils admettent celui de Mokhayet, 
dont la signification indique la qualité gluante du fruit, comme le nom de Myxa 
l'indique dans la langue Grecque. En eflet, le fruit est tout-à-fait visqueux; ce qui le 
rend désagréable à manger. Sérapion et Ebn-Beytar disent que le nom de Sébesten 
est persan; je crois au moins que le mot Pharas, dans la traduction Latine de 
Sérapion (cap. # ), y est pour le mot Fars qui signifie Persan. Ebn-Beytar attribue 
au mot Persan Sebestan une signification, celle de z7amelle de chienne , qui me paroît 
bien convenir, dans le génie des langues Orientales, au fruit visqueux, peu estimé, 
formé en mamelon tendu à sa surface, luisant et fous produit par le Cordia 
Mxa ; mais M. de Sacy observe que le mot Séesten n'a point de signification 
littérale en persan. { Voyez la traduction d'Abd-allatif par M. de Sacy, pag. 71 et 72.) 

Le nom de Sébesten, suivant Gesner / Æist. plant. pag. 168, edit. Basil, 1$ {1 ), 
pourroit venir du grec ZeGacre | Sebastos, Auguste |, comme si ce fruit eût été appelé 
ainsi en l'honneur d’ Auguste. Plempius adopte à peu près cette étymologie en tirant 
le mot Sébestan de Sébaste, ville de Syrie. { Plempius cité par M. de Sacy dans 
ses notes sur Abd-allatif, Pag. 72.) 

Forskal (1) rapporte que le produit principal décctahie on Arabie est la glu 


(1) For. Ægypt. Arab. p. 37, où auteur décrit l'arbre portés d'Arabie, que c’étoit le Cordia Myÿxa, comme 
sous le nom de Cornus sanguinea ; mais Vabl (Symb. Ia description de l’auteur le prouve aussi. 
bot. 1, p. 19) a reconnu, d'aprés fe échantillons rap- 
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qui se tire du fruit; il ajoute que le bois en est solide et employé aux ouvrages 
de menuiserie. On exportoit autrefois d'Égypte et de Syrie la glu que l’on y fai- 
soit avec le fruit de cetarbre, et qu'à Venise on appeloit gk d'Alexandrie; elle 
étoit d’une saveur douce, et avoit une couleur blanche comme la chair du fruit, 
et contenoit encore des noyaux du fruit (1). Olivier a écrit (2), en 1795 , que cette 
glu étoit un article du commerce d'exportation d'Égypte, quoique déjà ce com- 
merce tombât dans l'oubli. 

Linné a appelé le Sebesten des Arabes Cordia Myxa, et a transporté le nom de 
Sebesten à un autre arbre des Antilles, le Cordia Sebestena, dont la fleur jaune 
est assez belle, beaucoup plus grande que celle du Corda Myxa. 

Sprengel a regardé le Cordia Myxa comme le Lebakh des Arabes, et non comme 
le Sebesten. Wa rapporté le Sebesten au Cordia Sebestena , qu'il n’a sans doute pas 
pris pour arbre qui croît aux Antilles. La fausse application faite par Linné du 
synonyme du Cordia Myxa d'Hasselquist au Corda Sebestena, a induit les bota- 
nistes en erreur. Il se trouve en Égypte deux espèces de Sebesten mentionnées par 
Prosper Alpin : l'une, le Selesten syhvestris ; l'autre, le Sebesten domestica : Sprengel 
a pu croire, comme Forskal , que ces arbres étoïent les Cordia Myxa et Cordia Sebes- 
tena de Linné. Il est nécessaire, pour faire un emploi correct de ces diverses déno- 
minations, de distinguer, 

* Le Cordia Sebestena LIN, qui est un arbre des Antilles tout-à-fait étranger à 
la Flore d'Égypte; 

* Le Cordia Myxa Lin., Sebesten domestica de Prosper Alpin, et Sebesten dés 
pharmacies et des Arabes; 

3.° Le Cordia crenata, que je décris ci-après / planche 20 7. 1), et qui est le 
Sebesten sylvestris de Prosper Alpin, dont les auteurs Arabes ne parlent point. 

Le professeur de botanique Schreber a pensé que le Cordia Myxa étoit le Persez 
de l'ancienne Égypte; son opinion a été réfutée par M. de Sacy, qui a prouvé que le 
Persea est un arbre particulier que les Arabes ont connu sous le nom de Zebak 
jusqu'au commencement du xv.° siècle, en même temps qu'ils donnoient le nom 
de Sebesten au Cordia Myxa qu'ils connoïssent encore. 

On verra plus loin {à l’article Balanites ægyptiaca, planche 28, fig. 1 ) que les 
recherches curieuses de M. de Sacy m'ont conduit à établir que le Lebzkk, dont le 
nom a passé à plusieurs autres arbres, est l'arbre Heghset Halep de Nubie et d'Arabie, 
fort rare en Égypte, et que j'ai appelé Balanites œg yptiaca, lorsque je ne pouvois 
encore soupçonner son identité avec le Persea des anciens. 


Explication de la Planche 19, Fig. 1 et 2. 


CORDIA Myxa en fruit, fig. 1. (a) Le fruit coupé; (b) le noyau , qui auroit dû être représenté avec une échan- 
crure à son sommet, pareïlle à celle de la base; (c) section transversale d’un noyau peu comprimé , et appro- 
chant de la forme tétragone. 

CORDIA Myxa en fleur, fig. 2. (a) Fleur entière ; (b) le calice; {c) la corolle; {d) le pistil et les stigmates. 


(1) Matthioli Comment, edit. Valgris. pag. 267 et 268. (2) Voyage dans l’Empire othoman, tom, 1, pag. 177. 


PLANTES GRAVÉES. | 195$ 
PLANCHE 19. 
F1G. 3. ECHIUM RAWOLFII 


ECHIUM Rawolfi. E. caule ramoso erecto; spicis El virgatis , hispido-muricatis ; corollis 
calice pauld longioribus ; seminibus nitidis, Iævibus. 

LYCOPSIS Dioscoridis. RAWOLF , If, part, 1, cap. 9, tab, 22. — Flor. Oriental. pag. 16, n° 38, sub 
titulo Echii. 

ECHIUM ferox flore suave-rubente. NE bEr Miss, et Herb. Vaill. 


L’écorce de la racine est rose et mince; la tige est droite et rameuse, haute 
de 6 décimètres | 2 pieds | : les feuilles radicales sont ovales-lancéolées, longues 
de 8 à 16 centimètres [| 3 à 6 pouces |, rétrécies en pétiole ; les rameaux infé- 
rieurs sortent de faisselle de feuilles ovales-renversées, un peu en spatule; les 
feuilles supérieures sont linéaïres-oblongues, non rétrécies en pétiole : la tige et 
les rameaux se partagent en longs épis grêles, qui portent successivement plus de 
trente à quarante fleurs. 

Leur calice est à cinq divisions lancéolées, dont les trois supérieures sont les 
plus larges et les plus grandes. La corolle est campanulée, blanche ou rose pâle, 
très-légèrement velue , longue d'environ 1$ millimètres | 6 lignes |, un peu 
renflée, à cinq lobes , dont trois plus petits et deux plus longs rendent son limbe 
oblique , inégal. 

Les filets des étamines sont épaissis à leur base, longs comme la corolle, rap- 
prochés avec le style vers le côté du tube où le limbe s’alonge davantage. Le style 
est filiforme, velu dans sa moitié inférieure, aminci et bifide au sommet. 

Le fruit est à quatre graïnes ovoïdes, triquètres, blanches ou cendrées, lisses et 
brillantes. 

La plante toute entière est hérissée de poils blancs , piquans, dont la base est 
épaisse. Les tubercules de la base des poils se développent principalement sur les 
feuilles qui accompagnent les rameaux fructifères, et sur les calices qui s’agran- 
dissent avec le fruit. | 

Cet Echium est très-abondant sur les îles sèches et sablonneuses du Ni, pendant 


1 


les mois d'avril et de maï. 


Explication de la Planche 19, Fig. 7. 


ECHIUM Rawolfii. Cette figure représente un rameau un peu grêle de cette plante. {a) La fleur; (b) la corolle 
fendue et ouverte ; {c) Le calice et le pistil; {d) le calice fructifère ; (e) graine. 


PLANCHE 29, 


F1G-1. CORDIA CRENATA. 


CORDIA crenata. C. ramis virgatis; foliis glabris, paginä utrâque concolore, nonnullis ovatis integris, 
plerisque sub-rhomboïdalibus apice crenato-serratis ; gemmis axillaribus , pubescentibus , acutis ; floribus 
eymosis terminalibus; stigmatibus fliformibus. b 
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SEBESTEN sylvestris. Pr, AzPIN. de Plant. Ægypt. Da ils LOT, 
CORDIA Myxa foliis serratis vel sub-crenatis | staminibus quaternis. FORSK. Flor. Ægypt, p. LXIIT, 


n° 130. | 

C'est un arbre médiocre, de 7 mètres de haut [ 20 pieds |, qui a le port d'un 
jeune poirier et l'écorce brune fendillée. 

Ses rameaux sont grêles et fermes , garnis de feuilles alternes souvent Tappro- 
chées, ovales ou un peu rhomboïdales, très-rarement entières, parfaitement glabres, 
crénelées à dents arrondies, terminées par un point glanduleux, plus épais que 
la nervure qui aboutit à chaque dent. | 

La longueur moyenne des feuilles est de 6 centimètres | 2 pouces et un quart |, 
non compris le pétiole, qui a un tiers de la longueur du disque. Chaque pétiole 
est canaliculé. Les rameaux portent, dans l'aisselle des pétioles, un bourgeon aigu 
_pubescent : les feuilles, en sortant du bourgeon, sont pliées en deux longitudi- 
nalement, pubescentes, dentées en scie, quelquefois entières. 

Les fleurs viennent en grappes courtes terminales qui n'excèdent point 4 cen- 
timètres de largeur | un pouce et demi ], composées de deux à trois branches 
terminées par de petits paquets de fleurs qui ressemblent à des ombellules. Deux 
bourgeons se développent ordinairement dans l'aisselle des feuilles qui touchent 
à une grappe de fleurs, et produisent deux rameaux, dans la fourche desquels les 
fruits persistent en grappe. 

Le calice est linéaire, tubulé, cylindrique, sans nervure, à trois, quatre et cinq 
dents , soyeux intérieurement , long de $ millimètres [ 2 lignes ] Le tube de 
la corolle dépasse à peine le calice. Le limbe est à quatre ou cinq divisions 
linéaires. Les étamines sont en même nombre que les divisions de la corolle, 
insérées à l’orifice du tube, alternes avec les divisions, dont elles n’ont pas tout- 
à-fait la longueur. 

L'ovaire est supère, ovoïde-aigu ; le style est comprimé, deux fois bifide, à divi- 
sions filiformes qui s'élèvent plus que les étamines. L’ovaire est à quatre loges, 
dont deux contiennent chacune un ovule, et dont les deux autres sont vides. 

Le fruit est un drupe ovoïde, long de 12 à 1$ millimètres [ 6 lignes |, rouge, 
lisse, recouvert à sa base par le calice agrandi qui embrasse en manière de cupule. 

La chair de ce fruit est visqueuse et transparente, douce, un peu astringente, 
et revêt un noyau creusé au sommet par une fossette aiguë, dont le bord tran- 
chant, doublement échancré, présente quatre dents courtes; le corps de ce noyau 
est ovoide-tétragone, marqué de petites dépressions, rongé et aminci sur toute 
sa circonférence dans son tiers inférieur. 

Le noyau est à deux loges qui contiennent chacune une graïne ; souvent une 
loge est vide. 

Cet arbre est cultivé au Kaire dans les jardins ; il porte en été des fleurs et des 
fruits ; ses fleurs ont l'odeur du jasmin d’Arabie. 


Explication de la Planche 20, Fig. 1. 


CORDIA crenata. (a) Une fleur; (b) le calice ; (e) la corolle fendue et ouverte; {d) le pistil; {e) le noyau 
du fruir. 


: 
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PLAN CH E /20: 


Fic. 2. CYNANCHUM ARGEL. 


CYNANCHUM Argel. C. frutescens, erectum ; ramis virgatis ; foliis sessilibus , ovato-lanceolatis , 
acutis ; floribus cymosis , terminalibus , ex axillis foliorum ; coronä plicatä $-dentatä stipitem antheri- 
ferum sub-æquante; fructibus ovatis, acutis ; folliculo sub-lignoso, crasso , elapsis seminibus triangulo 
incurvo. 

CYNANCHUM Argel. C. caule bipedali, erecto, ramoso; foliis Janceolatis, glabris. DELILE, Mém, 
sur l'Égypte, tom, 3, pag. 319; Didot, Paris, an X [ 1802]. 

CYNANCHUM olezfolium, Arguel de Nubie. NECTOUX, Voyage dans la haute Egypte, pag. 20, 
tab. 3; Paris, Didot, 1808, in-fol. 


Sa tige forme un buisson droit, élevé de 7 décimètres [ 2 pieds à 2 pieds et 
demi ne partagé en rameaux cylindriques effilés, dont les feuilles sont opposées, 
presque sessiles , ovales - lancéolées, d’un vert pâle. La nervure moyenne de ces 
feuilles est bien prononcée ; leur longueur varie de 2 à À centimètres [9 lignes 
à un pouce et demi |. 

Les fleurs sont blanches, nombreuses, disposées en grappes élargies, dichotomes, 
au sommet des rameaux, dans les aisselles des feuilles, dont la longueur est la 
même que celle des grappes. Les pédicelles des fleurs , rapprochés en paquets, et 
les rameaux des grappes, sont accompagnés de folioles linéaires. 

Le calice est à cinq divisions linéaires, profondes , longues de 4 millimètres 
| environ une ligne et demie |. La corolle est en roue un peu plus que double du 
calice en longueur, à cinq divisions linéaires, alternes avec celles du calice. Une 
couronne intérieure naît sur la base courte tubuleuse de la corolle, et est longue 
comme le calice. Cette couronne est à cinq plis et à cinq dents ; ses plis sont 
opposés aux divisions du calice, et ses dents aux divisions de la corolle. Les éta- 
mines sont réunies, au nombre de cinq, dans le centre de la fleur, en un corps 
tronqué élevé sur‘un pédicelle qui est le filet commun des anthères ; ce corps 
tronqué est à cinq angles, sur chacun desquels est une fissure qui laïsse échapper 
deux masses de pollen oblongues , en massue, attachées par leur sommet à un 
point noirâtre qui part de chacun des angles du stigmate. Cinq écailles triangu- 
laires se rabattent sur le stigmate entre ses angles. 

Le tube court de la corolle cache deux ovaires glabres supères, rétrécis en deux 
styles capillaires, qui passent au-dedans du filet commun des anthères, et qui abou- 
tissent au stigmate pentagone, terminal, soudé avec les anthères. 

Le fruit ést un follicule ovoïde, aminci vers le sommet, long de s centimètres 
[2 pouces |, tacheté de brun, dont l'écorce est dure et épaisse, et se roule en tra- 
vers sur elle-même après que les graines en sont sorties : cette écorce prend alors 
une forme triangulaire, et ressemble un peu à des quartiers secs de peau d'orange; 
elle résonne comme la coquille d’une noix quand on la frappe, ou quand on la 
laisse tomber. 

Les graines sont aïgrettées ovoïdes, d’un brun rouillé, pointillées lorsqu'on les 
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regarde à la loupe, convexes sur leur face dorsale, en gouttière et échancrées sur 
la face opposée. Ces graïnes sont appliquées par leur face convexe contre la paroi | 
interne de l'écorce épaisse du fruit, dans laquelle elles impriment des fossettes. 
Leur face échancrée en gouttière est tournée vers le réceptacle membraneux qui 
descend de la suture de l'écorce jusqu'à moitié de l'épaisseur du fruit. On voit ce 
réceptacle dans les fruits qui ne se sont pas encore ouverts d'eux-mêmes. 

Cette plante est appelée Ayge/ par les Arabes, qui la récoltent dans les vallées 
du désert, à l'est et au midi de Syène; elle est apportée au Kaire avec le séné 
récolté dans les mêmes vallées et qui doit être débité dans lé commerce. On mêle 
au Kaiïre largel et le séné; les feuilles de ces deux plantes se ressemblent beaucoup: 
il paroît que l’une a les mêmes proprictés que l'autre. M. Nectoux, mon collègue 
à la Commission des sciences et arts d'Égypte, rapporte que M. Pugnet, l'un des 
médecins de l'armée, a obtenu, par des expériences qu'il a faites, d'aussi bons ré- 
sultats de l'emploi dé l'argel que du séné. 

Les feuilles d’argel mêlées à celles du séné peuvent en être distinguées, parce 
qu'elles sont plus épaisses, un peu ridées, moins pointues, ét parce qu'elles se 
replient en dessous, où leur nervure moyenne ést saillante, tandis que les feuilles du 
séné se replient plutôt en dessus, où leur nervure n’est pas saïllante. 


Explcation de la Plänche 20, Fig. 2. 


CYNANCHUM Aroel. (a) Une fleur entière: 


; (Bb) la corolle détachée du calice, dans lequel sont restés les 
ovaires et Les styles ; /c) le fruit; /d) graine avec l'aigrette, vue par sa face interne; (e) la graine dont laigrette 
est tombée, vue par sa face externe. 


PLANCHE 20. 


F1G. 3. CYNANCHUM PYROTECHNICUM. 


CYNANCHUM pyrotechnicum. C. caule frutescente ; ramulis strictis , erectis , aphylilis ; foribus 


minutis , racemosis; corollä basi stellato-excavatä sIandulosà ; pericarpiis reflexis, post elapsa semina 
pedunculo incrassato tuberculato persistentibus. B 


CYNANCHUM pyrotechnicum. C. caule fruticoso, nudo: pedunculis solitariis axillaribus , tuber- 
culosis ; floribus pedicellatis capitatis. Forsx. Descr. pag. 53. 


O8s. Flos ricedir à Cynancho deféctu corone interioris membranaceæ , in fossulam quinque- 
radiatam mutatæ, 


C’est un arbuste de $ mètres | 15 pieds |], droit, et qui ne s'étale point, dont 
le tronc, épais de 11 centimètres [ 4 pouces |, est couvert d’une écorce jaune- 
pâle, molle et élastique, ressemblant un peu à du liége. Les rameaux sont opposés, 
lisses, eflilés, sans feuilles. Les fleurs naïssent en petites grappes solitaires , alternes, 
aux articulations terminales des rameaux. Elles ne sont accompagnées d'aucune 
bractée; elles sont brièvement pédicellées sur un pédoncule commun, qui con- 
serve les empreintes tuberculeuses de l'insertion des pédicelles lorsqu'ils sont tombés 


/ J 2e x 
avec la fleur; ce pédoncule se courbe en bas par degrés, lorsqu'il commence à 
se dépouiller des fleurs. | 
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Le calice est campanulé, long de 2 millimètres | une ligne J, a cinq dents 
courtes, pubescent. La corolle est pubescente, campanulée en roue, à cinq divi- 
sions, large de $ millimètres | un peu plus de 2 lignes |. La gorge évasée du tube 
est creusce par une dépression glanduleuse circulaire qui se prolonge en cinq fos- 
settes triangulaires sur la base des divisions de la corolle. 

Le corps anthérifère central au milieu du cercle déprimé de la gorge du tube 
est à cinq faces, et presque aussi court que les dents du calice. I n’y à ni couronne, 
ni renflement annulaire à la base du corps anthérifère : ce corps, tronqué au som 
met, cache dans l’intérieur deux styles courts qui surmontent deux ovaires lisses 
oblongs, supères, embrassés par Îe tube court de la corolle. 

Les fruits sont des follicules glabres , fusiformes, longs de 10 à 11 centimètres 
| 4 pouces |, pendans sur leur pédoncule commun épais réfléchi ; ces follicules 
sont coriaces, et persistent après la chute des graines. 

Cet arbrisseau étoit en fleur dans le désert, près de la mer Rouge, à {a fin du 
mois de décembre 1799; il ne sortit de ses rameaux que je coupai, qu'un suc clair, 
non laiteux, d’une saveur amère. Les fruits, qui étoient secs, persistans, ne con- 
tenoient plus de graines : je trouvai dans quelques-uns les fragmens d’une écorce 
intérieure très-lisse, qui touche immédiatement aux graines et qui doit tomber 
avec elles. 

Les Arabes d'Égypte appellent cet arbrisseau March, nom qu’on lui donne éga- 
lement dans l'Arabie, où Forskal l’a découvert. 

Cet auteur rapporte que la moelle de ce Cynanchum sert d'amadou pour recevoir 
et retenir le feu que l'on se procure par le frottement de deux morceaux de bois. 
Je n'ai pas vu cet usage en Égypte; mais j'ai eu occasion de remarquer qu'il y a fort 
peu de moelle dans les branches, même les plus grosses, du Cynanchum pyrotechnicum. 
Je crois que la moelle qui prend aisément feu, pourroit bien n'être autre chose que 
l'écorce du tronc, légère, molle, et qui ressemble à du liége. 

Les fleurs du Cynanchum pyrotechnieum ne se rapportent exactement, pour leur 
caractère, à aucun des genres de la même famille qui ont été décrits jusqu'ici: 
ells ont plus de ressemblance avec les fleurs du genre Cyranchum qu'avec celles 
de tout autre, la couronne simple, intérieure, membraneuse de ce genre étant en 
quelque sorte remplacée par un cercle glanduleux déprimé, à cinq branches, dans le 
Cynanchum pyrorechnicum. | 


Explhcation de la Planche 20, ALES 


CYNANCHUM pyrotechnicum. (a) Une fleur grossie ; (b) le calice; (c) la fleur vue à plat en dessus, dans 
laquelle la fossette glanduleuse en étoile au fond de la corolle est marquée en noïr, à cinq dents alternes avec 
celles du calice; /d) les ovaires et les styles ; (e) une portion de la corolle, pour faire voir les rayons enfoncés 
qui s'étendent de la dépression annulaire de la base de la corolle sur ses divisions. V. B, Le petit cercle élevé et 
lobé à la base du corps anthérifère n’existe pas dans la fleur, et a été dessiné ainsi par erreur , d’après la fleur sèche, 
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Fic, 1. SALSOLA ALOPECUROIDES. 


SALSOLA alopecuroïdes. S. caule fruticoso; foliis linearibus, mucronatis , alternis ; gemmis glo- 


meratis, tomentosis; ramis recentioribus albidis, vetustis nigricantibus ; capitulis florum approximatis, 
spicato-confertis. R 


SALSOLA glomerulata. Zlustr, Flor. Ægypt. n° 311, ex LIPPI in herb. Juss. 


Sous-arbrisseau dont les tiges sont rameuses, brunes, couvertes d’une écorce très- 
mince, fendillée, dont le bois est dur et un peu jaune. Les tiges prennent diverses 
directions, leur végétation étant génée par la.trop grande sécheresse. Les rameaux 
sont ouverts, étalés, quelquefois horizontaux ou courbés. Les feuilles sont linéaires, 
mucronées, piquantes , charnues, aplaties ou concaves en dessus, demi-cylindriques 
en dessous, longues de 3 à 6 millimètres [ 1 ligne et demie à 3 lignes |, cotonneuses à 
leur base : elles sont remplies aux aisselles par des bourgeons de folioles ou de 
bractées agglomérées en têtes arrondies, entremélées de duvet blanc cotonneux. Les 
feuilles sont médiocrement rapprochées sur les jeunes rameaux droits, grêles, en 
pleine végétation, dont l'écorce est blanche ; sur d’autres rameaux, les feuilles sont 
tellement serrées, qu’elles ne laissent point d'intervalle d’un bourgeon à un autre. 

Les fleurs naïssent par paquets entre les bractées des bourgeons axillaires des 
feuilles. Les paquets de fleurs se confondent quelquefois par leur rapprochement, 
et sont alors serrés en épis cylindriques qui terminent les rameaux. Les calices 
sont glabres, comprimés à leur base lorsqu'ils contiennent le fruit; deux ou trois 
de leurs divisions sont très-inégalement dilatées en membranes horizontales. La 
graine est roulée verticalement en spirale dans sa tunique propre, et est enveloppée 
dans un péricarpe membraneux continu avec le style bifide persistant. 

Cette plante croît dans lé désert, aux environs des Pyramides. 


Explication de la Planche 21, Fig. 1. 


- SALSOLA alopecuroïdes. (a) Le calice accompagné de trois bractées ; (h) Ia graine sortie du calice et revêtue 
du péricarpe membraneux sur lequel le style persiste. Ces détails (4) et (b) sont représentés beaucoup plus grands 
que nature. 


PAIN MNEPRENCT, 


F1G. 2. SALSOLA ECHINUS. 


SALSOLA echinus. S. caule fruticoso, prostrato, glabro ; ramis patentibus, spinosis, floriferis; foliüs 
adultis squamiformibus appressis acutis , à caule juniori nec spinescente filiformibus subulatis. R 

SALSOLA mucronata. S. fruticosa; ramulis mucronatis ; foliis subulatis inermibus. FORSKx. 
Descr. pag. 56. 

ANABASIS spinosissima. À. frutescens ramis nudis spinosissimis. Z1N, Suppl, pag. 173. —VAAL, 
Symb. bot, 1, pag. 24; idem, 7, pag. 45. 

ANABASIS spinosissima. A. foliis subulatis, spinis ramosis floriferis. WrzzD, Spec. pl. 1, pag, 1319. 

VARIAT, a. Florum membranis campanulato-approximatis semi-erectis. 
SALSOLA echinus. S. fruticosa, glabra, foliis subulatis muticis; spinis divaricatis, floriferis. ZA 
8 > P 

BIILARD, Syr, déc, 2, pag. 10, tab, 5, 
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KALI orientale fruticosum, flore magno purpureo. TOURN. Cor. p.18. Herb, Vaill, 
B. Florum membranis planis rotatis. 


KALI armenum fruticosum , florum staminibus purpureis , i. e. Kali orientale fruticosum floribus albis. 
TOURNEF. Cor. pag. 18. Herb. Vaill. 
7. Ramis gracilioribus , foliisque plantæ adhuc teneræ capillaceo-subulatis. 
SALSOLA camphorosmoïdes, DESFONT. FI. Atl. 1, pag. 218. 
KALIT orientale fruticosum, spinosum, Camphoratæ folis. TOURNEF, Cor, 18, Herb. Vaill. 


Sous-arbrisseau couché , dont la tige se partage, dès la racine, en branches épi- 
neusés écartées, dures, ligneuses, de l'épaisseur d’une plume, brunâtres et se dépouil- 
lant d’un épiderme blanc qui les couvroïit auparavant, très-divisées en rameaux 
composés, souvent groupés et radiés, terminés en épine. L'écorce de ces rameaux 
est blanche, excepté vers leur extrémité, où sa couleur est glauque comme celle des 
feuilles. Les seules feuilles que l’on trouve sur les rameaux épineux, sont aiguës, 
courtes, n'ayant de longueur que 4 millimètres | environ 2 lignes |, creusées en 
gouttière en dessus , anguleuses en dessous. Les rameaux très-jeunes qui naissent de 
la tige, à sa base, avant d’être encore épineux, portent des feuilles subulées un peu 
triquètres , longues de 1 $ millimètres [ 6 lignes |. Toutes les parties de cette plante 
sont glabres. 

Les fleurs sont ternées ou solitaires, dans les aïsselles des rameaux et des feuilles, 
le long des épines. Leur calice est soutenu par trois bractées semblables aux feuilles 
qui sont sur les épines, maïs un peu plus courtes. Les divisions du calice sont lan- 
céolées, rouges au sommet. Les fleurs sont polygames : les unes sont mâles et ren- 
ferment cinq étamines à anthères rouges, fertiles, en fer de flèche, et un pistil 
grêle avorté: les autres fleurs sont femelles, n’ont point d’étamines, ont seulement 
des filets terminés par des anthères arrondies avortées ; elles contiennent un 
ovaire fertile globuleux, surmonté d’un style charnu filiforme. 

Les divisions du calice des fleurs mâles se dessèchent dans les bractées : celles du 
calice des fleurs femelles changent de forme, s’épaississent, deviennent concaves à 
leur base, et se dilatent transversalement dans le milieu, au-dessus des bractées, en 
une membrane veinée, horizontale. Les calices à limbe ainsi dilaté contiennent 
la graine couverte de son péricarpe et roulée verticalement en spirale au-dedans de 
sa tunique propre, sa radicule étant tournée en haut sous le style persistant. 

Cette plante offre plusieurs variétés qui peuvent dépendre de l’âge des tiges et 
de l'aridité du sol ou de la saison. Ces variétés sont distinctes par l'épanouissement 
plus ou moins grand de la membrane des calices fructifères, par la couleur rose 
ou blanchâtre de ces calices, par l'épaisseur ou la finesse des feuilles et des 
rameaux. 

On trouve cette plante à Alexandrie, sur le cap des Figuiers et sur la côte, entre 
le lac Mareotis et la mer ; elle croît dans les terrains secs et pierreux. 


Exphcation de la Planche 21, Fig. 2. 


SALSOLA Echinus. (a) Fleur mâle entière accompagnée de trois bractées; {b) involucre de trois bractées ; 
(ce ) calice sorti des bractées; { d) fleur mâle dont les parties sont écartées pour faire voir dictinctement les étamines ; 
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(e) pistil grêle avorté de la fleur mâles /f) fleur femellé, dont le calice est dilaté en aïles horizontales membra- 
neuses ; {g)une des divisions dilatées du calice : (h)involucre de trois bractées entre lesquelles est le pistil environné 
des'étamines avortées; / i) les étamines avortées et Le pistil fertile de la fleur mâle ; (À) graine enveloppée de son 


péricarpe, qui est terminé par le style persistant ; {/) graine dans sa position naturelle ; (Mn ) radicule et cotylédons 
de Ja graine déroulés, | 


PLANCHE 21, 


Fic. 3. CAUCALIS TENELLA (1) 


L ! 
CAUCALIS tenella, C, caule gracili pusillo , retrorsum hispidulo ; foliis pinnatis hispidis, pinnulis 
pinnatifidis , lacinïis lineari-subulatis , setaceo-acutis; umbellis quinque-radiatis ; involucris nullis ; invo- 
Tucellis subulatis ; seminibus linearibus , sulcis glabriusculis, © 


Petite plante grêle, haute de 8 centimètres [ 3 pouces h droite, dont la tige 
ne se partage qu'en trois rameaux terminés chacun par une ombelle à trois ou 
cinq rayons. | 

Les feuilles sont aïlées, très-fines , à divisions pinnatifides presque subulées, 
aiguës, sétacées, recouvertes de poils blancs couchés. La tige, les rameaux, les 
pédoncules des ombelles et les pétioles des feuilles sont hérissés de poils courts 
couchés en bas; les poïls sont couchés en haut sur les folioles pinnatifides et 
sur les rayons des ombelles. 


Le pédoncule de l’ombelle moyenne de Îa plante est opposé à une feuille de A 


l'aisselle de laquelle sort le rameau simple et terminal de la tige: 

Les ombelles n'ont point d'involucre; elles sont à trois et six rayons, dont un 
central plus court. Les ombellules ont leur involucelle de quatre à cinq folioles 
presque filiformes, aiguës, un peu plus longues que les pédicelles des fleurs. Les 
fruits sont linéaires, longs de 4 millimètres [un peu moins de 2 lignes |, à huit 
sillons : les graines offrent sur leur face libre trois sillons séparés par quatre crêtes 
verticales d’aiguillons rudes, blanchätres, horizontaux, un peu courbés en dessus, 
dilatés foiblement en double hameçon à leur extrémité. Les sillons sont plus 
glabres que dans les graines de toute autre espèce : ils ne présentent qu'un rang 
de poils très-courts, en même nombre que les aïguillons rudes des crêtes hérissées, 
et régulièrement intermédiaires un à un avec ces aïguillons; ce qui ne se voit 
qu'à la loupe. Les graines sont aplaties à leur face interne, par laquelle elles 


sont contigués l'une à l’autre avant de quitter leur axe commun, qui est une soie . 


persistante. Les ombellules sont à cinq et six rayons. 


\ 


Cette petite ombellifère croît à Alexandrie, au mois d'avril, dans les terrains 
pierreux, près des catacombes. 


Explication de la Planche 21, Fig. 3, au haut de la Planche. 


CAUCALIS tenella. La plante entière de grandeur naturelle. {4 ) Portion de feuille grossie, pour en faire 
voir les poils couchés vers le sommet de la feuille ; {4 ) portion de tige coupée, grossie pour faire voir les poils 
couchés en sens contraire de ceux des feuilles, leur sommet étant tourné en bas. 


(1) Les noms des figures 3 et 4, pl. 21, ont été gravés d’une manière fautive : il faut les corriger ainsi qu'il suit; 
savoir: fig. 3, Caucalis tenella ; fig. 4, Salsola tetragona. 
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| PLANCHE 21: 


FiG. 4. SALSOLA TETRAGONA {1} 


SALSOLA tetragona. S. caule fruticoso, diffuso; foliis succulentis, oppositis, squamiformibus, 


sericeis , obtusis , interdum in amenta tetragona contiguis; floribus solitariis alternis; calicibus fructiferis 
quinquefidis , radiato-membranaceis. R 


Sous-arbrisseau tortueux, dont les rameaux sont noueux, opposés, cylindriques ; 
un peu cotonneux; les feuilles charnues, presque globuleuses, opposées, sessiles, 
demi-amplexicaules, en gouttière en dessus, demi-cylindriques en dessous et 
soyeuses, un peu aiguës lorsque la grande sécheresse absorbe leurs sucs. Les entre- 
nœuds des rameaux sont longs de $ millimètres | 2 lignes et demie |; ce qui établit 
une distance pareïlle entre chaque paire de feuilles opposéesen croixsur les nœuds : 
mais un grand nombre de feuilles sont imbriquées en chatons tétragonés, étant 
contiguëés par paires croisées les unes au-dessus des autres. 

Ces chatons ne portent qu'une ou deux fleurs solitaires dans l’aisselle d une ou 
de deux de leurs feuilles. 

Le calice estaccompagné de trois bractées courtes , concaves, obtuses, analogues 
aux feuilles: ce calice est à cinq divisions linéaires, soyeuses en dehors dans leurs deux 
tiers supérieurs, glabres et coriaces dans leur tiers inférieur, au-dessus duquel elles 
se dilatent en une membrane horizontale. Les filets des étamines, persistans , 
tiennent à la base des divisions du calice ; le style est bifide. 

Le fruit consiste en une graine roulée verticalement en spirale, embrassée dans la 
base du calice. 

Cette plante a les feuilles et les chatons du Su/so/a tetrandra de Forskal; mais les 
calices n'ont point de membranes transversales, ne sont que de quatre divisions , et 
n'ont que quatre étamines dans le Sulsola tetrandra , qui diffère encore par ses tiges 
moins grosses , ordinairement couchées, et par ses fleurs opposées. Je crois sue 
dant 1e malgré ces différences, le Sa/sola tetragona pourroit bien n'être qu'une 
wariété à fleurs hermaphrodites fertiles du Sx/sola tetrandra , que J'ai constamment 
rencontré avec les graines avortées. L’accroissement d’une cinquième partie dans 
le nombre des étamines et des divisions du calice du Sx/sola tetragona peut avoir 
été occasionné par l'insertion alterne des fleurs, tandis que la symétrie des quatre 
divisions des fleurs du Sz/50/2 tetrandra sembleroit dépendre de l'opposition régu- 
Jière des fleurs sur les chatons tétragones symétriques. 

Quant à l'absence des membranes du calice du Sx/soa tetrandra, il se pourroit 
qu'il y eût quelque relation entre la présence simultanée nécessaire des membranes 
et des graines de plusieurs Sy/so4z. J'observe à ce sujet que le Sz/solz oppositifolia , 
qui a été découvert en Égypte par .Forskal, et en Barbarie par M. Desfontaines, 
avec des fleurs fertiles pourvues de membranes, ne produisoit à Alexandrie { où 
j'en ai trouvé beaucoup de pieds dans des saisons et des années différentes ) ni 


€ (1) C’est par erreur que le nom de Salsola tetrandra a été mis sur la planche à la figure 3, qui représente le Cau- 
alis tenella. La note de la page 202 indique les corrections à faire. 
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fruits ni membranes autour des calices. Les fleurs du Sz/50/2 oppositifoha sont poly- 
games; et il ny a peut-être que les pieds à fleurs hermaphrodites fertiles qui 
produisent des calices à membranes rayonnées. 


Explication de la Planche 21, Fig. 4, au bas de la Planche. 


SALSOLA tetragona, (a) Le calice, à la base duquel on a conseryé deux bractées; (b) une des divisions du 
calice séparée de la fleur, avec le filet d’une étamine; (c) calice fructifère; (d) Futricule qui contient la graine, 


et qui est un sac membraneux faisant corps avec le style persistant. 


Ces détails sont représentés beaucoup plus grands que nature. 


PLANCHE 22, 
FiG. 1. TRAGANUM NUDATUM. 


TRAGANUM nudatum, T. caule frutescente diffuso ; ramis junioribus albidis, glabris, apice tomen- 
tosis ; foliüs triquetris mucronato-acutis. P 


© 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice persistant à cinq divisions; anthères caduques 
en fer de flèche, articulées au sommet des filets linéaires en ruban. Le fruit est 
une noix d'un tissu médullaire très-serré, ouverte au sommet, formée par la base 
épaissie du calice , et qui contient une graine dont l'embryon est roulé horizon- 
talement en spirale. Genre voisin du 4/0, et dont le nom, emprunté de Dios- 
coride, étoit synonyme du Sz/s0/4 où Tragus des Grecs. 


DESCRIPTION. Ce sous-arbrisseau à ses tiges étalées en un buisson clair, cou- 
vertes d'une écorce grise gercée. Les plus jeunes rameaux sont d'un blanc mat, 
ouverts presque à anglé droit, cylindriques , un peu plus gros qu'une plume de 
pigeon, cotonneux à leur extrémité et dans l’aïsselle des feuilles ; ïls portent des 
feuilles distantes , alternes, sessiles, charnués, triquètres, brièvement mucronées, 
longues communément de $ millimètres [ 2 lignes et un quart], un peu recour- 
béès en dessous, concaves en gouttière à leur face supérieure : l'aïsselle de ces 
feuilles est remplie de feuilles petites en faisceau, entremélées de coton blanc, ou 
de fleurs solitaires ou ternées. 

Les fleurs sont un peu plus courtes que les feuilles, accompagnées de bractées 
charnues pareilles aux feuilles, maïs plus petites : le calice est placé entre trois 
de ces bractées, ou entre deux seulement ; la troisième bractée étant remplacée par la 
feuille propre du rameau, dans l’aisselle de laquelle une ou plusieurs fleurs sont logées. 

Le calice est persistant , dur, épais et monophylle à sa base , à cinq divisions 
linéaires, obtuses, transparentes , droites et rapprochées, qui ferment la fleur au 


sommet. Les filets des étamines sont linéaires en ruban, persistans, plus longs que 


le calice. Les anthères sont en fer de flèche , verticales , articulées sur un point 
au milieu du sommet tronqué des filets, et caduques. Ces anthères sont linéaires, 
appliquées par leur moitié inférieure contre la face interne des filets, avant de 
sortir de la fleur. Les filets dépouillés de leurs anthères se rejettent un peu en 
dehors au-dessus du calice, et sont épaissis à leur sommet, qui porte un petit 
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tubercule de l'extrémité duquel l'anthère se détache. L'ovaire est supère , globu- 
leux; le style est fliforme, en colonne, bifide au sommet, un peu plus court que 
les étamines. 

Le fruit est une noix ligneuse, cylindrique, ovoïde-tronquée , longue de 4 milli- 
mètres | une ligne et demie |, ouverte au sommet , terminée par les divisions 
persistantes verticales du calice, et formée par la base grossie de ce calice. Cette 
noix renferme une graine sphérique aplatie, roulée horizontalement en spirale, 
revêtue de sa tunique propre et d'un utricule membraneux. 

L'écorce blanche et nue des rameaux, dont les intervalles entre les groupes de 
fleurs ou de feuilles sont grands par rapport à ces feuilles, m'a fait donner à cette 
plante le nom spécifique de Traganum nudatum, par opposition à plusieurs plantes 
des genres voisins, dont les fleurs et les feuilles sont serrées en paquet, souvent 
confondues les unes avec les autres, et couvrant de toutes parts les rameaux. 


Explication de la Planche 22, Fig. 1. 


TRAGANUM nudatum, (a) Bractées; (b) calice; (c) les cinq étamines de la fleur considérablement grossies, 
et dont trois sont représentées sans les anthères ; {d) le pistil; (e) le calice fructifère grossi; /f) le même calice 
coupé, pour faire voir sa cavité intérieure ; (g) la graine en spirale, dépouillée de ses enveloppes. 


P LA NCHE 22, 


F1G. 2. BUPLEVRUM PROLIFERUM. 


BUPLEVRUM proliferum. B. caule sub-nullo ; foliis linearibus, radicalibus distichis; ramis paten- 
tibus , sub-ternis, furcatis ; umbellis solitariis axillaribus et terminalibus ; involucris involucellisque 
pentaphyllis. © 

Petité plante, presque sans tige, à rameaux prolifères, divergens. 

Laracine est blanche, pivotante;les feuilles radicales sont distiques : trois rameaux 
étalés, alternes, naïssent immédiatement au-dessus des feuilles radicales, avec une 
ombelle sessile demi-sphérique. Ces rameaux sont un peu triquètres , longs de $ à 
10 centimètres | 2 à { pouces |, fourchus, à deux ombelles terminales , avec une 
troisième ombelle sessile dans leur division. 

Les feuilles sont linéaires, longues de 4 centimètres | 1 pouce et demi, placées 
sous l'aisselle de chacun des rameaux et sous les involucres des ombelles termi- 
nales. Une seule feuille latérale , à la partie moyenne des rameaux, est rarement nue 
dans son aïsselle, qui émet plus ordinairement un rameau court ou une ombelle. 


Les ombelles sont larges de 12 millimètres [6 lignes |, à involucres de la 


grandeur de lombelle, formés de cinq folioles ovoïdes, piquantes, coriaces, à 
trois nervures, qui laissent entre elles deux mailles oblongues, membraneuses et 
transparentes ; les ombelles partielles , groupées au nombre de huit à dix dans les 
involucres, sont sessiles au centre de lombelle, et portées sur de très-courts 
rayons à la circonférence. Les involucelles sont de cinq folioles égales, conformes 
aux folioles des involucres , mais plus petites. Les fleurs, au nombre de dix, sont 


a 
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sessiles, d'un millimètre [ une demi-ligne | de largeur, à cinq pétales blanchâtres 
repliés et recourbés en dessus, marqués d’une nervure moyenne ferrugineuse. 

Les ovaires sont striés, non verruqueux, oblongs , à quatre faces. | 


Explcation de la Planche 22, Frrewer 


À 


BUPLEVRUM proliferum, (a) Ombellule; (b) eur, double de sa grandeur naturelle ; (c) fleur représentée 


encore plus grande que la précédente. : 


PLANCHE 22. 


| F1G. 3. CORNULACA MONACANTHA. 


CORNULACA monacantha. C. caule fruticoso ramoso ; ramis junioribus articulatis ; articulis folio 
mucronato squamiformi terminatis ; floribus glomeratis, axillaribus, bracteatis; villorum involucris 
interpositis. b , L 

FICOIDES, ficus aizoïdes memphitica, fruticosa, geniculata, ferocior. LrPpr, Moss. et Herb, Vaill. 


Oss. Genus Salsolæ proximum; sed calix, alis membranaceis destitutus, differt laciniä unicä dorse 
medio in Spinulam erectam productä, Lacinie singulæ in Salsol& muricatä LIN. dorso spiniferæ , et 
semen horigontaliter compressum , embryone curvo albumen amplexante, genus diversum constituunt. 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Involucre épais de poils droïts, pressés autour du 
calice , entre trois bractées ; calice persistant à cinq divisions, dont une seule 
produit, par le milieu dé sa face dorsale, une épine verticale; cinq étamines 
hypogynes, à filets réunis à leur base en un tube membraneux, terminé par 


cinq dents obtuses, alternes avec les filets; graine comprimée sans albumen, 


roulée verticalement en spirale. 

Ce genre est voisin des Hlécébrées par la réunion des étamines à leur base en 
anneau, avec une dent entre chaque filet. 

Je croyois pouvoir comprendre dans le même genre le S/solz muricata dé 
Linné, dont les fleurs produisent une épine à chaque division de leur calice, 
au lieu de la membrane des vrais Sa/sola : maïs j'ai reconnu que l'embryon de 
la graine du Sa/sola muricata est horizontal, en fer-à-cheval, dont les branches 
embrassent circulairement un albumen ; en sorte que le Sa/solz muricata fera un 
genre différent. 


DEscrIPTION. Sous-arbrisseau dont le bois est dur et très-fort. Sa racine est 
tortueuse et épaisse. Sa tige, couverte d'une écorce noïrâtre, mince et fendillée, 
s'élève à 6 et 8 décimètres [ 2 pieds à 2 pieds et demi |: elle pousse beaucoup de 
rameaux, les uns droits et effilés, les autres courts et rapprochés. L’écorce de ces 
rameaux est blanchâtre et presque glabre; ils verdissent seulement au sommet. Les 
feuilles sont très-petites; elles n’ont que 4 ou $ millimètres [ 2 lignes de longueur |: 
elles sont triangulaires, en pointe piquante à leur sommet, demi-amplexicaules et 
cotonneuses par leur base, creusées en gouttière par-dessus et un peu recourbées 
en-dessous. Ces feuilles, et les rameaux qui les portent, imitent le tamarix commun 
{ Tumarix gallica]; ce sont.des pièces articulées les unes au-dessus des autres, qui, 
par leur sommet, donnent naissance à une feuille courte. 


PLANTES GRAVÉES. 207 


Les fleurs sont sessiles dans les aisselles des feuilles, où elles se trouvent com- 
munément au nombre de trois : chacune d'elles est enveloppée de trois bractées 
qui lui forment un calice extérieur; ces bractées ressemblent aux feuilles, et, 
dans lune des fleurs, la troisième bractée est toujours remplacée par une feuille 
propre, au rameau; chaque fleur , située au-dedans des bractées, n'a que 4 milli- 
mètres de long [une ligne deux tiers], et est pressée dans un involucre épais de 
poils droits. 

Le calice est à cinq divisions lancéolées, plus courtes que les filets des éta- 
mines. Les anthères sont ovoïdes-linéaires , bifrdes à leur base ; le style est fili- 
forme et bifide. Après la fécondation, les divisions du calice se rapprochent, et 
enveloppent fort étroitement la graine dans leur base devenue coriace. Il naît 
alors, du dos de l'une des cinq divisions, une épine plus longue que la fleur. 

La graine, enfermée dans le calice et dans un utricule mémbraneux, est cou- 
verte de sa tunique propre : son embryon filiforme est tourné verticalement en 
spirale. 

Cette plante est toute hérissée des épines qui sortent de ses fleurs, et de celles 
qui terminent les feuilles : elle forme des buissons peu élevés, souvent à moitié 
desséchés; ce qui leur donne plus de roideur et rend leur aspect plus triste. Elle 
croît dans le désert, entre la mer Rouge et le Nil. Je lai recueiïllie dans la latte 
Égypte, et près des pyramides de Gash et de Saqqärah. 


Explication de la Planche 22, Fig. 7. 


CORNULACA monacantha. (a) Les trois bractées de la fleur ; (b) le calice enveloppé de poils ; /c) étamine 
vue en dedans; (d) étamine vue par dehors ; (e) pistil ; (f) calice fructifère ; (g) la graine, contournée verticale- 
ment en spirale , et dont la radicule est placée sous le style. 


PLANCHE 2}, 


Fic. 1. SOLANUM COAGULANS. 


SOLANUM coagulans. S. nervo foliorum medio petiolisque aculeatis ; aculeis crassis basi tomen- 
tosis, apice coloratis; ramorum veterum aculeis recurvis, foliis repandis, ovato-rotundatis, obtusis ; janiorum 
foliis obliquè cordatis, sinuato-dentatis, undulatis, ovato-oblongis, acutis ; fructu globoso flavo, nucis 
magnitudme. P 

SOLANUM coagulans! FORSK. Flor. Ægypt. Arab, pag. 47. 


Arbrisseau droit, peu rameux, haut d'un mètre à un mètre et demi | 3 pieds 


à 4 pieds et demi |. Son tronc est nu, épais de deux doigts. Ses rameaux sont co- 
tonneux, couverts, ainsi que les feuilles, de poils étoilés très-serrés et confondus 
ensemble ; ces rameaux sont garnis d'aiguillons recourbés en dessous. Les pétioles 
des feuilles sont canaliculés en dessus , garnis de quelques aïguillons ; la nervure 
moyenne des feuilles ést aussi aiguillonnée en dessus et en dessous, jusqu'à la 
moitié de sa longueur : les feuilles sont les unes ovales-arrondies, planes, longues 
de $ centimètres [ 2 pouces |, sinueuses, à échancrures très-légères, obtuses ; 
les autres sont en cœur, ovales-aïguës, longues de 11 à 14 centimètres [4 à 
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F pouces], ondulées , à plis enfoncés, échancrées en dents ou lobes larges, trian- 
gulaires : la face inférieure des feuilles est plus pâle que la supérieure. Les feuilles 
varient en général beaucoup pour la grandeur ; elles n’ont, sur des rameaux 
anciens et ligneux, que moitié de la taille qu'elles acquièrent sur des pousses 
tendres et nouvelles. Les fleurs viennent en grappes sur le côté des rameaux, 
dans l'intervalle d’une feuille à une autre. Ces fleurs sont pendantes, au nombre 
de six à huit : il n'y en a qu'une ou deux qui soïent hermaphrodites fertiles À la base 
de la grappe; les autres sont mâles. Les fleurs de la base des grappes, dont le 
pistil même avorte quelquefois, ont leur calice muni d’aiguillons : la corolle 
est blanche, cotonneuse en dehors : de style est cylindrique, épais, velu à sa base, 
presque double des anthères pour la longueur : les dents du calice s’alongent 
et deviennent linéaires dans les fleurs fertiles; ces dents sont courtes et obtuses 
dans les fleurs stériles terminales. 

Le fruit est jaune, sphérique, pendant sur le pédoncule durci et recourbé de 


la grappe; il est épais d'environ 4 centimètres [près d’un pouce et demi] : les 


graines sont comprimées, jaunâtres, pâles, ovales-arrondies, longues de 3 milli- 
mètres [près d'une ligne et demie]. 

J'ai trouvé quelques pieds de ce Solanum autour des champs cultivés, à Syène 
et à Éléphantine, dans la haute Égypte : Je l'ai regardé comme le Solanum coagulans 
d'Arabie, découvert par Forskal,-et caractérisé, d’après cet auteur, par le fruit 
jaune, coriace, gros comme une noix. { Voyez Forskal, Descr. pag. 47. ) 

Le Solanun coagulans, JACQ. Hort. Schœnbr. IF, pag. 35 , tab. 160, et DUNAL, 
Monographie des Solanum, pag. 1j 6, est une espèce différénte,.à fleurs violettes, 
à fruit sphérique d’un pouce de diamètre, et qui a le port et les feuilles du 


Solanum Melongena LIN. 


Explcaton de la Planche 23, Fig. 1. 


SOLANUM coagulans. (a) Fleur hermaphrodite vue par dessous; {h) la -même vue en dessus; (c) calice 
d’une des fleurs mâles de lextrémité des grappes. 


PLANCHE 27, 


Fic. 2 et 3. CAUCALIS GLABRA. 


CAUCALIS glabra. C. caule ramoso aspero; foliis pinnatis, sub-hispidis ; pinnulis pinnatifidis , 
Tacmiis Imearibus aut trifidis; involucris trifidis; seminibus oblongis, aculeis apice duplicato-hamatis. © 
VARIAT, a. Minor, maritima : caule humili diffuso. 


CAUCALIS glabra. C. foliis tripinnatis, glabris; mvolucris universalibus tridentatis ; loribus omnibus 
pedicellatis. FORSK, Descr, p. 206. | 
B. Major, arenaria : caule altiore erecto. 


La racine est blanchâtre, pivotante. Les feuilles radicales sont doublement 
pinnatifides, à découpures trilobées, courtes, presque linéaires. 
La tige est très-basse et partagée en rameaux ouverts et étalés, longs de 1 1 cen- 
timètres | { pouces |, dans la variété maritime de cette plante. 
Cette 


da = 
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Cette tige s'élève à ÿ décimètres [ un pied et demi] dans la seconde variété, qui 
croit dans les sables du désert : elle est un peu grêle, striée, médiocrement rude 
et hispide, quelquefois presque glabre, remplie de moelle intérieurement, moins 
épaisse à sa base qu'une plume à écrire ordinaire: elle produit par quatre à cinq 
nœuds un pareil nombre de rameaux droits, divisés à la manière de la tige, et 

dont les feuilles aïlées, à pinnules doublement pinnatifides, ont leurs découpures 
presque linéaires, trifides, médiocrement aiguës. Les pétioles et leurs ramifications 
sont en gouttière en dessus. 

Les ombelles consistent ordinairement de cinq à onze rayons, dont les exté- 
rieurs sont les plus longs ; leur involucre est de quatre à six feuilles linéaires, dont 
quelques-unes sont simples, et les autres trifides à leur sommet. Ces ombelles 
sont assez communément larges de 3 à $ centimètres [ un pouce et demi à 
2 pouces |. 

Les ombellules sont bien fournies de fleurs portées sur de courts pédicelles ; 
leurs involucelles sont de six à neuf folioles linéaires, aiguës, égales à ces pédi- 
celles qui s’alongent un peu avec le fruit. 

Les fleurs sont blanches, larges de 2 millimètres [une ligne |; leurs pétales sont 
repliés en cœur en dessus; leurs ovaires sont blanchâtres, hispides. 

Les fruits sont ovoïdes-tronqués, longs de $ à 6 millimètres | 2 lignes et demie |, 
à six côtes. Les graines sont appliquées l'une contre l'autre par leur face interne, 
et sont creusées de trois sillons sur leur face convexe: le fond de ces sillons est 
hérissé de poils courts, transversaux, qui prennent naïssance sur une nervure dans 
le fond du sillon. Il y a sur chaque crête de la graine huit à neuf aïguillons, dilatés 
à leur base, rabattus en double hamecçon par leurs côtés à leur sommet, et aigus. 

Forskal, en décrivant cette plante, dit qu'elle est glabre, ses poils pouvant étre à 
peine aperçus. Maïs avec le secours d’une loupe on distingue des poils courts sur 
toutes les parties du Caucalis glabra ; et c'est seulement par opposition avec le 
Caucals maritima, que Forskal a nommé Cancalis glabra cette seconde espèce qu'il 
a découverte à Alexandrie. 

Le Caucalis glabra , var. à, croît au cap des Figuïers , à Alexandrie, au mois 
d'avril ; et la variété LB, sur les collines de sable d'Abouqyr et de Rosette, dans la 
même saison. | 


Expucation de la Planche 23, Fig. 2 et 3. 


CAUCALIS glabra, var. minor, fig. 2, (a) Un fruit grossi ; (b) fruit qui se sépare en deux graines. 
‘CAUCALIS glabra, var. major, fig. 3. 


P LANCE 24, 
F1G. 1. POLYCARPEA FRAGILIS. 


POLYCARPEA fragilis. P. caule prostrato fragili; foliis.oppositis aggregatis, lanceolatis, mucré- 
natis , margine replicatis ; stylo petalorum longitudine ; capsulâ 8-10-spermi. Je 
VARIAT, a. Incana : internodiis foliisque cinereo-tomentosis. 6 
8. Virens : foliis glabris. 
CORRIGIOLA repens foliis ovato-lanceolatis, Horibus capitatis, FORSK, Desc, pag. 207. 
H. N, TOME Hl. Dd 
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La racine est noueuse et vivace, épaisse de 2 à 6 millimètres [une à 3 lignes |. 
Elle produit plusieurs tiges couchées, cylindriques, cotonneuses, articulées, longues 
de 10 à 16 centimètres | 4 à 6 pouces |, rameuses , dichotomes à leur extrémité, 
fragiles sur les nœuds quand elles sont sèches. 

Les feuilles sont opposées et agrégées, longues de 3 à 8 millimètres. [ une 
ligne et demie à 4 lignes |, lancéolées, repliées en dessous par les bords, un peu 
cotonneuses, mucronces , glabres dans a variété 8. Les stipules placées près de 
la base des feuilles sont blanches, transparentes, aiguës-sétacées, déchirées sur les 
bords. Les feuilles et les stipules se multiplient en rosettes dans l'aisselle des feuilles 
opposées, et forment des groupes épais. 

Les fleurs viennent en grappes dichotomes à l'extrémité des tiges. Ces grappes 
sont quelquefois très-resserrées en petites têtes globuleuses : plusieurs fleurs sont 
ternées à l'extrémité des divisions des grappes, et les autres sont solitaires dans 
la dichotomie de ces grappes. 

Le calice est à cinq divisions ovales-aiguës , vertes et épaisses dans le milieu, 
longues de- 2 millimètres [ une ligne |], blanches, meémbraneuses et transparentes 
sur Îles bords. ver? | 

La corolle est à cinq pétales triangulaires, aigus, de moitié plus courts que le 
calice. Les étamines , au nombre de cinq, ont leurs filets capillaires alternes avec 
ces pétales, égaux en longueur à la corolle. 

L'ovaire est trigone, ovoïde, terminé par un style filiforme, long comme les 
étamines , et qui supporte un stigmate un peu globuleux, à trois lobes. 

La capsule est trigone, uniloculaire, renfermée dans le calice qui persiste, ou- 
verte sur les angles par le sommet en trois valves coriaces élastiques; elle con- 
tient environ huit graines ovoïdes , d’un jaune fauve, marquées d’une ligne brune 
longitudinale , attachées au fond de la capsule par des cordons en faisceau. 

Cette plante croît dans le désert de la Qoubbeh et de Birket el-Hâggy, et fleurit 
depuis le mois de décembre jusqu'au mois de mars. 

Le genre Polycarpea a été établi par M. de Lamarck dans le Journal d'histoire 
naturelle, fo. [l, Paris, année 1792, et a été nommé Pobycarpea par affinité avec 
le genre Polycarpon. Les feuilles, que l'on décrit dans ces genres comme verti- 
cillées, ne sont point disposées en verticilles annulaires parfaits comme les feuilles 
de Galium ou d’Asperula ; maïs elles paroïssent verticillées:par le développement 
de plusieurs feuilles axillaires : c’est pourquoi je me suis servi du terme d’o- 
posées agrégées, pour exprimer la disposition des feuilles du Po/ycarpea. 


Explication de la Planche 24, Fig. 1. 


POLYCARPEA fragilis, (a) Une fleur entière ouverte ; (b) capsule ouverte ; {c) une des graines. 


Ces détails sont représentés beaucoup plus grands que nature. 
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PLANCHE 24. 
FIG. 2. POLYCARPEA MEMPHITICA. 


POLYCARPEA memphitica. P. caule prostrato, villoso ; foliis ovatis, planis, oppositè-agoregatis ; 
petalis germine longioribus ; stigmate brevi, trifido, sessili ; seminibus numerosis. © 


ALSINASTRUM niliacum atro-virens Galii villoso folio. ZLrppr, Mss, et Herb. Vuill. 


La racine est blanche et pivotante. Les tiges sont nombreuses, couchées, verti- 
cillées sur le collet de la racine, rameuses, articulées , pubescentes ou cotonneuses, 
longues de 10 à 25 centimètres [4 à 9 pouces |. 

Les feuilles sont opposées chacune entre deux stipules aiguës membraneuses, 
et deviennent verticillées par le développement de plusieurs ul Îles axïllaires. 

Les feuilles radicales sont ovales-renversées , en spatule, pétiolées; les feuilles 
moyennes sont seulement rétrécies en pétiole, et les terminales ovales, sessiles. 

Les fleurs sont paniculées en grappes dichotomes. Plusieurs fleurs sont groupées 
trois par trois en petites têtes terminales, tandis que les autres fleurs sont solitaires 
dans la dichotomie des grappes. 

Le calice est à cinq divisions persistantes , ovales-lancéolées, vertes et en carène 
sur leur ligne moyenne, blanches et membraneuses sur les bords. 

La corolle est à cinq pétales ovales-lancéolés , très-mincés, alternes avec les 
divisions du calice, et plus courts que ces divisions. 

Les étamines, au nombre de cinq, sont égales en longueur aux pétales, Oppo- 
sées aux divisions du calice; leurs anthères sont blanches, globuleuses , portées sur 
des filets capillaires. 


L’ovaire est ovoïde, terminé par trois stigmates presque sessiles, très-courts, 
linéaires, recourbés. | 

La capsule est ovoïde-trigone, un peu plus courte que le calice, uniloculaire, 
à trois valves minces, renfermant environ cinquante graines ovoïdes, roussâtres, 
attachées à des filets droits, les uns rapprochés, les autres soudés en une base qui 
s'élève du fond de la capsule. 

Cette plante est commune dans le terrain sablonneux des îles du Nil près du 


Kaire , particulièrement à l'île Gezyret el-Dahab, au-dessus de Roudah, dans les 
mois de mai et de juin. 


Explcation de la Planche 24, Fig. 2: 


POL YCARPEA memphitica, (a) Une fleur ouverte vue en dessus; /b) capsule ouverte; /c) graines. 


Ces détails sont représentés vus à la loupe; la grosseur naturelle des graines est indiquée par deux très-petits points 
noirs, à côté de la figure c. 


PLANCHE 24. 
FiG. 3. ALSINE SUCCULENTA. 


ALSINE succulenta. A. caule humifuso pusillo, glabro ; ‘ramis dichotomis, apice stipulaceis floriferis ; 


foliis ovatis aggregatis oppositis ; corollà calicis [ongitudine; valvulis capsulæ post dehiscentiam mar- 
gine imvolutis. © 


H. N. TOME Il. Dd 2 
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ILLECEBRUM alsinefolium. I. caulibus diffusis; foliis ovatis ; floribus congestis, bracteis die LIN. 
Mant. 51, — W1LED, Spec. pl, I , pag, 1209, — PERSOON ,, Synops. 1, pag. 261. Quoad Tournefortii Dur 


. AJrIum, et excluso Scopoli synonymo, quod spectat ad Wlecebrum frutescens Z’ HERIT, - 


PARONYCEÆITA hispanica supina, alsinifolia, capitulis minoribus. TOURNEF. re. 508, Herb, Vaill, 


C'est une très-petite plante glabre et charnue, dont les tiges sont filiformes, 
dichotomes, étalées en rayons couchés sur le sable , longues de 3 à À centimètres 
| un pouce à un pouce et demi | 

Les feuilles sont opposées, ovales , pétiolées entre deux stipules scarieuses 
transparentes, aigués, quelquefois laciniées, et paroïssent verticillées par le déve- 
loppement de feuilles axillaires. L | 

Les fleurs terminent les tiges en grappes dichotomes ; ces grappes sont pour- 

vues de stipules, au lieu de feuilles. Quelques fleurs sont presque sessiles à l’extré- 
mité des ÉRPRÈE les autres sont pédicellées dans les dichotomies. 

Le calice est à cinq divisions ovales-lancéolées, concaves, Rte de 2 ir 
mètres | une ligne |, membraneuses sur les bords : la corolle est à cinq pétales 
ovoïdes de la longueur du calice et d'un blanc de lait. Les étamines, au nombre 
de cinq, ont leurs filets subulés, un peu plus courts que les pétales, terminés par 
des anthères globuleuses. | 

L'ovaire est sphérique , terminé par un style capillaire, long comme les éta- 
mines, et par un stigmate à trois têtes filiformes linéaires. 

La capsule est de la longueur du calice, ovoïde-trigone , et s'ouvre en trois 
valves qui se replient par les côtés en dedans; elle renferme environ huit graines 
ovoïdes-renversées, attachées à un réceptacle central élevé du fond de la capsule, 
et divisé en filets courts, qui aboutissent aux graines. 

L’A/sime succulenta croît en hiver, dans de petits ravins sablonneux, sur le 
chemin du Kaire à Soueys. 


Explication de la Planche 24, F 19. 7. 


ALSINE succulenta, (a) Fleur entière; (b) calice; (c) pistil; (d) capsule; (e) capsule ouverte; (f) feuïlles ét stipules, 


Ces détails sont représentés grossis, étant vus à la Joupe. 
PLANCHE 24. 


Fië. 4 ALSINE PROSTRATA. 


ALSINE prostrata. À, caule dichotomo, prostrato , glabro; folis Tinearibus sub - verticillatis ; 
ramulis extremis filiformibus ; foliolis calicinis inæqualibus ; petalis cordatis, brevi-unguiculatis. © 

ALSINE prostrata. À. foliis oblongis ; caule prostrato , dichotomo; flore pentandro trigyno. FORSK. 
Descr. pag. 207. 


Racine perpendiculaire un peu flexueuse, amincie et chevelue à l'extrémité. 
Tiges plus ou moins nombreuses, rayonnées au-dessus de la racine , longues de 
$ à 25 centimètres | 2 à 9 pouces |, filiformes , glabres, articulées, rameuses, 
dichotomes. | 
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! 


Feuilles -:ovales-linéaires-renversées , ou ovales, opposées chacune entre deux 
stipules courtes, triangulaires , membraneuses. 

- Plusieurs feuilles axillaires en faisceau paroiïssent verticillées ; les radicales sont 
rétrécies en pétiole, et les stipules sont quelquefois dentées. 

Les fleurs viennent en panicules terminales, dichotomes, à rameaux capillair es; 
elles sont pédicellées et solitaires dans la dichotomie des rameaux, ternées aux | 
extrémités. 

Les pédicelles inférieurs sont longs d'environ 6 millimètres [ 2 lignes et 
demie |. Le calice est à cinq divisions ovales, concaves , dont deux plus petites 
que les autres. Les pétales si sont onguiculés, en cœur, arrondis, rose, plus grands 
que le calice. Les tien au nombre de cinq, alternes avec les pétales, ont 
leurs filets beaucoup plus courts. Les anthères sont jaunes ovoïdes. 

L'ovaire est sphérique, luisant, terminé par un style capillaire, et par un stig- 
mate à trois lobes. | 1 

La capsule est ovoïde, renfermée dans le calice, et s'ouvre par le sommet en 
trois valves qui se recourbent en dehors; elle contient plus de trente graïnes 
ovoïdes, demi-transparentes , rousses , un peu verdâtres , très-petites, attachées à 
un réceptacle qui s'élève du fond de la capsule. 

Cette plante est glabre sans être luïsante , ordinairement d’un vert bleuâtre; ses 
calices se colorent souvent de rouge ou de violet. Elle croît dans les plaines sa- 


blonneuses de Birket el-Häggy. 


Explication de la Planche 24, Fie. 4 


ALSINE prostrata. (a) Fleur entière ; (4) pétale dont la forme n’a pas été correctement représentée (onglet 
de ce pétale devoit être représenté naissant du milieu d’une échancrure encœur); (c) calice; (d) pistil) ; fe) capsule; 
(f) capsule ouverte ; (2) feuilles et stipules. ‘ 

Ces détails sont vus à la loupe, plus grands que nature. 


PLANCHE 25. 


FiG. 1.1. LANCRETIA SUFFRUTICOSA. 


LANCRETTA suaffruticosa.  L. caule ramoso prostrato ; fois sessilibus ovatis , EEE margine 
replicatis ; foribus terminalibus sub-racemosis. BR 


O8s. Frutex, ramis foliisque oppositis ; stipulis brevibus foliaceis adjuætis. Flores decandri. 
Calix quinque-partitus. Corolla quinque-partita, Germen superum stylis quinque coronatum. Capsula 
quinque-locularis, loculis polyspermis , quinque-valvis, Semina et valvarum dissepimenta marginalia 
receptaculo centrali affixa , unde magna oritur afinitas cum Hypericis nonnullis. Quinta pars floris 
interdum déficit; fit calix quadri-partitus, et corolla quadri-partita; stamina evadunt octona, 
styli quaterni, et capsula quadri-locularis quadri-valvis. 
ASCYROIDES africanum frutescens Chamædryos folio. Lrppr, Miss. 


. CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice à cinq divisions; corolle à cinq divisions, un 
peu plus grande que le calice; dix étamines; ovaire supère, terminé par cinq 
styles ; capsule ovoïde-pyramidalé à cinq sillons, à cinq valves, et à cinq loges 
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polyspermes ; graines lisses, ovoïdes, très-petites, insérées sur un réceptacle auquel 

tiénnent cinq cloisons qui unissent les valves dans chaque sillon de la capsule. 
Le nombre de toutes les PATES de la fleur est quelquefois réduit d’un cin- 

quième ; le calice et la corolle n’ont alors que quatre divisions, et ne renferment 

que huit étamines ; il n’y a plus que quatre styles, et la capsule est à quatre loges. 


DEscriPTION. C'est un sous-arbrisseau très-bas et étalé, qui, étant jeune, couvre 
la terre de verdure comme feroit un gazon. Ses branches sont cylindriques, 
noueuses, environ de l'épaisseur d’une plume à écrire, recouvertes d’une écorce 
d'un brun rougeître; elles PRES un grand nombre de rameaux courts, un peu 
velus, déliés, opposés. 

Les feuilles sont opposées, ovales, sessiles, un peu velues, dentées ou crénelées, 
repliées en dessous par leurs bords, longues de 3 à 8 millimètres [ une ligne et 
demie à 4 lignes], accompagnées de chaque côté par une petite stipule denti- 
culée, foliacée, non scarieuse ; elles produisent des groupes de très-petites feuilles 
dans leurs aisselles. 

Les fleurs sont disposées en petites têtes, de trois à cinq, à l'extrémité des 
rameaux; elles sont pédicellées, solitaires et opposées dans les aisselles des feuilles 
terminales de ces rameaux. Leurs pédicelles sont de la longueur des feuilles. Les 
divisions du calice sont ovales-lancéolées, aiguës, un peu velues en dehors, et 
vertes sur leur ligne moyenne, blanches et glabres sur les bords. Les divisions 
de la corolle sont ovales, un peu plus grandes que le calice, blanches, longues 
de 3 millimètres [ une ligne et demie | Cinq des étamines sont opposées aux 
divisions de la corolle, et plus courtes que les cinq autres étamines alternes. 
Les filets, tous renfermés dans la corolle, sont subulés, élargis à leur base. Les 
anthères sont en cœur. Le pistil est de la longueur des étamines; l'ovaire est 
conique, et porte cinq styles courts, en faisceau, à stigmates linéaires courbés 
en dehors. La capsule est brune, de même longueur que la fleur, dont les parties 
se dessèchent et persistent. Cette capsule est partagée en cinq loges par un 
pareil nombre de cloïsons qui attachent les bords des valves à un réceptacle 
central. Les graines s’insèrent en grand nombre sur la face du réceptacle qui 
répond dans chaque loge. | 

Ce sous-arbrisseau a une odeur un peu aromatique. Les chèvres le mangeoïent 
là où je l'aï trouvé, près du Gebel Selseleh, au village de Koubanyeh, dans 1e 
Sa’ yd, et auprès de la cataracte, entre les rochers, sur le bord du Nïl. 

Lippi a découvert cette plante en Nubie; il rapporte que les campagnes en 
sont couvertes au bord du Nil, entre Blocho et Dongola: il dit qu'elle est légè- 
rement amère. Le nom d’Ascyroïdes, qu'il lui a donné, étoit fondé sur l’analogie 
qui existe entre le fruit de cette plante et celui des Ascyrum de Tournefort, 
qui sont des Æypericum à cinq styles. 

Le nombre des parties de la fleur indique la place du Lancretia à côté du 
Spergula, dans le système sexuel; mais la capsule fixe cette place à côté des 
Hypericum, dans l'ordre naturel 
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Explication de la Planche 25, Fig. 1. 7°. 


1. 1°. LANCRETTIA suffruticosa, Un jeune rameau herbacé est placé à côté d’un rameau adulte, ligneux, 
pour faire voir la variété que les feuilles offrent dans leurs dimensions, suivant l’âge de [a plante. 

(a) est le calice sur son pédicelle; (b) la fleur ouverte, vue en dessus ; (c) Le pistil; {d) le pistil consi- 
dérablement grossi et coupé en travers. 


| PLANCHE 25. 
FIG. 2. STATICE TUBIFLORA. 


STATICE tubiflora. S. foliis radicalibus sub-ovatis ; scapo articulato scabro ; floribus spicatis ; spicis 
paniculä turbinatä corymbosis ; calicibus decem-dentatis, dentibus quinque alternis majoribus nervosis 
setaceo-acutis ; tubo corollæ exserto; limbo plano, rotato, Jaciniis sub-rotundo-ovatis. % 


Racine perpendiculaire, ligneuse, vivace, un peu moins grosse que le petit doigt, 
fourchue et fasciculée à son sommet. 

Feuilles toutes radicales, tantôt ovales-lancéolées, et tantôt presque orbiculaires, 
rétrécies en pétiole, longues de 13 à 26 millimètres | 6 lignes à 1 pouce], y com- 
pris leur pétiole. 

Tiges droites, déliées, presque sans rameaux, articulées, hautes de 10 à 12 centi- 
mètres | 4 à s pouces |; stipules courtes, triangulaires , solitaires à chaque articu- 
lation de la tige; épiderme recouvert d'inégalités granuleuses. 

Fleurs rose, droites, en épis qui forment un corymbe turbiné au sommet des 
tiges; elles sont placées deux à deux entre trois bractées d’inégale grandeur , en 
gouttière, membraneuses sur les bords. | 

Le calice est découpé en dix dents, dont cinq longues, subulées, munies d’une 
nervure moyenne , terminées par une barbe, et alternes avec cinq autres dents 
courtes, membraneuses, sans nervure. 

Le tube de la corolle s'élève au-dessus du calice, et est long de 12 millimètres 
[près de 6 lignes]. Le limbe est plane, en roue, à cinq divisions ovales. 

Cette plante croît à Alexandrie sur la côte, près des catacombes , et fleurit 
au mois de mars. | 
Explcation de la Planche 2 AN NES 


STATICE tubiflora. (a) Calice et bractée; (b) corolle tirée hors du calice. 
PLANCHE 25. 
FIG. 3. STATICE ÆGYPTIACA. 


STATICE ægyptiaca. S. foliis radicalibus sinuatis, lyratis, superioribus lineari-lanceolatis decurren- 
tibus ; floribus paniculatis, fasciculatis; bracteis majoribus coriaceis apice bi-spinosis ; calice decem-dentato, 
dentibus quinque alternis setaceis ; coroll4 inclus. © 


STATICE ægyptiaca. ViyrANI in Persoon Synops. I, pag. 334. 


Racine perpendiculaire. Feuilles radicales lancéolées , Sinuées en Îyre, ciliées, 
aiguës, ou sétacées-acuminées à leur sommet, longues de 4 à 8 centimètres [ un 
pouce et demi à 3 pouces | 


Plusieurs tiges droites, hautes de 12 à 2 s centimètres | 4 à 9 pouces |, simples 
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dans leur moîïtié inférieure, dures, cylindriques, glabres, naissant entre plusieurs 
écailles très-courtes radicales ,et munies d’une ou deux écailles caulinaires qui 
marquent des nœuds. Les tiges deviennent anguleuses, ailées à déux lames, pani- 
culées à leur sommet; leurs rameaux sont alternes, presque horizontaux hors de 
laisselle d’une lame foliacée, linéaire - aiguë, sessile, décurrente, à trois crêtes. 
Ces rameaux sont simples ou composés, divisés en pédoncules pyramidaux-ren- 
versés, bordés de trois aïles décurrentes, terminés par trois dents. 

Les fleurs sont distribuées en plusieurs faisceaux au sommet de ces pédoncules ; 
chaque faisceau, de deux à trois fleurs, est accompagné d’écailles dont une exté- 
rieure, coriace, à cinq dents. Trois dents de cette écaïlle sont droites et membra- 
neuses ; et les deux autres sont recourbées et épineuses. 

Le calice est long d’un centimètre [4 lignes et demie |, en tube à la base, infondi- 
buliforme dans sa moitié supérieure, à limbe plissé et à dix dents, dont cinq 
larges, membraneuses, déchirées sur les bords, alternes avec cinq autres dents 
capillaires. 

Les cinq pétales sont étroits, en spatule , réunis à leur base, longs comme le 
calice, canelés sur leurs onglets. 

Les étamines ont leurs filets capillaires, de même longueur que les onglets des 
pétales et opposés à ces pétales; les anthères sont versatiles, ovoïdes, en cœur. 

L'ovaire est supère, oblong, à cinq sillons , terminé par cinq styles capillaires 
amincis , et moins lisses dans leur tiers supérieur qu'à leur base. 

TE capsule est oblongue, étroitement embrassée par le tube du calice ; elle est 
mince et fragile, à cinq plis au sommet, et couronnée par la base de la corolle 
en entonnoir renversé, à cinq dents courtes, pendantes. 

La graine est ovoïde-lancéolée, brune, longue de 4 millimètres | près de 2 
lignes |. | 

Le calice frais est blanc , et devient un peu bleu en se fanant; il est jaunâtre 
quand äl est sec : la corolle est jaune-serin , et se flétrit promptement. 

Cette plante croît à Alexandrie, sur la côte, près des catacombes, et fleurit 
au mois de mars. 


Expleation de la Planche 25, Fig. 3. 


STATICE ægyptiaca. (a) Une des bractées extérieures des groupes de fleurs; (b) calice (c) corolle ouverte après 
avoir été retirée du calice; (d) les cinq styles et l'ovaire. 


PLANCHE 26, 
F1G. 1. ELATINE LUXURIANS. 


ELATINE luxurians. E. caule fistuloso , erecto ; foliis lanceolatis serrulatis ; loribus octandris decan- 
drisque, axillaribus, glomeratis. © 

BERGIA capensis. LIN, Mant. 241. | 

BERGIA verticillata. WIzLzD, Sp. pl, 2,p. 770.— PERSOON, Synops. 1, p. 517; sed flores non verè 
verticillati. | 

POLA Tsjera. RHEED. Mal, 9, pag. 153, tab, 78. 

BERGIA aquatica. ROXBURG, Coromand. pag, 22, tab, 142. 


Plante 
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Plante aquatique , dont les racines sont blanches et chevelues. La tige , grosse 
comme uné forte plume , est cylindrique, foible et fistuleuse , amincie par degrés 
Jusqu'à son sommet; elle s'élève de 2 à 3 décimètres [ un demi-pied à un pied |: 
ses feuilles sont opposées , lancéolées , rétrécies en pétiole , et entières sur les 
bords à leur base, denticulées en scie très-légèrement dans leur moitié supérieure. 
Les feuilles ont environ la même longueur que les entre-nœuds de la tige. Quel- 
ques rameaux naïssent de l'aïsselle de deux ou trois des feuilles inférieures , et sont 
parfaitement semblables à la tige, excepté qu'ils restent plus courts. 

Les fleurs sont presque sessiles, situées dans les aïsselles des feuilles, en paquets 
globuleux. Leur calice est à cinq divisions lancéolées, longues de 2 millimètres 
[une ligne ]. La corolle est à cinq pétales lancéolés, un peu plus longs que le 
calice , d’un blanc sale, ou un peu verdâtres. Dix étamines à filets subulés, à an- 
thères globuleuses en cœur, entourent l'ovaire, qui est supère , sphérique, à cinq 
côtes, et terminé par cinq styles droits, persistans , très-courts, à stigmates li- 
néaires, courbés en dehors. Le fruit est une capsule sphérique, déprimée, à cinq 
valves et à cinq loges polyspermes. Les bords des valves sont membraneux et pliés 
en dedans, où ils s'unissent aux cloisons qui partent d'un réceptacle spongieux 
central. Les graines sont cylindriques , un peu courbées, longues d’un demi-milli- 
mètre | un quart de ligne ], striées, et chagrinées avec régularité sur la créte de 
leurs stries. te | 

Une cinquième partie manque quelquefois dans le nombre de celles qui com- 
posent la fleur : les divisions du calice se réduisent à quatre ; la corolle est à quatre 
pétales ; ii n’y a que huit étamines au lieu de dix, quatré styles et quatre loges à 
Ja capsule. | 1 

L'augmentation du nombre des parties de la fleur de l'Efatine Hixurians, d'un 
cinquième de plus que dans les fleurs de l'Æ/atine Hydropiper, qui a huit étamines, 
ne fournit qu'un seul caractère d'espèce; aucun caractère générique ne distingue 
le Bergia de l'Elatine. La capsule que Roxburg nomme une baie dans le Persia , 
est à cinq valves concaves avec un placenta central et médullaire. Les valves ne 
difièrent de celles des autres espèces d'Elatine que par un peu plus d'épaisseur, 
qui contribue: à laisser la capsule ouverte plus régulièrement en quatre ou cinq 
parties ; mais cette capsule , qui a été comparée à une corolle par Linné, n'y res- 
semble que sous le seul rapport de ses cinq valves ouvertes en rond, de la même 
manière que les pétales d’une corolle se tiennent ouverts. 

Cette plante croît dans les rizières du Delta, avec les A/nmannia, et fleurit au 
mois d'août. 


Explication de la Planche 26, Fig. 1. 


ELATINE luxurians. (a) Une fleur entière ; (b) la capsule; (c) capsule ouverte ; {d) graines de grandeur 
naturelle; (e) graine vue à [a loupe. 
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PLANCHE 26. 


F1G. 2. 2. SODADA DECIDUA. 


SODADA decidua. S. caule fruticoso erecto ; ramis flagelliformibus » aculeatis; folüs teretibus, 
decïduis, aculeorum Îongitudine. P 

SODADA decidua. FORSK. Descr. pag. 87. 

HOMBAK aconitoïdes africana , floribus et fructu coccineis. LrPPr, Ms. 


Arbrisseau arrondi en buisson, haut de 2 mètres [6 pieds |, dont le tronc est 
cylindrique, de la grosseur du bras, revêtu d’une écorce jaunître, épaisse, fendillée. 
Cet arbrisseau est chargé de longs rameaux grêles, cylindriques, très-divisés, dont 
plusieurs retombent jusqu'à terre; les rameaux sont garnis d’aiguillons géminés, 
très- piquans, Jaunes, recourbés, qui persistent, après avoir servi de stipules aux 
feuilles extrêmement. petites, cylindriques, que l'on découvre seulement sur les 
nouveaux rameaux tendres. | 

Il y a un très-petit bourgeon ou œilleton de deux à trois écailles, au-dessus de 
laisselle de chaque feuille , entre les aïguillons ; la feuille tombe, et le bourgeon 
persiste. Les fleurs naïssent de ce bourgeon, dont les écailles sont cotonneuses, 
et appliquées à la base des pédoncules. Les pédoncules sont solitaires, ou assez 
communément ternés. Quelquefois les fleurs alternes, au nombre de six à huit, 
sur de très-courts rameaux, semblent naître en grappes ; la longueur des pédon- 
_cules est de 13 millimètres [6 lignes |; les pétales ont environ un tiers de moins 
de longueur. | 

Le calice est irrégulier, coloré, à quatre folioles conniventes, dont la supérieure 
est plus grande que les autres, voûtée, comprimée : une foliole inférieure est 
concave, ovale-lancéolée , abaïssée sur le pédoncule ; les deux autres sont laté- 
rales , oblongues, cotonneuses en dehors et sur les bords. 

La corolle est à quatre pétales rouges , un peu cotonneux, oblongs, médio- 
crement ouverts, et dont les deux supérieurs, plus larges, presque demi-orbicu- 
laires, sont couverts à moitié par la foliole voûtée du calice. Les étamines, 
communément au nombre de huit, varient jusqu'à quinze ; leurs filets sont 
abaissés, inégaux, terminés chacun par une anthère cordiforme-linéaire, arquée 
en dessous après l'émission du pollen, à deux loges ouvertes sur la convexité de 
l'anthère en dessus. L'ovaire est globuleux, acuminé, à quatre sillons, à quatre 
loges, stipité sur un pédicelle qui dépasse un peu les étamines et la corolle: ce 
pédicelle naît de la partie inférieure du réceptacle de la fleur, et est abaissé dans 
la direction des étamines. Un stigmate déprimé, un peu élargi, termine l'ovaire. 

« Cet ovaire devient une baie molle, rouge, lisse, qui ressemble à une cerise, 
» et qui est couverte d’une poussière fine blanchätre. Il ÿ a dans cette baïe huit 
» à neuf graines, épaisses de 2 lignes [ 4 millimètres |, blanches, brillantes, chagri- 
» nées à la surface, tournées en limaçon. La pellicule de la baïe a une saveur 
» amère qui approche de celle de laïl; son parenchyme est douceätre. » Lippr, 
Man. de la bibloth. de M, de Jussieu. 
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L'ovaire stipité, la fleur irrégulière, les étamines en nombre variable de huit 
à treize ou quinze, et la graine en spirale ou en limaçon, marquent le rapproche- 
ment entre le genre Sodada, le Capparis et lé Reseda, et même entre ces genres 
et les crucifères, par la graine. 

MM. Nectouxet Jomard ont trouvé cet arbrisseau en fleurs dans les déserts de la 
haute Égypte : ils n'ont cueilli ces fleurs que sur des buissons qui étoient sans 
feuilles, taïllés par la dent des animaux. Nous avons vu cet arbrisseau bien garni de 
jeunes branches, mais sans fruit et sans fleurs, le 22 septembre 1799, dans les ter- 
rains secs, au pied des montagnes, à El, près des ruines de l’ancienne Elethyra. 


Explication de la Planche 26, Fig. 2. 2°. 


SODADA decidua, (2) Rameau sur lequel se trouvent les feuilles, et qui est entier, non taillé à ses extrémités; 
(2') rameau en fleurs et sans feuilles, provenant d’un buisson qui étoit rongé aux extrémités par les animaux. 


PLANCHE Te 
Fi1G. 1. CASSIA ACUTIFOLIA 


CASSIA acutifolia. C. caule suffruticoso ; foliis pinnatis ; petiolo eglandulato ; foliolis $-7-jugis, lan- 
ceolatis, acutis ; leguminibus planis, ellipticis, facie utrâque nudïis, margine supertore sub-arcuatis. f 

SENNA alexandrina sive foliis acutis. BAUH, Pin. 297. — TOURNEF, Inst. 618. 

CASSIA acutifolia. DELILE, Mém. sur l'Ey uypte, tom. LIT, pag. 316 ; Paris, Didot, an X. 

CASSIA lanceolata.. NECTOU X, Voyage dans la haute Éoypte, pag. 19, pl. 2; Paris, Didot jeune, 1808, 
Non verd Cassia lanceolata Forskalii, petiolis glandulosis distincta. 


OBs. Marrat Forskalius de Cassiarum usu medico, se ab Arabe guodam audivisse Sennam 
Meccensem , apud Europæos nomine Sennæ Alexandrinæ exportatam, gigni è Cassi& lanceo- 
lat, cujus petioli sunt glandulosi; Senna verd Alexandrina, in officinis Ægypti et Europæ 
vulgatissima , petiolos nunquam gerit glandulosos, Cassia nostra acutifolia, ? Nubiä per Nilum 
advecta, Senna est Alexandrina officinarum, fortè eadem cum Cassiâ medicâ petiolis non 
glandulosis FORSk. Catalog. Arab. pag. CxI, n.° 271. 

Cassia lanceolata Forsk. Descr. pag. 85, pro specie aliä Sennæ minds usitatæ habenda est, 


Le Cassia acutifoha, où Séné à feuilles aiguës , est un sous-arbrisseau droit, 
rameux, qui s'élève de 7 décimètres [2 pieds |. Son écorce est pâle; il porte des 
feuilles aïlées, à cinq et six paires de folioles lancéolées, aiguës; il n’y à aucune 
glande sur ses pétioles : ses fleurs sont jaunes, à cinq pétales ovales-renversés : 
elles viennent en grappes, dans l’aisselle des feuilles, au sommet des rameaux. 

Les fruits sont des gousses plates, oblongues, un peu courbées en dessus, nues sur 
leurs faces, qui sont peu renflées par les semences, dont le nombre est de six À sept. 

Les jeunes feuilles sont un peu soyeuses ou pubescentes. 

Cette plante croît dans les vallées du désert, au midi et à l'est de Syène; les 
Arabes la récoltent et en font le commerce avec les marchands qui l'apportent 
au Kaire. | 

Forskal a décrit une Casse à pétioles DS qu'il a nommée Cassia lan- 


ceolata , et qui lui fut indiquée, en Arabie, pour tre la plante sur laquelle on 
recueiloit le Séné. 
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Nous n'avons pu trouver les pétioles glanduleux du Cassia lanceolata dans 
aucune des espèces de Séné que nous avons examinées : cependant les droguistes 
d'Égypte nous montroient des échantillons de Séné qu'ils nous disoïent venir 
d'Arabie, et que nous pensions, d’après les renseignemens de Forskal, être pro- 
duits par le Cassia lanceolata ; maïs nous n'avons pu reconnoître les pétioles glan- 
duleux qui auroïient établi une différence bien réelle entre le Séné d'Arabie et 
celui des déserts de Syène. | 

Nous avons trouvé, dans les pharmacies, deux espèces de Séné mélées avec 


l'Argel, qui est une plante d’un genre fort différent (1). L'une des espèces de Séné 


est le Cassia acutifolia, à feuilles aiguës; et l'autre, le Cassia Senna, à feuilles obtuses. 
Le Cassra lanceolata est une troisième espèce que Forskal a vue en Arabie. 
Forskal a fait mention d'un Cassia medica dont les pétioles n’ont point de 
genes et que je conjecture, ee ce caractère , être le Cassia acutifolia, qui 
croîtroit en Arabie, comme il croît aux environs de Syène, sur les confins de 


l'Égypte. 
Explication de la Planche 27, Fig. 1. 


CASSTA acutifolia. Cette figure représente un rameau très-fort , garni des fruits que lon nomme follicules 
dans les pharmacies ; (4) est un des fruits , dont une valve a été enlevée pour montrer les graïnes et les cordons 
déliés qui les attachent. 


PLANCHE 27: 
Fic. 2. FAGONIA MOLLIS. 


FAGONIA mollis. F. caule suffruticoso, diffuso ; ramis numerosis, erectis, sub-palmaribus, hispidis ; 
spinis stipularibus subulatis , foliorum longitudine; foliolis sub-ovatis, villosis. B 


Ce Fagonia est plus garni de feuilles et porte de plus grandes fleurs que les 
autres espèces de ce genre; sa tige est ligneuse à sa base, et épaisse comme le 
doigt près de Ja racine; ses rameaux sont droits et touflus, alternes ou opposés, 


striés , hispides comme toutes les parties vértes de cette plante. Les épines sont 


fines et velues, plus longues que les pétioles des feuilles. Les folioles sont ovales, 
longues d’un centimètre | 4 lignes et demie |, mucronées, molles et velues. Les fleurs 
sont solitaires et alternes dans les aïsselles des feuilles, à l'extrémité des rameaux ; 


leurs pédonculés sont un peu plus courts que les pétioles des feuilles. Les folioles. 


du calice sont ovales-aiguës, velues en dehors, et n’ont que le tiers de la lon- 
gueur des pétales. Les filets des étamines sont subulés. L'ovaire est pyramidal, très- 
velu ; le style droit, sillonné à sa base. La capsule est à cinq côtes comme celle 
des autres Fagonia , et à cinq loges renfermant chacune une graine. 

Ce Fagonia croît dans les vallées du désert, près du Kaire. 


Explication de la Planche 27, Fig. 2. 


FAGONIA mollis, (a) Le calice et Le pistil ; (4) un pétale ; (c) les étamines et Le pistil; (d) une dés cinq 


loges de la capsule; /e) capsule coupée en travers. 


(1) Voyez le Cynanchum Argel, pl. 20, fig. 2, 
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PLANCHE 27. 


= Fic. 3. ZYGOPHYLLUM DECUMBENS. 


ZYGOPHYLLUM decumbens. Z. caule decumbente , basi perennante ; foliolis conjugatis ob- 
ovatis , carnosis, planis; fructibus turbimato-sphæricis. 9% 


Cette plante pousse des tiges étalées, glabres, un peu noueuses, longues d’en- 
viron 3 décimètres | près d’un pied |, de la grosseur d’une plume de corbeau, 
et qui se partagent en rameaux opposés, dichotomes, tendres et garnis de feuilles 
conjuguées, charnues. 

Les folioles ovales-renversées, longues de 13 millimètres| 6 lignes], décroissent 
très-sensiblement de grandeur à l'extrémité des rameaux. Les fleurs, dont je n'ai 
vu que les boutons, sont solitaires, pédonculées dans laisselle des feuilles termi- 
_nales. Les fruits forment des grappes dichotomes après la chute des feuilles : ils 
sont sphériques turbinés, épais de $ millimètres [ environ deux lignes et demie is 
formés par la réunion de cinq loges presque semi-lunaires ; ils sont plus courts 
que leurs pétioles, qui deviennent inclinés. 

J'ai trouvé cette plante dans la vallée de l’Égarement , à la fin de décembre 
09: | 

Explicanon de la Planche 27, Fig. 2. 


ZYGOPHYLLUM decumbens. (a) Le fruit représenté avec une des valves détachée. 


PLANCHE 26. 


F1G: 1. BALANITES ÆGYPTIACA. 


BALANITES ægyptiaca. B. ramis cinereis; folis conjugatis, ellipticis; spinis suprà-axillaribus ; 
drupä ovato-oblongä , nuce pentagonâ, monospermä. 


Os. Arbor, facie Liz yphi Spine-Christi, floribus in axill& foliorum glomeratis aut racemosis, 
Calix 5-partitus, corolla ÿ-petala, stamina decem sub-æqualia. Germen superum , ovulis quinque 
fatum, 5-loculare, reconditum disco glanduloso, ad basim fructés deinceps exsucco, Semen unicum 
superstes, loculamentis quatuor et ovulis totidem evanidis. Drupa monosperma , ovato-oblonga. 
Putamen ovoïdeum , pentagonum , fibroso-lignosum. Semen ovoideo-acutum ; cotyledones semi-ovate ; 
radicula recta in vertice seminis ; plumula inversa diphylla brevis : integumentum duplex ; exterius 
fibrosum , parieti interno putaminis , dimidi& superficie, secus longitudinem affixum ; interius mem- 


branaceum , transversim lacerum , circa radiculam in seminis vertice CATn0SO-INCTASSA UM. 
Balanitem rovum hoc genus appellavi propter formam fructäs Myrobolanis parem, 


AGIHALID. AzPiN. Plant. Ægypt.p. 20, tab. 11; tantummodd quoad vocem è nomine Arabico heglig 
detortam : nempe aliam arborem , speciem quamdam Lycii, fructu sphærico Ebuli, et flore tubuloso Hya- 
cinthi, descripsit auctor. 

MYROBOLANUS Chebulus. VESZING. in libr, Alpin. de Plant. Ægypt. pag. 205. 

HILELGIE. VANSLEs, Voyage en Égypte ; PAL: 97. 

XIMENIA ægyptiaca. X. folis geminis. LIN. Spec, pl. pag. 1194, edit. ann, 1757. 

AGIHALID Alpini. LiPPI, M5s.— ADAnsON , Fam, des plantes , tom. IT, pag. 508. 
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HALEDJ. FoRSK. Plant, Arab. pag, xXCVI, et Descr. pag. 197. 

HEGLIG. BROWNE, Voyage a Darfour, tom. IT, pag. 37. 

BALANTITES. DELILzEe, Mémoires sur l'Égypte, tom, IT, pag. 326 ; Paris, Didot, an x. 
ALLABUCH | /ege al-lebakh). AvICENNA, edit. Venet. n° 1563, tom. I, pag. 254, 
LEBAKH. ABD-41L1ATIF , Rel, de l'Éoypte , pag. 17, trad, de M, de Sacy; Paris, 1810. 
PERSEA. 7HEoPAR, Hist. plant, lib, IV, cap. 2, pag. 286 ; edit, Bod. à Stapel, 


Os. Varietas sequens différt à Balanite ægyptiacä solo putamine angustiore, magis angulato ct 
acutioïe, scilicet : 


XIMENIA ferox, foliis rotundatis , sub-sessilibus, coriaceis , spinis sub-foliosis , longissimis ; 
foribus axillaribus sub-umbelfatis. POrTRET, Dict, encycl. tom, VIIL, pag. 805, ex herb. Desfont. 
ubi specimina ex Hispaniol& à Poitwo allata folia gerunt conjugata, Hujus arboris semina forsan 
Nigritæ secum ex  Africâ in Hispaniolam transtulerunt ! 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice à cinq divisions. Corolle à cinq pétales , dix 
étamines. Filets et pétales insérés sous un disque glanduleux qui embrasse l'ovaire 
et qui se dessèche sous le fruit. Ovaire supère, arrondi, à cinq loges, dont quatre 
s'oblitèrent totalement dans le fruit. Un style court, terminé par un stigmate 
tronqué ; un ovule dans chaque loge de l'ovaire. Drupe ovoïde-oblong ; noyau 
ligneux, ocbtusément pentagone , fibreux, n'ayant qu'une loge et ne renfermant 
qu'une graine. Lobes de la graine demi-ovoïdes, aigus, unis à leur sommet par 
la radicule droite, terminale, sous laquelle est la plumule renversée à deux folioles. 
La graine est soudée longitudinalement par ladhérence de sa tunique extérieure, 
dans plus de moitié de sa circonférence, à la paroi interne du noyau. Cette 
tunique est fibreuse et se déchire dans le sens de sa longueur par sa partie adhé- 
rente, où ses fibres se mêlent et se confondent avec celles du noyau; la tunique 
intérieure est membraneuse , facile à déchirer en travers, épaisse , charnue et 
comme albumineuse à sa partie supérieure autour de la radicule. 

J'ai appelé ce nouveau genre Balanites, parce que son fruit a la même forme 
que les Myrobolans. Vesling le confondoit avec ces fruits. 


DescriPTion. Le Balanites est un arbre haut de 6 à 7 mètres | 18 à 20 pieds |, 
très-rameux, dont l'écorce est blanchâtre. Plusieurs branches sont efhiléeset s'élèvent 
d'abord perpendiculairement pour se recourber d’elles-mêmes : elles portent de 
longues épines simples, insérées à angle droit au-dessus de laïsselle des feuilles, 
ou au-dessus de l’aisselle des rameaux transversaux. Les nouvelles pousses sont sans 
épines à la partie supérieure de l'arbre, tandis qu'il produit à sa base des branches 
sur lesquelles les épines sont aussi nombreuses et plus longues que les feuilles. Les 
feuilles sont alternes , à folioles géminées sur un pétiole commun qui naît entre 
deux stipules courtes, cotonneuses, et qui se termine par une pointe semblable 
aux stipules de la base. Les pétioles sont demi-cylindriques, longs de 8 à 16 mil- 
lmètres { 4 à 7 lignes |. Les folioles sont entières , ovales-arrondies , un peu 
épaisses, longues de 3 à $ centimètres [un pouce à un pouce et demi]. 

Les rameaux qui naissent de la plante très-jeune ou de la base du tronc, et 

. qui ressemblent à des gourmands [comme on appelle, en termes de jardinage , 
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certaines branches d'arbres fruitiers ), portent souvent des feuilles sans pétioles, à 
folioles ovales, rondes ou lancéolées, conjuguées. 

L'épiderme de toutes les parties les plus nouvelles de l'arbre est finement pubes- 
cent et d'un vert cendré ; les feuilles sont plus blanchâtres ou plus cendrées en 
dessous qu’en dessus. Les rameaux et les épines sont délicatement striés étant secs: 
la pointe des épines est Ben et jaunâtre. 

Les fleurs viennent trois à cinq en paquets et presque en petites ombelles au- 
dessus de l'aisselle de chaque pétiole; leurs calices forment, avant de s'épanouir, 
des boutons sphériques, plus petits que des grains de poivre; leurs pédicelles sont 
longs de 3 à 6 millimètres | une ligne et demie à 3 lignes |, et accompagnés à 
leur base de très-petites écailles. Les fleurs sont plus rarement distribuées en 
grappes par paquets ou ombelles alternes sur un axe commun, long de 3 à $ centi- 
mètres | 1 à 2 pouces], qui naît au-dessus de l'aisselle des pétioles. 

Les rameaux épineux ne sont point ordinairement ceux qui donnent des fleurs 
sur l'arbre adulte ; cependant ils produisent quelquefois des fleurs sous leurs épines, 
entre ces épines et les feuilles. | 

Le calice est à cinq divisions ovales, concaves, membraneuses sur les bords, | 
pubescentes en dehors , longues de $ millimètres | 2 lignes ]. La corolle est à cinq 
pétales lancéolés , glabres, verdâtres, un peu plus longs que le calice. Les étamines 
ont leurs filets de même longueur que les pétales ; leurs anthères sont terminales, 
ovoïdes. 

L'ovaire est supère, soyeux, et grandit hors du disque glanduleux qui l'entoure. 
Ce disque est canelé en dessous par la pression des filets des étamines, insérés 
avec les pétales à sa base. L'ovaire fécondé s’alonge et devient filiforme, en même 
temps que ses loges intérieures se réduisent de cinq à une seule; il se change en 
un drupe ovoïde qui acquiert la grosseur du doigt et une longueur de 30 milli- 
mètres | environ 1 5 lignes |. | 

Ce fruit a une chair verte très-ferme, qui jaunit en mürissant et qui devient 
un peu visqueuse, plus molle que la Banane mûre. Le noyau est gros par rapport 
au volume du fruit: il consiste en une enveloppe plutôt ligneuse qu’osseuse , à cinq 
côtes mousses, fibreuses, et à cinq sillons plats; un des sillons répond à l’un des 
côtés , le plus mince du noyau, contre lequel la graine n’est ee contigué intérieu- 
rement, tandis qu'elle est adnée, par tout son côté opposé, à la paroi interne et 
épaisse de la cavité du noyau. Il est probable que, lorsque la graine germe, le 
noyau se déchire par son côté le plus foible jusqu’à son sommet, qui est fibreux, 
facile à percer au-dessus de la-radicule. 

L'amande, composée de deux lobes, est d’un blanc sale, un peu jaune, hui- 
leuse et amère. 


HISTOIRE. Je n’aï vu au Kaire qu'un seul pied de cet arbre dans un jardin, près 
de la place Brket el Fyl ; les jardiniers le nommoïent Sagar e!Kably | arbre qui produit 
Les chebules], et je reconnus bientôt que Vesling, qui a écrit en Égypte sur les plantes 
au commencement du xVIL.° siècle, avoit Re , sur la foi des jardiniers, les fruits 
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de la même espèce d'arbre pour les myrobolans chebules, qui sont une autre sorte 
de fruit dont les Arabes ont introduit l'usage comme drogue médicinale. Les myro- 
bolans chebules sont caractérisés par les lobes de leur amande roulés en cornet; ils 
sont produits par le Zerminalia Chebula, arbre de l'Inde. 

Le Balanites est commun dans l'intérieur de l'Afrique : les nègres amenés en 
caravane de Sennar et de Darfour au Kaïre connoissent tous cet arbre. Lippi (1 1) 
en trouva autrefois deux pieds à l’oasis d’el-Ouäh, où s’assemblent les caravanes 
d'Égypte avant de traverser le désert de Nubie. Je découvris à Syout , dans la 
haute Égypte, deux jeunes pieds de Balanites auprès de quelques grands syco- 
mores, du côté du désert. J'en fs voir des rameaux à un droguiste qui avoit quelque 
instruction, et qui m écrivit aussitôt le nom de cet arbre /eglyg, mot que je crois 
corrompu de celui de Zebyleg , qui signifre les myrobolans chebules. 

Je compris , en lisant la relation du voyage en Égypte par Vansleb, que l'arbre 
nommé #w/elgie par cet auteur devoit être le même que le heglyg. En effet, Vansleb 
dit que le hilelgie est un grand arbre épineux, dont le fruit est semblable aux dattes 
jaunes ; ce qui est vrai aussi en parlant de notre Balanites ou heglyg. La des- 
cription donnée par Forskal, d’un arbre épineux d'Arabie, qu'il nomme 4e, 
sé trouva convenir tout-à-fait au heglyg des environs de Syout. Je lus, long-temps 
après, le nom de #eclyo dans la relation du voyage de Browne, qui a convena- 
blement décrit cet arbre du pays de Darfour. Browne rapporte que l'on dit à 
Darfour que le heglyg vient d'Arabie. I me paroît également certain qu'il est indi- 
gène d'Afrique : c'est un penchant naturel des Mahométans, de vanter les pro- 
ductions de l'Arabie, qui est la terre bénie du Prophète, et d'attribuer la plupart 
de leurs fruits à ce pays. 

Le Balanites ou heglÿg a dû toujours être rare dans la partie de l'Égypte que les 
voyageurs ont le plus fréquentée, je veux dire la basse Égypte, où ils ont abordé. 
Cet arbre n’est déjà point naturel au degré de latitude du Kaiïre, où Prosper Alpin 
et Vesling l'avoient vu cultivé; il croit spontanément au sud du tropique, dans les 
régions occidentale et orientale de l'Afrique, au Sénégal, suivant Adanson, à 
Sennar et à Darfour, suivant Lippi et Browne, et jusqu'en Arabie, suivant Forskal. 
Le nom de /ezhygest celui qui est usité dans la langue de Darfour. Les auteurs Arabes 
qui ont écrit sur l’histoire naturelle de l'Égypte, ne font point mention du heglyg; 
mais ils décrivent cet arbre sous le nom de Zébakh, et l'imdiquent particulièrement 
dans la haute Égypte. C’est dans la Relation de l'Égypte d’Abd-allatif, traduite par 
M. de Sacy, qu'il faut lire l'histoire du Lébakh, rendue claire et précise par la 
réunion des passages extraits des auteurs Arabes sur le même sujet. Abd-allatif (2) 
compare le Lébakh au Sidra ou Nabeca, dont il a en effet le port et la feuille. « Son 
» fruit ressemble, dit-il, à la datte. » Nous avons vu précédemment que Vansleb 
comparoit avec raison les fruits du hilelgie aux dattes. Maqryzy (3), celui des auteurs 


Arabes qui a donné le plus de détails sur l'Égypte, dit que le fruit du lébakh 


{1) Manuscrit de la bibliothèque de M. de Jussieu. 
(2) Relation de l'Égypte par Abd-allatif, traduction de M. de Sacy , pag. 17. 
(3) MVotes sur Abd-allatif, trad. de M. de Sacy, pag 6 
ressemble 
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ressemble , pour la grosseur, à l'amande verte. Il ajoute que cet arbre, qui étoit une 
des plus belles productions de l'Égypte, a cessé d'y exister vers l'an 700 de l'hégire 
[ vers 1300 |, et il rapporte aïlleurs que cet arbre se trouve seulement sur le terrain - 
d’un monastère de la haute Égypte. Il est remarquable que, pour retrouver le lébakh, 
il faille toujours se rapprocher de la route ie laquelle les caravanes d’Éthiopie 
arrivent en Égypte. J'ai dit plus haut que je n'avois trouvé qu'à Syout deux arbres 
de heglyg , que je dis être le Iébakh; cette ville est la première où arrivent les 
caravanes de Darfour, après avoir stationné À el-Ouäâh, pays où le même arbre fut 
découvert par Lippi lorsqu'il gagnoit l'intérieur de l'Afrique. Ensiné (1), ville de 
la haute Egypte, plus distante du Kaire vers le sud que le Kaire n’est au sud des 
côtes de la Méditerranée, est le point précis où les auteurs Arabes indiquent le 
lébakh ; il est vrai qu'ils copient un seul auteur, Abou-Hanyfah Dynoury. 

ya, dit un commentateur d'Avicenne (2), quelques arbres de Iébakh isolés 
dans les maisons d’ Ensiné; le monastère d'el-Kalamoun dans la haute Égypte, écrit 
Magqryzy (3), recèle encore arbre lébakh : or c’est précisément au monastère 
d'Abouhennis, proche Ensiné, que Vansleh vit le hilelgie, qui donne le même 
fruit que le lébakh. Cette ressemblance m'a fait conjecturer que les deux noms 
heglyg et lébakh avoïent servi à désigner un arbre d’une seule espèce, de même 
que les noms s4r7 et nabeca, Vun littéral, l'autre vulgaire, désignent, soit dans les” 
auteurs Arabes, soit dans le langage actuel des Égyptiens, un seul arbre, le Zizyphus 
Spima Christ. M est beaucoup d’autres exemples de synonymes de ce genre dans 
la langue Arabe. 

Le nom de haleg, que le lébakh a reçu en Arabie, me paroît avoir une origine 
commune avec celui de #eglyg, l'addition et la transposition des consonnes dans 
un mot ne changeant pas toujours nécessairement sa signification , et pouvant 
indiquer un pluriel. Forskal dit que le fruit de l'arbre haleg est vert, doux et 
visqueux, positivement comme Abd-allatif le dit du lébakh. 

Quant aux noms d'agshahd et de Arlelore, cités, lun par Prosper Alpin, l'autre 
par Vansleb, et défigurés de celui de Aeglve, il atit les attribuer à la seule difficulté 
d'imiter la prononciation ou l'orthographe Arabe. Les noms des plantes d' Avicenne, 
transcrits d'arabe en latin par les traducteurs, sont méconnoïissables : les plus 
habiles commentateurs ont cité souvent, à en de meïlleures traductions, ces 
noms incorrects et devenus barbares. 

Je n'ai fait voir que les rapports directs entre le heglyg et le lébakh: il est 
nécessaire que je n'omette point les moins frappans, et que je concilie quelques 
caractères opposés qui laisseroient douter qu'un de ces arbres püt être le même 
que l'autre. 

J'ai dit que le heglyg étoit épineux et d’un vert cendré ; Forskal la décrit 
de la même manière : ærbor spinosa, valdè munita ; folia sub - farinosa, ère. Cette 
description ne s'accorde pas avec celle du lébakh, qui, comme le dit Abd-allatif, 
ressemble au sidra par sa belle végétation et par l'éclat de sa verdure; il ne faudra 


(1) Votes sur Abd-allatif, trad. de M. de Sacy, pag. 58. (3) Jbid, pag. 66. 
(2) Zbid, pag. 56. 
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pas cependant en conclure que le lébakh est sans épines, et que sa verdure 
contraste avec la couleur cendrée du heglyg. Je ferai remarquer qu'il est juste 
de comparer le-heglÿg au sidra ou nabeca, l'un des plus beaux arbres de l'Egypte. 
Browne (1), dans la relation de son voyage à Darfour, compare le heglyg au 
nabeca : « [| y a surtout, dit ce voyageur, dans la ville de Cobbé, capitale du 
» Darfour, des heglygs et des nebkas /nabeca] qui, à peu de distance, donnent 
» à cette ville un coup-d'œil agréable. Le heglyg est un arbre dé la même gran- 
deur que le nebbek /rabeca] ; il vient, dit-on, d'Arabie : il a de petites feuilles, 
et porte un fruit oblong, de la grosseur d'une datte, d’une couleur brune et 
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» orangée, et d’une qualité à-la-fois sèche et visqueuse ; le noyau , très-gros pro- 
» portionnément au fruit, est très-adhérent à la pulpe. On fait aussi avec ce 
» fruit une pâte; mais elle est moins bonne que celle du nebka. Le bois du 
» heglyg est très-dur, épineux et d’une couleur jaunâtre ; on se sert des branches 
» du heglyg, comme de celles du nebbek, pour garnir les palissades. » 

Le nabeca en Égypte varie beaucoup, comme peut varier sans-doute le heglyg 
ou lébakh ; les grands nabeca sont sans épines, comme les grands Acacia milotica, 
tandis que ces arbres jeunes forment des buissons hérissés de piquans. La séche- 
resse ou l'humidité change la couleur du feuillage de ces arbres; et si Abd-allatif 
a vu la couleur des feuilles du lébakh très-verte, un autre écrivain Arabe (2) nous à 
appris qu'elles tiroïent un peu sur le blanc ; ce que je reconnois être plus exact. 

J'airéuni, par le rapprochement des caracteres botaniques, le heglyg de la haute 
Égypte ou Balanites au haleg d'Arabie de Forskal : les parties de la fleur sont 
les mêmes dans larbre d'Égypte et dans celui d'Arabie; les feuilles sont conju- 
guées; le fruit est un drupe qui contient un noyau monosperme : ce noyau est gros 
par rapport à la petite quantité de chair qui le couvre; il est à cinq côtes, à cinq 
_sillons. Le seul caractère sur lequel Forskal se soit trompé, est celui du noyau, 
qu'il a décrit à cinq valves, parce qu'il aura compté les valves par les sillons pris 
pour des sutures. Linné et Jacquin ont ainsi compté trois valves dans le Coco 
entier à trois sutures. | 

Je trouve maintenant que le heglyg ou lébakh est le même arbre que le pérséa 
de l’ancienne Égypte : les citations suivantes le confirmeront. 

Diodore de Sicile (3) rapporte que le perséa avoit été introduit d’Éthiopie en 
Égypte, par les Perses, du temps de Cambyse. Strabon (4) a parlé du perséa comme 
d’un grand arbre d'Égypte et d'Éthiopie. Le perséa ou lébakh est en effet un arbre 

d'Éthiopie, puisque c’est l'arbre heglyg des pays de Darfour et de Sennar. 
_ Athénée {s) a cité un auteur qui faisoit remarquer que le perséa croissoit en 
Arabie et en Syrie. Cet arbre a été trouvé par Forskal en Arabie , sous le nom 
de Aaleg : son bois dur et tenace y sert pour des. instrumens et des meubles. 


(:) Tom. I, pag. 352, et tom. IT, pag. 37. pour le perséa le 1ébakh, qui est du volume d’une datte. 
(2) Motes sur Abd-allatif, pag. 53. Il est encore possible que les fruits du pêcher et#du 
(3) Biblioth. hist. Kb. 1, pag. 30, C, edit Hanov.  citronnier, appelés pommes persiques et confondus avec 
1604. ; le fruit du perséa, aient fait quelquefois juger fausse- 


(4) Lib, xvIr, pag, 1178. Le fruit est grand, dit ment de sa grosseur. 
Strabon; ce qui est au moins exagéré, si l’on prend (5) Deipnosoph. pag. 649. 
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Sa couleur, que je suppose n'être belle et noire que dans le cœur des troncs les. 
plus vieux, n’a point été remarquée par Forskal. 

JE n'omettrai pas de dire que le tronc du heglyg, considéré au dehors, est 

jaunâtre, comme Browne me semble lavoir désigné avec assez de justesse. par 
les expressions de bois très dur, épineux et LEE car, s'il eût voulu parler de la 
couleur du bois réduit en planches pour être travaillé, il n’auroit pas fait en même 
temps la remarque que ce bois est épineux ; ce qui ne se voit que sur arbre 
pu ou sur des branches en effet très-dures. Je place ici cette observation FER 
qu'on ne décide pas légèrement que le heglyg, paroïssant avoir le bois jaunâtre, 
ne peut être ni le perséa ni le 1ébakh, auxquels les Grecs et les Arabes attribuent 
un beau bois noir. - 
+ Les couronnes de perséa servoïent dans les fêtes ; on faisoit aussi des couronnes 
avec l'Acacia nilotica où gommier (1), que les anciens appeloïent éine d'Égypte. On 
est étonné que deux arbres épineux aïent été employés à cet usage; mais l’un ou 
l'autre présente assez de branches tendres, fleuries, sans épines, pour pouvoir être 
mises dans des couronnes. Pline {2}, sur l'autorité des auteurs les plus érudits de son 
temps, traite de pure fable ce qu'on débitoit au sujet du perséa et du pêcher : on 
prétendoit qu'un de ces arbres vénéneux dans la Perse, ayant été transplanté par 
vengeance en Égypte. y éroit devenu bon par l'effet puissant du climat. Pline ajoute 
_quele perséa ne croît qu'en Orient, et que ce fut Persée qui le planta à Memphis, 
en sorte qu Alexandre ordonna que les vainqueurs porteroient des couronnes de 
feuilles de cet arbre pour honorer Persée, qu'il comptoit parmi ses aïeux. 

La douceur des fruits du perséa étoit vantée; les fruits du haleg d'Arabie, que 
Je crois être les mêmes que ceux du perséa, sont doux, suivant Forskal. J'ai goûté 
quelques-uns de ces fruits sur un seul arbre dans un jardin presque abandonné au 
Kaire ; ils étoient astringens et fermes avant leur maturité: j'en gardai quelques-uns, 
qui se ramollirent et prirent une saveur douce que je ne-trouvai point agréable. Les 
nègres de Darfour m'assurèrent cependant que ce fruit étoit très-bon dans leur pays. 

- Ia paru d'autant plus étonnant aux auteurs qui ont étudié l'antiquité, de ne 
plus retrouver le perséa en Égypte, qu'ils étoient PR que cet arbre y avoitété 
commun comme tout autre arbre indigène; mais à cet égard ils se trompoient. 

Le perséa étoit exotique, puisqu'il avoit été apporté d'Éthiopie (3) ; il étoit mis 
sous la protection de la religion, et dédié à Isis On trouvoit de la ressem- 
blance entre quelques-unes de ses parties et celles des corps animés : son fruit 
avoit, disoit-on, la forme du cœur; et sa feuille, la forme de la langue (4). 

re Qobtes, en nommant /ébakh ancien ee ont rapporté que cet arbre 
adora Jésus-Christ dans la haute Egypte; la même tradition religieuse a été con- 
servée par les historiens de l'Église (5). 


(1) Theophrast. Hist. plant, Hib. IV, cap. 111, pag. 303. 

(2) Æist. nat, Tib. XV, cap. xruxr. 

(3) Voy. Diodore de Sicile, Bibl. hisr. lib. 1, p. 30, C. 

(4) Plut. Op. gr. et at. tom. II , de Jside et Osiride, 
pag. 379, C, édit. de Paris, 1624 ,et Traité d’Isis et Osiris, 
trad. de D. Ricard, pag. 158, Saumaise me paroît avoir 
justement remarqué que la forme en cœur du fruit du 
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perséa devoit s'entendre de celle du cœur considéré 
comme viscére, et non de [a forme du cœur de pure 
invention, que l’on peïnt le plus communément. Voyez 
Homonym. hyl, iatr. à la fin des Exercir. Plin, in Solin. 
pag. 87, D. 

(5) Voyez les notes de M. de Sacy dans sa traduction 
d'Abd-allatif, pag. 67. 
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Cet arbre est toujours devenu de plus en plus rare en Égypte depüis les 
Romains, qui avoient fait une loi pour qu'on ne le coupät. PORT (1). 

Le nom de /bakh est donné vulgairement en Égypte à un arbre nouveau 
qui est l'Acacia Lebbek de FInde; le Iébakh des Qobtes , ou ancien perséa, appelé 
aujourd'hui heglyg , n'a été retrouvé que dans très-peu de: jardins appartenant à 
des gouverneurs du pays, ou à quelques communautés religieuses. 

Le perséa, originaire d’ Éthiopie, suivant Diodore de Sicile, croïssoit princi- 
palement dans la haute Égypte. 

Le nome Thébaïque produisoit, à plus de trois cents stades du Nil, beaucoup 
de perséas (2) et de gommiers épineux, arrosés par des sources, et non par le 
Nil. C’est dans la haute Égypte, suivant les auteurs Arabes, que se trouve le lébakh ; 
et Lippi nous représente le même arbre sous le nom d'agihalid [heglyg], Crois= 
sant d'abord dans une 0455 au pays d’el-Ouäh, et plus abondant ensuite dans la 
Nubie. s 

Avicenne n'a fait mention du lébakh qu’en traduisant une partie de l'article 
de Dioscoride sur le perséa. Plusieurs écrivains Arabes donnent la description 
du lébakh, dont ïl est facile de saisir les ressemblances avec le perséa, malgré les 
diverses incorrections de leurs écrits souvent mélés de fables. 

« Le fruit du lébakh, écrit Abd-allatif (3), est du volume d’une grosse datte 
» qui nest pas encore mûre, et lui ressemble pour la couleur, si ce n'est qu'il est 
» d'un vert plus foncé, pareil à celui de la pierre à aiguiser. Tant que ce fruit 
» est vert, il a une saveur styptique; comme la datte verte ; mais, quand il est mür, 
» il devient agréable et doux, et prend une qualité visqueuse. Son noyau res- 
» semble à celui de la prune, ou à l'intérieur du fruit de l’amandier: il est d’un 
» blanc tirant sur le gris; il se casse aisément, et contient une amande dont la 
chair offre au goût une amertume bien sensible. | 
» Ce fruit est rare et cher, car les arbres qui le portent sont en petit nombre 
dans le pays : le bois du lébakh est excellent, dur, couleur de vin ét noir; il 
est d’un grand prix. On sert en Égypte le lébakh avec le dessert et les fruits. 
» Soyouty (4) dit que le fébakh est un fruit de la grosseur de l’amande verte, 
» mais qui en diffère en ce que la partie du fruit qui se mange est la pulpe ou 
» brou extérieur. Le boïs du Iébakh, suivant le même auteur, est plus beau que 
» l’'ébénier Grec. » 

Abou-Hanyfah Dynoury ($) parle du 1ébakh comme d’un arbre du Sa’yd,etmême 
comme d'un arbre particulier aux environs d'Ensiné. 

L'auteur d'une note qui se lit à la marge du manuscrit Arabe de Dioscoride dit : 
-«& La feuille du lébakh ressemble à la feuille de l’abricotier (6) pour la grandeur et 
» la forme, sinon qu'elle est plus lisse et tire un peu sur le blanc. Le fruit du lébakh 
» approche, pour la couleur et la grosseur, de celui du caprier, en retranchant le 
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(1) Cod. Justin. Hib. x1, tit. 77, tom. II, pag. 986, (4) Extrait des notes sur Abd-allatif, trad. de M. de 
édit. de Paris, 1628, in-fol. Sacy, pag, 62 et 67. 

(2) Theophrast. Miss, plant. Nb. 1V, cap. 111 , pag. 303. (s) /bid. pag. 64. 

(3) Trad. de M. de Sacy, pag. 17. (6) Zbid. pag. 53. 
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> pédoncule de ce dernier : ce fruit renferme un noyau de Ja grosseur d'une pis- 
» tache, un peu alongé; il est doux, et on le mange. 
2 ' 
» Suivant Théophraste {1}, le fruit du perséa est de la grosseur d'une poire (2), 
» alongé, formé comme une amande; sa couleur est verte; il 


contient un noyau 
> qui ressemble à celui du Doum (3), excepté qu'il 


est beaucoup plus mou et 
» plus petit : sa chair est bonne et très douce, et ne fait point de mal quoique 


L 3 CR . . 
» l'on en mange beaucoup. Cet arbre ressemble au Poirier, mais garde toujours 


» ses feuilles, tandis que le poirier les perd; il pousse abondamment de longues 
» et fortes racines. Son bois est beau et solide; on en fait des 


» Îits et des tables. » 


Le fruit du perséa et celui de l'heglyg ont l’un avec l'autre trop d’analogie 


par la forme et la couleur, pour que l’on ne reconnoisse pas dans tous deux le 
fruit d’un même arbre. | 


statues , de petits 


La tradition des ouvrages Arabes dans lesquels le mot Æ4zkh devient synO- 
nyme de celui de perséz, comme tous les vocabulaires l'admettent, est une indica- 
tion authentique de l'arbre auquel doit se rapporter ce qui est dit du perséa par 
les anciens. 

Comme il est souvent question du perséa dans l'histoire de l'Égypte, beaucoup 
d'auteurs se sont occupés de rechercher quel pouvoit être cet arbre : l'Écluse (4) a 
prétendu que le perséa étoit l'espèce de laurier appelée avocatier (s) aux Antilles: 
et cet arbre d'Amérique, qui n’a jamais existé en Égypte, a été long-temps regardé 
comme le perséa. | 

M. Schreber (6), professeur à l’université d'Erlang, a fait valoir une opinion 
différente en cherchant à appliquer la description de l'ancien pérséa à un arbre 
de l'Égypte moderne; il a donné pour le perséa le Sebesten des Arabes, qu'il a 
confondu avec le lébakh : mais les Arabes distinguent le sebesten du lébakh, et 
décrivent ces deux arbres. | 

M. de Sacy a mis hors de doute l'identité du lébakh et du perséa, et a prouvé 
que le sebesten n'étoit point le perséa. Je me suis borné, pour éclaircir défini- 


tivement cette question, à tâcher de prouver que Île balanites est le lébakh ou 
perséa, qui sembloit être disparu de l'Égypte. 


Exphcation des la Planche 28, Fig. 1. 


BALANITES æsyptiaca. (a) Une fleur entire ; (b) leur dont le calice et les pétales ont été enlevés, et dans 
laquelle le disque glanduleux qui enveloppe naturellement l'ovaire, a été fendu et écarté en deux parties pour mon- 
trer cet ovaire nu; (c) fruit entier ; (d) le fruit coupé en travers avec l’amande saillante dans le milieu; plus, les 
deux cotylédons de Pamande coupés et séparés suivant celle de leurs faces par laquell 


e ils sont naturellement appli- 
La - Ll 
qués lun contre l’autre dans le fruit. 


(1) Hist. plant. Gb. vi, cap. 11, pag. 286. 


mot Ksumaoy, cucipomuin , à celui de Koxxumaor, prunum. 
(2) La poire est un fruit qui varie beaucoup; il ya 


IT en résulte que ce n’est pas au noyau de la prune, mais 


des poires extrêmement petites, sur-tout dans les pays 
méridionaux. 

(3) J’admets dans cette traduction une correction 
proposée par Rob. Constantin dans son Dictionnaire 
Grec, et qui est imprimée en marge du texte de Théo- 
phraste, édir, de Bod. à Stapel. Cettecorrection substitue le 


à celui beaucoup plus gros , tout-à-fait dur et corné, du 
Douim où palmier dela Thébaïde, que Théophraste auroit 
comparé le noyau du perséa. 

(4) Clus. Rar. plant, Hist. 1, pag. 3. | 

(5) Lamarck, Dicr, encycl. 3, pag. 440. 

(6) De Persea Comment. : à 1. 
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PLANCHE 26, 


F1G. 2. FAGONIA GLUTINOSA. 


FAGONIA pglutinosa. F. caule prostrato glutinoso ; foliolis oe © # 


La racine est grêle, cylindrique, tortueuse et pivotante; les tiges sont étalées, 
couchées, dichotomes, demi-cylindriques, canelées en dessus; les feuilles Oppo- 
sées ont leurs folioles ternées, ovales, presque égales, longues de $ à 10 milli- 
mètres [2 ane) lignes |; les fleurs sont solitaires dans la dichotomie des rameaux 
et terminales, portées sur des pédicelles droits, de la longueur des pétioles ; le 
calice est à divisions ovoïdes ; la corolle, deux fois plus grande que le calice, est 
d'un rose pâle; la capsule, qui succède à la fleur, est globuleuse, à cinq côtes, 
velue, terminée par le style persistant. 

Toute cette plante est légèrement velue ; elle est visqueuse, en sorte que le 
sable se colle aux feuilles et aux tiges : elle croît dans les déserts du Kaire. 


Explication dela Planche V260 Free 


FAGONTA glutinosa, (a) La capsule entière; (b) la même coupée en travers, pour faire voir les cinq loges 
qui la composent ; (c) graines séparées ; (d) une des loges de la capsule; (e) verticille des épines, et feuilles de 
Fun des nœuds de Ia plante. | 


PLANCHE 26. 


F1G. 3. FAGONIA LATIFOLIA. 


FAGONTA latifolia, F. caule piloso herbaceo ; foliolis lateralibus lanceolatis acutis, tertio extremo 
latioré sub-orbiculato. © | 


Cette espèce est la seule de son genre que j'aie constamment trouvée annuelle 
et herbacée ; sa racine est gréle; blanchâtre et pivotante; les feuilles radicales sont 
verticillées, au nombre de quatre à six, au-dessous des rameaux qui sortent à peu 
près en pareil nombre. Quelques feuilles radicales sont simples; les autres sont 
à trois folioles, dont les deux latérales petites et étroites, tandis que la terminale 
est presque orbiculaire , cunéïforme, mucrônée à son sommet, arrondie. Les 
rameaux sont médiocrement étalés, rayonnés trois à quatre, et ensuite dichotomes, 
striés et garnis de poils écartés ; les feuilles vont en diminuant de grandeur, comme 
les entre-nœuds de ces rameaux, de leur base à leur sommet. Les folioles radicales 
ont 2 centimètres [9 lignes] de largeur; les terminales n'ont environ que la 
dixième partie des premières : les unes et Îles autres sont un peu charnues et 
ciliées. Les stipules épineuses et piquantes, insérées aux nœuds des rameaux, 
sont plus courtes que les pétioles; les fleurs sont fort petites, à pédoncule grêle, 
dans la dichotomie et à l'extrémité des rameaux; les fruits sont médiocrement 
velus, à pédoncule réfléchi. 

Cette plante varie de $ à 1 $ centimètres [ 2 à 6 pouces | de hauteur : elle croît 
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près du Kaire, dans le sable, au pied de la montagne de grès rouge appelée 
Gebel- Amar ; je laï cueïllie en fleur au mois de janvier. 


Par de la Planche 26, fe À 


FAGONTA lutifolia, La plante entière de grandeur naturelle. 
PLANCHE 29. 


FIG. 1. GYPSOPHILA ROKEJEKA. 


GYPSOPHILA Rokejeka. G. foliis radicalibus ovatis oblongis, superioribus linearibus ; caule erecto ; 
ramis exilibus , paniculatis, dichotomis ; ES capillaceiïs ; corollä majusculä , lineato- -pictA. © T 

ROKEJEKA. FoRsx. Descr, pag, 90, n° 77. 

ALSINASTRUM ægyptium ramis et folio perexiguis , albo flore , lineis atro-violaceis notato. 
Lrppr, Mss. et Herb. Vaillant. 


La racine est vivace, droite, épaisse et couverte d’une écorce jaunâtre. Ses 
feuilles sont glabres, charnues et entières; les radicales sont ovales-lancéolées , 
longues de 6 centimètres [ plus de 2 pouces]. Sa tige, haute de 6 décimètres 
[ 2 pieds |, est dichotome, à feuilles opposées, dont les supérieures sont tout-à- 
fait linéaires : cette tige se termine en rameaux capillaires divariqués, portant les 
fleurs solitaires dans leurs divisions. Les pédoncules sont longs d'environ 2 centi- 
mètres | o lignes |; le calice est à cinq divisions droites, lancéolées, membra- 
neuses sur les bords; la corolle est à cinq pétales plus grands que le calice, ouverts 
en cloche, marqués de trois raïes violettes longitudinales ; dix étamines à filets 
déliés, de la longueur des pétales, se terminent par des anthères bleues, globu- 
leuses; l'ovaire est sphérique, et porte deux styles filiformes de la longueur des 
pétales. Le fruit est une capsule uniloculaire, plus petite que le calice, qui per- 
siste; elle s'ouvre, du sommet vers la base, en quatre valves, et renferme six à 
huit semences piéeque sphériques, noires et chagrinées : quel que efoïs la capsule ne 
renferme qu'une à trois graines. 

Cette plante croît dans le désert, sur le chemin de Soueys; ses feuilles sont 
d'une couleur verte, plus brillantes que celles des autres plantes qui croïssent au 
même lieu : elle fleurit dans le mois d'avril. 

J'observai beaucoup de pieds. de cette plante, en traversant le désert au mois 
de février, et je ne trouvai de fleurs que sur les rameaux persistans d’un ancien 
pied : ce fut seulement par ces fleurs que je découvris qu'elle étoit du genre 
Gypsophila, dans lequel le fruit varie pour le nombre des valves et des graines. 
Le nom Arabe Rofejcka | Rogeyqah ] signifie gréle, comme cette plante l'est en 
eftet, et elle me fut désigné ée sous ce nom par les conducteurs Arabes qui nous 
accompagnoient. 


Explication de la Planche 29, Fig. 1. 


GYPSOPHILA Rokejeka. (a) Le calice ; (b) la fleur grossie, dont le calice a été séparé; /c) la capsule; 
(d) graines; (e) feuilles de la partie moyenne d’une tige. 


ds 
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PLANCHE 29. 
Fic. 2. SILENE SUCCULENTA. 


SILENE succulenta. S. caule diffuso ramoso ; foliis carnosis sessilibus, ovatis, oblongis; floribus 
terminalibus et axillaribus ; petalis bifidis involutis, unguibus calice multo foñgioribus; germinis apice 


tuberculato-tricorni. # 


Ogs. Planta undique viscido-pubens. » x 


SILENE succulenta. S. floribus axillaribus , solitariis, pedunculatis, petalis bifidis; foliis carnosis, 
ovalibus, villosis, sessilibus , sub-viscidis, confertis, patentissimis. FORSK, Descr, pag. 89. 


VARIAT. Caule humiliori difluso foliis sub-rotundis ; Si/eni corsicæ affinis , sed apex germinis 


in Silene corsicâ rotundato-unilobus seu integer. 


La racine est blanchâtre, grêle, fusiforme , longue de 3 décimètres | un pied |. 
Les tiges sont médiocrement étalées, moins grosses qu'une plume ordinaire, 
longues de 1$ à 30 centimètres | 6 pouces à un pied |: elles sont velues et un 
peu visqueuses, comme toutes les parties de cette plante. Les nœuds sont peu 
écartés. Les feuilles ont environ la même longueur que les entre-nœuds ; ces 
feuilles sont charnues , oblongues, un peu en spatule, quelquefois arrondies, non 
rétrécies en pétiole à la base. Les Heurs sont axillaires dans l'aisselle des feuilles 
et dans la dichotomie des rameaux. Leur pédoncule est un peu plus court que 
le calice; ce dernier est tubulé, en massue, un peu renflé , long de 2 centi- 
mètres | 9 lignes |, strié, terminé par cinq dents aïguës déjetées en dehors. Les 
onglets et la corolle sont très-saïllans hors du calice; le limbe est bifide, très-com- 
munément roulé en dedans. 

Cette plante croît dans le sable à Alexandrie, au cap des Figuiers ; elle pousse 
au printemps des tiges à feuilles oblongues , et produit pendant l'été des tiges 
plus basses, dés étalées', à feuilles arrondies : elle ressemble alors beaucoup au 
Silene corsica ; mais elle est moins visqueuse et Li forte dans toutes ses parties. 
Ses fleurs offrent un caractère que le Si/ene corsica n'a point, et qui consiste dans 
le sommet de l’ovaire à trois tubercules ou trois cornes courtes, en faisceau, qui 


supportent les styles capillaires terminaux. 


Explication de la Planche 29, Fig. 2. 


SILENE succulenta. (a) Le calice ; (b) la corolle ; (c) les étamines ; (d) le pistil ; (e) [a capsule ; (f) une grainé 


grossie. 


PLANCHE 29. 


2p FIG. 3. SILENE RUBELLA. 


SILENE rubella. S. caule glabello, erecto, simpliciusculo ; foliis ob-ov aus , serrulato-ciliatis ; floribus 
terminalibus ; calicibus pellucido-membranaceis, decem-nervosis, Innbo brevi , exserto, coronä faucis 
annulatâ dentibus coalitis. © 

SILENE rubella. S. erecta Iævis, calicibus sub-globosis , glabris , venosis ; corollis inapertis. LIN. 
Spec. pl. pag. 600.— WizLD. Spec. 2, pag. 703. 

VISCAGO lusitanica , flore rubro vix conspicuo. DLL. Elth, 423, tab, 314, fig. 406% 

Sa 


“ 
| 
û 


- 


PLANTES GRAVÉES, 2 2 


3 3 


Sa racine est foible, tortueuse, chevelue à l'extrémité. Sa tige est droite, haute 
de 3 décimètres [un pied |]: elle paroït glabre ; maïs on découvre à la loupe 
qu'elle est garnie de poils courts. Ses feuilles sont sessiles , ovales-renversées, 
longues de 4 centimètres [un pouce et demi |, presque glabres, très-finement den- 
ticulées, molles, un peu ondulées. Les entre-nœuds supérieurs sont trois fois 
plus alongés que les inférieurs. Les fleurs, en petit nombre, sont terminales. Le 
calice est glabre, membraneux, presque transparent, tubulé, cylindrique , à dix 
nervures. La corolle est de cinq pétales rose, échancrés au sommet , à onglets 
linéaires, deux fois plus longs que le limbe. Les dents bifides de la base du limbe 
des pétales se soudent ensemble par leurs bords. Il y a dix étamines, dont cinq 
alternativement plus courtes, insérées à la base des pétales. Le réceptacle élevé dans 
le fond du calice est légèrement velu. La capsule est ovale, renflée, et contient 
des graines noires, réniformes , chagrinées, creusées d’un sillon sur leur contour. 

J'ai cueiïlli cette plante dans un champ de trèfle à Damiette, pendant l'hiver ; 
je l'ai aussi vue sèche, rapportée d'Égypte, dans l'herbier de M. de Jussieu. 


Explhcation de la Planche 29, Fig. 7. 


SILENE rubella. (a) Le calice; (b) la Heur dont les pétales sont abaissés après que le calice en a été ôté; {c) la 
capsule sur son réceptacle propre élevé; (d) graines grossies ; (e) une graine de grosseur naturelle. 


PLANCHE 30. 
F1G. 1. EUPHORBIA CALENDULZÆFOLIA. 


EUPHORBIA calendulæfolia. E. caule erecto, piloso , basi ramoso ; foliis Janceolatis, acutis, dupli- 
cato-serratis, basi integris; umbellà 3-$-fidä, involucellis rotundatis, cordatis ; petalis integris ; semine 
Iævi, globoso. © 

La racine est droite, pivotante, insensiblement amincie jusqu à son extrémité, 
La tige est droite, cylindrique, poilue, haute de 3 décimètres [un pied |: elle 
émet de sa base deux ou trois rameaux redressés, moins élevés qu'elle. Les feuilles 
sont sessiles, ovales-oblongues , aiguës, doublement dentées en scie, entières sur 
les bords à leur base, un peu ciliées, longues de $ centimètres ou environ | 2 pouces]. 
Les fleurs sont en ombelle terminale, de trois à cinq rayons. Les feuilles de l'in- 
volucre sont semblables à celles de la tige. Les rayons sont bifides , à involucelles 
de deux folioles opposées, cordiformes, aiguës, dentées en scie. Les pétales sont 
entiers, arrondis. La capsule est lisse et contient des graines brunes, ovoïdes, 
unies à la surface. 

Cet euphorbe croît dans quelques-uns des champs de trèfle près du Kaire: 
il y est rare. Je l'ai particulièrement recueilli à Mataryeh. Ses feuilles étoient 
d'un vert un peu glauque, ressemblant par cette couleur à celles du Calendula 
arvensis des déserts du Kaire. 


Explcation de la Planche 30, Fig. z. 


EUPHORBTA calendulæfolia, (a) Une des fleurs avec les bractées qui forment un des involucelles terminaux ; 
(b) le fruit; (c) une graine. 
H.N, TOME II. C£ 
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PLANCHE 30. 


F1G. 2. EUPHORBIA ALEXANDRINA. 


EUPHORBIA alexandrina. E. foliis lineari-cuneiformibus , umbellä 3-4-fidà ; involucellis obliquis, 
basi dilatatis, sub-deltoïdeis; petalis 2- dentatis; seminibus Iævibus cylmdricis, ovatis. © % 
. EUPHORBIA obliquata , mvolucellis latè-subcordatis, obliquis. FORSK. Descr. pag. 93, n° 86. 
VARIAT. Caulibus numerosis, sub-prostratis, involucris angustioribus, involucellis acutis. 


Sa racine est blanchâtre , coriace et ligneuse. Lorsque la plante est jeune, 
elle produit trois ou quatre tiges droites, hautes de 15 à 2$ centimètres | 6 à 
9 pouces |, et de la base desquelles partent plusieurs petits rameaux. Ces tiges 
portent des feuilles linéaires-cunéiformes , obtuses ou échancrées en cœur à 
l'extrémité. Les ombelles sont terminales , simplement dichotomes, ou à trois et 
à quatre rayons. L'involucre principal est de trois à quatre feuilles linéaires ou de 
deux seulement sous les ombelles bifrdes. Les rayons sont dichotomes, à involu- 
celles formés de deux folioles ovales-obliques, un peu deltoïdes, à angles arrondis, 
plus étroites et aiguës dans la variété de cette plante à tiges nombreuses étalées. Les 
fleurs ont leurs pétales largement échancrés, à deux dents étroïtés. La capsule est 
lisse, épaisse de 4 millimètres [ une ligne et demie je et renferme trois graïnes 
lisses ovoïdes. | 

Cette plante croît au cap des Figuiers, à Alexandrie. Elle est herbacée, à tige 
peu rameuse la première année : les tiges nombreuses et étalées qui croissent Îles 
années suivantes de sa racine ligneuse et vivace, sont grêles, à feuilles linéaires 
étroites, et sont dichotomes non terminées en ombelle. Cet état de la plante 
vivace constitue une variété qui croît dans les lieux pierreux et sur les terrasses 
de quelques-unes des tours d'Alexandrie. 

L'Euphorbia alexandrina est d'un vert glauque; ce qui le rend différent de 
V'Euphorbia diffusa de Jacquin, con. rar. 1, tab. 88, plus distinct encore comme 
espèce par sa graine tuberculée. | 


Explication de la Planche 30 , Fig. 2. 


EUPHORBIA alexandrina. (a) Une fleur avec ses pétales ; (b) le fruit entier; (c) le même dont une des 
loges est séparée ; (d) la graine. Ces détails sont représentés plus grands que nature. 


PLANCHE 30. 


Fic. 3. EUPHORBIA PUNCTATA. 


EUPHORBIA punctata. E. caule pusillo, alternè ramoso, folits cuneato-rotundatis; umbellä trifidä , 
bifidä ; involucris dilatatis ; seminibus rugoso-punctatis. © 


- Ogs. Differt ab Euphorbià rotundifoliä, cujus semina sunt punctato-foveolata , foveolis distinctis, 
nEQUE TULOSA. 


PLANTES GRAVÉES. 235 


C'est une plante fort petite, dont la tige se partage en deux ou trois rameaux 
alternes, qui portent quelques feuilles sessiles, en cœur renversé , longues de 4 
à $ millimètres | environ 2 lignes |; chacun des rameaux se termine en une ombelle 
trifide, dont l’involucre est formé de trois folioles ovales arrondies, un peu plus 
grandes que les feuilles inférieures; les rayons sont dichotomes, à involucelles, 
ovoïdes, dilatés à la base, un peu deltoïdes ; les pétales, au nombre de quatre , 
sont à deux dents courtes ; l'ovaire et le fruit sont lisses : la graine est ovoïde, 
ponctuée par des fossettes qui rendent sa surface rugueuse : ces fossettes sont irré- 
gulières, blanches comme le reste de la surface de la graine. Toute cette plante 
est un peu charnue; elle est rougeâtre, et croît dans les lieux secs près des champs 
d'orge d'Alexandrie, où je ne lai trouvée que trèsrarement. 

J'ai comparé cette plante avec l'Evphorbia rotundifolia du: midi de la France, 
qui en diffère sur-tout par la graine à fossettes brunes régulières, moins multi- 
pliées et non confondues par des rides comme celles de l'Ezphorbia punctata. 

L'Euphorbia rubra de Cavanilles, Jcon. 1, p. 21, tab. 34, fig. 1, est une autre 
espèce très-voisine, différente par son fruit ovale, ses ombelles moins dicho- 
tomes, ses graines sillonnées et rayées de rouge. (Ex Cavanill. ibid. ) 


Explication de la Planche 30, Fig. 3. 


EUPHORBTA punctata. (a) Involucelle d’un rayon dichotome de lombelle; /b) une fleur ; (c) le fruit ; (4) la 


graine; (e) la même, presque réduite à la grandeur naturelle; ces détails étant tous représentés grossis. 


PLANCHE 20. 


F1G. 4 EUPHORBIA PARVULA,. 


EUPHORBIA parvula. E. caule pusillo , supernè trifido , dichotomo; foliis ob-ovatis » apice rotundatis, 
acuminatis ; involucris spathulatis ; capsulâ glabra ; seminibus ovato-globosis , verrucosis. © 


Os. Difért ab Euphorbià exiguâ, cujus semina sunt angulata, inter angulos rugoso- 


VETTULOSE, 


Petite plante de $ centimètres [ environ 2 pouces |, dont les feuilles sont ovales- 
renversées, arrondies ou échancrées avec une pointe moyenne courte à leur sommet. 
La tige porte une ombelle bifide ou trifide à rayons dichotomes, dont linvolucre 
est à deux ou trois folioles oblongues, en spatule ; les involucelles sont aïgus ; 
les pétales se terminent en deux dents fort courtes ; la capsule est glabre; les 
graines sont ovoïdes-globuleuses, garnies de petites verrues arrondies. 

Cet euphorbe a beaucoup de rapport avec l’Evphorbia exigua, dont les graines 
offrent un caractère distinctif non équivoque, étant anguleuses, verruqueuses sur 
les faces limitées par leurs angles, tandis que la surface arrondie des graines de 
l'Euphorbia parvule est verruqueuse de toutes parts, et non par bandes. 

J'ai trouvé cette plante à Alexandrie, dans les lieux incultes, entre la mer et le 
lac Mareotis. 

H. N, TOME IL. Gg à 
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Explication de la Planche 30, Fig. 4. 


EUPHORBITA parvula, (a) Involucelle de la partie inférieure des rayons; (4) involucelle terminal: /c) fleur; 


(d) fruit; (e) graine; (f) la même, presque réduite à sa grandeur naturelle ; les détails de cette plante étant-repré- 
sentés grossis. bd 


PLANCHE 31. 
F1G. 1. OCHRADENUS BACCATUS. 


OCHRADENUS baccatus. O. foliis angustis linearibus, glandulä luteolä axillari ; Aloribus spicatis, 


rachibus cylindricis, persistentibus, spinosis. R 


Ogs. Frutex 3-4-pedalis, odore Capparidis aut ferè Cochleariæ, Flores apetali, Calix minimus, 
rotatus, $-dentatus , tectus glandulä parte superiore gibbé, ovarium cingente, Stamina 12-15, 
filamentis è sulco annulari inter ovarium et glandulam declinatis, Ovarium conicum tricorne, 
stigmatibus tribus sub-sessilibus. Bacca breviter stipitata, pellucida, trigono-ovata, polysperma ; 
seminibus plicato- reniformibus , scaberulis, An Resede species apetala , capsul& molliori 
succulenté ! 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice persistant, en roue, à cinq dents courtes, 
rempli par une glande annulaire large et relevée en bosse au côté supérieur de 
la leur, très-étroite et presque ouverte en fer-à-cheval à sa partie inférieure; douze 
à quinze étamines insérées entre la glande annulaire et l'ovaire; filets déclinés. 
Ovaire brièvement stipité après la fécondation, à trois stigmates persistans. Le 
fruit est une baïe transparente, ovoïde, blanchâtre, qui contient plusieurs graines 
réniformes, chagrinées finement à la surface. 


DEscriPTION. Arbrisseau d’un mètre et demi | 4 et $ pieds], formant un buisson 
arrondi, à rameaux droits effilés. L’écorce du tronc est jaunâtre, celle des rameaux 
est d’un vert clair. Les feuilles sont éparses, linéaires, sessiles, longues d'environ 
30 millimètres | un pouce], insérées au-dessous d’un tubercule glanduleux jaune et 
luisant, très-peu apparentsur la plante sèche: les fleurs terminent les rameaux en épis 
grêles, fusiformes ; elles sont très-brièvement pédicellées dans l’aisselle d’une bractée 
extrêmement petite. Le calice est en roue, à cinq dents courtes, réfléchies ; il 
est rempli par la glande verdâtre, en bourlet, qui le surmonte. Les étamines sont 
jaunâtres et déclinées; l'ovaire est ovoïde, à trois styles très-courts divergens; le 
fruit est une baïe blanche , molle et transparente à sa maturité, ovoïde, longue 
d'un centimètre | environ 4 lignes]. Il ne persiste qu'un très-petit nombre de 
fruits : les fleurs tombent presque toutes de bonne heure ; leurs rachis persistent 
et forment des épines jaunätres, desséchées : la graine est ovoïde, pliée en anse 
sur elle-même. 

Toutes les parties de cet arbrisseau sont glabres, et ont une forte saveur et 
l'odeur du cochléaria. Les rameaux, broutés par les chameaux, les chèvres et les 
moutons, hérissent singulièrement cet arbrisseau, qui devient un buisson entrelacé, 
au milieu duquel on ne trouve que quelques épis de fleurs hors de l'atteinte des 
animaux. 
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Je n'ai vu cet arbrisseau en pleine végétation que dans des lieux très-écartés : 
je l'ai trouvé à rameaux très-gréles dans la haute Égypte, à Medynet-abou, Qournah 
et Denderah, sur les limites du désert : il croît dans les ravins entre les rochers à 
l'embouchure de la vallée de l'Égarement, du côté de la mer Rouge; il y fleurit 
en décembre. 


Exphcation de la Planche 31, Fig. 1. 


OCHRADENUS baccatus, (a) Une fleur entière; /b) la même, vue en dessus; /c) le fruit avant sa maturité; 
(d) le fruit à maturité; {e) le même, coupé en travers; (f) une graine. 


PLANCHE 21. 
Fic. 2. HELIANTHEMUM KAHIRICUM. 


HELIANTHEMUM kahiricum. H. foliis alternis ob-ovatis, basi stipulatis; floribus lineari-racemosis,, 
secundis ; calicibus acutis ;capsulà oblongä, villosä, corollam marcidam extinctorii-formem propellente. h 


O8s. Cistus Lippi, #uic affinis, differt capsulis et calicibus globosis, petalis ob-cordatis, foliis 
ramisque sub exsiccatione albidis. 


CISTUS stipulatus. VAR, B. foliis alternis rard appositis et minbs confertis. FORSK, Descr. pag. 101. 


Sous-arbrisseau très-rameux, dont la base est tortueuse et étalée. Ses rameaux 
redressés , longs de 1 2 centimètres C4 pouces et demi |, portent des feuilles alternes, 
ovales - oblongues , repliées par les bords, blanches et à nervures saïllantes en 
dessous; les fleurs viennent en grappes tournées d’un seul côté; les calices sont 
ovoïdes-aigus, velus, souvent colorés. La corolle, que je n’ai point vue parfaite, 
ma paru être blanche ; elle se détache en capuchon à cinq branches courtes, pen- 
dantes sur l'ovaire, qui se change en une capsule oblongue, soyeuse. 


Ce sous-arbrisseau croît dans les ravins des montagnes, derrière la citadelle du 
Kaire. 


Explcation de la Planche 31, Fig. 2. 


HELIANTHEMUM kahiricum. (a) Une fleur; (b) la même dont le calice est étendu; la corolle, en manière de 
couvercle ou d’éteignoir , étant soulevée de dessus l'ovaire; /c) la base du fruit coupée en travers; (d) le fruit séparé 
en trois valves; (e) graines; (f) une feuille garnie des deux stipules de sa base, 


PLANCHE 21, 


F1G. 3. CAPPARIS ÆGYPTIA. 


CAPPARIS ægyptia C. pedunculis solitariis , unifloris; stipulis spinosis; foliis rotundo-cuneiformibus, 
apice mucronatis. LAMARCK, Dicr, encyclop. tom, I, pag. 605, — WIzzD. Spec.2, pag. 1131, PERSOON, 
Synops. 2, pag. 59,1, R 

CAPPARIS ægypta; parvo rotundo folio acuminato; clavato fructu; spinis aureis ferox. LiPPr, Moss. 


C'est un arbrisseau étalé et non touffu, dont les rameaux sont fermes et effilés. 
Leurs feuilles sont alternes, orbiculaires longues de 2 centimètres! 9 lignes], mucro- 
nées au sommet, très-brièvement pétiolées; elles s'insèrent entre deux aiguillons 
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d'un jaune vif, recourbés. Les fleurs sont solitaires dans l'aisselle des feuilles à 
l'extrémité des rameaux; leur pédoncule est un peu plus long que la feuille dans 
l'aisselle de laquelle il est inséré. Les feuilles du calice sont concaves ; les pétales 
sont arrondis, cunéiformes. Les étamines, très-nombreuses, ont leurs filets déliés ; 
longs de 4 centimètres [un pouce et demi |: le support de l'ovaire les dépasse en lon- 
gueur. Le fruit est ovoïde , en massue, long de 8 centimètres | 3 pouces |, y compris 
son support rétréci en manière de pédoncule. 

Cet arbrisseau est parfaitement glabre dans toutes ses parties; ses feuilles sont 
glauques; ses fleurs sont élégantes, d’un blanc rose : il croît dans les montagnes 


du désert en face de Minyeh. 


Explication de la Planche 31, Fix, ne 


CAPPARIS ægyptia. (a) Un pétale; (b) le calice et le pistil. 
PLANCHE 72, 


F1G. 1. LAVANDULA STRICTA. 


LAVANDULA stricta. L. foliis pinnatifidis hispidulis, aciniis angustè-linearibus ; spicis strictis, sim- 
plicibus, terminalibus ; verticillis bifloris in basi racheos remotis. P 


Os. Lavandula multifida er L. elegans auctorum ab häc differunt foliis bipinnatifidis, spicis 


crassioribus , verticillis florum confertis. 


Cette plante présente des touffes de rameaux gréles, la plupart dégarnis de 
feuilles et desséchés, d’entre lesquelles sort un petit nombre d’autres rameaux 
droits et efhilés, en pleine végétation. Les feuilles sont pinnatifides, à divisions 
linéaires très-étroites, un peu hérissées et rudes au toucher, comme toute la 
plante. Les rameaux sont insensiblement amincis et deviennent filiformes à leur 
sommet, Gù ils produisent un épi linéaire de fleurs d’abord imbriquées, et ensuite 
écartées lors de leur parfait développement : leur calice est ffnement strié et velu; 
la corolle, beaucoup plus longue que le calice, est bleuâtre, tubulée, à deux lèvres; 
les graines sont noires, un peu comprimées, avec un hile blanc, oblique, déprimé. 
Cette espèce est principalement caractérisée par ses longs épis linéaires. Les La- 
vandula multifida et L. elegans ont beaucoup de rapport avec elle, maïs en diffèrent 
par leurs épis à fleurs ramassées. 

Le Lavandula stricta croît dans la vallée de l'Égarement , êt fleurit à la fin 
de l'hiver. 

Il ressemble beaucoup à un échantillon d'une lavande de Perse, figurée par 
Burmann dans la Flora indica, pag. 38, maïs qui diffère encore par ses feuilles 
doublement pinnées. 


Explication de la Planche 32, Fig. 1. 


LAVANDULA stricta, (a) Le calice; (b) la corolle fendue sur le côté, et étalée; (c) le pistil. 
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PLANCHE 72. 


F1G. 2. LINARIA ÆGYPTIACA. 


. LINARIA ægyptiaca. L. ramis strictis, pubescentibus, rigidiusculis ; foliis ovatis glabris, bast 1 - 2- 
dentatis ; pedunculis persistentibus sub-spinosis. © R 
ANTIRRHINUM ægyptiacum. À. foliis hastatis, caule erecto, ramosissimo. LIN. Spec. plant, pas. 857. 
A NIILIS Spec, , pag, 230. — PERSOON , Synops. 2, pag. 155. 
ANTIRRHINUM ægyptiacum, foliis ovatis glabris sub-tridentatis. FORSK, Descr. pag. 112, 
LINARTA memphitica pumila, hastato folio tricuspidi , flore luteo. ZrPpPr, Moss, et Herb. Vaill. 


Les tiges sont roides, plus ou moins étalées, à rameaux divergens ; les feuilles 
sont petites, ovales-hastées, quelquefois à deux dents inégales sur un de leurs côtés; 
les fleurs sont solitaires, pédonculées dans l’aisselle des feuilles: le pédoncule est 
coudé un peu au-dessous du calice, qui est campanulé à cinq divisions aiguës; la 
lèvre supérieure de la corolle est échancrée, repliée en arrière par les bords; l'in- 
férieure est à trois lobes, et marquée, dans le milieu, de deux bosses relevées, tache- 
tées de points bruns; l'éperon de la corolle se recourbe en devant; les filets des 
étamines sont velus, coudés en avant par leur sommet; leurs anthères sont noires, 
cotonneuses en dessus, soudées en un anneau ovale dans lequel passe le sommet 
du stylé dont le stigmate terminal ferme cet anneau; le fruit est une capsule à 
deux loges, ouverte sur deux de ses faces , de chacune desquelles une petite portion 
se détache en manière de couvercle, et laisse à découvert une ou deux graines 
ovoïdes dans chaque loge : quelquefois une des loges et plusieurs graines avortent, 
et {a capsule devient monosperme. 

Cette plante est d'abord herbacée lorsqu'elle est très-jeune; elle vieillit et prend 
un port tout différent en devenant ligneuse par sa base. 

Les pédoncules se brisent au point où ils sont fléchis sous le calice, et per- 
sistent en formant une épine. | 

On trouve cette plante dans les déserts auprès du Kaire. 

Explication de la Planche 32, Fig. 2. 
LINARIA æpyptiaca. (a) Le calice; (b) la corolle ; {c) les étamines, dont les anthères sont soudées en 
anneau; ({d) le pistil, dont le stigmate étoit engagé dans l’anneau formé par les anthères; {e) une graine; /f) la 


capsule ouverte sur une de ses faces, dont est détaché l’opercule latéral qui la fermoit : on voit, dans la loge 
ouverte, une graine, d’un côté; et, de l'autre côté, une cavité qui étoit remplie par une seconde graine. 


PLANCHE 32° R 
_F1G. 3. CAPRARIA DISSECTA. 


CAPRARIA dissecta. C. caule diffuso, ramoso, pubescente, viscido ; ramis erectis, terminalibus race- 
moso-spiciferis ; foliis dissectis, suminis alternis in axillà loriferis; capsulis ovatis, compressis , pedicel- 
latis erectis. © 


C’est une plante herbacée, un peu visqueuse et pubescente, qui s'élève en une 
seule touffe à 10 et 25-centimètres de hauteur [ de 3 à 9 pouces]. La racine-est 
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ferme, brune en dehors, verticale, un peu flexueuse : plusieurs tiges sortent en se 
ramifrant du collet de cette racine ; elles sont médiocrement droites, à rameaux 
et à feuilles opposés. Les feuilles sont découpées, pinnatifides , à lobes étroits, 
dentés. Les fleurs sont terminales sur les rameaux, qui deviennent grêles, et pro- 
duisent des folioles alternes, aiguës, incisées, dans l'aisselle de chacune desquelles 
est une fleur pédicellée : ces fleurs se succèdent en épis maigres qui, lorsque les 
fruits sont formés, ressemblent à ceux de quelques petites espèces de véronique; 
chaque fleur présente un calice à cinq divisions linéaires, persistantes, longues 
de 3 millimètres [un peu plus d’une ligne]. La corolle est à deux lèvres, dont 
la supérieure a deux lobes ; l'inférieure, plus grande, se partage en trois lobes. Le 
tube est plus long que le calice; il est marqué de cinq nervures rose, dont cha- 
cune aboutit à une portion lobée du limbe à deux lèvres. Les étamines, au nombre 
de quatre, sont didynames, à filets de la longueur du tube au bas duquel ils 
s'insèrent. Les anthères globuleuses ferment la gorge de la corolle ; le style est 
Hliforme , persistant, terminé par un stigmate échancré; la capsule est ovoïde, 
comprimée, fongue d'environ $ millimètres | 2 lignes], à deux loges et à deux 
valves qui s'ouvrent par le sommet, dont les bords rentrans s’attachent à un 
réceptacle central auquel tiennent un grand nombre de graines fines. 

Cette plante est rare sur les îles sablonneuses du Nil, au Kaiïre et dans la haute 
Égypte. Je l'ai trouvée abondamment dans les champs marécageux, ensemencés, 
à deux lieues de Belbeys, le 1 $ février 1801. La plante entière répand une légère 
odeur bitumineuse. 


Explication de la Planche 32, Fig. 7. 


CAPRARIA dissecta, (a) Le calice ; (b) le pistil ; (c) la corolle fendue et étalée; (4) la capsule dont les valves . 
ouvertes laissent voir le réceptacle central. 


PLANCHE 27, 
F1G. 1. SCROPHULARIA DESERTI 


SCROPHULARTA deserti. S. caule basi ramoso suffruticoso; ramis erectis; foliis incisis, glabris ,. 
margine cartilagineis, inferioribus sub-lyratis, superioribus pinnatifidis, laciniüis angustis ob-ovatis den- 
tatis ; floribus paniculato-racemosis , sub-sessilibus. % 


Tige noueuse, blanchätre, ligneuse à sa base, produisant de ses nœuds plusieurs 
rameaux droits, herbacés, glabres, à écorce d’un brun tirant sur le violet. Les feuilles 
inférieures sont pinnatifides, un peu lobées en lyre ; les supérieures découpées à 
divisions plus étroites, presque linéaires, dentées. Toutes les feuilles sont un peu 
charnues, cartilagineuses sur les bords. Les fleurs terminent les rameaux en grappes 
paniculées, pyramidales; elles sont petites et violettes. Les rameaux des grappes 
sont accompagnés, à leurs divisions, d'une foliole aiguë. 

Les fleurs sont partiellement portées sur de courts pédicelles; le calice est à cinq 
divisions arrondies, cartilagineuses sur leurs bords; .et dont les troïs supérieures sont 
plus petites que les deux inférieures; la corolle est ventrue ; le limbe se partage 

| en 
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en quatre lobes, un inférieur et deux latéraux arrondis, et un supérieur bifide, 
portant en dessous un petit cal blanc. Quatre étamines ont leurs filets cylin- 
driques, naïssant du fond du tube de la corolle ; deux de la partie qui produit 
le lobe inférieur, et deux de la partie qui répond à l'intervalle du lobe inférieur 
et des lobes latéraux. Les anthères sont noires, terminales ; les filets sont plus 
longs que le tube de la corolle, et plus gros que le style : ce dernier est capil- 
laire, plus long que les étamines, terminé par un stigmate simple. 

* La capsule est glabre, globuleuse , acuminée, longue de 3 millimètres [ une 
ligne et demie |, à deux valves, et à deux loges qui contiennent des graines noires, 
ovoïdes-alongées, dont la surface, vue à la loupe, est rugueuse, à plis séparés par 


des fossettes aiguës. 
J'ai cueïlli cette plante en fleur dans la vallée de l’Égarement , le 26 jan- 


vier 1800. 


Explhcation de la Planche 33, ENT. 


SCROPHULARIA deserti, (a) Une fleur entière ; /b) le calice et le pistil; {c) le pistil séparé; /d) la cap- 
sule; (e) la même ouverte; (f) coupe transversale de la capsule; (g) graines dont la plus petite est seule de grandeur 
naturelle. Tousles autres détails sont grossis. 


PLANCHE ÿ3" 
FIG. 2. ACANTHODIUM SPICATUM. 


ACANTHODIUM spicatum. A. caule brevi, ramoso ; foliis sessilibus, ovatis, acutis ; spicis elon- 
gatis, rigidis, quadrifariàm imbricatis, pectinatis; bracteis spinosis, aculeato-dentatis. 
| e o : 
OBs. Planta basi sub-lignosa : spicæ terminales, caule multd longiores ; calix quadripartitus, 
persistens, laciniis concavis, Per paria conniventibus, duabus lateralibus intimis minoribus, duabus 
externis majoribus unguiformibus, altera superiore , longiore, acuminatä, Bracteæ tres, quarum duæ 
laterales setaceæ , terti& intermediä foliaceä, dentato-spinosä. Corolla unilabiata , tubo brevi ; ore 
coarctato, villoso, suprä-cmarginato : labium apice dilatato-trilobum ; stamina quatuor, antheris con- 
niventibus, barbatis ; filamenta duo inferiora acinaciformia, in dentem acutum ultra antheram pro- 
ducta, Capsula ovato-acuta, calice inclusa, plana , bilocularis, bivalvis ; valvulis, rupto apice, elas- 
tice dehiscentibus : semen in sinoulo loculamento unicum , ovatum , Compressum , retinaculo adunco 
. insertum , tCectum pilis appressis , in aquä sese per comam floccosam., gelatinosam , explican- 
tibus. - 
Differt ab Acantho imprimis structuré seminum et situ radicule : nempe in Acanthodio, ut in 
Barleri& et Ruelli&, radicula seminis retinaculum respicit, dum in Acantho maroinem seminis 
oppositum occupat. . 
Hujus noyi generis Speciem alteram , habitationis ignotæ, in ditissimo suo herbario habet claris- 
simus JUSSIEU , distinctam staturä sesquipollicari, caule subnullo Spicam capitatam gerente ; flori- 
bus confertis. densè imbricatis ; bracteis palmatis, lobatis ; lobis angustis , incisis, Spinosis, 


CARACTÈRE GÉNÉRIQUE. Calice persistant, à quatre folioles conniventes deux 
par deux; involucre de trois bractées, dont une grande, semblable aux feuilles 
de la plante, et deux latérales subulées, longues comme le calice. Corolle uni- 
labiée ; quatre étamines didynames à anthères barbues. Capsule à deux loges, ren- 
fermant chacune une graine comprimée, dont la radicule est placée vers le point 
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d'attache de la graine, tandis que, dans le genre Acanthus, la radicule est placée 
sur le bord le plus éloigné de l'insertion de la graine. 


DeEscrIPTroN. Cette plante est presque dépourvue de tige; elle est dure et 
- Jigneuse à sa base, partagée en un petit nombre de rameaux qui sont les courts 
supports d'épis terminaux : ces rameaux, durs, cylindriques, environ de la grosseur 
d'une plume ordinaire, portent quelques feuilles sessiles, ovales-aiguëés, bordées 
d’aiguillons subulés , et terminées en épines ; ces feuilles sont plus courtes et moins 
nerveuses que les bractées des épis, auxquelles elles ressemblent beaucoup. 

Les épis, dont la plante emprunte un port général, varient de 6 à 20 cen- 
timètres de longueur [2 pouces et demi à 7 pouces |; ils sont tétragones, d'une 
égale épaisseur à leur base et à leur sommet. Ils se composent de quatre rangs 
de bractées alternes imbriquées verticalement : ces bractées sont lancéolées, épi- 
neuses à leur extrémité , garnies sur chaque côté de quatre à cinq aïguillons; elles 
sont à cinq nervures en dessous, dont la moyenne aboutit à leur aïguillon ter- 
minal. Ces bractées sont divergentes et arquées dans leurs deux tiers extérieurs; 
elles sont pliées en gouttière en dessus à leur base, et chacune d’elles presse une 
fleur dans son aisselle. Deux bractées secondaires presque filiformes, subulées, mem- 
braneuses, velues, s’insèrent sur les côtés et au dedans de la base ‘de chaque 
bractée principale. 

Le calice est comprimé, persistant, à quatre divisions conniventes par paires: 
deux de ces divisions sont extérieures, ovales, membraneuses , striées sur leur 
milieu, soyeuses en dedans et en dehors; l’une est supérieure, plus longue, trifide 
au sommet : les deux divisions intérieures du calice sont courtes, concaves, 
Inéaires. sf 

La corolle est à une seule lèvre, en tube très-court à sa base : cette base est 
un peu renflée pour envelopper l'ovaire, et étranglée au-dessus ; l'insertion des 
étamines a lieu sur cet étranglement. Les bords de la lame unilabiée de la corolle 
forment une échancrure par leur rapprochement sur la base en tube de la corolle. 
La lame de la corolle est en gouttière arrondie, et s'étend en une lèvre veinée 
à trois lobes, et à deux dents courtes aux côtés de l'origine dilatée de ces lobes. 
Les étamines, au nombre de quatre, ont leurs anthères oblongues , frangées de 
cils épais : les filets des deux étamines inférieures sont courbés, épais, un peu 
poïlus à leur base; ïls portent leur anthère sur un pétit appendice coudé en 
dessus, et se prolongent en une forte pointe droite parallèle à l'anthère. L’ovaire 
est ovoïde, terminé par un style droit, glabre, cylindrique, de la longueur des 
filets des étamines, insensiblement rétréci jusqu'au sommet, terminé par un stig- 
. mate aigu, bifide, placé entre les anthères. 

La capsule est aplatie, ovale - acuminée, luisante, cachée dans le calice, à 
deux loges, et formée de deux valves unies supérieurement par un petit tuber- 
cule, naviculaires, et qui se séparent élastiquement, avec un peu de bruit, de 
leur sommet à la base : ce bruit est produit lorsque l'on brise ou que l’on fend le 
tubercule terminal de la capsule, qui la rend acuminée et qui retient les valves 
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contigués. Chaque loge est remplie par une graïne plate, ovoïde, dont le hile 
est basilaire, reposant sur une dent coudée en crochet de la base de chaque valve. 

Les graines sont longues de 6 millimètres | près de 3 lignes], couvertes de 
poils blancs couchés de bas en haut, et comme collés, qui naissent de la tunique 
‘de la graine: ces poils, lorsque lon met la graine dans l’eau, la retiennent d’abord 
flottante par l'air qui occupe leurs intervalles ; il se dégage presque aussitôt, et la 
graine tombe au fond de l'eau; elle se hérisse de toutes parts par les poils qui se 
dressent à sa surface; les rangs de poils couchés sur les bords de la graine se 
séparent les uns des autres et presque simultanément, après ceux des faces de la | 
graine ; ils sont sur-tout longs et abondans sur ses bords, et sont coudés par leur 
extrémité libre que lon voit se déployer dans l’eau, du sommet vers la base de 
la graine. Ces poils mouillés se couvrent et sont agglutinés par un enduit vis- 
queux, transparent. La graine, dépouillée de sa tunique, est facile à séparer en 
deux cotylédons plats, unis à leur base par une radicule droite, cylindrique. 
J'ai trouvé cette plante dans un des ravins de la plaine déserte près de Soueys. 


 ÆExplhcation de la Planche 33, Fig. 2. 


ACANTHODIUM spicatum, (a) Le calice de quatre folioles , renversé et tiré de dedans la bractée contre 
laquelle il est serré dans les épis; (b) bractée garnie des deux appendices membraneux, subulés, de sa base ; (c) la 
corolle entière et les étamines; (d) une des deux étamines inférieures, c’est-à-dire, une de celles qui sont couchées 
sur Ja gouttière de Ia corolle; /e) une des deux étamines supérieures ; ({f) la corolle et les étamines vues de côté; 
(8) le pistil; (4) calice fructifère ; (i) capsule dépouillée du calice ; /A) la même, ouverte en deux valves ; (/) graine 
sortie d’une des valves; (n) graine dépouillée de sa tunique après avoir été mise dans Peau; ({n) tunique détachée 
de Ja graine; (0) lobes de la graine écartés. 


{ 


PLANCHE 7. 


F1G. 3. SINAPIS PHILÆANA. 


SINAPIS philæana. S. ramis suffruticosis hispidis; foliis sessilibus, ob-ovatis, acutis, basi angustè- 


cuneatis integris, apice 4-$-dentatis ; pilis stellatis ; siliquis compressiusculis erectis brevi-rostratis, foliorum 
Jongitudine. 


Cette plante pousse des rameaux un peu tortueux et desséchés à leur base, 
divisés, hispides, cylindriques, de la grosseur d’une plume de pigeon, garnis de 
feuilles alternes , ovoïdes, presque sessiles, longues d’un ou 2 centimètres [ 9 lignes |, 
cunéiformes et entières à leur base, à trois ou quatre dents vers leur sommet. Les 
fleurs sont peu nombreuses, solitaires dans les aïsselles des feuilles, vers le sommet 
des rameaux, presque de même longueur que les feuilles; leur calice est à quatre 

divisions étroites ; les pétales sont linéaires; leurs onglets sont à peine de la lon- 
gueur du calice ; le fruit est une silique fusiforme, comprimée, longue d'environ 
15 millimètres | 6 lignes 1 brièvement mucronée au-dessus des valves ; celles-ci 
sont oblongues, concaves, marquées chacune de sept fossettes qui correspondent 
à un pareil nombre de graines rougeâtres , comprimées , dont la radicule est pliée 
sur un des bords des cotylédons. 


Toute cette plante est un peu cendrée, couverte de poils étoilés ; elle a été 
H. N. TOME II. | Hh 2 
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trouvée aux environs de l'île de Philæ, dans la Nubie par M. Nectoux, qui m'en 
a communiqué des rameaux. 


Explication de la Planche 23, Fig. 3. 


SINAPIS philæana, (a) La fleur entière; /b) un pétale; (c) les étamines; (4) le pistil; (e) la capsule grossie; 
F) graines dont la plus petite est seule de grandeur naturelle ; (g) portion de feuille et poils étoilés vus à [a loupe. 


PLANCHE ?4. 
Fic. 1. ERUCARIA CRASSIFOLIA. 


ERUCARIA crassifolia. E, foliis rip glabris, lacinits linearibus; siliquis torulosis curvis ; val- 
vulis rostro indehiscente multo brevioribus. 

BRASSICA crassifolia, B. foliis AA tue laciniis inearibus. WAHL, Symb. bot, 1, pag. 74: —Wi1LLD, 
Spec, 3, pag. 554. — PERSOON , Synops. 2, pag. 206. 

BRASSICA crassifolia foliis crassis, pinnatifidis. FORSK, Descr. pag. 118. 


Plante herbacée, dont la racine est droite, blanche, de même grosseur que 
la tige : celle-ci est rameuse , haute de 2 à 4 décimètres [ 7 pouces et demi à 
15 pouces], glabre , excepté à sa base, où se trouvent quelques poils courts. Les 
feuilles sont charnues, pinnatifides, à divisions linéaires : les inférieures sont longues 
de $ à 10 centimètres [ 2 à 4 pouces |, à découpures inégalement dentées; les 
feuilles supérieures sont découpées en divisions linéaires , entières, plus étroites. 
Les fleurs terminent les rameaux en longues grappes. les calices sont droits, à 
divisions linéaires, obtuses, un peu lâches : les pétales sont portés sur des onglets 
déliés ; leur limbe est ovale, blanc ou un peu rose, très-entier : les anthères sont 
alongées en fer de flèche ; l'ovaire est fusiforme, comprimé, de la longueur du 
calice, et se termine par un stigmate en tête. La silique est glabre, cylindrique, un 
peu subulée et irrégulièrement courbée, longue de 2 centimètres | 9 lignes], formée 
de deux portions inégales : lune, supérieure, s’ouvre en deux valves parallèles à 
une cloison intermédiaire , transparente; l’autre portion persiste au sommet de la 
cloison, ne s'ouvre point, et contient de deux à six graines. Les cotylédons des 
graines sont roulés en spirale. 

Cette plante froissée a l'odeur du cresson. Elle croît abondamment dans les 
lieux pierreux du désert, auprès des pyramides de Saqqärah. Ses fleurs paroissent 
en décembre, et sont agréablement odorantes. 

Il se trouve, dans le sommet des siliques de l'Erucaria crassifolia, de petites 
loges dont les graines avortent. Comme cette extrémité est indéhiscente, formée 
d’une seule pièce, on n’y découvre point de cloison moyenne, régulière : peut- 
être cette cloison existe-t-elle dans le principe, et disparoft-elle étant comprimée 
et déjetée par les graines. 

Explcation de la Planche 34, Fi. 1. 
ERUCARIA crassifolia, (a) Une fleur entière; (b) le calice ; {c) un pétale; /d) les étamines et le pistil; 


(e) la silique , dont les valves sont détachées dans toute leur étendue ; {f) une graine. Tous ces détails sont repré- 
sentés vus à la loupe. 
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PLANCHE 24. 
F1G. 2. COCHLEARIA NILOTICA. 


COCHLEARIA nilotica. C. foliis pinnatifidis, glabris ; siliculis rugosis, bilobis, sub-olobosis, basi 
cordatis. © 


Ogs. Siliculæ, lobis usque ad apicem coeuntibus , differunt à Lepidio didymo LI. -cujus 
siliculæ sunt apice emarginate. | 


Plante glabre, à feuilles pinnatifides, dont les divisions sont tantôt courtes, 
rapprochées, dentées, tantôt longues, profondément découpées. Plusieurs variétés 
de cette plante résultent de la forme que prennent les feuilles en se découpant 
plus ou moins. La tige est glabre, droite, cylindrique , paniculée , quelquefois 
accompagnée de longs rameaux radicaux, étalés. Les fleurs sont blanches, très- 
petites, en grappes obtuses, longues de 2 à 3 centimètres [9 à 1 5 lignes |, opposées 
aux feuilles de lextrémité des tiges et des rameaux. Chaque fleur n'a guère 
qu'un millimètre de long [ une demi-ligne |; quelques-unes de ses parties sont 
sujettes à se trouver en moindre nombre que celui qui appartient communément 
aux plantes du même ordre. Les pédicelles sont capillaires et alongés sous le 
fruit, qui est une silique globuleuse , réniforme, plus large que haute, à deux 
lobes séparés sur chaque face de la graine par un sillon vertical, et qui n'ont 
guère qu'un millimètre et demi de largeur [ environ une ligne |. 

Cette plante croît naturellement autour des îles ou près des bords du Nïl; elle 
a la saveur du cresson : on la mange en salade. 


Explication de la Planche 34, Fig. 2. 


COCHLEARIA nilotica, (a) Le calice et la corolle; (b) le fruit. Ces figures sont considérablement grossies. 


PLANCHE 74. | 
F1G. 3. BUCHNERA HERMONTHICA. 


BUCHNERA hermonthica. B. caule tetragono, sulcato, angulis rotundatis ; foliis lanceolatis , 


scabris , sub-recurvis ; -floribus longè-spicatis ; corollæ majusculæ tubo flexo , Iobo superiore emar- 
ginato. 


DAHAB flore purpureo. ZrPPpr, Mss. et Herb, Vaillant. 


La racine est blanche, charnue, écaiïlleuse, formée d’un enchaïinement de tuber- 
cules qui semblent être des rudimens de feuilles, et d’entre lesquels partent des 
radicules chevelues. 

La tige est droite, peu rameuse, haute de $ à 6 décimètres [un pied et demi 

à 2 pieds | La tige et les rameaux sont tétragones, canelés sur. leurs faces, arron- 
dis sur les angles ; leur écorce est rude, hérissée de poils courts. Les rameaux 
sont opposés et très-rarement alternes; Îles feuilles sont lancéolées, longues 
de 6 à 10 centimètres [2 à 3 pouces|, sessiles, opposces, recouvertes, sur-tout 
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à leur face inférieure, de tubercules blancs, terminées par des poils rudes au 
toucher. Les feuilles sont pliées longitudinalement en dessus, courbées en arc en 
dessous. 

Les fleurs terminent la tige et les rameaux en épis pyramidaux, longs d’un ou 

2 décimètres | 3 à 7 pouces |. Ces fleurs sont purpurines, sessiles, opposées dans 
l’aisselle de bractées aiguës : leur calice est en tube de moitié plus court que le tube 
de la corolie, accompagné, de chaque côté, d'une bractée subulée ; ce calice est 
strié, terminé par cinq dents aiguës. 
… Le limbe de la corolle est labié, porté sur un —. infondibuliforme, légère- 
ment coudé dans le milieu : la lèvre supérieure est échancrée en cœur; l'infé- 
rieure est à trois lobes égaux, obtus, dont les deux latéraux sont un peu abaïssés. 
Les étamines sont incluses dans le tube, à frlets très-courts, dont deux, répondant 
à la paroï supérieure du tube, s’insèrent un peu plus bas que les deux autres; les 
anthères sont noires, en fer de flèche, logées à la base de la portion coudée du 
tube de la corolle : le style s'élève jusqu'à la base des anthères ; il est formé de 
deux branches soudées l’une à l’autre, et distinctes à leur sommet, qui se change 
en un stigmate fourchu, court et aïgu : l'ovaire est supère, lisse et oblong. 

Le fruit est une capsule comprimée à deux loges, et à deux valves qui 
s'ouvrent par le sommet et emportent chacune moitié de la cloison qui les unit, 
<t à laquelle adhèrent le réceptacle et les graines. 

Cette plante est d’un vert très-foncé : ses feuilles sont rudes et cassantes; elles 
sé teignent d’un bleu pourpré en se desséchant. J'ai trouvé quelques pieds de 
cette plante dans les champs de sorgho à Erment et près de Koum-Omboû, dans 
la haute Égypte ; j'ai tiré son nom spécifique de celui de la ville d'Hermonthis , 
célèbre par ses monumens conservés encore au lieu dont Îe nom a peu changé. 

Cette plante est commune dans les champs auprès de Philæ. Lippi l'avoit 
trouvée autrefois en Nubie, près de Korty, dans un champ de dourah; il dit que 
les feuilles infusées dans l’eau lui communiquent une couleur violette, et que sa 
saveur est un peu salée. Les épis de fleurs sont très-élégans. 


Explication de la Planche 34, Fig. 3. 


BUCHNERA hermonthica. (a) La corolle entière; (b) la même fendue sur le côté pour faire voir les étamines 
et le pistil; (c) la capsule; (d) valves séparées de la capsule ; (e) graines. 


PLANCHE 3) 


F1G. 1. SINAPIS ALLIONIL 


SINAPIS Allionïi. S. foliis pinnatifidis, dentatis, siliquis ovatis, mucrone angusto, valvularum ferè 


ongitudine. © 
SINAPIS Allioni. AIURR. Syst. veg. ed. 14, pag. 602. — JACQ. Hort. Prat 2, pag, 79, fige 168, — 
WiziD. Spëc. 3, pag. 557. — PERSOON, Synops, 2, pag. 208, 


Cette plante s'élève à 6 décimètres [ 2 pieds], et se partage en rameaux à sa 
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partie supérieure; ses feuilles sont pétiolées, longues d'un décimètre [4 pouces] 1 
très-MIn ces, découpées en ailes à divisions profondes, dentées ; les fleurs viennent 
en longue grappe terminale; les divisions des calices sont linéaires, ouvertes: les 
pétales sont entiers, ovales , À onglets très-déliés; les étamines ont leurs anthères 
sagittées ; l'ovaire est cylindrique; le style est de même longueur que l'ovaire, et 
se termine par un stigmate en tête; la silique est ovoïde, longue d’un centimètre 
[ 4 lignes |, terminée par un prolongement presque aussi long que les valves ; les 
semences sont rougeâtres et comprimées. 

La base de la tige et les pétioles des feuilles inférieures sont quelquefois garnis 
de poils blancs écartés; le reste de la plante est lisse. Les siliques sont unies à la 
surface, seulement veinées et un peu bosselées par la pression intérieure des graines. 
Le Raphanus turgidus (Persoon, Synops. 2, pag. 209), que je rapportois, dans le tableau 
de la Flore d'Égypte, au Sirapis Allioni , est distinct par les nervures saïllantes de 
ses siliques et par ses feuilles. : | 

Le Sénapis Allioni est une des herbes les plus communes dans les champs de 
lin ; il est rare que la graine de lin que l'on voit vendre en Égypte, ne contienne pas 
de graines de ce Snapis. Ilm'a paru que c'étoient les feuilles de cette plante que lon 
vendoit au Kaäîre et dans les villages sous le nom de @erileh, pour les manger 
comme une espèce de cresson. 


Explication de la Planche 35 , Fig. 1. 


SINAPIS Allionii. (a) Un pétale ; {b) la Heur sans les pétales ; (c) une étamine considérablement grossie. 


PLANCHE ?5. 
| ” 


FiG. 2. HESPERIS ACRIS. 


HESPERIS acris. H. foliis ovatis, glabris, sinuato-dentatis : calicibus pedunculisque villosis ; siliquis 
linearibus , erectis; valvulis nervo longitudinali medio depressis. © 

HESPERIS acris, foliis oblongo-ovatis, dentato-sinuatis, glabris, inferioribus petiolatis ; petalis sub 
rotundis obtusis. FORSK. Descr. pag. 118. 


Cette plante est annuelle, haute de $ décimètres [un pied et demi], glabre, à 
l'exception de ses calices et de ses pédicelles. 

Sa tige et ses rameaux sont droits. Ses feuilles radicales sont ovales-arrondies, 
pétiolées, dentées ou crénelées : celles des rameaux sont oblongues, largement 
dentées. Les fleurs viennent en longue grappe droite, terminale; elles sont rose, 
portées sur des pédicelles hispides. Les calices ont leurs folioles linéaires, plus 
courtes que les onglets des pétales; deux de ces feuilles sont renflées en sac à la 
base; le limbe des pétales est entier et arrondi; les anthères des quatre plus grandes 
étamines s'élèvent hors de la fleur; les filets sont plats. Le pistil est égal en lon- 
gucur aux onglets; il est composé d’un ovaire cylindrique et d’un stigmate sessile 
à deux lobes. Les siliques sont légèrement comprimées, linéaires, canelées longi- 
tudinalement sur chacune de leurs faces, et finement bosselées par les graïnes ; 
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elles sont longues de { centimètres | un pouce et demi], et s'ouvrent de la base 
* au sommet : leur cloison est membraneuse, transparente, terminée par un prolon- 
gement pyramidal dé 3 millimètres [ une ligne | au-dessus des valves. 

L'Hesperis acris a l'odeur et la saveur du Brassica Eruca: J'ai trouvé cette plante 
en hiver dans le désert de la Qoubbeh, et à Mataryeh, près des ruines. Ses fleurs 
sont plus grandes que celles des autres crucifères sauvages des campagnes ou du 
désert; elles ressemblent beaucoup à celles de la julienne des jardins de France, 
ou Hesperis matronals LIN. | 


Exphcation de la Planche 3$, Fig. 2. 
HESPERIS acris. (a) Le calice; (b) les étamines et le pistil; {c) un pétale ; (4) graines de grosseur naturelle ; 
(e) une graine grossie. 


PLANCHE ?ÿ. 
_Fic. 3. LUNARIA PARVIFLORA. 


LUNARIA parviflora. L. folis crassiusculis, radicalibus ovatis crenatis, superioribus linearibus ; racemis 
oppositifolis; pedunculis fructiferis patentibus ; siliquis ellipticis, planis , tumidiusculis. © 


C’est une herbe annuelle, dont la racine est blanche, droite, simple, et‘pro- 
duit seulement quelques radicules déliées. Ses tiges n’ont que 10 à 25 centimètres 
de longueur | 3 pouces et demi à 8 pouces]. Ses feuilles sont glabres et épaisses ; 
les radicales ovales, crénelées, rétrécies en pétiole , longues de 4 à 6 centimètres 
['un pouce et demi à 2 pouces et demi]. Les rameaux sont fourchus, lisses, cylin- 
driques, peu feuillés ; leurs feuilles moyennes et supérieures sont sessiles, linéaires, 
un peu obtuses, en,gouttière, recourbées. Les fleurs n’ont que $ millimètres de 
longueur [ 2 lignes |; elles forment des grappes opposées aux feuilles supérieures : 
les pédicelles sont filiformes, courts et verticaux sous la fleur, horizontaux ou 
abaïssés sous le fruit. : 

Le calice est droit, à quatre folioles égales, ovales-lancéolées ; les pétales sont 
très-entiers , d’un blanc tirant un peu sur le rose ; les étamines ont leurs filets aplatis 
et leurs anthères ovales-oblongues. Il y a quatre glandes au fond de la fleur, deux 
entre le calice et les filets des longues étamines, et deux entre l'ovaire et les filets 
les plus courts: l'ovaire est lancéolé; le stigmate s'élève un peu au-dessus des éta- 
mines. Le fruit est une silique elliptique, un peu renflée, longue de 12 milli- 
mètres [s à 6 lignes |, à deux valves légèrement concaves, à deux loges qui 
contiennent chacune de neuf à quinze graines insérées sur deux rangs près de la 
suture des valves et de la cloïson. Ces graïnes sont plates, orbiculaires, échan- 
crées en dehors, bordées d’une membrane ; les fruits et la racine de cette plante 
ont une saveur âcre et une odeur de roquette, ou Brassica Eruca, que n’ont point 
les feuilles. À ge | 

Cette plante fleurit au milieu de l'automne, dans le sable, aux environs de la 
pyramide à cinq étages de Sagqqärah. Les Arabes me nommèrent cette plante 
rechäd gebeh, c'est-à-dire, cresson du désert. 

Exolication 


PLANTES GRAVÉES.- | 2Â9 


Exphcaton de la Planche 35, Fig. 3. 
LUNARIA parviflora, (a) Le calice; (b) la fleur entière; {c) un pétale; /d) es étamines et le pistil; (e) le 


pistil séparé; (f) le fruit, dont les valves sont écartées; /g) disposition des graines dans leurs loges; elles y sont 
imbriquées sur deux rangs de bas en haut et de dehors en dedans; {A) la cloison après la chute des graines; (4) une 
graine; (k) la même grossie. 


PLANCHE 26. 
Fic. 1. RAPHANUS RECURVATUS. 


RAPHANUS recurvatus. R. folüs inférioribus runcinato-pinnatifidis, sub-lyratis, dentatis ; loribus 

longè spicatis ; pedicellis sub axillä bracteolatis ; sifiquis arcuatis. © 
RAPHANUS recurvatus. R. siliquis recurvatis, bilocularibus, striatis; foliis runcinato - pinnatifidis. 
PERSOON, Synops. 2, pag. 209. 

RAPHANUS lyratus; siliquis teretibus, hispidis ; foliis Iyratis, caule basi procumbente, FORSKx, Deser. 
pag. M. 

ENARTHROCARPUS arcuatus. E. folüs runcinatis ; siliquis arcuatis, hispidis. LA BILLARD, Sr. 
déG tab, 2,0 

RAPHANISTRUM creticum siliquâ incurvâ , villosà. TOURNEFr. Cor. 17. 

ERUCA maritima, cretica, siliquä articulatâ. C. B. Prodr. 40. 

RAPHANISTRUM ægyptium siliquis ne in foliorum alis. LiPpr, Mss, 

VARIAT, a. Siliquis hispidis. 
&. Siliquis glabris. 

La racine est blanchâtre, annuelle, moins épaisse qu'une plume ordinaire : la 
tige se partage dès sa base en rameaux étalés, longs d'environ un pied, simples, 
ou produisant un ou deux rameaux secondaires. Les feuilles inférieures sont incisées 
en lyre, à lobes inégaux, dentés, distincts et un peu recourbés à la base; les 
feuilles supérieures sont sinueuses, dentées. Les fleurs viennent dans l’aisselle des 
feuilles de l'extrémité des rameaux, qui se transforment en longues grappes; les 
pédicelles sont très-courts, accompagnés d’une foliole dentée d'autant plus petite 
qu'elle se trouve plus à l'extrémité des grappes ; le calice est à quatre feuilles 
linéaires, velues; les pétales sont jaunes, à limbe ovoïde entier, violets près de 
leur onglet, et veinés de cette couleur, les siliques cylindriques, comprimées ou 
“ensiformes, arquées sur un de leurs bords : elles'sont formées de pièces articulées, 
un peu fongueuses, qui se séparent dans leurs articulations en manière de vertèbres. 
I se trouve à la base de la silique une suture articulaire, un peu saïllante , au- 
dessous de laquelle. la silique renferme d’une à trois graines ; cette base de la 
silique varie de longueur suivant le nombre de ses semences. 

Toute cette plante est ordinairement hispide : elle produit dans les lieux humides 
et abrités des variétés presque glabres ; elle est, au contraire, très-velue dans le 
désert. Les siliques sont larges, et leurs articulations plus fortes lorsque la plante 
croît dans un bon terrain; elles sont plus grêles, à articulations rapprochées , nom- 
breuses et arrondies, dans les lieux arides. 

Cette plante croît à Alexandrie auprès des champs d'orge, entre le lac Marcotis 
et la mer; elle croît aussi dans les Îles du Nil. 


Explication de la Planche 36, JOUER 
RAPHANUS recurvatus, (a) Fleur avec la foliole de sa base; (b} pétale ; (c) étamines et pistil ; (d) calice 


renfermant le pistil. 
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PLANCHE 26. 


FIG, 2. CLEOME DROSERIFOLIA. 


CLEOME droserifolia. C. caule suflruticoso , ramosissimo , hispido; folits bituminosis , orbiculatis, 
trinervis ; floribus 4-andris. B 
RORIDULA. FoRrSsx. Descr. pag, 25. 


Axbrisseau bas, rameux , touflu, dont le boïs est blanc et l'écorce ridée: il est 
couvert dans toutes ses parties, excepté sur le milieu et à la base de ses tiges, de 
poils glanduleux à leur extrémité. Les rameaux terminaux sont grêles, tortueux, 
cassans ; leurs feuilles sont alternes, orbiculaires-réniformes, larges de 9 à 12 milli- 
mètres [ 4 à $ lignes |, un peu pliées en dessus, à trois nervures saïllantês en 
dessous. Leur pétiole est filiforme , long de 1 $ millimètres | 6 lignes |. Les fleurs 
garnissent le haut des rameaux; elles sont solitaires, pédonculées dans l’aisselle des 
feuilles : leur calice est à quatre feuilles droites lancéolées ; la corolle est à quatre 
pétales, dont deux un peu plus courts et plus étroits, et deux un peu plus grands, 
en gouttière, avec une fossette près de leur base; les pétales sont jaunes; la base 
de la gouttière des deux plus grands est violette. Les étamines, au nombre de 
quatre, ont leurs filets cylindriques, velus à leur base, inégaux en longueur, ter- 
minés par de fortes anthères biloculaires, oblongues, en cœur. L’ovaire est supère, 
cylindrique , plus court que le calice. Le style est filiforme , plus long que les éta- 
mines , terminé par un stigmate arrondi en tête. Le fruit est une capsule ovoïde- 
aiguë, renflée, à deux valves concaves, renfermant des graines fort petites, d'un 
brun rougeätre, lisses, réniformes-arquées, attachées par leur échancrure au bord 
intérieur du réceptacle filiforme qui unit les valves. 

Cette plante croît dans les ravins du désert, entre le Nil et la mer Rouge: 
M. Berthe, officier d'artillerie, en a rapporté des échantillons du mont Ghareb de 
la haute Égypte ; je l'ai trouvée aux environs de Soueys. 


| Explication de la Planche 36, Fig. 2. 


CLEOME droserifolia, (a) Le calice et les pétales représentés étalés avec le pistil; (4) Ies étamines et le pistil; 
(c) le fruit ouvert. 


PLANCHE 27. 


Fic. 1. SPARTIUM THEBAIÏCUM. 


SPARTIUM thebaïcum. S. caule suffruticoso, pubescente; ramulis vetustis spinescentibus ; foliis 
mollibus, oblongis , villosis, undulatis; spicis sparsis 2-3-floris ; floribus remotis; fructu brevi turgido, 
ovato , I-2-spermo. 


0 x 7 A e x F \ 
Arbrisseau de 3 à 6 décimètres [un ou 2 pieds |, très-rameux, en touffe à sa 
e Û Û . A 
base, qui est épaissie par beaucoup de rameaux courts, desséchés , jaunâtres, 
amincis en pointe et comme épineux. 
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Les rameaux qui donnent quelque verdure à cette plante, sont grêles, cylin- 
driques , finement striés, munis de feuilles simples , ovoïdes, alternes, pliées et 
ondulées : quelquefois elles n’ont que 2 millimètres [une ligne | et sont recourbées ; 
les plus grandes ont environ un centimètre [près de 5 lignes |: elles sont velues 
comme les rameaux; les jeunes pousses sont un peu roussâtres. Les fleurs ne 
sont point serrées les unes contre les autres ; elles viennent, ou à l'extrémité des 
longs rameaux, ou sur des rameaux latéraux fort courts : les pédoncules sont plus 
courts que la fleur, solitaires dans l'aisselle d’une feuille très-petite, garnis de deux 
appendices droits , aïgus sous la fleur; le calice est à cinq divisions linéaires, 
aiguës , ciliées. La corolle dépasse peu le calice; sa longueur est d'environ 7 milli- 
mètres | 3 lignes |: l'étendard est ovoïde, échancré au sommet, marqué de raies 
brunes, replié sur les ailes et sur la carène avant son épanouissement; les ailes sont 
oblongues et montantes; la carène est aigué, courbée en croissant. Les étamines, 
au nombre de dix, sont réunies par leur base, autour de l'ovaire, en une gaîne 
fendue en dessus, partagée à son sommet en dix filets, dont cinq plus courts 
portent des anthères linéaires, tandis que les cinq autres plus longs portent des 
anthères globuleuses : l'ovaire est oblong, velu; le style redressé, plus long que 
les étamines: le stigmate est velu en pinceau. Le fruit est court, renflé, velu, 
ovoïde, terminé par le style filiforme, coudé, persistant; ce fruit contient une 
ou deux gaînes lisses, ovoïdes comprimées, dont le hile est échancré. 

Cet arbrisseau croît au bord des chemins dans les environs de l’île de Philæ, et 
à Thèbes, entre Karnak et Lougsor. Sa fleur, jaune, rayée de brun, ressemble 
tout-à-fait à celle de l'Onoris. 


Explcation de la Planche 37, Fig. 1. 


SPARTIU M thebaïcum, (a) Le calice, dont le pédicelle est garni de deux appendices; (b) Vétendard, les 
ailes et la carène de la corolle, séparés; /c) les étamines; (4) le pistil; (e) le fruit ouvert; (f) une graine séparée. 


PLANCHE ?7. 


FIG, 2.2! INDIGOFERA PAUCIFOLIA. 


INDIGOFERA paucifolia. I. ramis cinereis erectis ; foliis simplicibus vel ternatis ; foliolis basi stipu- 


latis, ovato-lanceolatis ; spicis axillaribus folia superantibus ; leguminibus sub-filiformibus , incurvis ; 
acutis. h 


Ce sous-arbrisseau est très-rameux et touffu à sa base, entrelacé de beaucoup de 
rameaux desséchés qui deviennent épineux ; il est blanc comme l'{ndigofera 
argentea cultivé, mais élevé seulement de 4 décimètres [un pied 4 pouces |. Les 
feuilles sont simples, lorsqu'il croît dans un terrain aride: elles deviennent ternées 
ou ailées à cinq folioles, lorsque la plante est arrosée : ces folioles sont ovales, 
alternes, longues d’un à 2 centimètres | $ à 9 lignes ], pliées sur leur nervure 
moyenne, un peu recourbées en dessus, couvertes de poils blancs très-serrés, 


couchés à leur surface. La base des pétioles est garnie de deux stipules aiguës ; 
H. N. TOME IL. 
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les folioles sont alternes , articulées sur le pétiole, et sont chacune accompagnées 
d'une petite écaille stipulaire. Les fleurs viennent en épis dans les aisselles des 
feuilles : leur calice est urcéolé, fort petit, à cinq dents; l’étendard est ovale, 
rayé en devant, soyeux en dehors; les ailes sont rose, linéaires, échancrées à 
la base, concaves; la carène, échancrée en arrière , porte de chaque côté un 
éperon court, caché sous la base des aïles ; les étamines sont diadelphes; l'ovaire 
est filiforme, soyeux. Les fruits sont cylindriques , subulés, aïgus, arqués , longs 
de 15 millimètres [7 lignes |, un peu étranglés à chacune de leurs cloisons, et ren- 
ferment sept graines. J'ai cueilli cette plante en fleur et en fruit vers la pointé 
méridionale de l'île d'Éléphantine, au mois de septembre 1700. 


Explhcation de la Planche 37, Fig. 2.2. 


INDIGOFERA paucifolia. (a) Parties détachées de la corolle; {b) une fleur entière; {c) étamines et pistil ; 
(d) fruit; (ef) graines séparées, considérablement grossies. 


PLANCHE 37. 
F1c. 3. PSORALEA PLICATA. 


PSORALEA plicata. P. ramis verrucosis; foliis ternatis; foliolis oblongo -Janceolatis, plicauiss 
repandis; rachibus spicarum persistentibus. P 


Cette plante est vivace , un peu ligneuse, à rameaux grêles, flexueux : l'écorce 
est jaunâtre à la base des tiges, striée, velue, et garnie de papilles glanduleuses 
sur les jeunes rameaux, dont la longueur est de {à $ décimètres [15 à 20 pouces]. 
Les feuilles sont ternées, munies de stipules aiguës ; les folioles sont lancéolées , 
longues de 6 à 20 millimètres | 3 à 9 lignes |, plissées, un peu dentées sur leurs 
bords et frisées. Les fleurs sont petites, en épis très-peu garnis qui sortent des 
aisselles des feuilles et des rameaux : leur calice est campanulé, strié, à cinq dents, 
dont inférieure est la plus grande; létendard est blanc, ovoide, obtus, plié en 
gouttière en dessous; les aïles sont linéaires, échancrées en arrière et capillaires à 
leur base; la carène est oblongue, concave, brune en devant; les étamines, au 
nombre de dix, sont diadelphes, à anthères globuleuses; l'ovaire est ovoïde, velu 
au sommet, et se termine par un style coudé, filiforme, et par un stigmate en tête. 
Le fruit est une gousse ovoïde, velue, cendrée, en partie cachée dans le calice, 
qui devient réfléchi ; elle contient deux graïnes. Cette plante est très-odorante, 
d'un vert cendré; l'axe persistant de ses épis se transforme en épines sèches. 

J'ai cueiïlli cette plante dans la haute Égypte au pied des montagnes, entre 
Qournah et Medynet-abou. 


Explication de la Planche 37, Fig. 3. 


PSORALEA plicata. (a) Le calice; (b) les parties séparées de la corolle; /c) étamines et pistil; (4) calice fruc- 
tifère ; (e) gousse séparée du calice; (f) feuille et stipules. 
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PLANCHE 26. 
F1G. 1. DOLICHOS NILOTICA. 


DOLICHOS nilotica. D. caule volubili, pubescente; pilis appressis, reflexis ; foliis ovatis, acuminatis ; 
spicis basi longiore nudis; leguminibus villosis, sub-cylindricis, pendulis , foliorum longitudine. 


DOLICHOS sinensis, pedunculis racemosis, cirris nullis, foliolis ternatis, stipulatis ovato-Ianceo- 
latis. FORSK. Descr. pag. 132. 


Tige grimpante, entortillée , s’élevant à 2 mètres [ 6 pieds |; feuilles à trois 
folioles, ovales-lancéolées, acuminées, dont une terminale, plus longuement pédi- 
cellée que les deux latérales. Les folioles sont longues de 6 centimètres [ 2 pouces |, 
velues sur leurs nervures, et paroïssent glabres lorsqu'on ne les examine pas à la 
CES Le pétiole commun est beaucoup plus court que les folioles ; il porte 
à sa base deux stipules aiguës fort petites. Les folioles sont accompagnées d'une 
écaiïlle stipulaire sous-axillaire à leur articulation avec le pétiole commun ; la foliole 
terminale, pareillement articulée sur un prolongement du pétiole, y est accom: 
pagnée de deux écailles stipulaires courtes. 

Les fleurs sont d’un jaune verdätre, et viennent en grappes droites dont les pé- 
doncules sont beaucoup plus longs que les feuilles: ces pédoncules ne sont florifères 
qu'à leur sommet. Le calice est court, urcéolé, à cinq dents, dont les deux supé- 
rieures sont plus marquées. L’étendard est cunéiforme, élargi en cœur renversé, 
plié longitudinalement dans le milieu, veiné de lignes fines divergentes en éven- 
tail depuis sa base; il est canelé en gouttière par cette base rétrécie, aux côtés 
de laquelle se trouvent deux appendices ou replis épais, saïllans en crochet en 
devant , et alongés en pointe vers le bas. Les ailes sont obliquement cunéiformes, 
et portent chacune en arrière une dent linéaire un peu relevée ; la carène est 
arquée en croissant, rétrécie au sommet, les étamines sont diadelphes ; les an- 
thères petites, oblongues ; ovaire est linéaire soyeux; le style est coudé, fili- 
forme, barbu en dessus dans son tiers supérieur, et terminé par un stigmate 
oblique un peu en gouttière; les fruits sont des gousses pendantes, longues 
d'environ 6 centimètres [ 2 pouces |, velues, fusiformes, un peu comprimées , 
aiguës , inégalement renflées par les graines au nombre de six ou environ: les 
valves sont brunâtres à lextérieur et blanches intérieurement. Les graines sont 
brunâtres, quelquefois d’un vert-olive, panachées de noir; elles sont ovoïdes, 
un peu carrées et comprimées : leur hile est blanc, déprimé. 

Le sommet des tiges, les pétioles et les pédoncules récens sont garnis de poils 
courts couchés. 

Le Dokchos nlotica croît entre les roseaux sur les bords du Nïl, dans la basse 
Égypte, particulièrement auprès des villages de Berenbäl et de Metoubis; ses 
tiges sont annuelles, Je n'ai pu observer sa racine. 


Explication de la Planche 38, Fig 1.3 


DOLICHOS nilotica. (a) Étamines et pistil dans le calice; (b) étendard , aïles et carène de la corolle; 
(c) graïnes. 
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PLANCHE 6. 


F1G. 2. TRIGONELLA ANGUINA. 


TRIGONELLA anguina. T. caule ramoso, prostrato; folits cuneatis, crenatis; capitulis Horum sessi- 
Hibus ; leguminibus linearibus, compressis, plicato-flexuosis. © 


Racine ferme, pivotante; tiges couchées, étendues comme autant de rayons, 
glabres, cylindriques, partagées ‘en rameaux afternes, longues d'un à 2 décimètres 
[ 4 à 8 pouces |; feuilles alternes, à trois folioles cunéiformes, un peu en cœur, 
crénelées , garnies en dessous de quelques poils visibles à la loupe. Les stipules 
sont demi-sagittées, découpées en dents aiguës, fourchues , inégales ; les pétioles 
sont demi-cylindriques , filiformes , deux à trois fois plus longs que les folioles. 
Les fleurs viennent en petites rosettes sessiles, ou presque sessiles, dans l’aisselle 
des pétioles : ces rosettes, de trois à six fleurs, ne sont accompagnées d'aucune 
pointe centrale. Les fleurs sont linéaires, étroites, d'un jaune très-päle, longues 
de 4 millimètres | environ 2 lignes |. 

Le calice est campanulé, étroit, un peu velu en dehors, à cinq dents subulées, 
aiguës, presque égales, l'inférieure étant seulement un peu plus longue que les 
autres ; l’'étendard est ‘ovale-linéaire, rabattu par les côtés sur les ailes qui sont 
très-fines, un peu courbées en dessus; da carène est linéaire, arrondie en devant; 
les étamines sont diadelphes, à anthères-ovoïdes; l'ovaire est ovoïde, pubescent; 
le style capillaire. 

Le fruit est linéaire, comprimé, flexueux, replié sur lui-même en zigzag. Je 
n'ai point trouvé de graines mûres; elles m'ont paru être au nombre de six ou 
environ dans les fruits. | | 

J'ai cueïlli cette plante dans la campagne, entre le vieux Kaire et le village de 
Baçâtyn, le 12 février 1799 : elle répand tout-à-fait l'odeur du mélilot. ; 


Explication de la Planche 38, Fig. 2. 


TRIGONELLA anguina, (a) Fleur; (b) calice; (c) étamines et pistil; (4) parties séparées de la corolle ; /e) un 
fruit; (f) feuille et stipules. Ces détails sont plus grands que nature. 


PLANCHE 30. 
F1G 3 DOLICHOS MEMNONIA. 


DOLICHOS memnonia. D. caule volubili; ramis gracilibus, tomentosis, cinereïs ; folis rotundatis ; 
nervis subtùs prominulis, sericeïs ; oribus angustè-spicatis ; vexillo Tineato, venoso ; leguminibus dispermis, 


compressis , sub-arcuatis. Æ 


Tiges couchées, sarmenteuses, grêles, cylindriques, cotonneuses; feuilles pétio- 
lées, longues de 4 centimètres [un pouce et demi}, à folioles ternées, cunéiformes- 
arrondies , cotonneuses-cendrées , nerveuses en dessous. La foliole terminale est 
pédicellée un peu plus longuement que les latérales ; les deux stipules de la base 
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du pétiole commun sont très-petites, aiguës. Les fleurs viennent en épis deux ou 
trois fois plus longs que les feuilles, garnis de six à neuf fleurs lâches. La base 
de la grappe est nue : les fleurs ou les fruits en occupent les deux tiers supérieurs. 
Le calice est en tube à deux lèvres, la supérieure à deux dents peu profondes, 
l'inférieure à trois dents, dont la moyenne est la plus longue. L'étendard est ovale- 
renversé, légèrement émarginé, redressé en arrière, veiné longitudinalement , un 
peu en voûte à sa base, sur les côtés de laquelle il produit deux dents qui pressent 
entre elles les -aïles et la carène : il est porté par un onglet canelé en dessous, qui 
loge le dixième filament libre des étamines. Les ailes sont linéaires, appliquées 
contre la carène, soutenues sur un onglet filiforme, garnies à leur bord supérieur 
d’une dent linéaire qui se dirige en arrière, et d’une autre dent beaucoup plus 
courte à leur bord inférieur. La-carène est obtuse, de deux pièces unies en devant; 
les étamines sont diadelphes, à anthères globuleuses ; l'ovaire est oblong, soyeux; 
le style est flliforme, de la longueur des étamines , courbé en dessus, terminé par 
un stigmate en petite tête. Les gousses sont comprimées, pendantes, un peu 
arquées, longues de 15 à 20 millimètres | 6 à o lignes |, cotonneuses, renfermant 
deux graines comprimées, presque elliptiques, dont le hile est fort petit : ces 
graines sont brillantes, noires, ou d'un vert jaunâtre. 

Cette plante croît dans la haute Égypte, sur les limites du désert: on en trouve 
quelques pieds à Thèbes; elle est assez commune à Syène. 


Exphcation de la Planche 38, Fi. 3. 


DOLICHOS memnonia. (a) Une fleur; 1 étamines et pistil; {c) calice; {d) létendard, les ailes et la carène, 
séparés ; (e) fruit ouvert. 


PLANCHE 29. 
Fic. 1. HEDYSARUM PTOLEMAICUM. 


HEDYSARUM ptolemaïcum.H. caulescens, foliis pinnatis 3-6-jugis villosis : spicis axillaribus alternis ; 
leguminibus dispermis, orbicularibus, integris, sericeis, barbatis. 
£ P AISÉE 


Racine ligneuse, coriace, se ‘déchirant facilement en fibres longitudinales 
il en sort plusieurs tiges ; celles du centre sont droites, et les autres médio- 
crement étalées. Toutes ces tiges sont cylindriques, poïlues ; leurs feuilles sont 
ailées à quatre et cinq paires de folioles, avec une impaire. Les folioles sont 
molles, ovoïdes, soyeuses en dessous ; leurs pédicelles et leurs bords sont d’un 
rouge brun; les stipules sont aiguës, subulées ; les fleurs naissent de l’aisselle des 
feuilles , en épis qui deviennent plus longs que ces feuilles. Les épis forment, 
avant de se développer, des têtes oblongues, soyeuses; l’axe des épis est beau- 
coup plus épais que les pétioles. Chacune des fleurs est accompagnée d'une bractée 
sous-axillaire, molle, subulée ; le calice est velu , campanulé, coloré, à cinq dents 
aiguës presque égales ; l'étendard de la corolle est ovale, redressé, un peu échancré 
au sommet, velu en dessus et sur les bords; les aïles, très - petites et tout-à- 
fait cachées dans le calice, sont demi-sagittées ; la carène est composée de deux 
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pièces fnement onguïculées, échancrées en arrière et en dessus, réunies en devant 
en une seule pièce tronquée, obtuse. Les étamines sont diadelphes , cachées dans 
la carène; les anthères sont en bouclier, ovoïdes; le style est capillaire , de la lon- 
gueur des étamines ; l'ovaire en forme de rein, courbé en haut; le stigmate est 
simple en tête; la corolle, en se fanant, se contourne en spirale en dessous, tandis 
que le fruit se courbe en sens contraire en dessus. Le fruit est comprimé, lon- 
guement soyeux, orbiculaire, échancré en dessus, entier à sa circonférence, conte- 
nant deux graines. 

Toute-cette plante est couverte d’un duvet doux; ses fleurs sont jaunes , élé- 
gamment veinées de raies brunes. Elle croît dans les vallées du désert, sur la route 
du Kaire à Soueys, et commence à fleurir au milieu de l’hiver. 

Cet Hedysarum ressemble beaucoup à l'Hedysarum venosum DESFONT. Flor. Al. 2, 
Pag. 179, tab. 207, qui difière par son fruit denté,et qui d’ailleurs n'est point une 
plante caulescente. 


Explication de la Planche 39, Fig. 1. 


HEDYSARUM ptolemaïcum, (a) Le calice; (b) Pétendard de la corolle; {c) les ailes; (4) la carène ; (e) les 
étamines; (f) le pistil; (g) Le fruit. 


PLANCHE 20. 
F1G. 2. ASTRAGALUS LONGIFLORUS. 


ASTRAGALUS longiflorus. A. stipulis caulinis funatis ; foliis $-7-jugis ; foliolis orbiculatis , tomen- 


tosis ; calice fructifero inflato. 


Ogs. Corollæ magnæ ochroleuce. 


La racine est une souche ligneuse, environ de la grosseur du petit doigt, et 
qui produit plusieurs tiges rameuses médiocrement étalées, cotonneuses, un peu 
fléchies en zigzag à chacun de leurs nœuds. Les feuilles sont longues de 2 déci- 
mètres | 8 pouces |, aïlées, à six et huit paires de folioles orbiculaires brièvement 
pédicellées ; les stipules sont caulinaires, larges et très-courtes. Les fleurs forment 
des épis ovoïdes , axillaires ; le calice est en tube , velu ,:renflé, à cinq dents 
aïguës, presque égales. La corolle est droite, à étendard elliptique , long de 3 cen- 
timètres [ 14 lignes |, rétréci en onglet à la base, un peu redressé et replié en 
dessus par ses côtés avec une très-petite échancrure au sommet. Les aïles sont 
linéaires ; la carène est un peu plus large et plus courte que les ailes. Les étamines 
sont monadelphes, à anthères avoïdes. L’ovaire est pédicellé, lisse, ovoide. Le 
fruit, que je n'ai point vu à maturité, est ovoïde, renflé, pédicellé dans le calice, 
considérablement agrandi. 

J'ai cueïlli cet Astragalus sur le chemin du Kaïre à Soueys, dans la vallée de 
l'Égarement. 

Explication de la Planche 39, Fig. 2. 
ASTRAGALUS longiflorus. (a) Le calice ; (b) 'étendard déployé; {c) une des aïles ; (d) la carène; (e) éta- 


mines et pistil. 


PLANCHE 239. 
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PLANCHE 29. 
Fic. 3. ASTRAGALUS MAREOTICUS. 


ASTRAGALUS mareoticus. À. caule prostrato, diffuso ; foliolis ob- -ovatis, emarginatis, hispidulis ; spicis 
3-4-floris; leguminibus hamoso-arcuatis, sub-cylindricis, dorsi sulcati margine utroque obtuso, rudimento 
dissepimenti angustissimo, lineari. © 


Plante herbacée , annuelle , dont les branches, au nombre de quatre à cinq, sont 
‘couchées , rayonnées en partant de la racine, longues d'environ 2 décimètres 
[7 pouces]. Les feuilles sont molles, à huit et dix paires de folioles, avec une 
impaire. Les folioles sont ovales-renversées, cunéiformes, émarginées, poilues 
en dessous et sur les bords, pliées et glabres en dessus. Les feuilles sont longues 
de 4 centimètres [un pouce et demi |, leurs folioles étant insérées par paires rapPro- 
chées jusqu'auprès de la base du pétiole commun. Les stipules sont aiguës, non 
attachées au pétiole. Les fleurs sont en tête dans l’aisselle des feuilles, portées sur 
un pédoncule commun , alongé sous les fruits, mais qui reste ordinairement plus 
court que les feuilles. Les fleurs sont au nombre de trois à quatre sur chaque tête 
ou épi, dans l'aïsselle d’une bractée ciliée , aiguë, fort petite. Le calice est tubu- 
leux, campanulé , à cinq dents aiguës plus courtes que le tube ; il est garni de poils 
bruns. La corolle est de couleur lilas, de moitié plus longue que le calice. L’éten- 
dard, plié en dessous, embrasse les ailes et la carène. Le fruit est courbé en hameçon 
et quelquefois en anse presque fermée: il est linéaire -aigu, un peu prismatique , 
tranchant sur son bord concave, sillonné entre deux crêtes arrondies sur son bord 
convexe. Il se sépare en deux valves, dont la cloison, formée par le repli de la 
valve, ne s'élève qu'aux deux tiers de l'épaisseur du fruit sans le partager en deux 
loges complètes. 

Cet astragale a beaucoup de rapports avec les Astragahus hamosus et trimestris ; 
il est plus petit que ces deux espèces. Son fruit diffère de celui de l'Astragalus 
trimestris, en ce que les deux crêtes qui sont séparées par le sillon dorsal, sont 
arrondies et non tranchantes. Il s'éloigne de l'Astragalus hamosus par les valves, qui 
se Fc facilement l'une de l'autre, dont la cloison est incomplète, et qui 
n'ont qu'une portion très-étroite de cloison propre. 

L'Astragalus marcoticus croît auprès des anciennes carrières à Alexandrie, entre le 
lac Mareotis et la mer. | 

Explication de la Planche DNS UE 7: 


ASTRAGALUS mareoticus. (a) Le calice et le rudiment du fruit; (b) rudiment du fruit hors du calice ; (c) une 
des valves du fruit mûr. 


PLANCHE 40. 
F1G. 1. DORYCNIUM ARGENTEUM. 


DORYCNIUM argenteum. D. caule suflruticoso , diffuso ; ramulis sericeis erectis ; foliolis quinatis , 
sessilibus, fanceolatis , acutis, F 


Os. Species ad Lotum revocanda ; capitulis florum involucro sufulis ; leguminibus interdum 
calice longioribus 3-4-spermis, 
DORYCNIUM argenteum alexandrinum. ZzPPr, Mss. 
EAN POMENRT. Kk 
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C’est un sous-arbrisseau blanc, soyeux et argenté. Ses tiges sont étalées, rameuses, 
longues de 2 décimètres | 7 pouces et demi |, à rameaux grêles ‘et cylindriques ; 
les feuilles sont sessiles, à cinq folioles lancéolées, aïguës, longues d'environ 
un centimètre | 4 lignes |; les fleurs sont ternées sur un pédonculé axillaire de la 
longueur des feuilles; les corolles sont jaunes, peu saillantes hors du calice: les 
étamines sont diadelphes; le style est filiforme, glabre; le fruit est une gousse 
ovoïde qui contient ordinairement deux semences sphériques : quelques gousses 
plus longues contiennent trois graines, et une quatrième avortée. 

Cette plante est commune au cap des Figuiers à Alexandrie. 


Explication de la Planche 4o, Fig. 1. 


: DORYCNIUM arcenteum. (a) La fleur entière; (b} parties séparées de la corolle; {c) le calice et le rudiment du 
fruit ; Ÿd) étamines et pistil grossis; (e) folioles quinées sur une portion de Îa tige. : 


PLANCHE 40, 


F1G. 2, PICRIS SULPHUREA. 


PICRIS sulphurea. P. foliis Janceolatis , hispidis, pauci-dentatis ; ramulis alternis unifloris, © 
VARIAT, Caule erecto vel diffuso. 


Ogs. Semina disci et marginis conformia , transversim rugosa ; pappo Stipitato, plumoso. 


La racineest droite, pivotante, peu épaisse. Les feuilles radicalés sont lancéolées, 
poilues, principalement en dessous , et ciliées, rétrécies en pétiole, bordées, de 
chaque côté, de trois à quatre dents courtes. Les tiges sont droites, rameuses , 
longues d'environ 2 décimètres | 7 pouces |; elles sont hispides, très-peu garnies 
de feuilles qui sont lancéolées, sessiles, dentées à l'aisselle des rameaux, entières et 
linéaires sur les rameaux terminaux. Les fleurs sont solitaires, longuement pétiolées; 
leur calice est polyphylle, à plusieurs côtes. Les folioles du rang extérieur sont très- 
peu nombreuses, petites et ciliées. Le calice intérieur est formé de folioles égales, lan- 
céolées, hérissées en dehors, canaliculées en dedans. La fleur est jaune-serin, d'un 
diamètre de 1 $ millimètres| 6 à 7 lignes]. Le calice s'accroît etses feuilles se dressent 
et prennent de la roideur lorsque les graines mürissent ; il devient ovale, piriforme, 
et laïsse voir le sommet des aigrettes qu'il tient resserrées et qui s'élèvent à la 
même hauteur que ses folioles. Le réceptacle est nu. Les graines du centre et de 
la circonférence sont pareïlles, cylindriques, striées longitudinalement et chagrinées 
avec symétrie, rétrécies et acuminées sous l'aigrette, qui se détache d'elle-même de 
ce sommet, sur lequel elle paroît stipitée. L’aïgrette se compose d'un grand nombre 
de soiïes plumeuses, qui, sont de même longueur que la graine. | 

On trouve cette plante dans l'ile de Gezyret el-Dahab , près du vieux Kaire. 


Explication de la Planche 40 , Fig. 2, 


PICRIS sulphurea. (a) Une fleur entière ; {b) le calice; (c) un des demi-fleurons; (4) une graine de grandeur 
naturelle; (e) la même considérablement grossie. 
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PLANCHE 40. 


F1G. 3. PICRIS LYRATA. 


PICRIS Tyrata. P. foliis radicalibus oblongis pinnatifido-incisis , vel grandi-dentatis, sub-Tyratis ; ramis 
hispidulis, alternis , unifloris ; calicibus fructiferis costatis, hispidis. © 
O8s, Zn Picride Iyratä ec Picride pilosâ pappus est sessilis, plumosus, seminum centralium 
longus, et marginalium brevissimus. 
HIERACIUM ægyptium hirsutius, asplenii divisurä, succo sulphureo. ZiPPr, Mss, 
 HELMINTHOTHECA hispidosa, asplenioïdes, succo sulphureo. W4rzz, Act, Paris,ann, 1721,p.200, 
et Herb. Vaill. Quod synonymum Linneus ad Picridem asplenioïdem transtulit, Picris ver asplenioides 
planta est prorsus diversa, staturä et facie Tragapogonis Dalecampii, 
VARIAT, Major, foliis ramorum pinnatifidis. 


Feuilles radicales , étalées en rosette, lancéolées, profondément incisées, à lobes 
transversaux qui représentent des dents plus ou moins profondes, simples ou 
inégalement surdentces. Les tiges sont un peu ascendantes, lorsqu'elles sortent plu- 
sieurs ensemble du milieu de la rosette des feuilles radicales; ces tiges se par- 
tagent en un petit nombre de rameaux alternes; une feuille sessile, lancéolée ou 
pinnatifide , est placée sous l'aisselle de chaque rameau ; les fleurs terminent soli- 
tairement chaque rameau, qui devient, par son sommet, un long pédoncule garni 
de deux ou trois folioles aiguës, imbriquées, très-petites. 

Le calice est double : l'extérieur ést composé de folioles courtes, inégales; l'in- 
térieur consiste en un rang de folioles lancéolées, aiguës, hispides en dehors. Les 
fleurons sont jaunes , à cinq dents. Les graines sont de deux sortes: celles de la 
circonférence, cylindriques, un peu filiformes, arquées , persistantes , logées par 
leur face convexe dans la canelure des feuilles calicinales : ces graines se terminent 
par une houppe barbue, très-courte : les graines centrales sont ovoïdes -renver- 
sées, un peu en massue, à cinq sillons longitudinaux, et finement ridées ou 
chagrinées en travers ; une aïigrette blanche, plumeuse, termine ces graines. 
Cette plante est hispide dans toutes ses parties, sur ses tiges et sur les faces supé- 
rieure et inférieure de ses feuilles. Le calice, après la chute des graines centrales 
du réceptacle, persiste et se réfléchit avec les graines de la circonférence, qu'il 
retient dans la canelure de ses folioles. 

Le port et la grandeur de cette plante varient; elle s'élève d’un décimètre et 
demi à 3 décimètres| $ pouces et demi à 1 1 pouces], etses feuilles radicales varient 
de 6 à 15 centimètres { 2 pouces et demi à 6 pouces | 

Cette plante croît sur la côte à Alexandrie et aux environs de Rosette, dans 
les champs sablonneux du côté du désert. Lippi rapporte que le suc de cette plante 
est jaunätre. 


Explication de la Planche Lo, ANR 


PICRIS lyrata. (a) Un des demi -fleurons: (b) feuilles calicinales et graine de la circonférence de la fleur; 
(c) graine du centre de la fleur, Ces détails sont représentés plus grands que nature, 


HN, TO MEN Kk,2 


260 FLORE D'ÉGYPTE. 
PLANCHE AI. 


Fic. r. PICRIS PILOSA. 


PICRIS pilosa. P. foliis oblongis dentatis, radicalibus sub-integris; caule piloso; floribus solitariis, 
alternis, longè-pedunculosis. © 


Cette plante a beaucoup de rapports avec la précédente ; elle est de là même 
taille ; ses tiges se partagent de la même manière en rameaux fourchus avec une 
feuille sessile demi-embrassante sous l’aisselle de ses rameaux. 

Les feuilles radicales sont lancéolées, bordées d’un petitnombre de dents courtes, 
aigués. Les fleurs, longuement pédonculées, terminent les rameaux: le calice exté- 
rieur consiste en un petit nombre de folioles étroites, très-ouvertes ou réfléchies: 
les folioles du calice intérieur sont longuement hispides. Les graines sont sem- 
blables à celles du Prcris lyrata: les unes étroïtes autour du réceptacle, arquées, 
terminées par une houppe de poïls, et persistantes avec le calice ; les autres, au 
centre du réceptacle, sont ovoïdes-renversées, moins arquées, très-fnement striées. 
Toute cette plante est hérissée de poils longs, transversaux sur toute la longueur de, 
sa tige et DUT sur les pédoncules et les calices des fleurs. 


Elle croît à Alexandrie, dans les anciennes carrières, autour des champs d'orge, 
et au cap des Figuiïers. 


Explication de la Planche 41, Fig. 1. 


PICRIS pilosa. (a) Coupe verticale du calice avec les graines persistantes à [a circonférence du réceptacle ; 
(b) une feuille du calice; {c) demi-fleuron épanouï; {d) demi-fleuron non épanouï; (e) une graine grossie; (f) une 
feuille du calice, et graine persistante avec cette feuille autour du réceptacle. 


PLANCHE 41. 
F1G. 2. PICRIS ALTISSIMA. 


PICRIS altissima. P. caule ramoso, erecto ; foliis radicalibus sinuato-dentatis, oblongis , superioribus 


linearibus, acutis ; pilis hamatis ; floribus fateralibus sessilibus, aut pedunculatis terminalibus: © 


O8s. Semina disci marginisque conformia , pappo sessili plumoso, deciduo. Seminum maroina- 
y \ : . : £ . A . , , , A 
lium pappus tantummodd brevior, nec persistens ut in Picride lyçatä et in Picride pilosä. 


HIERACIUM ægyptium, gigas. LrPPI, Miss, 
HELMINTHOTHECA ægyptiaca, Endiviæ folio , ovariis nigricantibus. W41LL, Act, Paris, ann, 1721, 
pag: 206. | 


Feuilles radicales lancéolées, sinueuses, à dents courtes, rarement aiguës, mé- 
diocrement garnies de poils ; tige droite, simple à sa base, très-rameuse et pani- 
culée en se béfurquant Ses rameaux ne sont accompagnés de feuilles que soùs leurs 
points de partage, où ces feuilles sont sessiles, Jancéolées- linéaires. Les fleurs sont 
terminales, solitaires, la plupart.longuement pédonculées : quelques fleurs sont. 
sessiles dans la fourche des rameaux terminaux, et au côté supérieur de quelques- 
uns de ces rameaux. Leur calice extérieur est composé de six à huit folioless 


… 
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; 


linéaires, lâches, très-petites; le calice intérieur consiste en un rang de douze à 
quatorze folioles lancéolées, hispides en dehors, et qui, lorsque les graines mû- 
rissent, deviennent saïllantes, en manière de côtes, par leur base. Les graines sont 
d'un brun noirâtre, ovoïdes un peu arquées, rétrécies en pointe à chacune de 


leurs extrémités, principalement par le sommet, rugueuses et plissées transversa- 


lement à la surface ; ces graines se terminent par une aïgrette plumeuse, longue 
de $ millimètres | un peu plus de 2 lignes] : les graines de la circonférence du 
réceptacle, contiguës au calice, et persistantes dans la canelure de ses folioles , 
sont semblables à celles du centre de la fleur, seulement un peu plus arquées et 
terminées par une aigrette de moitié moins longue. Toutes les parties de cette plante 
sont rudes au toucher , et hérissées de poils crochus en double hameçon par leur 
sommet. Cette plante croît autour des champs cultivés, dans les îles sèches et sa- 
blonneuses du Nil, et fleurit au commencement de l'été. 

Ce Picris diffère des deux précédens, en ce que ses graines contiguës au calice 
et persistantes ont leurs aigrettes caduques comme les graines centrales, tandis 
que les aigrettes des graines de la circonférence des fleurs ne sont point caduques 
dans les Picris lyrata et pilosa. 


. Explhcation de la Planche 41) Fig. 2. 


PICRIS alissima, (a) Un demi-fleuron ; (b) une des graines du centre de la fleur; (c) une graine de Ia circon- 
férence du réceptacle, dont l’aigrette est détachée; /d) graine de la circonférence du réceptacle, logée dans la Sout- 
tiére d’une des feuilles du calice; fe) portion de la tige vue à la loupe. 


PLANCHE 42. 


F1G. 1. CREPIS HISPIDULA. 


CREPIS hispidula. C. foliis lanceolatis , sinuatis, dentatis, hispidulis ; dentibus acutis; scapis erectis 
suprà glabris, infra villosis, rard bifloris. © | 
OBs. Semnina subulato-ovata, sulcata, rugosa ; pappus stipitatus , plumosus, setulis lateralibus 
caducis. 


Toutes les feuilles sont radicales, lancéolées, sinueuses, dentées , longues de 

8 à 12 centimètres [3 pouces à 4 pouces et demi |, presque glabres, un peu ciliées, 
velues principalement sur leur nérvure moyenne en dessus et en dessous. Les 
tiges sont un peu ascendantes, hautes de 15 à 25 centimètres | 6 à 9 pouces |, 
glabres supérieurement, velues à leur base : ces tiges sont ordinairement de véri- 
tables hampes simples, grêles, un peu fermes, uniflores ; quelques tiges plus fortes 
sont partagées en deux rameaux ou pédoncules uniflores. Il n’y a point de feuilles, 
mais seulement uné écaille très-courte et un peu de duvet cotonneux au point 
de séparation du sommet de la tige. Les hampes, presque tout-à-fait nues, ne 

portent qu'une ou deux petites écailles sétacées, distantes, au- dessous de la fleur. 
Le calice est formé d'écailles imbriquées, dont les plus petites sont inférieures, 

étroites et hispides; il consiste intérieurement en folioles lancéolées, longues de 

10 millimètres] 4 lignes et demie] et glabres : les demi-fleurons ont le double 

.de la longueur du calice. Le réceptacle n’est point écailleux. Les graïnes sont 


2 
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oblongues, étroites, striées et chagrinées à la surface : leur aigrette est stipitée sur un 
support égal en longueur au corps de la graine; cette aïgrette est composée de 
huit à dix soies plumeuses, dont les barbes latérales caduques laissent ensuite les 
soies simples, denticulées. 

Les folioles inférieures du calice ne sont point creusées en gouttière en dedans, 
ni saillantes en côte par dehors, comme dans les Picris décrits plus haut. 

Cette plante croît sur le bord des chemins, dans la campagne, entre le village 
de Baçätyn et le vieux Kaire. 

Explication de la Planche 42, Fig. 1. 


CREPIS hispidula, (a) Coupe verticale du calice; {b) demi-fleuron; (c) graine; /d) graïne considérablement 
grossie ; (e) soies de la graine qui restent dentées après [a chute de Îeurs barbes latérales, 


PLANCHE 42. 


F1G. 2. CREPIS SENECIOIÏDES. 


CREPIS senecioïdes. C. foliis radicalibus oblongis, ob-ovatis, angustè dentatis, ciliolatis ; caule humili, 
ramoso; ramis fateralibus 3-$ -floris; calice cylindrico, nervis denticulatis, hispidis ; pappo Iongè 
stipitato. © | 


Les feuilles de cette plante sont presque uniquement radicales’, ovales-oblongues, 
rétrécies en pétiole, dentées, à dents aiguës et finement ciliées ; ces feuilles sont 
longues de $ centimètres | 2 pouces]. Les tiges s'élèvent à 1 1 centimètres | { pouces |: 
la plupart ne se divisent qu'à leur sommet en petits corymbes de trois à huit 
fleurs ; les pédoncules de ces corymbes sont accompagnés sous leur aisselle de 
folioles sétacées : quelques tiges se ramifrent peu au-dessus de leur base, et portent 
une ou deux feuilles laciniées sous l’aisselle de leurs rameaux, dont chacun se 
termine en petits corymbes semblables à ceux des tiges qui sont simples. Le calice 
est double : l'extérieur est d'environ cinq folioles presque sétacées, hispides, den- 
ticulées sur le dos : le calice intérieur est de huit folioles linéaires, membraneuses 
sur les bords, portant extérieurement une double nervure longitudinale, brune, 
hispide, denticulée. Les demi-fleurons dépassent peu le calice, qui grandit, se 
resserre, devient cylindrique et long de 8 millimètres | 3 lignes et demie], en pressant 
les graines dont les aigrettes forment une houppe courte, terminale. Les graines 
sont ovoïdes, striées et finement chagrinées ; leur aïigrette est composée de soies 
denticulées : cette aïgrette est courte, n'ayant qu'un millimètre et demi | trois quarts 
de ligne | de hauteur, tandis qu'elle est stipitée sur un prolongement grêle, long 
de ; millimètres | 2 lignes | | 

Cette plante croit au bord des chemins sablonneux, près du Kaire, 


Explication de la Planche 42, Fig. 2. 


CREPIS senecioides, (a) Calice fructifère considérablement grossi; (b) graine beaucoup plus grosse que 
nature, 
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PLANCHE A2. 


FIG. 3. SANTOLINA FRAGRANTISSIMA. 


SANTOLINA fragrantissima, S. floribus corymbosis; foliis ovatis, crenulatis. V4H2, Symb. bot. 
1, pag. 70, R 
Ogs. Species leviter conjuncta cum Santolinis genuinis ; distincta calice angusto , oblongo. 
SANTOLINA fragrantissima, corymbis fastigiatis; caule fruticoso ; foliis ovatis, serratis, sessilibus. 


- FORSK, Descr. pag. 147. 
COMA-AUREA memphitica, agerati folio. LiPpP1, Mss, et Herb, Vaill. 


Tige étalée, en buisson, ligneuse, partagée en rameaux droits, cylindriques , 
cotonneux, et qui sélèvent à 4 et $ décimètres | un pied et demi |; les rameaux supé- 
rieurs sont alternes, nombreux, efilés, terminés par de petits corymbes de fleurs 
jaunes. Les feuilles sont sessiles, ovales-linéaires, blanches et cotonneuses sur les 
nouvelles pousses, finement dentées en scie avec beaucoup de régularité; leur 
longueur est de 6 à 1$ millimètres | 3 à 7 lignes |: les plus petites sont couchées 
sur les rameaux corymbifères. Les fleurs sont verticales, ternées au sommet des 
pédoncules en corymbe; les boutons de fleur sont glanduleux, blancs et coton- 
neux. Les calices deviennent oblongs lorsqu'ils s'épanouissent: ils sont formés de 
feuilles lancéolées imbriquées, un peu convexes. 

Tous les fleurons sont hermaphrodites; le réceptacle est garni de paillettes 
conformes aux feuilles intérieures du calice, et cotonneuses à leur sommet. Les 
corolles sont cylindriques ; elles ne dépassent le calice que par leur limbe. Le stig- 
mate est bifide, peu élevé au-dessus des anthères; les graines sont striées, glabres, 
ovales, tronquées au sommet. 

Cette plante est commune dans le désert de Soueys; elle a l'odeur de la camo- 
mille , Anthemis nobils, maïs beaucoup plus forte. Ses fleurs sèches se trouvent 
chez tous les droguistes du Kaïre, qui les nomment Léfouneg ou geysoun. 


Explcation de la Planche 42, Fig. 3. 


SANTOLINA fragrantissima. (a) Une fleur entière; /b) fleuron et païllette du réceptacle; {c) euron dont 
la corolle est fendue au-dessus de l'ovaire, et écartée du pistil et des étamines ; /d) la graine. 


PLANCHE 47. 


F1G. 1. ARTEMISIA MONOSPERMA. 


ARTEMISIA monosperma. A. caule paniculato fruticoso , inodoro ; foliis glabris , : pinnatifidis ; Jaci- 


nüs linearibus acutis ; ramis foriferis pyramidatis; calicibus tuberculatis; receptaculis decemfloris , mo- 
nospermis. Ph à 


Sous-arbrisseau rameux, paniculé, haut de 6 décimètres | deux pieds], glabre et 
d’un vert foncé. Ses feuilles sont pinnatifides , à découpures linéaires, étroites, 
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aiguës. On ne trouve ces feuilles que sur de jeunes rameaux tendres et herbacés. Les 
rameaux ligneux ne portent que de très-petites feuilles linéaires, bifides ou trifides, 
quelquefois réunies en paquets, pliées et canaliculées en dessus; les fleurs sont 
nombreuses, en panicules pyramidales, dont les rameaux sont un peu divariqués, 
presque horizontaux. Les fleurs sont ovoïdes, longues d’un peu plus de. 3 milli- 
mètres | une ligne et demie |, tournées d’un seul côté; la plupart brièvement 
pédicellées, accompagnées de deux petites bractées. Le calice est imbriqué, à 
folioles arrondies, saïllantes en manière de petits tubercules, qui se dépriment 
dans les calices fructifères. Chaque fleur contient environ dix fleurons tubuleux, 
hermaphrodites , de la longueur du calice, et deux fleurons femelles à styles 
filiformes, bifides, dont la corolle est petite et avortée; un seul de ces demi- 
fleurons est fécondé et séminifère dans chaque fleur. La graine est brune, lisse, 
ovoïde-arrondie. 

Cette plante est toute entière inodore; elle ressemble à l’Aytemisia crithmi- 
fola Lin., qui est plus forte, à calices alongés et à feuilles plus larges. L'Artemisia 
paniculata LAMARCK Dict. diffère par ses feuilles sétacées- linéaires , ses panicules 
droïtes, non étalées, et par ses calices à folioles non renflées en tubercule. 

Cette plante croît dans la vallée de l'Égarement, où elle fleurit pendant l'hiver ; 
elle à été trouvée par M. Redouté sur le chemin de Terrâneh aux lacs de 
Natroun. 


Explication de la Planche 43, Fig, z. 


ARTEMISTA monosperma. (a) Une fleur entière, grossie; (b) demi-fleuron femelle; {c) leuron; {d) graines; 


(e) graine grossie. : : 


PLANCHE 47. 


Fic. 2. ARTEMISIA INCULTA. 


ARTEMISIA inculta. A. caule suffruticoso ; ramulis tomentosis , incanis ; foliis bipinnatifidis , lacinüis 
angustè linearibus ; paniculis thyrsoïdeis; floribus approximatis, sessilibus , oblongis , quadrifloscu- 


losis. R 


Tige basse, ligneuse, étalée. Rameaux anciens, épais d'environ 4 millimètres 
[ 2 lignes |, longs de 10 à 1 $ millimètres [4 à s pouces |, dont le bois est jaunâtre 
pâle, et l'écorce d’un brun clair, se déchirant et se soulevant d'elle-même en lames 
_crevassées, frbreuses ; Jeunes rameaux droits, touffus, blancs et cotonneux. Feuilles 
cendrées, doublement pinnatifides, longues de 1 $ à 20 millimètres | 6 à 9 lignes |, 
larges de 8 millimètres [3 lignes et demie |, à découpures linéaires très -étroites, 
simples en pétiole dans la moitié inférieure de leur longueur. 

Fleurs brunes, sessiles, oblongues, serrées en panicule courte, thyrsoïde. Les 
calices ont environ douze folioles imbriquées, dont les extérieures sont très- 
courtes, arrondies, cotonneuses, et les intérieures linéaires, brunes, membra- 
neuses , brillantes : ces calïces sont étroits, longs de 3 millimètres | une ligne et 


demie |; ils contiennent quatre fleurons à corolle campanulée , un peu en grelot, 
| rétrécie 
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rétrécie par la base; le style de ces. fleurons est bifide, cylindrique : les étamines 
ont leurs anthères sagittées, acuminées. 

J'ai trouvé cette plante en fleur, pendant l'hiver, dans la partie élevée de la 
vallée de l'Égarement, du côté des sources de Gandely ‘ les branches de cette. 
plante étoïenr nouvelles sur des tiges qui avoient été broutées par les troupeaux 
des Arabes ; ce qui pouvoit avoir fait croître les fleurs en panicules plus rétrécies. 


Exphcation de la Planche 43, Fig. 2. 


ARTEMISIA inculta, (a) Une fleur entière; (b) un fleuron; (c) pistil; (d) une des étamines, 


PLANCHE 47. 
Fic. 3. ARTEMISIA JUDAÏCA. 


ARTEMISIA judaïca. A. ramis frutescentibus, paniculatis, cinereo-tomentosis ; foliis inferioribus 
bipinnatifidis , in petiolum attenuatis, superioribus numerosis sessilibus 3-5-fidis, laciniis angustis ob- 
ovatis ; floribus hemisphæricis, paniculato-racemosis, sub-pedicellatis. R 

ARTEMISTA judaïca. A. foliis caulinis minutis, ob- “ovatis, palmatis , obtusis, planis, tomentosis. Zn. 
Aant. 111 et 281, — WizLD. Spec. 3, pag, 1816. 

ARTEMISIA tota cinerea. GRONOV, Flor. Orient. pag. 106, n° 259. | 

_Absinthium santonicum , SCHEHA Arabum. RAUWOLF, It, Part, 7, cap. 22, pag, 4506, et tab, ultimä, 

Dubia planta SCHIHE. Æ4s5SELQ. It, Pag. 477, ubi descript. inaccurata, omnind delenda. 

SCHTACH foliis pinnato-divisis, tomentosis , fragrantibus. FORSx. Descr. pag. 198, 

SCHIHH , herbe très-amère, dont on se sert en médecine, VrEBUHR, Descr, de l'Arabie, préface, 
Pag. XXXV, | 

ABSINTHIUM breve memphiticum, folio tenui niveo, floribus niveis, ex quo pulvis contra conficitur. 
Lippr, Mss. 


Sous-arbrisseau qui répand une odeur d’absinthe et de tanaïsie extrêmement 
pénétrante, dont les feuilles et les rameaux sont couverts d’un duvet très-court 
d'une couleur cendrée, blanchâtre. 

Cette plante s'élève de 3 à 6 décimètres [un ou 2 pieds |. Sa racine est épaisse, 
Jaunâtre intérieurement ; elle se déchire au-dehors en fibres coriaces. Les rameaux 
sont nombreux, droits, alternes : les inférieurs plus longs, ouverts, presque hori- 
zontaux ; les supérieurs plus courts par LOU en PIQUE pyramidales. Les feuilles 
sont communément sessiles, pinnatifides, à trois et à cinq lobes étroits, ovales- 
 renversés , longues de 3 à 6 millimètres [une ligne et demie à 3 RE 

Les fleurs sont jaunes, globuleuses-déprimées, larges de 3 millimètres [environ 
une ligne et demie |, et contiennent plus de vingt fleurons à corolles campa- 
nulées, infondibuliformes, parmi lesquels se trouvent environ trois demi-fleurons 
dont les corolles sont linéaires-tronquées, et les styles épaissis , bifides. 


5 


Ces fleurs sont souvent pédicellées, solitaires ou groupées en petites grappes 
dans les aisselles des feuilles, le long du sommet des rameaux; elles forment, par 
leur nombre, des panicules qui varient beaucoup, suivant les lieux plus ou moins 
arides dans lesquels on rencontre cette plante. I] n’est aucune plante qui soit plus 

H.N. TOME II. Li 


266 FLORE: D'ÉGYPTE. 


connue des Arabes, dans le désert de Soueys; elle est commune chez tous les dro- 
guistes Égyptiens : elle conserve son odeur étant sèche. 

Rauwolf et Lippi ont indiqué cette plante pour être celle qui donne le Semen 
contra vermes des pharmacies ; maïs elle en est évidemment différente. 


Explcation de la Planche 43, Fig. 3. 


ARTEMISIA judaïca. (a] Une fleur entière ; /b) fleur dont le réceptacle, presque entièrement dégarni , pré- 
sente un demi-fleuron, à corolle étroite, entre deux fleurons campanulés, hermaphrodites. 


PLANCHE 44. 


Fic. 1. GNAPHALIUM PULVINATUM. 


L 4 
GNAPHALIUM pulvinatum. G. caulibus prostratis, radiantibus, lanuginosis, foliis spathulatis ; flo- 
ribus terminalibus , globoso-aggregatis; calicibus rectis, acutis, fosculos paulo superantibus. © 


Tiges nombreuses, couchées, grêles, cylindriques , cotonneuses, étendues en 
manière de rayons, longues de 10 à 15 centimètres [3 à $ pouces |, souvent 
divisées en rameaux alternes , étalés. Feuilles en spatule, longues de 10 à 20 mil- 
limètres | 4 à 8 lignes], lanugineuses , ovales à leur extrémité, acuminées par 
leur nervure moyenne. Fleurs enveloppées de duvet cotonneux, petites, n'ayant 
que 4 millimètres | un peu plus d’une ligne | de longueur, agglomérées én têtes 
globuleuses qui terminent les rameaux. Les folioles calicinales éntérieures sont 
droites, un peu pliées en gouttière, plus longues que les fleurons, médiocrement 
aiguës, scarieuses, un peu roussâtres à leur sommet : les calices renferment quatre 
ou cinq fleurons hermaphrodites , entourés d'un grand nombre de fleurons 
femelles déliés comme une soie, à stigmates bifides. Les semences sont lisses, 
ovoïdes, portant des aïgrettes caduques, composées de six à huit soïes sur les 
fleurons femelles, et de trois à quatre soïes seulement sur Les fleurons herma- 
phrodites du centre. 

Cette plante est une des plus communes, au printemps et en été, sur les terres 
basses qui ont été inondées. 


Explication de la Planche 44, Fig. 7. 


GNAPHALIUM pulinatum. (a) Une fleur séparée des têtes terminales; (2) foliole intérieure du calice; 
(c) leuron femelle ; {d) fleuron hermaphrodite. 
Ces détails sont beaucoup plus grands que nature. 


PLANCHE 44. 
F1G. 2 GNAPHALIUM SPATHULATUM. 


GNAPHALIUM spathulatum. G. caulibus ramosis , sub-erectis ; foliis fanuginosis, ob-ovatis , spathu- 
latis, nervo medio mucronulatis; floribus terminalibus spicato-aggregatis ; foliolis calicinis acutiusculis, 


flosculos sub-æquantibus. © 


GNAPHALIUM spathulatum. LAMARCK , Dict: encycl. 2, pag. 758, n° 5, et DESr, Hort, Paris. 


PLANTES GRAVÉES. 267 


Tiges plus ou moins nombreuses, un peu étalées, rameuses, longues de 15 
à 25 centimètres | 6 à 10 pouces |. Feuilles en spatule, lanugineuses, principa- 
lement sur les bords et en dessous, mucronées par leur nervure moyenne. Fleurs 
en épis composés, feuillés à leur base, un peu pyramidaux et en forme de grappe, 
terminant les tiges et leurs rameaux; calices presque globuleux : folioles extérieures 
petites, cotonneuses ; les intérieures presque glabres, à sommet un peu rouillé, 
ovoïde, pointillé, s'élevant presque au niveau des fleurons. Il y a dans le centre 
de la fleur quatre ou cinq fleurons épais, tubulés, entourés d’un grand nombre 
de fleurons grêles femelles ; les graines des uns et des autres sont ovoïdes, très- 
petites, couronnées de soiïes caduques. x 

Cette plante est commune dans les plaines basses de limon du Nil desséchées. 


Explication de la Planche 44, Fig. 2. 


GNAPHALIUM spathulatum. (a) Une fleur entière pour montrer la longueur relative des folioles calici- 
nales et des fleurons; (b) calice à folioles étendues en rayons après la chute des fleurons ; /c) fleuron central à 


corolle tubuleuse, épaisse, hermaphrodite ; {d) fleuron grêle femelle de la circonférence ; (e) graine dont Les soies 
sont naturellement tombées. 


Ces détails sont représentés beaucoup plus grands’ que nature. 


PLANCHE 44. 


F1G. 3 GNAPHALIUM CRISPATULUM. 


. GNAPHALIUM crispatulum. G. caulibus difflusis, flexuosis; foliis spathulatis, angustis, undulatis; 


floribus capitato-spicatis ; ramulis floralibus sub-corymbosis ; foliolis calicinis interioribus apice lacteis , 
radiantibus. © 


Tiges rameuses, étalées, blanches, cotonneuses, un peu flexueuses , longues 
d'environ 20 centimètres | 8 pouces |, garnies de feuilles ovales-renversées, étroites, 
peu étalées, cotonneuses , légèrement ondulées, longues de 1 $ millimètres [7 lignes |, 
très-brièvement mucronées. 

Fleurs terminales, en épis courts rapprochés en corymbe ; calice lanugineux, 
à folioles intérieures presque glabres, linéaires-obtuses, blanches et étalées par leur 
sommet, plus longues que les fleurons, et devenant roussâtres après la chute des 
graines. [l y a cinq fleurons hermaphrodites au centre de beaucoup de demi- 
fleurons grêles : les aïgrettes sont caduques; les semences fines, lisses, ovoïdes. 

J'ai cueïlli cette plante dans les îles du Nil. 


Explication de la Planche 44, Fig. 3. 
GNAPHALIUM crispatulum, (a) Une fleur entière; (b) calice étalé, à folioles rayonnées aprés la chute des 


graines; (c) fleuron hermaphrodite; {d) fleuron femelle; /e) graine. 


Ces détails sont représentés grossis, vus à la loupe. 
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PLANCHE 45. 


Fic. 1. ANTHEMIS MELAMPODINA. 


ANTHEMIS melampodina. A. caule tomentoso, diffuso ; foliis pinnatifidis, laciniïis linearibus sim- 
plicibus aut trifidis ; radïis ovatis, calice tomentoso longioribus; pappo seminum ligulato, membra- 
naceo. © 


V'ARIAT, a. Arenaria, humilior, incana; lacinüis foliorum obtusis. 
6. Campestris, pubescens, elatior ; faciniis foliorum Jongis , angustis , acutis. 
” 

Sa racine est pivotante, peu rameuse ; ses tiges sont étalées, cylindriques, co- 
tonneuses, longues de 15 à 30 centimètres [ 6 pouces à un pied |, partagées en 
nombreux rameaux ascendans. 

Les feuilles sont pinnatifides, cotonneuses, cendrées, à découpures linéaires, 
simples ou trifides, un peu ovoïdes à leurs extrémités ; les pédoncules sont 
simples , terminaux. 

Les fleurs sont jaunes dans le disque, et pourvues de larges rayons blancs; 
elles ont de 2 à 3 centimètres de largeur | o lignes à un pouce |. Le calice est demi- 

sphérique, déprimé, formé de deux rangs de folioles : les unes, extérieures, un peu 
| plus courtes, plus étroites; les intérieures linéaïres-obtuses, brunes et membra- 
neuses au sommet. Le réceptacle est conique, garni de paillettes scarieuses de la 
longueur des fleurons. | 

Les graïnes du disque et des rayons sont semblables, pyramidales-renversées, 
cylindriques, longues de 2 millimètres | environ une ligne |, terminées à leur 
sommet, sur la moitié de leur circonférence, par une membrane ligulée, demi- 
tubuleuse, insérée du côté qui regarde le centre du réceptacle : cette membrane est 
tronquée, déchirée, à dents mousses, sur les graines de la partie inférieure et 
moyenne du réceptacle; elle est aiguë sur les graines des fleurons terminaux. La 
base des fleurons est épaïssie en un renflement dur, globuleux, sur le sommet de 
la graine; les rayons n'offrent point ce renflement à la base de leur corolle. 

Cette plante est commune, au mois de février, dans les plaines incultes de 
Birket el-Häggy. | 

J'en trouvai une seule fois un pied dans une des îles sablonneuses du Nil, 
où le sol humide avoit tout-à-fait changé le port de la plante devenue beaucoup 
plus grande, peu cotonneuse, et dont les feuilles s’étoient beaucoup alongées 
et rétrécies. | 


Explication de la Planche 45, Fig. 1. 


ANTHEMIS melampodina. (a) Réceptacle grossi , montrant Pinsertion des graines et des paillettes; (b) un 
des rayons détaché; (c) graine de a partie inférieure du réceptacle ; {d) fleuron accompagné d’une païllette ; 
(e) une graîne avec un fleuron persistant à son sommet; /f) fleuron épaissi à sa base, détaché de dessus la graine; 
(&,h,i) rayon, fleuron et graine de grandeur naturelle, tous les autres détails étant représentés grossis. 


Re LL 
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PLANCHE 45. 


F1G. 2. INULA CRISPA. 


INULA crispa. Ï. caule paniculato, gracili; foliis semi-amplexicaulibus, dentatis, crispis ; radiis 
brevissimis, recurvis ; flosculis 4-fidis ; pappo setoso, deciduo; setis basi in annulum coalitis, apice 
plumoso-penicillatis. © à | 


O8s. Pappus plumoso-penicillatus occurrit in Rhantherio DEsr. Atl, 2, tab, 240, et in Synañ- 
theris nonnullis, de quibus agitur apud GÆRTN. Fruct. 2, Pag. 409 et seq. 


JACOBZÆA niliaca, tomentosa, foliis angustissimis , crispis, exilior. LIPPI, Ass, 

HELENIUM ægyptiacum tomentosum et incanum, Bellidioïdis foliis crispis. WA1LL, Act, Paris. 1720, 
Pag. 304, n° 24. , 

ASTER crispus; radio disco breviore ; caule tomentoso; foliis linearibus serrato-crispis. F6RSK. 


Descr, pag, 1 50. 


INULA crispa. ÆORT, Paris,, et PERSOON, Synops. 2, pag. 450, n° 8, excluso synonymo Inulæ gna- 
phalodis, 


Les tiges en buisson, partagées en nombreux rameaux un peu fermes, grêles, 
s'élèvent de 3 à 6 décimètres [ 1 à 2 pieds]. Les tiges nouvelles et encore tendres 
sont très-blanches, cotonneuses, garnies de feuilles linéaires, régulièrement den- 
tées, un peu crispées, obtuses : les radicales sont ovales-oblongues, rétrécies en 
pétiole; toutes les autres feuilles sont sessiles, demi-amplexicaules, et diminuent 
de grandeur jusqu'au sommet des rameaux, en devenant aiguës. 

Les rameaux se terminent en pédoncules très-grêles, et s’'écartent en panicules 
sur lesquelles les feuilles sont très-petites, frisées, aiguës et couchées. 

Le calice est demi-sphérique, à folioles imbriquées, linéaires-subulées, aiguës, 
finement ciliées étant vues à la loupe. Les fleurs ont de 8 à r1 millimètres de 
large [ 3 lignes et demie à 5 lignes ]. Les rayons, très-courts, sont linéaires, recourbés, 
à trois dents; les fleurons sont tubulés, à quatre dents; les graines, ovoïdes, fort 
petites, portent une aigrette caduque, longue de 3 millimètres [une ligne et un tiers], 
composée de dix à treïze soies denticulées, plumeuses seulement à leur sommet, 
qui forme une petite touffe en pinceau : ces soies sont réunies à leur base en 
une couronne qui emporte les soies adhérentes. 

Cette plante croît sur les limites du désert auprès des pyramides, et y forme 
des touffes qui m'ont paru vivaces; j'en ai trouvé quelques pieds herbacés dans 
les îles sablonneuses du Nil, en été : elle est très-peu odorante, 


Explcation de la Planche 4$, Fig. 2. 


INULA crispa. (a) Le calice, dont une portion est enlevée pour montrer le réceptacle nu ; (b) rayon ou demie 
fleuron; (c) fleuron; (d) aigrette séparée de la graine, 
Ces détails sont représentés grossis, 
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F1G. 3. SENECIO BELBEYSIUS. 


SENECIO belbeysius. S. foliis inferioribus petiolatis crenatis, superioribus dentatis incisis; caule 
ramoso ; calicibus flosculosis, intactis, cylindraceo - globosis, parcè corymbosis; seminibus compressis , 
glabris, coronatis türceolo dilatato sub-stipitato setigero, setis deciduis. © 


Racine droite, pivotante, donnant naissance à plusieurs tiges en faisceau, dont 
les extérieures sont courbées à la base , remontantes. Feuilles radicales ovales-pétio- 
lées : les premières plus petites, entières ou crénelées; les suivantes sinueuses , 

découpées. Les tiges s'élèvent de 2 à 4 décimètres [8 à 1 $ pouces]; elles portent 

des feuilles un peu pinnatifides, et se séparent en un petit nombre de rameaux 
verticaux en corymbe : les feuilles insérées à a naïssance de ces rameaux sont 
amplexicaules, découpées, dentées, quelquefois auriculées. Les fleurs sont termi- 
nales, pédonculées, alternes, par petits bouquets d'environ trois fleurs; leurs pédon- 
cules portent une ou deux petites écaïlles subulées, aïguës, et naïssent de l’aisselle 
d’une semblable écaille : quelques boutons de fleurs presque sessiles se rencontrent 
aussi à la base des pédoncules. Les calices sont cylindriques, formés d'un rang 
supérieur de folioles linéaïres-aiguës, et garnis à la base de petites écailles aiguës 
semblables à celles des pédoncules. Les corolles dépassent peu le calice ; elles sont 
jaunes, et passent au brun violet par degrés. Les graines sont noires, lisses, 
ovoïdes-comprimées, couronnées par une cupule ou membrane en godet, d’où 
partent des soies denticulées , caduques , de même longueur que les fleurons. 

Ce Seneçon ressemble beaucoup au Senecio arabicus ; mais il en diffère par sa taille 
beaucoup plus petite, ses fleurs moins nombreuses, plus grosses, et sur-tout par 
ses graïnes lisses, terminées en un godet porté sur un court étranglement. 

J'ai cueilli cette plante dans des champs humides, près de la ville de Belbeys. 


Explication de la Planche 45 , Fig. 3. 


SENECIO belbeysius. (a) Une fleur entière; (b) calice, dont une portion est enlevée pour montrer le réceptacle 
nu; (c) fleuron entier ; /d) graïine dont l’aigrette soyeuse est tombée. 
Ces détails sont beaucoup plus grands que nature. 


PLANCHE 46. 


Fic. 1. INULA UNDULATA. 


INULA undulata. I. foliis amplexicaulibus, cordato - lanceolatis, undulatis. ZIN, Mant. 115, — 
WiLLD. Spec, 3, pag. 2092.— PERSOON, Synops. 1, pag. 450.— LAMARCK, Diction, encyclop. tom. 3, 
pag. 406, n°7, © & 


OBs. Semina in hâc specie coronantur pappo duplici : altero exteriori, membranaceo, brevissimo, 
persistente, urceolato, lacero ; altero interiori, 12-1 5-setoso, setis denticulatis, deciduis. Congener est 
omnino Pulicaria illustrata à GÆRTN, Fruct, tab, 172. 
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ASTER ægyptius, folis integris undulatis et crispis, suaveolens. ZiPPI, Miss, : 


HELENIUM nr © , tomentosum et incanum Polii folio. W4zzz, Act. Paris, 1720, P. 305, 
RENTE 


VARrAT. Folis planiusculis, dentato-laceris. 
INULA incisa. LamarcK, Dict, 7, pag. 256, n° 8. 


Cette plante porte des tiges rameuses, hautes de 1 5 à 30 centimètres! 6 pouces 
à un pied |, cylindriques , cotonneuses. 

Les feuilles radicales, qu'on ne voit que sur les plus jeunes tiges, sont ovales, 
rétrécies en pétiole, découpées sur Îles bords en dents aiguës, déchirées, ondu- 
lées. Les feuilles, plus courtes et plus rapprochées sur les tiges anciennes, sont 
oblongues ,amplexicaules, sinueuses et frisées ; les rameaux se terminent en pédon- 
cules uniflores, garnis de quelques folioles couchées. R 

Les fleurs varient de 12 à 18 millimètres de large [ $ à 8 lignes |; feurs rayons 
sont linéaires, beaucoup moins rémarquables dans les fleurs tardives des anciennes 
tiges que sur les premières fleurs; les graines sont cylindriques, presque glabres 
et très-peu striées, terminées par une collerette scarieuse, denticulée, persistante, 
au-dedans de laquelle sont insérées douze à quinze soïes caduques formant fai- 
grette. Ces graines sont tout-à-fait conformes à celles des Znula pulicaria, arabica, 
et dysenterica, dont Gærtner, Fruct. tom. 2, pag. 461, tab. 173, fig. 7, a fait le 
genre Pulicaria, fondé sur la présence d’une collerette ou cupule extérieure à la 
base de l'aigrette os | 

L'Znula undulata croît dans les déserts de Soueys; c’est une herbe cotonneuse, 
qui répand une odeur aromatique très-forte, comme celle de menthe et de citron. 
Cette plante varie beaucoup par la sécheresse ou l'humidité : je lai trouvée à tige 
tendre et à feuilles ovales, dentéés, dans quelques ravins; elle produisoit des 
rameaux durs, à feuilles courtes, imbriquées, crépues , dans les plaines désertes. 


Exphcation de la Planche 46, Fig. 1. 
INULA undulata. (a) Un des rayons ; (b) fleuron du disque; (c) fleuron fendu et ouvert pour montrer les 


anthères; (d) anthères réunies ; (e) une anthère détachée ; (f) graine. 


Ces derniers détails sont beaucoup plus grands que nature. 


PLANCHE 46. 


F1G. 2. CHRYSOCOMA CANDICANS. 


CHRYSOCOMA candicans. C. caule suffrutescente , difluso ; foliis linearibus, margine replicatis , 
sericeo-pubescentibus ; loribus paniculatis, confertis, $-0-flosculosis. B 


O8s. Calix D ndricus , imbricatus squamis apice coloratis, Receptaculum punctatum nec 
Joveolatum. Discrepat hæc species à Chrysocomis genuinis, quarum receptaculum alyeolatum de- 
pinxit GÆRTN. Fruct. 2, tab. 166. 


Sous-arbrisseau couché par sa base, produisant des rameaux velus aux aïsselles 
des feuilles, quelquefois blancs et soyeux, un peu visqueux à leur extrémité; ces 
rameaux sont garnis de feuilles linéaires, pubescentes, repliées en dessous par les 
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bords, longues de 25 millimètres | un pouce et demi}, ayant à leur aïsselle d'autres 
petites feuilles en paquet. 

Les fleurs sont paniculées, terminales, en bouquets de trois à cinq, sessiles ou 
portées sur de courts pédicelles recouverts de folioles lâches imbriquées ; elles 
sont cylindriques , un peu turbinées, longues de 8 millimètres | 3 lignes et demie |. 
Le calice est imbriqué de folioles linéaires, un peu épaissies et verdätres à leur 
sommet, dont les extérieures sont fort courtes; les fleurs se composent de cinq 
à neuf fleurons hermaphrodites, en tube, à cinq dents; le réceptacle est nu, 
sans fossettes, un peu tuberculé; les graines sont oblongues, couvertes de poils 
couchés , terminées par une aïigrette de soies nombreuses, rousses, denticulées, 
inégales, et la plupart de même longueur que le tube des fleurons. 

J'ai cueilli cette plante en fleur pendant l'été, à Alexandrie, entre les pierres, 
près des murailles; je n'en ai vu que quelques pieds : elle répand une odeur bitu- 
mineuse. A | 


Explication de la Planche 46, Fig. 2. 


CHRYSOCOMA candicans, (a) Une fleur entière ; (b)fleuron séparé; (c) euron fendu pour montrer les étamines. 


PLANCHE 46. 
Fic. 3. CHRYSOCOMA SPINOSA. 


CHRYSOCOMA spinosa, C. caule frutescente , erecto ; ramulis. scabriusculis ; foliis subulatis , 
pinnatifidis , spinosis , superioribus hastato-bispinosis amplexicaulibus. R 


O8s. Calix cylindricus apice coloratus ; receptaculum alveolato-dentatum ; semina ovato-turbi- 
nata, Striata , coronata pappo Tufo , multiseto, denticulato, 


CHRYSOCOMA mucronata foliis teretibus , mucronatis. FORSK, Deser, pag, 147. 

STÆHELINA spinosa. S,. fruticosa; foliis subulatis, spinescentibus , basi spinulà utrinque. V4Hz, 
Symb. bot, 1 , pag. 69. — WizzD, Spec. 3, pag. 1785. — PERSOON, Synops. pag, 391, n° 10, 

CONYZA pungens. C. foliüs tricuspidatis , subulatis, pungentibus; caule paniculato , angulato , 
scabro. LAMARCK, Dict. 2, pag. 80, n° 21,—WILLD. 3, pag. 1932, —PERSOON, Synops, 2, pag. 427. 

CONYZA memphitica, Juniperi folio tricuspidi , sæpiüs auriculato, floribus aureis. LiPPI, Mss. — 
VAILLANT, Act, Par, 1719, pag. 301. 


= C'est un sous-arbrisseau droit, à feuilles épineuses, dont les nouvelles pousses 
sont bitumineuses et odorantes; sa racine est épaisse, recouverte près de la tige 
par une écorce molle, blanchätre ; la tige principale est courte; ses rameaux sont 
verticaux, divisés, hauts de 3 à 4 décimètres | un peu plus d'un pied]. Les feuilles 
sont rudes, cylindriques, subulées, pinnatifides, à dents courtes, piquantes, peu 


nombreuses : plusieurs feuilles sont longues de 4 centimètres | un pouce et demi] 


et garnissent la base des rameaux; celles du sommet sont trés-courtes, écartées, 
hastées ou auriculées, à deux pointes amplexicaules ; les pédoncules sont termi- 
naux, uniflores, un peu divariqués en corymbe, garnis de quelques écailles aïguës. 
Les fleurs sont d’un jaune pâle, longues de 8 millimètres [ 4 lignes], à calice 
oblong , cylindrique , formé d’écailles imbriquées, ovales -lancéolées, mucronces, 
vertes ou violettes au sommet. Le réceptacle est divisé en petits alvéoles mem- 

| braneux 


=.” 
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braneux à quatre dents, et contient huit à treize leurons. Les graines sont 
ovoïdes-turbinées, hispides, à plusieurs côtes ou stries ; les soïes des aigrettes 
sont rousses, inégales, nombreuses, dentées en scie. 

On rencontre fréquemment des buissons de cette plante sÈE les vallées du 
désert , sur la route du Kaire à Soueys ; les fleurs paroïssent en hiver et au 
printemps. | 

Explcation de la Planche 46, Fig. 3. 


CHRYSOCOMA spinosa. (a) Une fleur sur son pédoncule ; (b) corolle d’un fleuron , fendue et étalée, con- 
sidérablement grossie; (c) style et stigmate; (d) graine, et fleuron persistant. 


A 


PLANCHE 47. 


FIG. 1. BALS A MIT A TRIDENTAT A. 


BALSAMITA tridentata. B. caule AS RAI ramoso, erecto ; foliis linearibus, apice integris aut 
dentato-trilobis , inférioribus oppositis; pedunculis terminalibus unifloris. ‘© 


e e e. e. . . - 7 un 
Ogs. Pappus seminum dimidiatus ligulatus, interior est, seu centrum receptaculi spectat, ut 
in Balsamitis aliis pappo ligulato donatis, Sola Balsamita vulgaris [ Tanacetum Balsamita 
LIN, ] pappo instruitur brevissimo , annulato, nec in ligulam producto. 


Ses tiges sont droites, herbacées , hautes de 10 à 1 $ centimètres [ 4 à 6 pouces |; 
elles produisent, de l’aisselle de leurs feuilles, des rameaux solitaires, alternes , ter- 
minés en pédoncules verticaux. 

Les feuilles sont glabres, linéaires, charnues, longues de 27 millimètres | environ 
un pouce], simples ou découpées en deux ou trois dents à leur extrémité. Les 
feuilles inférieures sont opposées. 

Les fleurs terminent de longs pédoncules ou des rameaux simples sur lesquels 
les feuilles sont alternes. Le calice est demi-sphérique, aplati, formé d’écailles 
oblongues , obtuses, imbriquées, dont les intérieures sont membraneuses sur les 
bords et au sommet. Le réceptacle est nu , conique.- globuleux, pointillé par de 
petites.élévations; il est garni de fleurons M à cinq dents , dans lesquels 
les étamines et les stigmates sont renfermés. Les graines sont fes -renversées, 
finement striées, un peu arquées, longues d'un millimètre | une demi- ligne |, 
couronnées d'une aigrette membraneuse, tubulée, un peu en entonnoir dans son 
tiérs inférieur , en languette et courbée du côté qe répond vers le centre du 
réceptacle, féemène déchirée au sommet, et de même longueur que le tube de 
la corolle ess 

Cette plante croît au printemps près d'Alexandrie , aux environs de la colonne 
de Pompée et du lac Mareotis. 


Explication de la Planche 47, Fig. 1. 


BALSAMIT À tridentata. Le calice et le réceptacle de [a fleur, avec un seul fleuron écarté, mais placé dans sa 
ieétion naturelle par rapport au réceptacle. 


12. N; TOMENIT, | M m 
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F1G. 2. FILAGO MAREOTICA. 


FILAGO mareotica. F. caule pumilo, erecto; ramis dichotomis; floribus minutis, unilateralibus , 
imbricatis, longitudine foliorum, © 


Tige droite, ferme, partagée en rameaux dichotomes, hauts de 3 à $ centi- 


mètres | un à 2 pouces |. Latige et les rameaux sont garnis de feuilles imbriquées, 


ovales-linéaires, longues de 3 millimètres | une ligne et demie |. 

Les fleurs sont unilatérales au côté interne des rameaux, solitaires et sessiles les 
unes au-dessus des autres dans l’aisselle d’une feuille principale et de deux feuilles 
latérales qui leur servent d’involucre. Le calice consiste en feuilles imbriquées , 
cotonneuses à la base, lisses et aiguës au sommet ; ces folioles sont alternes 
sur un réceptacle en colonne , et chacune d’elles recouvre un demi-fleuron 
femelle capillaire à graine ovoide, fertile ; le sommet du réceptacle contient 
trois à quatre fleurons stériles, caducs, à corolles épaisses, tubuleuses. Il n’y a 
aucune aïgrette, ni sur les ovaires des fleurons femelles fertiles , ni sur ceux 
avortés des fleurons terminaux. | 

Cette plante croît auprès des anciennes carrières d'Alexandrie et du lac 
Mareotss. 
Explcation de la Planche 47, Fig. 2. 


FILAGO mareotica. (a) Une fleur entière accompagnée des feuilles qui lui servent d’involucre; (b) fleur dans 
laquelle Les écailles du calice sont écartées; (c) coupe verticale de la fleur et du réceptacle; (d) demi-fleuron à 
graines fertiles; ({e) Heuron hermaphrodite stérile; (f) graine. 

Ces détails sont considérablement grossis. 


PLANCHE 47. 


F1G. 3. ANTHEMIS INDURAT A. 


ANTHEMIS indurata. A. caule diffuso pubescente ; foliis planis, linearibus, pinnatifidis , nonnullis 
trilobis ; receptaculo conico, paleis flosculos æquantibus ; seminibus apice depressis, margine tenui elevato 


dentato coronatis. © 


Les tiges sont étalées, glabres à leur base, cylindriques et de même épaisseur 
que la racine, qui est perpendiculaire, un peu flexueuse , annuelle. 

Les feuilles sont pinnatifides, longues d'environ 27 millimètres | un pouce ], 
entières ou dentées à leur base, à divisions linéaires et trilobées au-dessus de la 
base, qui leur sert de pétiole. 

Les fleurs sont terminales sur des pédoncules un peu épaïssis, pubescens ; le 
calice est demi-globuleux, large d’un centimètre [4 lignes], à folioles imbriquées, 
dont les intérieures se terminent en membranes blanches, scarieuses; les rayons 
sont blancs, ovales, émarginés; le réceptacle est étroitement conique, garni de 


ns, 
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paillettes lancéolées, dont les inférieures sont un peu planes, déchirées, et les 
supérieures en carène, membraneuses sur les bords, émarginées avec une pointe: 
les fleurons sont tubuleux, infondibuliformes, plus longs que les paillettes ; leur 
corolle est persistante, épaïssie par la base en un corps durci, globuleux : les 
graines sont turbinées, cendrées, obtusément anguleuses, hautes de 2 millimètres 
[environ une ligne |, sans aïgrette, terminées au sommet par un bord relevé, tran- 
chant, denticulé. 

Le renflement solide de la base des fleurons s'articule sur le sommet creusé 
des graines: ce renflement n'existe point dans les demi-fleurons. 

Cette plante croît au cap des Figuiers à Alexandrie : ses tiges sont 
de 15 centimètres [ 6 pouces |; la sécheresse les rend quelquefois tout-à-fait 
naines. 


Ecaie de la Planche 47, Fig. 3. 


ANTHEMIS indurata, (a) Coupe verticale d’une fleur; (2) paillette du réceptacle, et fleuron ; {c) rayon ; 


d) graine: /e) section longitudinale d’un fleuron, et de sa base renflée qui s’articule sur la graine. 
8 ; 5 » q 


PLANCHE 47. 


F1G. 4 COTULA CINEREA. 


COTULA cinerea. C. caule cinereo, tomentoso , diffuso; foliis pinnatifidis ; laciniis linearibus ; flo- 


ribus globosis, pedunculatis, terminalibus. © 
8 » P 


Ogs. Flos discoïdeus corollulis quadri-dentatis, sed flosculi marginales feminei nulli, 


Tiges touflues, sousligneuses et couchées à la base, produisant un grand 
nombre de rameaux redressés et rapprochés en boule, longs de 1$ centimètres 
[6 pouces |, cotonneux, très-divisés, garnis de feuilles linéaires pinnatifides, 
longues de 2 centimètres [ 9 lignes |. 

Les fleurs sont globuleuses, terminales, portées sur des pédoncules striés lorsque 
la plante est fraîche, garnies inférieurement de quelques feuilles ; le calice est 
hémisphérique, composé de folioles linéaires, presque égales, cotonneuses. Le 
réceptacle est nu et demi-sphérique, garni de fleurons uniformes, tubulés, herma- 
phrodites , à quatre dents; les semences sont nues, ovoïdes, de couleur gris-de- 
lin, sans aïgrette ni membranes. 

Toutes les parties de cette plante sont couvertes d'un duvet blanchâtre, et 
répandent une odeur d’absinthe. 

Cette plante est rameuse et touffue au mois de mars, dans la plaine sablon- 
neuse des pyramides de Gyzeh et de Saqqärah ; elle paroît, à l'entrée de l'hiver, 
comme une très-petite herbe, qui commence à fleurir sur le sable presque aussitôt 
qu'elle a germé. 

Explication de la Planche 47, Fig. 4. 


COTULA cinerea, (a) Coupe verticale d’une fleur; (b) calice et réceptacle; (c) fleuron; (d) graine. 
TN. ATOME RTE Mme 
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PLANCHE 46, 


F1G. 1. CARTHAMUS MAREOTICUS. 


CARTHAMUS mareoticus. C. caule basi frutescente, diffuso; foliis angustè-lanceolatis spinosis, 
margine dentato-aculeatis ; squamis calicinis obtusis, mucronatis, ciliato-laceratis ; pappo seminum plu- 
moso, deciduo. R 


Ce sous-arbrisseau forme un buisson bas, étalé, arrondi, et que ses feuilles 
rendent épineux de toutes parts. Son écorce est molle et crevassée près de la 
racine : son bois est d'un blanc jaunâtre ; l'épiderme des vieux rameaux se détache 
en une membrane blanche, un peu lisse. Les rameaux sont grêles, roïdes, alternes, 
très-ouverts au haut des tiges, blanchätres, striés, glabres ou un peu lanugineux. 
Les feuilles sont sessiles, lancéolées , longues de 3 à $ centimètres { un à 2 pouces |, 
roides, pliées en gouttière en dessus, à troïs nervures en dessous, dont deux 
latérales, foibles, peu apparentes : ces feuilles sont aiguillonnées à trois et quatre 
dents sur chacun de leurs bords, et terminées en épine très-aiguë. Les fleurs sont 
terminales, solitaires, presque globuleuses, épaisses de 12 millimètres | environ 
6 lignes |, placées dans un involucre de feuilles pareilles à celles des rameaux. 
Le calice est à plusieurs rangs d'écailles membraneuses, denticulées à leur sommet, 
brillantes intérieurement; les écailles extérieures sont onguiformes, mucronées, 
et les intérieures linéaires - obtuses. Le réceptacle est couvert de soïes plates, 
brillantes, très-serrées. Les fleurons sont de couleur jaunâtre pâle, hermaphrodites, 
tubuleux, filiformes par la base; les graines sont ovoïdes-turbinées, aïgrettées, 
légèrement tétragones, hautes de 3 à 10 millimètres [une ligne et demie à 2 lignes |, 
d'un blanc sale, et tachetées de points brunätres. L’aïgrette de ces graïnes est 
composée de poils généralement un peu plus longs que le corps des graines, 
inégaux , plumeux-denticulés et caducs; la base des graïnes est tronquée oblique- 
ment par le hile. 

Cette plante croît sur la côte à Alexandrie, entre l’ancien lac Mureotis et la 
mer, et feurit principalement à la fin d'avril. 


Explication de la Planche 48, Fig. r. 


CARTHAMUS mareoticus. (a) Fleuron et paillettes soyeuses détachées du réceptacle; /b) corolle fendue en 
deux portions pour faire voir les étamines et le style; (c) graine. 
Ces détaïls sont beaucoup plus grands que nature. 


PLANCHE 46. 
F1G, 2. BUPATHALMUM PRATENSE. 


 BUPHTHALMUM pratense. B. caule erecto, hispido; ramis strictis, corymbosis; foliis radicalibus 
pinnatifidis Jobatis, caulinis semi-amplexicaulibus ob-ovatis dentatis, summis Jinearibus appressis ; flo- 
ribus globosis; corollulis marginalibus tubulosis nec ligulatis. © 


Ogs. Planta herbacea annua Buphthalmi congener ; floribus, inter ramos proliferos, sessilibus 


pedunculatisque , aut terminalibus, sed absque radiis ligulatis. 


e, 
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BUPHTHALMUM pratense. B. calicibus acutè-foliosis ; foliis alternis , cuneïformibus, incisis, hirtis. 
Vanz, Symb. bot, 1, pag. 75.— Wizip. Spec. plant. 7, Pag. 2232. — PERSOON, Synops, 2, pag. 474. 
CERUANA pratensis. FORSK. For. Æ;gypt. pag, LX XIV ; — Descr. pag. 153. 


BACCHARIS ægyptia, Senecionis folio. LiPppr, Mss.— VAILz. Act. Paris. 1719, pag. 714,n* 6. 
— Herb, Vaill, 


La racine est pivotante, ligneuse. La tige est droite, quelquefois simple, le plus 
souvent accompagnée de plusieurs tiges arquées près de la racine et remontantes: 
les tiges varient de 3 à $ décimètres | depuis un pied jusqu'à environ 2 pieds] de 
hauteur ; elles sont velues, cylindriques, fermes, coriaces. Les feuilles inférieures 
sont pinnatifides , lobées, rétrécies en pétiole ; les moyennes, demi-amplexicaules ; 
dentées, ovales-renversées:; les supérieures, étroites, dentées ou entières, appliquées 
contre les rameaux. Les tiges se divisent, par étages, en corymbes peu fournis. 
Les rameaux portent un peu au-dessus de leur point de partage une fleur sessile ; 
contre laquelle il en naît une seconde pédonculée. Les fleurs naïssent ensuite 
sessiles ou brièvement pédonculées, opposées à quelques-unes des feuilles, le long 
des rameaux, et deviennent aussi tout-à-fait terminales. 

Chaque fleur est globuleuse-déprimée, accompagnée de trois à cinq bractées ou 

feuilles extérieures, vertes, entières ; le calice est cylindrique, étranglé au sommet, 
formé d'un double rang d’écailles lancéolées presque égales, hautes de 4 milli- 
mètres | 2 lignes]. Le réceptacle est plane, garni de paillettes linéaires: il porte à 
sa circonférence deux rangs de fleurons femelles, dont la corolle est filiforme 
en tube à trois dents, hors desquelles sort un stigmate grêle, bifide. Les feurons 
hermaphrodites remplissent le centre de la fleur; leur corolle est évasée en 
entonnoir à cinq dents; leur style est bifide , plus court et plus épais que celui 
des fleurons femelles, et renfermé dans la corolle avec les étamines. 
Le calice persistant resserre les graines cunéiformes, comprimées, un peu té- 
tragones et couronnées par une membrane déchirée en soies courtes, Inégales ; 
les écaïlles qui séparent ces graines, sont ciliées, déchirées sur leurs bords à leur 
sommet. À 

Les feuilles sont velues, et répandent une odeur de pomme de reinette, lors- 
qu'on les froisse. 

Cette plante est ferme et $e plie sans se déchirer ni se briser; on en fait des 
balais : elle croît sur les bords desséchés, un peu escarpés, du Nil, et sur les îles 
sablonneuses ; elle est fort commune près de Gyzeh et de Bouläq, en février. 


Explication de la Planche 48, Fig. 2. 


BUPHTHALMUM pratense, (a) Fleur; (b) coupe verticale du calice et du réceptacle; /c) euron herma- 
phrodite, à cinq dents (les anthères et Jes stgmates sont représentés à côté de la fleur ) ; (d) fleuron femelle ; 
(e) graine. t | 
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Fic. 3. ANACYCLUS ALEXANDRINUS. 


ANACYCLUS alexandrinus, A. foliüis duplicato - pinnatifidis ; laciniis linearibus acutis ; Aoribus 
supra radicem sessilibus solitariis aut glomeratis ; caulibus circumfusis , floriferis ; seminum exte- 
riorum margine membranaceo dentato , lacero. © 

ANACYCLUS alexandrinus. A. foliis bipinnatis; foliolis linearibus, planis; caule prostrato ; floribus 
axillaribus sub-sessilibus, terminali pedunculato. WizzD, Spec, 3, pag. 2173. 


Tiges couchées , rayonnantes au-dessous d’une ou de plusieurs fleurs sessiles au 
centre de la plante. | 

Les feuilles sont doublement pinnatifides , longues d'environ 4 centimètres 
[un pouce et demi |, à découpures aiguës, linéaires- étroites. Les tiges se ter- 
minent en pédoncules uniflores, élargis en massue; un petit nombre de fleurs 
sont alternes, sessiles ou brièvement pédonculées. Le calice est plus cotonneux que 
le reste de la plante : il se compose d’un petit nombre d'écailles courtes , aiguës, 
auxquelles succèdent les écailles du réceptacle, plus larges, cunéiformes , aCuminées 
et presque trilobées, concaves, velues et courbées à leur sommet; elles sont appli- 
quées contre des fleurons tubulés, à cinq dents, tous hermaphrodites au centre et 
vers l'extérieur de la fleur. Le tube des fleurons extérieurs est plus court ; leur 
graine est en cœur renversé, comprimée, membraneuse, denticulée et comme 
_déchirée sur les bords et à son sommet, déprimée sous l'insertion du tube du 
fleuron, et dépourvue, du côté calicinal ou extérieur, de dentelures qui forment 
un demi-anneau du côté tourné vers le réceptacle. 

Les ous du centre sont cunéiformes, étroites, un peu trigones, ou com- 
primées à deux tranchans avec une ligne relevée sur leur face extérieure ; elles 
sont tronquées ou échancrées à leur sommet, qui est nu ou denté. 

Cette plante croît à Alexandrie, dans les prairies auprès des carrières, au mois 
de maï. 

Explication de la Planche 48, Fig. 3. 
ANACYCLUS alexandrinus, (a) Section verticale d’une fleur; (4) fleuron et écaille du sommet du réceptacle ; 
(c) Aeuron et écaille de la circonférence ; /d) l’un des fleurons de la circonférence, fendu pour montrer les étamines 


etle pistil; (e) graine et fleuron persistant du centre; {f) graine de la circonférence, vue par son côté inté- 
rieur ; (g) coupe transversale de la même graine. 


PLANCHE PE 


F1G. 1. CENTAUREA PALLESCENS. 


CENTAUREA pallescens. C. ramis diffusis; foliis mferioribus pinnatifidis runcinatis crenatis, supe- 
rioribus Îinearibus sub-hastatis; spinis calicinis teretibus, angustis, subulatis, basi ramosis ; pappo 
setoso , seminibus breviore. © 


Racine droite , pivotante, annuelle; feuilles radicales très - profondément 
pinnatifides, étroites, longuement rétrécies en pétiole, à divisions crénelées et 
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comme déchirées, aiguës, récourbées en faux, à lobe terminal lancéolé, crénelé. 
Tiges droites, partagées en rameaux épars, alternes, longs de 3 à 6 décimètres 
[un à 2 pieds] Les feuilles des rameaux sont sessiles, demi- amplexicaules ; les 
terminales Inéaires, dentées inégalement en scie, pliées en gouttière en dessus ; 
les moyennes lancéolées, hastées, sinueuses, à plusieurs dents triangulaires vers 
leur base. 

Les fleurs terminent de nombreux rameaux courts, partiels, latéraux. Les fleurs 
ont leur calice globuleux, glabre, épais de 8 2 AC 3 lignes et demie |, formé 
d'écaïlles munies d’une longue épine terminale, à la base de laquelle naissent deux 
courtes épines de chaque côté. Les corolles sont d’un jaune trèes-pale , neutres et 
trifides à la circonférence. Les graines , serrées entre les soies épaisses du récep- 
tacle, sont oblongues, presque cylindriques, tronquées, couronnées d’une aïgrette 
soyeuse plus courte que le corps de la graine. Le hile consiste dans une échan- 
crure latérale au-dessus de la base de la graine. 

L'aspect de cette plante est glabre; on découÿre cependant un peu de duvet et 
quelques aspérités semblables à des poils courts sur les tiges et sur les jeunes 
pousses. 

Le Centaurea pallescens croît au bord de la route du désert, du Kaire à Sälehyeh 
et dans les îles sablonneuses du Nil. 


3 


Explication de la Planche 49, Fig. 1. 


| CENTA UREA pallescens. (a) Écaille extérieure du calice (elle est à troïs épines de chaque côté au-dessous 
de lépine moyenne, au lieu de deux qui se rencontrent plus communément); /b) écaille intérieure du calice: 
(c) Aeuron neutre de la circonférence; (d) #euron hermaphrodite; /e) graine ; {f) la même considérablement grossie. 


PLANCHE 49. 


F1G, 2. CENTAUREA ÆGYPTIACA. 


CENTAUREA ægyptiaca. C. calicibus duplicato-spinosis, sub-lanatis ; foliis fanceolatis, sessilibus 
integris dentatisque ; caule prolifero. Lin. Mant. pag. 118, — Wir. Spec, 7, Pag. 2316, 9 
CENTAUREA eriophora. FORSK. Catalog. plant, Ægypt. pag, LX XIV, n° 465. 
. CALCITRAPA ægyptiaca, caule striato, tomentoso , tricolore flore. Æerb, Vaill, 
CARDUUS ægyptius Jaceæ folio, tricolor: Zippr, Mss. 


Racine vivace, ligneuse, pivotante, tortueuse. Feuilles velues : lés inférieures 
pinnatifides, à lobes arrondis; celles de la tige demi-amplexicaules, ondulées, pin- 
natifides, à lobes étroits. Les tiges croissent en touffe, et varient depuis un palme 
jusqu'à deux et trois de longueur; elles sont cotonneuses, striées : ces tiges de- 
viennent grêles , lorsqu'elles sont plus longues, et ne portent alors que des feuille 
Jancéolées, grossièrement dentées en scie. 

Les Ha sont purpurines pâles, quelquefois à moitié blanches, les unes termi- 
nales, les autres presque sessiles sur les côtés et dans la division des rameaux. Les 
écailles des calices se terminent par une épine brune, grêle, garnie à sa base, de 
chaque côté, de deux aiguillons presque sétacés , alternes, rarement Opposés : une 
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laine fine unit entre elles les écaïlles. Les corolles de la circonférence sont vides, 
à trois divisions ; les fleurons hermaphrodites sont en tube, jaunâtres, à cinq 
dents. Les anthères et les styles sont violets; les stigmates linéaires, jaunes. 
Les graines sont oblongues, tronquées, terminées par une aïgrette un peu 
rousse, brillante, dont les poils sont de même longueur que le corps de la graine. 
Le Centaurea ægyptiaca croît dans le désert aux environs du Kaire, et com- 
mence à fleurir au mois de janvier. | 


Explication de la Planche 49 , Fig. 2. 


CENTAUREA ægyptiaca. (a) Écaille inférieure du calice ; (h) écaille moyenne: (c) écaïlle intérieure; (d) fleu- 
ron neutre et soies du réceptacle; {e) fleuron hermaphrodite; (f) graine; (g) graine considérablement grossie. 


PLANCHE 49. 
Et p® CENTAUREA ALEXANDRINA. 


CENTAUREA alexandrina. C. squamis calicinis coriaceis, duplicato-spinosis ; foliis sub-villoso- 
scabris, inferioribus pinnatifidis , laciniis sinuatis dentatis mucronatis, summis oblongis auriculatis dentatis ; 
stigmatibus basi articulatis. © & 


OB8s. Semina ob-ovata compressiuscula nuda. 


La racine est perpendiculaire; épaisse comme le petit doigt, brune au dehors; 

elle produit une ou plusieurs tiges de la grosseur d’une forte plume, hautes de 

3 décimètres [un pied |, dont les rameaux alternes s’écartent pour se diviser à leurs 
sommets en rameaux courts terminés par les fleurs. 

Les feuilles inférieures sont pinnatifides, sinuées, à découpures bordées de 
dents courtes, larges, mucronées ; quelquefois ces feuilles sont pinnées ; leur lon- 
gueur varie de 8 à 16 centimètres] 3 à 6 pouces |: celles situées sous l'aisselle et le 
long des rameaux sont sinuées, dentées, amplexicaules, auriculées, et décroissent 
beaucoup de grandeur, ainsi que les fleurs elles-mêmes, sur les plus petits rameaux. 

Les fleurs ont le corps de leur calice épais de 15 millimètres | 6 à 7 lignes |, à 
écailles très-fortes, armées d’une longue épine subulée composée à sa base. 

Les fleurs du müäieu des tiges ont leur calice glabre, et sont d’un tiers plus grandes 
que les fleurs des extrémités , qui ont leur calice un peu cotonneux. 

Les fleurons sont jaunâtres et bruns ; leur stigmate est cylindrique subulé, uni au 
style par une articulation rétrécie. 

Les graines sont ovoides-renversées, non aigrettées, un peu comprimées, 
verdâtres , tachées de points bruns; le hile est latéral au-dessus de leur base. 

C'est une plante très-légèrement cotonneuse, sans être blanchâtre, dont les 
feuilles sont un peu rudes; elle est commune à Alexandrie QE les lieux secs, au 
cap des Figuiers et auprès des anciennes carrières. 


Explication de la Planche 49, Fig: 3: 


CENTAUREA alexandrina, (a) Écaille calicinale; () soies du réceptacle , et fleuron; {c) fleuron fendu et 
ouvert pour faire voir les étamines et le style ; (d) graine. 
PLANCHE fo. 
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PLANCHE 50. 


FiG, 1. NAYAS MURICATA. 


NAYAS muricata. N. caule muricato ; folits dentatis, crispis, breviusculis. © 


Tiges filiformes, fourchues, longues environ d’un palme, garnies de rameaux 
courts, alternes, hérissés d’aïguillons transversaux dont la longueur est presque 
égale à l'épaisseur des rameaux. 

Les feuilles sont linéaires, courtes, n'ayant que 6 He [environ 3 lignes] 
de longueur, opposées ou ternées sur les nœuds des rameaux; ces feuilles sont 
crispées, un peu plus larges que Île diamètre des tiges ou des rameaux, décou- 
pées sur leur bord en aïguillons presque transversaux, rapprochés en manière de 
dentelures de scie. 

‘Je n'ai vu sur cette plante que les fleurs femelles, qui consistent en ovaires 
ovoïdes, sessiles et solitaires dans l’aïsselle des feuilles ou dans la fourche des 
rameaux. L'ovaire de chaque fleur se termine par trois styles capillaires, en 
faisceau , plus courts que le corps de l'ovaire, 

- Le fruit est une noïx de même forme que l'ovaire, de moitié moins longue que 
les feuilles, enveloppée d’une tunique qui est continue avec les stigmates ; cette 
tunique est formée d'une membrane à nervures réunies par petites maïlles presque 
carrées. La noïx est composée d’une écorce ferme, sur laquelle sont empreintes les 
mailles de la membrane qui se continue avec le style; cette écorce est épaissie sur 
une ligne longitudinale qui produit un angle mousse à la circonférénce de la noix. 
L'écorce est remplie par une amande cornée et farineuse: | 

J'ai trouvé cette plante au bord d’un lac d’eau saumâtre avec le Zannichellia 
palustris, près de Färeskour, dans la basse Égypte. 


Expucation de la planche jo, Fig. 1. 


NAVAS muricata, (a) Fruit; (b) noix dépouillée, par le sommet, de la tunique membraneuse extérieure du fruit, 


qui est rejetée de côté; (c) la noïx séparée et nue; (d) coupe transversale de l'écorce et de amande de la noix ; 
(e) amande séparée. 


PLANCHE jo 
FiG. 2. PARIETARIA ALSINEFOLIA. 


PARIETARIA alsinefolia. P. LUE sub-filiformi pubescente ; ramis inferioribus DRE foliis sub- 
rotundis, ovatis; floribus seminiferis, tribracteatis. © 


Pete herbe annuelle, haute de 4 pouces. Sa racine est grêle, un peu tortueuse, 
simple, chevelue seulement à l'extrémité. La tige est à trois ou quatre nœuds, de 
chacun desquels partent les rameaux opposés : plusieurs fleurs sont réunies aux 
aisselles de ces rameaux sur les nœuds de la tige ; les autres fleurs, dans les aisselles 
des feuilles, se trouvent au sommet des rameaux Les feuilles sont ovales, à pétioles 


presque capillaires, flnement velues comme tout le reste de la plante ; leur disque 
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varie de 8 à 12 millimètres 1e à $ lignes] de longueur. Les fleurs sont brunes, 
très-petites, à quatre divisions aiguës : les unes hermaphrodites, sessiles, dépour- 
vues d’involucre; les autres, femelles, dans un involucre de trois folioles beaucoup 
plus grandes que les fleurs. La graine est d’un rouge brun, ovoïde, brillante, con- 
tenue dans le calice persistant. 

Cette plante croît, à la fin de l'hiver, dans le désert de la Qoubbeh, entre les 
pierres, au pied de la montagne isolée, de grès rouge, que l'on appelle Gcebe- 
Amar. | | | | 
Explication de la Planche jo, Fig. 2. 

PARIETARITA alsinefolia. (a) Fleur femelle renfermée dans un involucre pédonculé, et fleur hermaphrodite 


nue, située à l’aisselle du pédoncule ; /2) involucre de la fleur femelle ouvert; (c) calice; (d) graine. 
Ces détails sont beaucoup plus grands que nature. 


PLANCHE $o. 


Fic. 3. NAYAS GRAMINEA. 


NAYAS graminea. N. caule flagelliformi, dichotomo ; foliis subulatis, linearibus , aggregatis, sub- 
integris, armato oculo serrulatis. © 


Ogs. Differt a Nayade minori AZLIONIT , seu Caulinià fragili WzzLD, foliis rectis mollius- 
culis, nec manifestè denticulatis, An mera varietas ! 


Tiges lisses, filiformes, fourchues, à rameaux alternes, longues d'environ une 
coudée. | 

Feuilles linéaires-subulées, très-finement dentées en scie, étant vues à la loupe, 
longues de 20 à 26 millimètres | 9 lignes à un pouce], fasciculées cinq par cinq 
ou davantage sur les nœuds de la plante. 

Les fleurs sont sessiles, solitaires ou géminées au milieu des faisceaux de feuilles; 
leur structure est la même que dans l'espèce de Mayas décrite ci-dessus, fig. 7, 
excepté qu'elles sont ici plus grêles et aïguës, terminées par un style qui se sépare 
en deux branches. Les graïnes sont ovoïdes comme les fleurs. 

Cette plante croît dans les canaux des rizières, à Rosette et dans le Delta; elle 
n’est peut-être qu'une variété du Nayas fragilis de Willdenou, qui croît aussi dans 
les mêmes eaux, mais qui est beaucoup plus petit, à feuilles très-manifestement 
dentées en scie, recourbées et roïdes, au lieu d’être molles. 


Exphcation de la Planche $o, Fig. 3. 


NAT AS graminea. (a) Faisceau de feuilles coupées à leur base, où elles sont dilatées en stipules, et servant en 
quelque sorte d’involucre aux fleurs et aux fruits; (2) coupe transversale d’un fruit. 
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PLANCHE jo. 
F1G, 4.4. MARSILEA ÆGYPTIACA. 


MARSILEA ægyptiaca. M. folis crenatis, erosis ; fructibus sub-quadratis, ob-cordatis. 
Ogs. Folia, in locis inundatis, glabra, integra, majuscula ; aquis verd libera, crenata, parva, 


Pilis appressis rufescentia. Fructificat tantummodo in locis sicciusculis. 


MARSILEA ægyptiaca. M. foliis quaternis, utrinque strigosis; foliolis apice trifidis ; Jaciniüis truncatis. 
Wizzp. Spec. s, pag. 40. 


Tige glabre, rampante, grêle, filiforme, produisant par ses extrémités, lors- 
qu'elle n’est point submergée, des bourgeons couverts de poils roux, imbriqués. 

Les feuilles sont nombreuses, à pédoncules filiformes : elles varient singuliè- 
rement de grandeur, ainsi que leurs folioles; elles sont couvertes de poils cou- 
chés qui ne se distinguent bien qu'à la loupe. Les fruits garnissent les tiges par 
paquets , à la naïssance des pétioles : ils sont de forme un peu cubique, échan- 
crés en cœur en dessus, pédonculés, couverts de poils couchés ; ils sont divisés à 
l'intérieur en plusieurs cellules qui aboutissent à une cloison moyenne, verticale. 

La plante n'est en fructification que dans les endroits desséchés, où elle pro- 
duit de très-petites feuilles, à folioles cunéiformes , dentées, crénelées. La même 
plante, dans les lieux inondés, produit des folioles beaucoup plus grandes et entières 
par leur bord supérieur, qui est arrondi. | 

Cette plante croît dans les fossés des rizières du Delta et dans les plaines hu- 
mides de Bouläq et de Gyzeh ; elle est en fructification pendant l'hiver. 


Exphcation de la Planche fo, Fig. 4.4". 


MARSILE À ægyptiaca. Fig. 4, Ta plante en fructification. (a) Une des capsules entière; (b) section horizontale 
d'une capsule. Fig. 4’, la même plante dont les feuilles et les tiges anciennes ont poussé dans un lieu inondé, et 
ont produit ensuite dans un lieu sec des rejetons à folioles dentées. 


PLANCHE DÉC 


Fi. 1. CROTON OBLONGIFOLIUM. 


CROTON oblongifolium. C. foliis oblongis, basi integris, sub-cordatis, apice undulatis, acutis; cap- 
sularum pilis squamatis, stellatis; seminibus verrucosis oblongis, basi emarginatis. 


O8s. Afine multüm Crotoni plicato foliis obliquis obtusis diverso, necnon seminibus sphæricis 
lævibus satis distincto. 


Tige verticale, haute de so centimètres [un peu plus d’un pied et demi], ferme, 
ligneuse à sa base, partagée en rameaux droits, dichotomes ; feuilles rnomboïdales, 
lancéolées , longues de 30 à 45 millimètres |[ 13 à 18 lignes], non compris le 
pétiole, qui est presque de cette longueur dans les feuilles moyennes et inférieures, 
et qui est trés-court dans les feuilles terminales. Les feuilles sont un peu ondu- 
lées, godronnées sur leur bord, excepté à leur base, qui est entière; elles sont 
munies de deux glandes en dessous, de chaque côté de l'insertion du pétiole, et 
portent aussi en dessous, vers leur sommet et vers leur bord, un petit nombre de 
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glandes. Les fleurs viennent en grappes courtes, sur de petits rameaux, auprès de 
la dichotomie,ou dans l'aisselle même des rameaux. La partie inférieure des grappes 
est occupée par deux ou trois pédoncules de fleurs femelles, simples ou biflores. 
Le fruit est réfléchi, globuleux, à trois coques couvertes d’écaïlles peltées, étoilées, 
blanches ou rougeätres ; les graines sont ovales, acuminées par le sommet, rabo- 
teuses et ridées à la surface, obtuses et échancrées à la base. Cette plante est cou- 
verte, dans toutes ses parties, de poils étoilés ; ses feuilles sont d’un vert un: peu 
roux, plus päles et plus cotonneuses en dessous qu’en dessus. 

Le Croton oblongifohum diffère du Crotor plcatum et du Croton tinctorium par 
son port droit, tandis que ces deux dernières espèces sont étalées : ses feuilles, 
principalement les supérieures, sont pliées sur les nervures comme celles du 
Croton plicatum ; maïs elles en diffèrent en ce qu'elles sont étroites, aiguës. 

J'ai cueïlli ce Croton dans le désert auprès du château d’Ageroud, sur la route 


de Soueys. 
Explication de la Planche $r, Fig. 1. 


CROTON oblongifolium. (a) Une des fleurs femelles; (b) le fruit; (c) une des coques détachée du fruit; (d) graine. 


PLANCHE DEE 


F1G. 2 et 3. MENISPERMUM LEÆBA. 


MENISPERMUM Lexæba. M. caule sarmentoso, diffuso; foliis oblongis; racemis axillaribus pauci- 
foris, minutis. 


Ogs. Folia juniora pubescentia, adulta glabra, mirum in modum ludentia, pro speciminum 
varietate ; quædam enim oriuntur specimina foliis linearibus , alia foliis cordatis acuminatis, alia 


foliis ellipticis. 
LEÆBA. FOoRsx, Descr, pag. 172, 


C'est un arbrisseau sarmenteux, dont les rameaux, longs de 2 à 3 mètres [6 à 
o pieds |, sont toujours couchés sur le sable, ou soutenus sur des buissons : leur 


écorce devient blanche en vieillissant; elle est striée, et d’un vert gaï sur les jeunes, 


rameaux. Les feuilles varient pour la forme et la grandeur : elles sont elliptiques, . 


glabres, à trois nervures sur les rameaux adultes, brièvement pétiolées, longues 
de 20 millimètres | o lignes |; quelquefois elles sont cordiformes à leur base, 
rétrécies et médiocrement aiguës par leur sommet. Les feuilles et les petites 
branches sont finement pubescentes dans leur jeunesse. Les premières feuilles 
qui accompagnent les fleurs, sont ordinairement linéaires, longues d’un centimètre 
[ 4 lignes et demie |; elles deviennent ensuite deux fois plus grandes, glabres et 
coriaces. | 

Les fleurs sont très-petites, n'ayant guère que la grosseur d’une tête d’épingle; 
elles viennent dans les aïsselles des feuilles en petites grappes un peu plus longues 
que les pétioles. 

Les fleurs sur les pieds mâles ont un calice de six feuilles, dont trois exté- 
rieures fort petites, et trois intérieures concaves plus grandes; la corolle est de 


- 


: 
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six pétales ovales -cunéiformes, trés-petits, minces et arrondis au sommet, en 
gouttière à la base. Les étamines sont au nombre de six, opposées aux pétales dans 
la gouttière desquels leurs filamens sont engaînés. | 

Les pieds femelles portent des fleurs dont le calice ne diffère point de celui 
des mâles; leur corolle est à six pétales épais, planes, ovales-cunéiformes. I] ya 
au centre de cette corolle trois ovaires droits, cylindriques, resserrés en un fais- 
Eau : ces trois ovaires sont rarement fertiles ; il en avorte un ou deux : chaque 
ovaire fertile devient une petite baie rougeâtre, globuleuse. 

Les pieds mâles de cet arbrisseau sont communs dans le désert près du Kaire, 
d'où les Arabes m'en ont fréquemment apporté des branches ; il y Heurit au mois 
de janvier. J’aï trouvé dans le Sa’yd, près du Gebel-Aboucheger, un pied femelle 
qui portoit des fleurs et des fruits pendant le mois d'octobre. 


Explication de la Planche ÿr, Fig. 2 et 7 


MENISPERMUM Leæba. Fig. 2, rameau d’un pied femelle, /a) Fleur femelle entière; (2) un des pétales 
et ovaires, détaché de la fleur; (c) fruit; (d) une des baïes détachée du fruit. 
Fig. 3, rameau d’un pied mâle. (a) Fleur vue en dessous; (4) la même vue en dessus; /c) pétale et étamine. 


PLANCHE S2. 


F1G. 1. ATRIPLEX CORIACEA. 


ATRIPLEX coriacea. A. caule fruticoso, decumbente , foliis ovatis, concavis, farinosis, coriaceis. 
FORSK, Descr. pag. 175. 


Arbrisseau partagé en rameaux couchés, un peu flexueux, terminés par des 
fleurs paniculées : toutes ses parties sont couvertes d’un duvet serré, écailleux, 
le plus souvent un peu roussâtre, mais qui donne aussi à la plante un aspect 
argenté lorsqu'elle est jeune. Les rameaux varient en longueur de 2 à 6 déci- 
mètres [un demi-pied à 2 pieds |. Les feuilles sont elliptiques, presque sessiles, 
très-entières, longues de 2 centimètres | 9 lignes]. Les fleurs naissent en panicule. 
Quelquefois les paquets de fleurs, très-rapprochés, forment des chatons rameux. Le 
calice des fleurs hermaphrodites est à cinq divisions obtuses, un peu plus courtes 
que les étamines. Les fleurs femelles, moins nombreuses, ont leur calice comprimé, 
tuberculeux, cunéiforme -alongé ; il renferme le pistil à stigmate bifde et dont 
l'ovaire se change en une graine comprimée, un peu échancrée au sommet, noire, 
renfermée dans une utricule membraneuse, bordée demïi- circulairement par un 
cordon fibreux qui s'élève de la base de la graine Jusqu'à l’insertion du style. 
L'embryon est annulaire, embrassant un albumen central: la radicule et les COtYy- 
lédons sont tournés en haut sous l'insertion du style. 

Cette plante croît à Alexandrie dans le sable, près de la mer. 


Explcation de la Planche $ 2, F IL. I 


ATRIPLEX coriacea. (a) Fleur hermaphrodite; (b) Ia même ouverte; (c) calice bifide de la fleur femelle; 
(4) fleur femelle ouverte; (e) calice fructifère ; (f) graine; {g) graine dépouillée de son utricule, 
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PLANCHE 2. 


F1G. 2. ACACIA SEYAL. 
ACACIA Seyal, À. spinis stipularibus geminis; foliis bipinnatis, partialibus bijugis » propriis 8-12-jugis ; 


fructibus compressis, linearibus, falcatis, acutis. 

SIAL. GRANGER , Voyage en Egypte, pag 99 el r0$. 

SAIEL. BRUCE, Voyage en Égypte, vol. 1, pag. 102 et 230. 

SIJAL. Species ligni carbonarï. FORSK. Ægypt pag. LVI, At Hnne Sejal ejusdem auctoris, ex Arabià, 
Descr.p. 177, difiert ab arbore Seyal ægyptiacä foliolis majoribus, jugis numerosioribus, spinis nullis. 


Arbre médiocre, ou arbrisseau s'élevant à 6 mètres [15 à 20 pieds |, dont 
l'écorce est brune. Ses branches sont armées d'épines blanches, droites, presque 
horizontales, longues de 3 centimètres | plus d'un pouce] à l'extrémité de plusieurs 
branches: ces épines sont nulles, ou remplacées par des aïguillons droïts, très-courts, 
horizontaux à la base et à la partie moyenne des branches. Les feuilles sont rarement 
solitaires , mais le plus souvent géminées ou ternées dans l’aisselle des épines ; elles 
sont deux fois ailées, à deux ou trois paires de pinnules, qui portent huit à douze 
paires de folioles linéaires-obtuses longues de 4 millimètres [environ 2 lignes] : 
une glande brune, concave, oblongue, se trouve quelquefois sur le pétiole com- 
mun, entre ses deux pinnules inférieures. Les fruits sont des gousses linéaires, un 
peu comprimées, falciformes, longues de 7 centimètres | 2 pouces et demi], ren- 
fermant huit à dix semences ovoïdes- comprimées, d'un vert olive, et dont l'auréole 
oblongue forme un fer-à-cheval ouvert vers le sommet de la graine. 

… Cet arbre croît dans le désert entre le Nil et la mer Rouge, aux environs de 
Syène et dans la plaine de Medynet-abou ; il produit de la gomme Arabique. 

Je trouvai plusieurs pieds de cet arbre dans les lieux secs les ne sauvages , 
sur le coteau des montagnes de rocher au bord de la mer Rouge, à l'extrémité 
de la vallée de l'Égarement. 

C'est probablement cet arbre que Théophraste {1) et Pline (2) ont nommé 
Épine altérée des déserts, et qui croissoit seul au-delà de Coptos, où il étoit 
rare à cause de la sécheresse. Ces auteurs ont aussi désigné par le nom général 
d'épine, dxavIæ, l'Acacia nilotica, qui est du même genre que l'arbre Seya/. 


Explcation de la Planche ÿ 2, Fig. 2. 


. ACACTA Seyal. (a) Portion du fruit ouvert; (4) graine considérablement grossie, dans sa position naturelle, 
avec son cordon nourricier doublement replié. 


PLANCHE 2: 
FIG 3 ACACIA ALBID A. 


ACACIA albida. A. spinis stipularibus geminis, rectis ; folüis bipinnatis , partialibus 3-4-jugis, propriis 
multijugis glauciusculis ; spicis cylindricis axillaribus folia superantibus. P 
O8s. Differt ab Acacià Senegal spinis geminis, et petiolo inter singula paria foliorum par: 
tialium glanduloso. 


(1) "Axar9æ dydae. Theophr. Æist. plant. Üib. 1V, cap. VII, pag. 417. 
(2) Spima sitiens. Plin. ist, nar. lib. XILI, cap. XXY. 
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Arbuste dont les rameaux ont l'écorce presque lisse et blanche; leurs feuilles 
sont doublement aïlées, À trois et à quatre paires de pinnules; leur pétiole naît 
entre deux épines droites, jaunes et aiguës par leur sommet, un peu plus longues 
que les folioles des pinnules. Les pétioles sont demi-cylindriques, longs de 27 mil- 
limètres [ un pouce |, canaliculés en dessus, munis de glandes jaunâtres, urcéolées 
entre chacune des paires de pinnules. Les pinnules ont environ la même longueur 
que les pétioles communs; elles sont à sept et dix paires de folioles ovales-linéaires, 
presque sans nervures, longues de 5 à 7 millimètres | 2 lignes et demie à 3 lignes |. 
Les fleurs viennent en épis gréles, longs d’un décimètre [ environ 4 pouces |, dans 
l'aisselle des feuilles ; elles sont presque sessiles sur leur axe commun : leur calice 
est campanulé, à dents très-courtes. L’extrémité des rameaux est pubescente. 

Les rameaux de cet arbuste m'ont été communiqués par M. Nectoux, de la 
Commission des sciences et arts d'Égypte, qui les à rapportés de son voyage 
au-dessus de l'île de Philæ. 


Explication de la Planche $ 2, Fig. 3. 


ACACTA albida, Un rameau de grandeur naturelle. 
PLANCHE S$?. 


Fic. 1. ADONIS DENTATA. 


ADONTIS dentata. A. caule sulcato, ramoso : foliis bipinnatifidis ; laciniis linearibus, acutis ; petalis 
7-8-oblongis ; seminibus rugosis, dentato-marginatis. © 


C'est une herbe d’une taille médiocre, d’un décimètre [4 pouces], dont la racine 
est simple et grêle ; elle produit une ou plusieurs tiges striées, dont les feuilles sont 
doublement pinnatifides, À découpures linéaires-aigués. Les fleurs sont solitaires, 
terminales, à calice de cinq folioles colorées. La corolle est à sept et huit pétales 
jaunes, ovales-oblongs, un peu cunéiformes, quelquefois déchirés et comme cré- 
nelés à leur sommet. Les graines sont ovoïdes, ridées, très-irrégulières, terminées 
à leur sommet en une pointe dressée vers l'axe de l’épi des graines. L'écorce de 
ces graines est rugueuse à eur base ,et garnie, vers le milieu, d’un rebord circulaire 
denté. Cette plante a la plus grande analogie avec l'Adonis æstivalls , qui varie 
beaucoup pour la taille, et que j'ai trouvé toujours très-petit en Égypte, ayant des 
graines sur le contour desquelles se montroient les rudimens de plusieurs dents. 

L'Adonis dentata croît dans quelques champs d’orge auprès de la colonne de 
Pompée, à Alexandrie, en mars et avril. 


Explication de la Planche 3, Fig. 1. 


. ADONIS dentata, (a) Graine détachée, de grandeur naturelle; (B) la même grossie; (c) coupe verticale d’une 
graine. 
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PLANCHE $7. 
F1G. 2, 3, 4. PARMELIA MACIFORMIS. 


PARMELIA maciformis. P. thallo Coriaceo-membranaceo, cespitoso , glabro ; Iobis erectis, faceratis, 
imterdum perfossis; colore flavescente, sub-fumoso, superficie scabro-erosä, bullat. 


Ce Zchen est formé de petites touffes droites, arrondies, hautes de 20 à 30 milli- 
mètres [9 à 1 $ lignes], composées de feuillets lobés, déchirés, un peu boursouflés, 
tantôt aigus, bifides, laciniés, tantôt arrondis, et dont les faces sont en partié ger- 
cées et rongées. | 

Ces feuillets sont souvent percés par des déchirures irrégulières ; leur couleur 
est à peu près celle du macis ou enveloppe extérieure de la noix muscade, mais 
moins jaunâtre et plus enfumée. Ces feuillets ressemblent encore au macis par les 
ouvertures dont ils sont percés. 

J'ai cueiïlli ce che dans les lieux les plus agrestes du Moqattam , entre les fentes 
des rochers, derrière la citadelle du Kaire. 


Explication de la Planche 53 , Fig. 2,3 t4. 


PARMELTA maciformis, Plusieurs variétés de ce lichen. 


PLANCHE $. 
FiG. s. GALEGA APOLLINEA. 


GALEGA apollinea. G. foliis subths sericeis, 3-4-jugis; foliolis emarginatis, ob-ovatis, oblonpgis ; 
racemis oppositifolis, longitudine foliorum; leguminibus linearibus acutis, 6-7-seminiferis. R 

C'est un sous-arbrisseau rameux, en toufle, dont les tiges anciennes sont cylin- 
driques, ligneuses, un peu brunâtres. Les rameaux s'élèvent de 3 à 4 décimètres 
[un pied ], et sont grêles,' un peu en zigzag, anguleux, striés, couverts de poils 
fins, couchés. Les feuilles sont ailées, à deux ou trois paires de folioles avec une 
impaire. Le pétiole commun est strié, long de 35 millimètres! 16 lignes |, accom- 
pagné à sa base de deux stipules subulées. Les folioles sont soyeuses, argentées, 
ovales-alongées , un peu cunéiformes, émarginées sans pointe moyenne, briève- 
ment pédicellées, rayées de nervures fines, obliques. Les fleurs viennent en grappes 
droites, solitaires , opposées aux feuilles vers le milieu des rameaux, ou dans 
l’aisselle des feuilles terminales. Les fleurs peu nombreuses ne garnissent que le 
sommet des grappes: elles sont brièvement pédicellées, solitaires ou réunies dans 
l'aisselle de petites bractées subulées. Le calice est campanulé, soyeux, à cinq dents 
étroites. La corolle est bleue. L'étendard est ovale, en cœur, relevé, soyeux en 
dehors. Les fruits sont linéaires, foiblement courbés en dessus, longs de 3 $ à 4o mil- 
limètres [ 17 lignes |, renfermant-six à sept graines brunâtres, presque sphériques, 
dont le hile est blanc, fort petit. La membrane interne des gousses se soulève en 
un feuillet très-mince, appliqué autour de la graine, et caduc lorsque les valves se 


séparent. 


Le 
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Le Galega apollinea croît dans.les champs cultivés auprès du Nil à Erment, 
à Edfoû, ancienne Apo/inopols magna , et dans l'île d'Éléphantine, en face de 
Syène. G | 
Explication de la Planche $3, Fig. ÿ. 


GALEGAÀ apollinea. (a) Le calice ; (b) les parties détachées et étalées de la corolle ;'/c) l’étendard vu en 
dessus ; (d) étamines et pistil; (e) fruit ouvert, dont les graines sont recouvertes par la membrane interne soulevée 
de la paroi des valves. 


" | PLANCHE $?. 
F1G. 6 ZOSTERA BULLAT A. 


ZOSTERA bullata. Z. caule nodoso , cylindrico; stipulis cymbiformibus ovatis , obtusis, lævibus ; foliis 
lanceolato-ovatis, disco inter nervos transversim bullato, crispo. 


Os. Folia subsessilia , in petiolum planum brevissimum attenuata , nervo marginali juniorum 
serrulato. Plantæ substantia viridis, scariosa, superficie puncticulato-reticulosa } sed color SÆpis 
albus, post exsiccationem, inter rejectanea maris. Fructificatio nullibi innotuir. 


Tige cylindrique, striée, noueuse, de la grosseur d’une plume de pigeon; entre- 
nœuds longs de 7 à 8 millimètres [ 3 à 4 lignes |: feuilles ovales-alongées, briève- 
ment pétiolées, longues de 3 centimètres et demi [ 15 lignes 1 larges d'environ 
un centimètre | 4 lignes], à trois nervures, dont deux marginales, formant l’enca- 
drement du disque, et une troisième longitudinale, moyenne. La lame de la feuille 
est creusée sur deux rangs longitudinaux par des plis, et relevée par des bosselures 
aux deux côtés de la nervure moyenne. 

Les feuilles sortent de l’aisselle d’une large stipule ovoïde, pliée en gouttière. Le 
tissu des feuilles, examiné avec une forte loupe, paroît finement granuleux, formé 
de cellules rapprochées en réseau. 

J'ai ramassé des débris de cette plante à Soueys, sur la plage que la mer laisse à 
découvert à marée basse. 

Cette plante est scarieuse, d’un vert clair, et demi-transparente. Je l'ai trouvée 
beaucoup plus communément blanchie et desséchée au soleil sur le sable. 


Exphcation de la Planche ÿ3, Fig. 6. 


ZOSTERA bullata. Rameau de cette plante de grandeur naturelle. 


PLANCHE $7 
Fic. 7. GYMNOSTOMUM NILOTICUM. 


GYMNOSTOMUM niloticum. G. stipite brevi, simplici, erecto; foliis lanceolatis, acutis, basi am- 


plexantibus ; pyxide sub-globosä depressâ , inter folia reconditä ; calyptrâ acutâ ; operculo planiusculo, 
breviter acuminato. © « 


! pi \ « . e \ e e e 
Cest une très-petite mousse, qui n’a toute entière que 3 millimètres | une ligne 
et demie] de haut. Ses feuilles, au nombre de six à sept, sont sessiles, embrassantes, 
H. N. TOME II. Oo 
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aigués-lancéolées, un peu pliées en carène sur le dos, longues de 2 millimètres 
[ environ une ligne |]. Les quatre ou cinq feuilles supérieures sont les plus longues, 
-etrapprochées en rosette au-dessous de l'urne, qui est presque sessile, et qu’elles 
dépassent considérablement. L’urne est sphérique-déprimée; elle se réduit à un 
godet plat, un peu renflé sur le bord, et sans aucune dent après la chute 
de lopercule : cette urne est remplie de corpuscules sphériques, visibles À la 
loupe. 

La coiffe est très-petite, droite, fendue à la base en deux parties onguiformes : 
l'opercule est convexe, deprimé en dessus, surmonté d’une pointe courte. 

Cette petite mousse, d’un vert gai, croît dans les fossés auprès des roues à eau 
au Kaire, dans la plaine de Gyzeh, près des canaux, et dans la basse Égypte. 


Explication de la Planche $3, Fig. 7. 


CGCYMNCSTOMUM niloticum, (a) La plante de grandeur naturelle, dont les tiges, croïssant serrées les unes 
auprès des autres, forment un gazon très-court; {h) groupe d’un petit nombre de tiges; (c) l’urne entière et sa coiffe; 
(d) Purne dont lopercule est soulevé; (e) corpuscules tirés de Purne. | 


Les figures c, b, e, et la figure 7, sont représentées considérablement grossies au microscope. L’urne auroit dû 
être figurée non ovoïde, maïs globuleuse-déprimée, 


PLANCHE SA. 
Fic. 1. FUCUS TRINODIS. 


FUCUS trinodis. F. caule paniculato diffuso; ramis muricatis; vesicis binis ternisve, moniliformibus, 
interdum toroso-cylindricis confluentibus, apice subulato filiformi terminatis, | 


FUCUS trinodis caule tereti ramoso; ramulis in tres vesiculas inflatis, apice subulatis. FORSK, Descr. 


Pa, 102. 


Tige cylindrique, donnant naïssance à une grande quantité de branches pani- 
culées, filiformes, longues de 3 à 6 décimètres | un à 2 pieds |. La tige et les 
branches sont hérissées d’aiguïllons courts, mousses, à tête irrégulière; ces aïguil- 
lons se changent en tubercules mousses, écartés, sur les rameaux déliés terminaux : 
il n’y a de feuilles qu'à la souche, sur laquelle elles sont linéaires, très-étroites , en- 
tières , aiguës, en ruban, partagées par une nervure moyenne, pointillées à leur 
surface vers leurs nervures. Les rameaux sont chargés de vésicules fusiformes, cylin- 
driques, très-étroites, longues d’un à 2 centimètres [6 à 9 lignes |, pointillées, ter- 
minées par un prolongement subulé ; souvent ces vésicules sont étranglées à trois 
et quatre portions globuleuses, dont l'arrangement imite des grains de chapelet. 

La fructification termine les rameaux en petites grappes formées par des corps 
lancéolés-ovoïdes, ponctués-tuberculeux. 

Ce Fucus est brun; il croît à Soueys. 

| 


Explication de la Planche $ 4, Fig. 1. 


FUCUS trinodis, (a) Corps fructifères ferminaux , vus à la loupe. 


PLANTES GRAVÉES. 291 


PLANCHE ÿ4. 
F1G. 2.2. FUCUS LATIFOLIUS. 


FUCUS latifolius. F. caule tereti, sub-simplici ; ramulis racemosis ; foliis lato-ovatis, serrato-spinulosis ; 
vesiculis pisiformibus, pedunculatis , subsolitariis. POIRET, Dict, encycl. tom, #, Pag. 253, n° 24 
FUCUS latifolius. TURNER , Fuci, tom, 2, pag. 67, tab, 94. 


La racine est une callosité aplatie qui supporte le tronc de la plante: ce tronc 
est très-bas, et se divise en un faisceau de six À huit branches longues de 4 déci- 
mètres | plus d'un pied], et qui produisent à leur sommet des rameaux courts, 
peu nombreux. Les feuilles sont sessiles, ovales, crispées et dentées, longues de 20 
à 27 millimètres [9 à 12 lignes | : leur nervure moyenne disparoît dans le tiers 
supérieur du disque. Les feuilles inférieures sont nues dans leur aisselle : les 
moyennes et supérieures sont accompagnées de vésicules solitaires ou géminées 
et ternées en grappes, brièvement pédonculées, environ de la grosseur d’un grain 
de gesse. Il n'est pas rare de voir, près du bord des jeunes feuilles, des points 
opaques qui se dépriment dans le milieu et qui paroissent étre des points de 
fructification, ln | 

Ce Fucus est d'un brun jaunûtre; il est commun dans le port de Soueys. 

Le Fucus crispus de FoRsk. Flor. Ægypt. descr. pag. 191, ne diffère que parce 
qu'il est plus rameux, plus grand, à feuilles rapprochées, presque confondues en 
se repliant les unes dans les autres. 


Explcation de la Planche $ 4, Fig. 2. ” 


FUCUS latifolius. Fig. 2, rameau terminal coupé. Fig. 2', portion radicale de Ia plante. 
PLANCHE Jÿe 
F1G. 1. FUCUS ANTENNULATUS. 


FUCUS antennulatus. F. caule paniculato, spinulis obtusis muricato; ramis extremis filiformibus alterne 


dentatis, dentibus cylindricis truncatis ; vesicis pedicellatis ; globosis, rudimento rami denticulati terminatis. 


Sa racine est une callosité orbiculaire , amincie par les bords. Le tronc est court. 
tuberculeux ; il se partage en plusieurs tiges cylindriques, garnies de petites épines 
mousses. Les rameaux sont paniculés, nombreux, filiformes, garnis de petites dents 
obtuses, alternes, un peu inclinées en haut, tandis que celles des tiges ont une 
direction horizontale; les dernières ramifications sont triquètres. 

La fructification naît en petits cylindres, longs de 7 à 8 millimètres [ 3 lignes] 
sur un millimètre d'épaisseur [| moins de demi-ligne]. Ces corps cylindriques, fruc- 
tifères, sont terminaux, en petites panicules, tuberculeux et garnis de petites dents 
aiguës. | 
Les vésicules sont solitaires, pédonculées, tantôt opposées aux dents des petits 
rameaux, tantôt situées à l’aisselle de ces dents. Les vésicules sont recouvertes de 
quelques petits tubercules, et se terminent par un rudiment de rameau simple 

ou fourchu, capillaire, denté-tuberculeux, long de 4 à 7 millimètres [2 à 3 lignes] 
PLACNS MR OMIENTRT | , Oo2 
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Ce Fucus est brun, long de 3 à {4 décimètres [ 12 à 26 pouces]. Je lai ramassé 
à Soueys sur le rivage. 


Explication de la Planche ÿ$, Fig. 1. 


FUÜUCUS antennulatus. (a) Rameau fructifère vu à la loupe. 


PLANCHE DL 
F1G. 2. FUCUS DENTICULAT US. 


FUCUS denticulatus. \F. caule paniculato ; foliis linearibus, subulatis, acutis, serratis ; ramulis radi- 
calibus nonnullis compressis angulatis , foliiformibus, trifidis; vesicis receptaculisque racemosis. 
FUCUS denticulatus! ÆForsKx,. Descr. Pag. 107. ‘ 


FUCUS natans, VAR.» et 8, à mari Rubro. TURNER, Füci pag. 09. 


La racine est une callosité en manière de couvercle aminci par les bords. La 
tige est cylindrique et irrégulièrement tuberculeuse à sa base; ses rameaux sont 
she anguleux. Les feuilles sont linéaires-aiguëés, dentées en scie, longues de is 
à 20 millimètres brbt à 9 lignes |, marquées de points opaques sur chaque côté de 
leur nervure moyenne : cette nervure est plane sur quélques feuilles, et relevée 
en crête dentée sur d’autres; ce qui établit un passage entre ce Fucus et le Fucus 
tetragonus. Les jeunes rameaux qui pullulent près de la racine, sont fourchus ou 
trifides, comprimés , anguleux, dentés ou entiers sur les bords, olivätres et aussi 
étroits que les feuilles. 

Les vésicules sont sphériques, en petites grappes de deux à trois, pédicellées 
sur la base des feuilles. 

La fructification est en tubercules rapprochés sur de petits corps fusiformes, 
dentés, nombreux, qui garnissent de longues tiges paniculées, dépourvues de 
feuilles, ou qui sont mêlées aux vésicules des rameaux. | 

Ce Fucus est brun, trèscommun à Soueys sur la plage, à marée basse. 


Explication de la Planche $$, Fig. 2. 


FUCUS denticulatus, (a) Portion de la panicule fructifère; (4) feuille et vésicules accompagnées de Pun des 
. \ C: 
corps fusiformes fructiferes. 


PLANCHE 6. 
Fc. 1. FUCUS NAYADIFORMIS. 


FUCUS nayadiformis. F, caule paniculato, cylindrico ; ramis filiformibus ; foliis brevissimis acutis; 
receptaculis terminalibus, echinatis. 


FUCUS acanthophorus. 7URNER, Fuci, vol, 1, pag, 69, n 32, excluso LAMOUROUXII synonymo, 
ACANTHOPHORA Dèelili. LamourouXx, Essai sur les Thalassiophytes, pag. 44: 


La base de ce Fucus consiste en pusous filets ou rameaux cylindriques un peu 
éntrelacés. Les tiges sont longues de 10 à 15 centimètres [ 4 à 6 pouces |, par- 


tagées en rameaux droits, fil Ca et presque capillaires, sur lesquels il y a, ainsi 


27 
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que sur les tiges, de très-petites feuilles ou aïguillons inclinés en dents de scie : ces 
feuilles sont solitaires ou ternées, munies axillairement, vers le sommet des rameaux, 
de petits globules fructifères, Quelquefois les feuilles sont ramassées en bourgeons 
courts sur les côtés des tiges. 

Les plus fortes tiges se terminent par de petits cônes aïguillonnés et tu- 
berculés. | | 

La substance de cette plante est cartilagineuse, un peu coriace; sa couleur est 
d’un vert enfumé. | 

Je l'ai cueillie à Alexandrie et à Soueys. 


Explcation de la Planche SO, Fig. r. 


FUCUS nayadiformis. (a) Petit rameau terminé par un cône aiguillonné , tuberculeux. 


PLANCHE $6. 


F1G. 2, DICTYOTA IMPLEXA. 


DICTYOTA implexa. D. ramis compressis, linearibus, 
bifidis, sub-filiformibus. 

DICTYOTA implexa. Lamouroux, Essai sur les Thalassiophytes, pas, 58, 

FUCUS implexus. DESFONT. Flor. Atl. 2, PAL. 427, 

ULVÆ dichotomæ auctorum varietas. 


dichotomis, implexis, apice emarginato- 


Cette plante forme une touffe arrondie, haute de 4 à s centimètres [ un pouce 
et demi à 2 pouces k composée de rameaux très-minces, en ruban, étroits d’un 
millimètre et demi à un demi-millimètre [une ligne à moins d’un quart de ligne | 


La substance de ces rameaux est transparente, sans nervures, et paroît composée, 
lorsqu'on la regarde à la loupe, de maïlles assez régulières, alongées suivant la 
direction des rameaux, et ayant la forme de parallélogrammes. Les rameaux sont 
bifides , émarginés , tantôt linéaires , tantôt presque filiformes à leur terminaison. 

La couleur de cette plante est fauve-verdâtre, et quelquefois brune, On regarde 
comme fructification dans cette plante, de petites plaques opaques qui ont été 
observées dans sa substance. 


. C'estune plante marine, qui se trouve à Soueys et à Alexandrie, 


Explication de la Planche SO M2) 
DICTY OT A implexa. (a 


) Aréoles ou maïlles du tissu de Ia plante, vues à la loupe ; (4) rameaux d’une variété de 
la plante, à sommets non capillaires. 


PLANCHE 56: 


EG FÜCUSA TER ACONUS. 


* FUCUS tetragonus. F, caule elongato ; vesiculis sphæricis, foliis finearibus, quadri-alatis, alis argutè 
serratis; fructificatione axillari, sub-ramos4 , tuberculatä, dentatà. 


FUCUS dentifolius. TURNER , Fuci, vol. 2, pag, 65 , tab. 97, 


Tige longue de 3 à $ décimètres [ environ un pied et demi |, anguleuse, de la 
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grosseur d'une plume de pigeon, munie de quelques rameaux simples, alternes , qui 
diminuent graduellement de longueur jusque vers le sommet de la plante. Ces 
rameaux sont anguleux, médiocrement garnis de feuilles longues de 25 millimètres 
[environ un pouce |, linéaires, partagées par leur nervure moyenne en quatre crêtes 
bordées de dents simples, très-aigués, inclinées. 

Il y a quelques vésicules sur les rameaux entre les feuilles ; elles ont la grosseur 
d'un grain de poivre, et sont très-brièvement pédicellées. : 

La fructification, dont je n'ai vu que l’ébauche au sommet de quelques tiges, 
paroissoit en petites grappes parmi les vésicules dans l’aisselle des feuilles. 

J'ai recueilli ce Frcus à Soueys, où la mer le rejette sur les bancs de sable. 


Explication de la Planche DONNER 


FUCUS tetragonus. (a) Portion de rameau anguleux, feuille et vésicules grossies; /b) coupe transversale d’une 
feuille. | 


PLANCHE 56. 
FiG. 4, $, 6,7. CAULERPA PROLIFERA. 


CAULERPA prolifera. C. fronde planâ, ramosä, proliferà, variegatä. ZLAmMQuROUX, Journ, de bor. 


Paris, 1809, tom. 2, pag. 142. 
FUCUS versicolor alexandrinus linguæformi-folio , folium gerente sine medio , lac aureum fundens, 


LrPPI, Mss, 
FUCUS prolifer. FORSK. Descr. pag. 193. 
FUCUS ophioglossum. 7JURNER, Fuci, vol. 1, pag, 128, tab, 58, 


Racine cylindrique, filiforme, droite, rampante, émettant des radicules blanches, 
séracées. Les tiges sont des frondes rubanées, coriaces, sans nervures ni mailles, 
d'une couleur verte, quelquefois variées de taches ou de portions irrégulières 
jaunâtres. La base de ces frondes est filiforme comme la racine; chaque fronde 
est communément large de 1$ millimètres [6 lignes |, haute de 15 à 30 centi- 
mètres [un demi-pied à un pied |: les sommets sont obtus, en langue. Les ra= 
meaux quelquefois se bifurquent; plus communément ils sont prolifères, en 
lanières qui naissent des côtés ou du milieu de la surface de la fronde princi- 
pale, à laquelle ils adhèrent par un rétrécissement semblable au rétrécissement 
radical de la fronde. | 

Lippi a observé que les feuilles brisées de cette singulière production marine 
répandoient un lait épais, tantôt jaune, tantôt blanc ou verdâtre. 

Cette plante tapisse le fond sablonneux de mer, avec le Cymodocea æquorea , près 


le rivage du cap des Figuiers à Alexandrie. 


Explication de la Planche FO Mg 4, , HEC 


CAULERPA prolifera, Ces figures représentent différentes variétés de cette même plante. 
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PLANCHE $S7.. 
Fic. 1. FUCUS SPINULOSUS. 


FUCUS spinulosus. F. caulibus diffusis, intricatis, filiformibus; ramis patentibus FS-DoSES foliis 
subulatis acutis ; receptaculis tumidiusculis, acuminatis. 

FUCUS spinulosus. ESPER, Fuci, ex icone, tab. 74. 

CRAN spinulosa. LAamMOUR, Essai sur les Thalassiophytes , pag, 43 et 44. 


Ce Fucus consiste, dans sa partie inférieure, en fibres filiformes, entortillées, qui 
paroissent être des racines. Les: tiges sont très-rameuses, filiformes, presque cylin- 
driques, d'une substance un peu cartilagineuse, demi- MAN elles sont irré- 
gulièrement divisées en rameaux très-ouverts, partagés eux-mêmes à la manière des 
tiges, et un peu entortillés les uns dans les autres. La plupart des rameaux se ter- 
minent en pointe subulée aiguë; quelques-uns se terminent en un crochet épaissi, 
comprimé. Les rameaux et les tiges se divisent en aiguillons latéraux, subulés, de 
longueurs inégales, et qui font paroître cette plante pinnatifide. Lorsque l’on vient 
À examiner ces aiguillons à la loupe, on découvre que les uns sont des rudimens 
de rameau, tandis que les autres sont bles tubercules fusiformes , granuleux, ter- 
minés en pointe. 

J'ai ramassé plusieurs fois ce Fucus dans le port neuf à Alexandrie ; je l'ai tou- 
jours trouvé d’un jaune pâle un peu verditre. 


Explication de la Planche ÿ7, Fig. 1. 


FUCUS spinulosus, (a) Rameau grossi, vu à la loupe ; /) tubercule fructifère, 


PLANCHE S7. 
F1G. 2. FUCUS TAXIFORMIS. 


FUCUS taxiformis. F. radice repente ; caulibus numerosis erectis fastigiato-ramosis; ramulis extremis 
penicillato-plumosis. 


. Racine rampante, cylindrique, fibreuse, entortillée. Tiges verticales, hautes de 
8 à 12 millimètres | 3 à 4 lignes], cylindriques, filiformes, nues dans leur partie 
inférieure ,rameuses en thyrse ou en pyramide très-alongée à leur partie supérieure, 
comme seroit un Cyprès ou un [fen miniature. Les tiges portent quelques petites 
feuilles subulées ou les vestiges tuberculeux d'anciennes feuilles brisées. Les rameaux, 
qui donnent un aspect fusiforme au sommet de la Fist sont constamment 
simples, formés de petites. houppes alternes, qui, vues à la loupe, consistent en 
folioles capillaires, subulées, très-rapprochées ; leur disposition ne peut se voir 
que quand la plante est mise dans l'eau. Hors de l’eau, toutes ses parties s’affaissent 
et se collent les unes aux autres. 

La substance de cette production marine est RES un peu molle; sa 


couleur varie du vert jaunâtre, qui est fort rare, au brun rougeâtre, qui est presque 
constant. 
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J'ai trouvé cette production, flottant, avec diverses espèces de Fucus, sur les 
vagues, près du Phare à Alexandrie. 


Exphcation de la Planche $ 7, Fig. 2. 


FUCUS taxiformis. (a) L’un des petits rameaux qui, dans le dessin de la plante entière, ne sont représentés , 
étant vus à l'œil nu, que d’une longueur d’un millimètre environ; (b) dessin d’un de ces petits rameaux, fait par 
M. Lamouroux, auteur de RTE de recherches et d’excellentes observations sur les plantes marines et les 
coraux. Cet habile professeur n’a point classé, dans son Æssai sur les T'halassiophytes ou plantes marines, le Fucus 
taxiformis, dont le genre est incertain. 


PLANCHE 57. 


F1G. 3. FUCUS CYANOSPERMUS. 


FUCUS cyanospermus. F. caulibus cartilagineis cespitosis rigidis; ramis thyrsoïdeo-paniculatis; recep- 
taculis fructiferis Iævibus, globosis, depressis, semina cærulescentia includentibus. 


LAURENCIA cyanosperma, LAMOUR, Essai sur les Thalassiophytes, pag. 43. 


t 


Plusieurs tiges en faisceau, et rameuses dès leur base, naïssent d'une racine 
dilatée, crustacée, implantée sur le rocher. Ces tiges sont de la grosseur d’une 
plume de corbeau, longues ordinairement de 6 à 8 centimètres | 2 à 3 pouces], 
cartilagineuses et élastiques, et, par conséquent, ne s’affaissant pas d’elles-mêmes 
lorsqu'elles cessent pour quelques instans d’être submergées. Les tiges sont divisées 
en rameaux alternes qui décroissent de longueur, de la base au sommet de la plante, 
et qui lui donnent un port thyrsoïde, en grappe. Les rameaux se divisent en tu- 
bercules arrondis, souvent agglomérés, de même épaisseur que les rameaux. Ces 
tubercules sont un peu déprimés à leur sommet; et l'on y découvre, lorsqu'on 
les coupe en travers, des corpuscules bleuâtres, couleur d’ardoiïse, qui paroïssent 
être les graines. | | 

La couleur de cette plante est d'un Me jaunâtre, terne et sale. 

M. Mertens, célèbre professeur à Bremen, très-versé dans la connoissance des 
plantes marines, m'a fait part que ce Fzeus lui paroïssoit être une variété épaisse 


du Fucus obtusus où gelatinosus. Ces plantes ont, à la vérité, beaucoup de ressem., 


blance ; maïs je ne les ai point trouvées dans un état propre à me faire croire qu'elles 
ne sont qu'une plante d’une seule espèce. Le Fucus obtusus est grêle et rejeté par la 
mer sur le rivage à Alexandrie. Le Fucus cyanospermus ÿ tapisse dans le port neuf, 
près du Pharillon et de l'obélisque de Cléopatre, des rochers dont le sommet 
est quelquefois à découvert; et il est beaucoup plus roïde, plus fort et plus élas- 
tique, que le Fucus gelatinosus, que Je confonds avec le Fucus obtusus de TURNER, 


Fuci, 1, pag. 4S, tab. 21. 
Explication de la Planche $7, Fig. 3. 


FUCUS cyanospermus. (a) Sommet détaché d’un rameau considérablement grossi, vu à Ja loupe; (k) tubercule 
fructifère séparé ; (c) portion de rameau. 


La plante entière est représentée un peu plus forte que nature. 


PLANCHE j 04 
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PLANCHE $8.. 


FIG. 1, 2, 3 et 4 FUCUS PROTEUS. 


FUCUS proteus. F. fronde planà, cartilagineä, multifidà ; Jaciniis compositis , dentatis ; fructificatione, 
per superficiem frondis, elevato-puncticulosà, 


VarraT, Viridis, bruneus, purpurascens aut à viridi luteus; frondibus dentato-incisis, 
sinuato-laceris aut plumoso-multifidis. 


CHONDRUS proteus. LAMOUR. Essai sur les Thalass. pag. 40. 


Cette production marine ressemble beaucoup à un Ua qui seroit multifide 
-très-lacinié. Elle varie, pour la grandeur, de $ à 35 centimètres [ 2 à 13 pouces | 
Sa racine est un tubercule circulaire, aminci ; la tige est plane en ruban , presque 
cylindrique et étranglée à son point de départ. Sa plus grande largeur, dans quelques 
variétés, est de 20 millimètres | 8 à 9 lignes], tandis que d’autres variétés ont 
les tiges et les rameaux trois fois moins larges. 
| Cette plante est constamment très-découpée, à rameaux deux et trois fois pin- 
natifides, dont les divisions terminales deviennent linéaires-aigués, ciliées par des 
dents presque subulées dans certaines variétés, ou demeurent linéaires-élargies , 
écartées, dans d’autres variétés. 


e 


La substance de cette plante est cartilagineuse , très-molle, et gélatineuse. La 
plante entière ne présente sa forme que quand elle otte dans l’eau ; ses rameaux 
s'affaissent hors de l’eau, et se collent d’une manière tenace sur le papier, sur 
lequel la plante étalée ne conserve plus d'épaisseur et se réduit à un feuillet 
transparent. Î! n'y à aucune nervure sur la plante. Sa couleur ést verte, jaunâtre, 
ou brun-rougeätre. Sa fructification consiste en tubercules granuleux, répandus 
dans lé tissu même de la plante, et que je n'ai rencontrés que dans un très- 
petit nombre d'échantillons. 

Cette plante est abondante sur le rivage, à la fin de l'été, au fond du port 
neuf d'Alexandrie. 


Explhcation de la Planche S8, Fig. 1, 2, 3 et 4. 


FUCUS proteus. Plusieurs variétés caractérisées par la différence des découpures ou ramifications, (a) Petite 
portion de rameau en fructification, vue à la loupe. 


PLANCHE S#. 
ÿ 


F1G. 5: ULVA FASCIATA. 


ULVA fasciata. U. fronde planâ, membranaceä, palmatä ; Jaciniis finearibus undulatis, repando- 
dentatis, acutis. 


_ Cette plante est membraneuse, peu coriace, ayant cependant plus de consis- 
tance que Ua Lactuca. Ses tiges sont longues de 3 à 10 décimètres [ un à 
H. N, TOME II. Fe 
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3 pieds], digitées en longues bandelettes frisées sur les bords, sinueuses, den- 
tées brièvement, larges de 3 à 8 centimètres [un à 3 pouces |, rétrécies insen- 
siblement jusqu'au sommet, terminées en lanière aiguë. Les rameaux ou les 
longues bandelettes de cette plante sont d’un vert un peu plus foncé et moins 
transparent vers les bords que dans leur milieu. 

L'Ulva fasciata tapisse le fond du port neuf d'Alexandrie, depuis le quai de 
la ville jusqu'au lieu du mouillage des vaisseaux près de la digue du Phare. Plu- 
sieurs personnes, en se baïgnant, arrachoïent du fond de l'eau claire et limpide 
cette plante d'une très-belle verdure foncée comme celle du lierre. 


Explication de la Planche $ 8, Fig. ‘. 


ULVA fasciata. Cette figure représente un petit échantillon de cette plante, qui devient ordinairement trois et 
quatre fois plus grande. | 


PLANCHE S9. 


F1c. 1. URCEOLARIA SUB-CÆRULEA. 


URCEOLARIA sub-cærulea. U. crustâ tartare, rimoso-areolatà , cinereo-cæsià ; in ambitu , plicato- 
lobatä , Iobis linearibus obtusis ; scutellis bruneiïs, vetustate nigricantibus. 


Ce Lichen est commun dans la vallée de l'Égarement ; il recouvre souvent 
les cailloux sur toute leur face supérieure, qui est exposée à l'air et à la rosée ; 
il forme vers ses bords des ramifications linéaires , serrées , dichotomes, 
comme articulées, et dont la terminaïson est obtuse; ses aréoles polygones, irré- 
gulières, sont grises, couleur d'ardoïse, plutôt relevées dans leur centre que par 
leurs bords : les écussons sont bruns dans leur jeunesse, bordés par l’écartement 
de la croûte, qui est très-mince, et qu'ils percent en se montrant comme de 
petites têtes d'épingle; ils noircissent en vieïllissant et s’aplatissent avant de se 
détruire. Ce Lichen, lorsqu'il est frais, verdit étant écrasé. 


Explcation de la Planche $9, Fig. 1. 


URCÉOLARIA sub-cærulea, (a) Portion de la croûte de ce Lichen considérablement grossie; (b) écusson 


entièrement développé; (c) écusson commençant à se montrer sous la croûte qui se fend. 


PLANCHE $9. 
F1G. 2. PARMELIA MINIATA. 


. PARMELIA miniata. P. crustä orbiculari, granulosâ, miniatä , ambitu lobato, Iobis minutis, obtusis, 
parcè incisis, brevibus ; scutellis minutis, marginatis, demüm convexis, concoloribus. ACHAR. Meth. 


Lich, pag, 194 — Horrm, PI, Lich. tab. 60, fig. 1. 


Quand ce Lichen est fort jeune, il prend la forme de taches d’un jaune orangé, 
demi-circulaires , à la surface des pierres calcaires. Ces taches vues à la loupe sont 
une expansion crustacée, très-mince, un peu lobée sur les bords, dont la couleur 
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est vive et très-belle; cette couleur est gâtée, vers le milieu de la croûte, par un 
enduit qui paroît farineux. Ces taches, en grandissant, forment des croûtes fort 
irrégulières qui se joignent entre elles par les bords, se confondent et se fen- 
dillent en aréoles à plusieurs angles et dentées. 

Les bords libres de ces croûtes sont lobés et plissés en se renflant un peu par- 
dessous entre les plis : le milieu des croûtes est parsemé d’écussons tantôt serrés, 
tantôt écartés, qui reposent sur des bases trèscourtes; ces écussons sont demi- 
sphériques, n’ont point de bord en bourrelet, et sont entiers ou un peu divisés en 
deux à quatre lobes, ou échancrés seulement d'un côté en forme de rein. 

Ce Lichen, étant sec, blanchit un peu par une zone à une ligne et demie du 
bord; il perd sa couleur orangée en vieillissant, et se réduit à une croûte ter- 
reuse, blanchâtre. 


Explication de la Planche UE Ne? 


PARMELTA miniata. (a) Portion grossie de la croûte de ce Lichen ; (b) écusson demi-sphérique; {c) écusson 


déprimé dans le milieu; (4, €) écussons diversement lobés; {f) coupe verticale d’un écusson et de son support. 


| PLANCHE 59. 


FiG. 3. URCEOLARIA RHIZOPHORA. 


URCEOLARIA rhizophora. U. crustà tartare , rimoso-areolatä, per ambitum tenuissimä, depressä, 
lacerà. 

Cette croûte est très-mince sur les bords, où l’on remarque qu'elle’est formée de 
filamens plats, rameux, étendus comme des racines très-divisées. Les aréoles du 
milieu de la croûte sont, les unes, hexagones, oblongues; les autres, quadrilatères, 
plus ou moins irrégulières, un peu relevées par les bords. Plusieurs aréoles centrales 
se dilatent et s'ouvrent pour laïsser paroître un écusson brun-verdâtre au-dehors, 
blanc et farineux en dedans. Les écussons ressemblent à des globules qui crèvent 
une poche irrégulière et déchirée par les bords. 

Ce Lichen a de l'affinité avec l'Urceolaria fimbriata d'AcHARrIUS, Meth. Lich. 
pag. 145; maïs il en diffère par les écussons bruns et par la couleur presque 
chamois de la croûte. ; 


Explication de la Planche $ 9, Fig. 3. 
URCEOLARTA rhizophora. (a) Portion de [a croûte de ce Lichen à son bord; {b) le même considérablement 


grossi, dont les aréoles centrales ont produit des écussons ; {c) écusson sortant de dessous la croûte, qui s'ouvre et 
est denticulée, déchirée ; {d,e) écussons solitaires ou géminés naissant des aréoles. 


PLANCHE 9. 
FiG 4 URCEOLARIA CONFERT A. 


URCEOLARTIA -conferta. U. crustà tartarei , plan, albicante, tenuiter rimosä, sub-lobatâ, effusi ; 
areolis nonnullis à scutellarum ortu 2-3-punctatis. 


Cet Urceolariz forme une croûte blanchâtre, composée d’un grand nombre. 


d’aréoles plates, un peu déprimées dans le milieu. On voit communément naître 


H.N. TOME IL. Fa 
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deux à trois écussons de chaque aréole: ils sont noirs, demi-sphériques, et s’en- 
lèvent facilement en entier avec la pointe d'un canif; ils sont teints en blanc en 
dessous par les débris de la croûte, dans laquelle ils laissent une dépression. 

Cet Urceolaria croît sur les pierres et les cailloux dans la partie la plus élevée de 
la vallée de l'Égarement, entre le Nil et la mer Rouge. 


Explication de la Planche S9 , Fig. 4. 


URCEOLARIA conferta. (a) Portion de ce Lichen vue à la loupe; (4) un des écussons; /c) écussons rapprochés 


naissant d’une seule aréole. 
PLANCHE 50. 
Fic. s. LECIDEA MINIMA. 


LECIDEA minima. L. crustâ scaberul4, effusä , rimosà ; scutellis aurantiacis areolarum magnitudine , 


ætate depressis, farinosis , albidis. 


‘ 


Cette espèce représente une croûte chagrinée, pointillée de blanc et de jaune ; 
on ny distingue aucun bord lobé: c’est un amas de petites aréoles, dont les unes 
sont blanchâtres, à plusieurs angles ou presque arrondies, variant de formes par la 
pression mutuelle de leurs bords; les autres aréoles se terminent par des écussons 
de couleur orangée, garnis d’un petit bord blanc. Tous ces écussons ne sont pas plus 
grands que l'épaisseur d’une carte ; ils sont médiocrement saïllans, entiers, sessiles, 
hémisphériques; ils se détachent de la croûte en vieïllissant, et ne laissent plus que 
leur base, qui forme des points blancs, déprimés dans le milieu. 

Ce Lichen se trouve sur les pierres dans la vallée de l'Égarement. 


Explication de la Planche ÿ 9, Fig. ÿ. 


LECIDE A minima. (a) Ce Lichen vu à la loupe; (b) écusson commençant à se développer; {c) écusson à maturité; 
(d) le même coupé verticalement. 


PLANCHE S9. 
F1G. 6, 6’, 6. PHALLUS ROSEUS. 


PHALLUS roseus. P. stipite tereti, celluloso; pileo annulato, pleno, à viridi nigricante ; ore termi- 


nali Iævi, depresso. 


La tige est cylindrique, haute de 8 à 13 centimètres [ 3 à 5 pouces |, épaisse 
de 3 à 4 centimètres | un pouce à un pouce et demi |, en fuseau à sa base. Cette 
tige est rose, finement celluleuse, réticulée, traversée dans toute sa longueur par 
un tube ou canal qui aboutit à une ouverture lisse, un peu aplatie au sommet. Le 
chapeau, en anneau, égale la cinquième partie de la tige; sa substance est verte 
et compacte, entremélée de fibres blanches : il est attaché au bord évasé de 
l'ouverture terminale de la tige, et est plus ou moins recouvert par une humeur 
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gluante et par des portions déchirées de la bourse ou enveloppe de la plante. Ce 
chapeau se ramollit et se résout en une espèce de boue. 

La bourse ou enveloppe persiste principalement à la base de la tige, et pré- 
sente en dessous quelques racines courtes, cylindriques, qui se rompent facile- 
ment : cette bourse est formée d’une membrane coriace, épaisse et glaireuse dans 
la partie contiguë au chapeau de la tige; elle enveloppe toute la plante, et forme 
* une boule pesante, ressemblant à un Lycoperdon avant de se rompre et de laisser 

sortir la tige. 

Je trouvaï ce champignon à Damiette et à Syout, dans les automnes de 1 798 
et de 1799. , 

C'est à Syout que M. Redouté en a fait les dessins, qui sont d’un tiers moins 
grands que nature dans les fi. ©, 6”, 6”, planche ÿ 9. | 

Ce champignon croît par groupes de plusieurs tiges inégales, qui paroissent 
à peu de temps les unes des autres, et qui sont plus ou moins droites ou cour- 
bées, suivant la résistance qu'offrent les déchirures souvent incomplètes de son 
enveloppe. 

Explication de la Planche 9, Fig. 6,6, 6”. 


PHALLUS roseus, ( Fig. 6) Tiges entières de cette plante; (6) une des tiges de la même plante, sortie de sa 
bourse par la base; (6) bourse séparée de la tige et emportant avec elle Ia racine. 


PLANCHE $9. 
F1G. 7. LECIDEA QUINQUETUBERA. 


LECIDEA quinquetubera. L. tuberculis sparsis, dépressis, verrucosis , alis solitariis sub-orbicularibus, 
als aggregatis difformibus. 


Cette végétation consiste en très-petits tubercules noirs, verruqueux principa- 
lement sur leur contour, un peu déprimés dans leur centre. Plusieurs de ces 
tubercules sont groupés par plaques inégales ; quelques-uns sont solitaires et 
arrondis. | 

J'ai observé ce Lichen sur quelques-unes des pierres brunies par le temps, près 
du sommet de la seconde pyramide de Gyzeh, du côté du nord seulement. 


Explication de la Planche ÿ 9 , Fig. 7. 


LECIDEA quinquetubera. (a) Tubercules de ce Lichen vus à la loupe, les uns groupés, les autres épars ; 
(b,c) tubercule séparé: 


PLANCHE 59. 
Fic. 8. LECIDEA CIRCUMALBATA. 


LECIDEA circumalbata. L. picturâ tenui, fumosä, sub-orbiculatä , albo limitatA ; scutellis sparsis , 
nigris , EXSertis. | 


Cette espèce consiste en taches grises où un peu jaunes, arrondies ou obtu- 
sément anguleuses, bornées par un bord blanc, étroit. Sur ces taches naissent de 


LA 


& 
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très-petits écussons noirs, épars, arrondis , inégaux en grandeur, demisphériques 


lorsqu'ils sont mouillés. 
Ce Zrchen croît sur les pierres dans la vallée de l'Egarement. 


Explication de la Planche S 9 Fige D 


LECIDEA circumalbata, (a) Portion centrale de ce Lichen grossie; (b) un écusson grossi, vu à la loupe. 


PLANCHE 59. 


F1G. 9. LECIDEA VETUSTA. 


LECIDEA vetusta, L. crustä rien albä , tenuiter rimosä ; areolis verrucoso-difformibus ; scutellis 
exsertis atris. | | 


: 


Ce Lecidea à de très-grands rapports avec l'Urceolaria conferta, fig. 4. 

C'estune croûte blanche, chargée de quelques écussons noirs, épars : ces écussons 
commencent par des mamelons qui ont une demi-transparence gélatineuse; ils 
s'élèvent et s'arrondissent en globules noirs. La croûte résulte de polygones très- 
petits et très-irréguliers, souvent un peu lobés; plusieurs de ces polygones sont. 
creusés d'une cupule vide, presque lisse, qui est probablement la trace d’écus- 
sons tombés. 

Ce Lichen croît sur les pierres, aux mêmes lieux que le précédent. 


Explication de la Planche $9, Fig. 9. 


LECIDEA vetusta, (a) Portion de ce Lichen vue à la Ioupe; Eee écusson grossi; (c) coupe transversale de 
l’écusson. 


PLANCHE F9: 


F1G. 10. LECIDEA CANESCENS. 


LECIDEA canescens. L. crustà tartare orbiculari, rugoso-plicatä, glauco-candieante, ambitu lobato ; 
paiellulis centralibus marginatis atris. ACHAR, Meth. Lich, pag. #3, 
LICHEN canescens. ACHAR. Lichenogr. Prodr. pag. 107. 


Ce Lichen forme des croûtes blanches, orbiculaires, étendues en largeur depuis 
3 millimètres jusqu'à 2 et 3 centimètres| 1 à 13 lignes |: ces croûtes sont d’un blanc 
mat à la surface, formées de petits renflemens linéaires, radiés; elles sont on- 
dulées, un peu lobées sur les bords. 

J'ai recueilli plusieurs . Lichen de cette espèce sur les pierres du sommet de 
la deuxième pyramide de Gyzeh; je n’en ai point vu la fructification. 


Explcation de la Planche So, Fig. 10. 


LECIDEA canescens, (a) Portion de ce Lichen vue à Îa loupe. 


4 
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PLANCHE S9. 


FIG. 11. 11, PARMELIA PINGUIUSCULA. 


PARMELIA pinguiuscula. P'crusta verrucosà , fusco-nigricante ; tuberculis globulosis, in scutellas trun- 
catas planiusculas demüm abeuntibus. 


Ce Lichen consiste en tubercules rapprochés en PAUUEES) et qui ont 
l'aspect de gélatine durcie et sale : ces este sont grisätres quand ils sont 
jeunes; ils brunissent et prennent une teinte de suïe en vieillissant. Les écussons 
sont peu nombreux, plats en dessus, et de même diamètre que la base qui les 
supporte ; ils sont principalement très-bruns vers. leurs bords, qui sont coupés à 
angle droit : quelques-uns des écussons se plient d'eux-mêmes transversalement en 
deux lèvres. 

Je n'ai trouvé ce Lichen que sur quelques pierres. du sommet de la seconde 


pyramide de Gyzeh. 


Explication de la Planche So, Fig. 11. 17. 


PARMELTA pivenasoula, (a) Tubercules groupés commençant à se développer; {b m0) tubercules sur lesquels 


on voit le rudiment des écussons; {d) groupe de tubercules rapprochés avec des écussons à maturité: (e) écusson 
détaché. 


Les figures 11, 11°, sont de grandeur naturelle; les détails qui les accompagnent, sont représentés vus à la loupe. 
PLANCHE 60. 


F1G. 1. NYMPHÆA LOTUS. 


. NYMPHÆA Lotus. N. foliis cordatis, dentatis. ZIN. Spec. 729.— HASsEre. It. 471, -—WILLD,Spec, 
tom, 2, pag. 1153. — WALDST. et KITAIB, Plant, Hung. pag, 13, tab, 15. — Sims, Bot. Mag. tab, 707. 
—BEAUVOIS, Flore d'Oware et del Benin, tab, 76. 

NYMPHÆA Lotus; foliis sub-orbiculatis , basi fissis juxta petiolum. FORSK, Descr, pag. 100. 
CASTALIA mystica. SALISBURY, Annals of bot. pag. 7 2. 
LOTUS ægyptia. PR. ALPIN, PI. exot. pag. 213 et seq. 

. ÂAMBEL, RAEED. Mal. XI, pag, 51, tab, 26, 

LOTOS. H£ERODOT, lib, 2, cap. 92. — Diop. Sic. pag. 30 et gr, ed, Hanov, 1604. — THEOPHRAST. 

Hist. plant, lib, 4, cap. 10, pag. 437: | 

LOTUS xgyptia. Droscorrp. lib. 4. cap. 114. — PLIN. Hist. nat, lib. 17, Cap. 17, 


 DEscriPTIoN. Cette plante germe dans les fossés et dans les canaux de la basse 
Égypte, au commencement de l'été. Sa racine est un tubercule arrondi, un peu 
oblong, épais de 35 millimètres [ environ 1 $ lignes |, recouvert d’une écorce sèche, 
brune et coriace : les fibres radicales et les anciens pétioles et pédoncules laissent 
sui ce tubercule des traces saïllantes. Des feuilles poussent par son sommet, qui est 
un peu cotonneux, et qui laisse sortir des fibres radicales, horizontales, aux extré- 
mités desquelles croiïssent d’autres tubercules. 

Les pétioles sont cylindriques et de la grosseur du petit doigt. Leur longueur.est 
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proportionnée à la profondeur de l’eau : ils sont courts dans les rizières et dans les 
lieux bas, marécageux ; quelquefois ils atteignent au-delà d’un mètre et demi 
[environ $ pieds | dans les lacs et les canaux. 

Les feuilles ont leur disque flottant, plane, orbiculaire, large de 16 à 32 centi- 
mètres | 6 pouces à un pied |, pelté, fendu en cœur à la base, garni en dessous de 
nervures saïllantes en réseau, bordé à sa circonférence de dents courtes, aiguës, 
séparées par des échancrures semilunaires. 

Les fleurs ont leurs pédoncules semblables aux pétioles ou supports des feuilles. 
Leur calice est à quatre feuilles ovales, oblongues, vertes en dessous, un peu rose 
sur les bords, marquées de quelques nervures longitudinales. La corolle est formée 
de seize à vingt pétales, qui ne diffèrent des feuilles du calice que par leur blancheur 
_et par un peu plus de longueur. 

Le centre de la fleur est occupé par un ovaire demi-sphérique, auquel adhèrent 
les feuilles du calice et les pétales imbriqués sur plusieurs rangs. Les étamines, plus 
nombreuses que les pétales, sont insérées de la même manière autour de l'ovaire ; 
elles sont linéaires, de moitié plus courtes que les pétales : les loges des anthères 
s'étendent sur deux lignes parallèles jusqu'au sommet des filets. Les étamines 
contiguës aux pétales sont les plus grandes; celles des rangs intérieurs sont plus 
courtes. 

L'ovaire est couronné par un stigmate en plateau , divisé en vingt ou trente 
rayons , terminés chacun par une corne linéaire, arquée en dessus. 

Le fruit est une capsule pulpeuse, molle, globuleuse, couverte d’écailles qui sont 
les débris des diverses parties de la fleur. Les cloisons de cette capsule corres- 
pondent en nombre aux rayons du stigmate, et forment autant de loges, dont 
chacune renferme une grande quantité de petites graines sphériques farineuses. 


HisrorrE. Le nom de Lotus a désigné dans l'antiquité des plantes très-dif- 
férentes. En Égypte CII appartenu à trois plantes aquatiques et herbacées qui 
sont les suivantes; savoir : 

1. Le Lotus à fleurs blanches, ou lis du Nil à graines de pavot, décrit par 
Hérodote, Nymphæa Lotus LIN., ici représenté fg. 1; 

2.° Le Lotus bleu d’Athénée, dont la fleur est peinte dans les temples d'Égypte, 
Nymphæa cærulez, représenté fig. 2; 

3.° Le Lotus rose ou Antinoïen ,ou féve d'Égypte, ou lis rose du Nild'Hérodote, 
Nymphæa Nelumbo LIN., figuré ci-après, planche 61. 

Ces lotus d'Égypte ne ressemblent point aux plantes du même nom qui crois- 
soient dans d’autres pays. Il y avoit en Libye un lotus arbrisseau qui a été célébré 
par Homère, et qui a fait donner le nom de Zotophages à un peuple ancien d’A- 
frique. Cet arbrisseau est le Rhamnus Lotus Lin. (1). 

Deux autres arbres de la Grèce et de Ftalie ont été aussi appelés Lotus ; savoir, 
le Celtis austrais Lin. et le Diospyros Lotus LIN. Enfin une herbe des prairies, 

(1) Voyez l'Histoire et la Description du Lotos de Libye, par M. Desfontaines, dans les Mémoires de l’Académie 


royale des sciences, annee 1788, pag, 447. 
probablement 


le. 

# 
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probablement un trèfle, peut-être le Lotus corniculatus LIN., étoit connue sous le nom 
de Lotus chez les Grecs et chez les Romains. | 

Le Lotus blanc d'Égypte, ou Nymphæa Lotus, est absolument du même genre que 
le Nénufar des étangs de France, dont le nom vient des langues Syriaque et Arabe. 
Le nom de Naufar est donné par les Égyptiens au Nymphæa Lotus et au Nymphæa 
cærulea , auxquéls ils donnent encore d’autres noms, ceux de Bachenyn et d'A’räys el- 
Nyl. Les mots naufer et bachenyn sont des noms propres qui ne peuvent se tra- 
duire que par némfer où ymphæa. Les mots a’râys eNyl signifient Les épouses du 
N//; désignation tout-à-fait convenable à ces plantes, qui fleurissent pendant la crue 
du Ni, gages certains de la fécondité de ses eaux. 

Hérodote décrit ainsi le Lotus blanc ou Lotus à graïnes de pavot, qu'il désigne 
par le nom de Lis: « Il paroît dans le Nil, lorsque les campagnes sont inondées, 
» une quantité prodigieuse de lis (1), que les Égyptiens appellent Loos ; ils les 
» cueiïllent et les font sécher au soleil; ils en prennent ensuite la graine : cette 
» graine ressemble à celle du pavot, et se trouve au milieu du lotos:; ils la pilent; 
» ils en font du pain, qu'ils cuisent au four. On mange aussi la racine de cette 
» plante ; elle est d'un goût agréable et doux: elle est ronde et de la grosseur d’une 
» pomme. » 

« Le Lotus d'Égypte, suivant Théophraste (2), croît dans les campagnes inondées ; 
» ses fleurs sont blanches et ont leurs pétales comme ceux du lis : elles naïssent 
» en grand nombre, serrées les unes contre les autres; elles se ferment au coucher 
» du soleil et cachent leurs fruits : ces fleurs s'ouvrent ensuite quand le soleil 
» reparoît , et s'élèvent au-dessus de l'eau ; ce qui se renouvelle Jusqu'à ce que le 
» fruit soit entièrement formé et que la fleur soit tombée. Le fruit égale celui d’un 
» gros pavot, et contient un très-grand nombre de graines semblables à celles 
» de millet, &c. » 

I! est fort naturel de comparer les graïnes petiteset arrondies du lotus à celles du 
millet. J'ai entendu quelques paysans du Delta appeler ces graines Dokhn el 
Bachenyn, c'est-à-dire, rulet de bachenyn; ils pensoient qu'elles ne pouvoient 
guère servir que de médicament rafraîchissant. Ces graïnes restent collées à la 
substance du fruit, s’il se dessèche hors de l’eau; mais presque toujours il se 
pourrit dans les marécages, en sorte que les graines se répandent dans la vase. Les 
Égyptiens, au rapport d'Hérodote, recueilloient ces graines en les faisant sécher 
au soleil avec le lotus ou le fruit entier : mais, suivant Théophraste, ils les recueil- 
loient en imitant le moyen qu'offre la nature pour les séparer du fruit, qui reste dans 
l'eau, ils faisoient pourrir les fruits en tas, et retiroïent les graines en les lavant (3) ; 
ensuite ils en faisoïent du pain. Ils pensoient que cet aliment, lorsqu'ils avoient 
quitté la vie sauvage, leur avoit été enseigné par Isis ou Menès (4); de même qu'ils 
attribuoïent à Isis et à Osiris la culture du blé, de la vigne, et en général toutes les 
douceurs de la civilisation (s). Is se nourrissoient non-seulement des graines, mais 


(1) Hérodote, Hist liv. 11 , chap. xcr1 , som. 11 ,pag.7r,  : (3) Théophraste, ibid, 
traduct, de Larcher. (4) Diodor. Sic. Bibl. hist, Gib.1, sect. 2, pag. 41. 
(2) ÆHist, plant, lib. IV, cap. x. (5) Zbid, pag. 13. 
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aussi de la racine du lotus, que Théophraste a nommée Corsion, et qu'il a comparée 
pour la grosseur à un fruit de cognassier. Cette racine est moins grosse que ne sont 
les fruits de cognassier, même en Égypte : elle a quelque ressemblance, pour la gros- 
seur et la substance, avec la châtaigne. Les Égyptiens nomment aujourd’hui cette 
racine Byérot. J'ai vu des paysans qui la vendoïent cuite dans le marché à Damiette ; 
pendant l'automne; je n’ai pu distinguer si c'étoit plutôt la racine du Nymphæz Lotus 
que celle du Nymphæa cærulea, parce que les racines ne diffèrent point dans ces deux 
plantes, dont les qualités sont probablement les mêmes : cependant les Égyptiens 
regardent le Nyrphæa blanc comme moins bon que le Nymphæa bleu; ils nomment 
le premier Bachenyn elkhanzyr, C'est-à-dire, nymphæa où nénufar des porcs, et le second, 
Bachenyn a’raby, C'est-à-dire, rymphæa ou nénufar des Arabes. Ebn el-Beytâr, médecin 
Arabe, qui a écrit au xmr.° siècle un traité des plantes cité par Prosper Alpin (1), 
distinguoit aussi par ces dénominations les deux espèces de #ymphæa d'Égypte, et 
donnoit à leurs racines le nom de By4roi (2), qu’elles ont encore aujourd'hui. 

Les fruits du Nymphæz Lotus, mêlés à des épis de blé, sont un emblème d’Isis ou 
de l'abondance , sur les médailles Égyptiennes du temps des empereurs Romains. 
Ces fruits sont communément désignés par le nom de pavors dans les explications 
des divers sujets de ces médailles (3). 

Le lotus d'Égypte a été comparé par les Grecs et les Romains aux pavots et 
aux lis, plantes qu'ils connoïissoient davantage; et Pline a appelé les fleurs de lotus, 
des payots : Hérodote a appelé le lotus Lis; Théophraste en a désigné le fruit par 
le terme de xodia, qui ne s’entendoit que du fruit de pavot. Une autre cause a 
pu faire confondre le lotus avec le pavot ; c’est la ressemblance entre les attributs 
d'Isis et entre ceux de Cérès, à laquelle les Romains avoient consacré le pavot. 


Exphcation de la Planche 60, Fig. 1. 


NYMPHÆA Lotus, (a) Feuille vue par sa face inférieure, qui est un peu velue lorsqu'on lexamine : 


attentivement à la loupe; {4) pistil terminé par le stigmate rayonné à longs appendices en manière de cornes. 
L'insertion des pétales et des étamines à la circonférence et sur le corps du pistil est indiquée par de petites 
déchirures transversales , toutes les étamines ayant été enlevées, à l’exception de trois. 


PLANCHE 60. 


F1G. 2. NYMPHÆA CÆRULEA. 


NYMPHÆA cærulea. N. foliis repandis, antheris apice subulato-petaloïdeis. S4v1GNY, Décade 
Eoypt. pag. 74, édit, du Kaire, an 7, — Annal, du Mus, d’hist, nat, de Paris, tom. 2, pag. 366, tab, 25, 
— VENTENAT, Jard. de Malm, tab, 6, 


/ 


(1) Pr. Alpin. Rer, Æoypt. lib. 111, cap. 10, pag. 163. Raphaël Fabretti, dans ses Explications d'inscriptions 
(2) Prosper Alpin, ibid. à écrit, d’après une traduc- antiques, Romæ , in-fol. par, an, 1699, a donné la figure 
tion Espagnole d’Ambibetar [ Ebn el-Beytâr], hiaron, d’une petite statue d’Isis tenant de la main gauche des 
bisnin el-Arabi , et bisnin el-Hanziri. fruits, qui me paroïssent devoir être ceux du ÆVymphæa 
(3) Voyez Zoëga, Numi Ægypt. pag. 104, n° 43, Lotus, plutôt que de véritables fruits de pavot, eu égard 
tab. 6; Morel, T'hesaur. numism.tom.Il,pag.144,tab.10, aux anciens usages de FÉgypte. 
numism, 24, et pag. 391, tab. 14; numism, 7. 
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NYMPHÆÆ indicæ minoris species v.°, exhibens flores intensè cæruleos. RUMPH. Amb, ( f 


Pa: 172: 


NYMPHÆA cærulea, ANDREUS, Botanist's Repository, tab. 107. — SIMS, in Bot. Mag. tab, 22, 
CASTALIA scutifolia. SAZISBURFY, in Annals of Botany, pag. 72. 
LOTUS cyaneus. ATHEN. Déeipnosoph. lib, Xv, pag. 677. 


V'ARIAT. minor. 


NYMPHÆA stellata. WILLDEN, Spec. plant. 2, p. 1153. — ANDREUS, Botanist’s Repository, tab, 230, 
CITAMBEL, RH£ED, Mal. tom. XI, pag. 53, tab. 27. 
CASTALIA stellaris. SALISBURY , in Annals of Bot, pag, 73. 


DESCRIPTION. La racine du Nymphæa cærulea ne diffère point de celle du 
Nymphæa Lotus décrit précédemment. Ces deux plantes varient de grandeur, sui- 
vant la profondeur des eaux. | | | 

Les feuilles du Nyrmphæa cærulea ont la même forme que celles du Nymphæz 
Lotus ; excepté que leur disque est un peu plus ovale, découpé sur les bords en 
“échancrures légères, séparées par des dents mousses au lieu de dents aiguës. Le 
disque de ces feuilles est glabre de toutes parts, fréquemment d’un brun violet en 
. dessous ou tacheté. | | 

Les fleurs ont leur calice à quatre feuilles lancéolées, sans nervure, tachetées 
de brun en dehors : ce calice, avant son épanouissement , forme un bouton à 
quatre faces. Le diamètre ordinaire de la fleur est de 12 centimètres [ 4 pouces 
et demi |; il est susceptible d'augmenter d’un tiers dans les plus grandes fleurs. Les 
pétales sont lancéolés , au nombre de douze à quatorze, et de couleur bleue. Les 
étamines ont leurs anthères linéaires en fer d’alêne, à deux loges qui ne par- 
viennent pas tout-à-fait jusqu'au sommet de leurs filets. Le pistil porte les pétales et 
les filets des étamines insérés à sa circonférence. Le stigmate est sessile, termi- 
nal , en plateau, canélé à seize et vingt rayons un peu arqués en dessus, terminés 
chacun en une pointe courte. Les fruits sont globuleux, partagés en autant de 
loges qu'il y a de rayons au stigmate, et semblables’ à ceux du Nymphæa Lotus : ils 
contiennent de petites graines sphériques. | 


Hisrorre. Les Égyptiens ont peint et sculpté dans leurs temples le Nyrphæa 
cærulea, où Lotus bleu, plus fréquemment qu'aucune autre plante. TH nous suffisoit 
d'avoir vu cette fleur dans les rizières et au bord des canaux de la basse Égypte, pour 
lareconnoître à sa forme et à sa couleur sur les murs des anciens temples du Sa’yd. 
Des faisceaux de fleurs et de feuilles de lotus bleu sont mélés aux offrandes figurées 
sur les tableaux hiéroglyphiques; et l’on peut croire que si les anciens, à l'exception 
d'Athénée, n’ont point remarqué ce lotus, c’est qu'ils le confondoient avec le Lotus 
blanc, qui est tout-à-fait du même genre. La couleur des fleurs estun des principaux 
caractères distinctifs entre le Lotus bleu , Nymphæa cærulea, er le Lotus blanc, 
Nymphæa Lotus. Ces plantes ont été désignées comme de simples variétés par des 
auteurs modernes (1); elles sont des objets de superstition chez les Indiens. Les 

peintures des monumens de l'Égypte attestent l'antiquité de cette superstition, 
commune autrefois à l'Inde et à l'Ég pte. 


(1) Voyez Rumph. Herb. Amb, tom. VI, pag. 172; et William Jones, Asiatick Researches, tom. IV , pag. 285. 
HN EDOMENTFTT Q1: 
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Le Lotus bleu est peint dans les rs uns de Philæ et d'Edfoù, ‘à l'éxtré- 
mité la plus méridionale de l'Égypte, où cette plante croissoit autrefois , et où elle 
ne se retrouve. plus. L'Égypte moyenne et la basse Égypte produisent le Nymphæa 
© Lotus et le Nymphæa cœrulea, qui se sont répandus d'autant plus facilement dans le 
cours du Nil, que leurs graïnes sont très-fines et nombreuses. Ces plantes ont 
été détruites, dans la haute Egypte, avec le Faba ægyptiaca où Lotus rose, par la 
sécheresse et l'élévation du sol ; leurs racines, dans la basse et la moyenne Égypte, 
ont pu résister aux alternatives de sécheresse et d'humidité, qui ont suffi pour faire 
périr le Faba ægyptiaca , dont la racine a besoin d’être constamment submergée. 

Les racines du Nymphæa cærulea et du Nymphæa Lotus se conservent pendant 
plus d’une année après linondation, comme feroient des graines ; elles ne pé- 
rissent point dans les campagnes sur lesquelles le Nil manque de se répandre. 
On laboure le fond d’anciens étangs convertis en plaïnes sèches après la retraite 
des eaux. Les racines tubéreuses de ces Nymphæa, protégées par leur écorce, sont 
remuées avec la terre et foulées aux pieds dans les champs de blé; elles ny 
germent que si le sol vient à être submergé, et ne sont point détruites après 
être restées plus d'une année sans germer. 

Les offrandes de fruits sur les tableaux ape et coloriés des anciens monu- 
mens d'Égypte sont ornées de fleurs de Nymphæa bleu. Ce Nymphæa devoit servir 
aux mêmes usages que le Magrier Lotus, puisqu’ayant des racines et des fruits 
semblables, il offroit les mêmes ressources alimentaires. Aujourd’hui les Égyptiens 
font peu d'usage de ces plantes; mais ils estiment sur-tout, pour la beauté des 
fleurs , le Nymphæa bleu. Les anciens Égyptiens, au rapport d'Athénée (1), en 
faïsoient des couronnes. 


Explication de la Planche Co, Fig. 2. 


NYMPHÆA cærulea. Cette plante est entière, tirée du bord d’un fossé peu profond d’une riziere de la basse 
Égypte. (a) Le réceptacle de la fleur et l'ovaire, dont les dents rayonnées sont très-courtes; (D) un des pétales ; 
(c) une des étamines les plus longues; ; (d)une des étamines courtes placées plus au centre de la fleur que les étamines 
DCS ; (e) le fruit globuleux et épais, recouvert des débris persistans de la fleur; (f) le même fruit coupé pour 
qu’on en puisse voir les loges et les graines; (g) graines détachées, unies à [a substance pulpeuse du fruit; (k) la 
. racine tubéreuse de la plante ; (i) coupe verticale de cette racine; (k) coupe transversale de la même. 


PLANCHE 61. 


FIG: NYMPHÆA NELUMBO. 


NYMPHÆA Nelumbo. N. folis peltatis, undique integris. ZIN. Spec. plant. p. 730. — LOUREIRO, 
Flor. Cochinch. pag. 416. — THUNB. Flor. Japon. pag. 223. 

NYMPHÆA indica, Faba ægyptia dicta , flore incarnato. ÆERMAN, Parad, tab, 205. 

NYMPHÆA fabifera, Indiæ paludibus gaudens, foliis umbilicatis , amplis ; pediculis spinosis ; flore 
roseo purpureo. PLUCK. Alm. tab, 322, fig. 1. 

TARATTI. RomPH. Amb. 6, pag. 168, tab. 73. 

TAMARA. RAEED. Mal, XI , pag. jo, tab. 30. 


(1) Deipnosoph. Lib. XV, pag. 677. 
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NELUMBO zéylonensium. TOURNEF. Instit, rei herb, pag. 261.—BURM, Thes, zcylan, pag. 174. 
NELUMBO indica , pedunculis petiolisque muricatis. PERSOON, Synops, 2, PIg 92. 
NELUMBIUM speciosum. WrzLD. Spec. 2, pag. 1258. 
CYAMUS Nelumbo. Sw1ITH, Exot. Bot, pag. 59, tab. 31, 72. 
CYAMUS mysticus. SAZISB, Annals of Bot. pag. 75. 
+ Peregrinus fructus; an FABA xoyptiaca Dioscoridis! CzUS. Exot. lib, 11, cap, 1 
CIBORIUM. Pop, À STAPEL, Comment. Theophr. pag. 446, ubi folii icon falsa est. 
PAPAVER libycum. LOCHNER, Diss, de papa, antig, pag. 3, tab. 1, fix. 2. 
FABA in Æpgypto nascens capite papaveris. PLIN, Hisr, nat, lib, XVII, cap. 12 


FABA ægyptiaca , wauoe aiyros. T'HEOPHR. Hist. pl. lib, IV, cap. 10. mao SIC. lib. 1, pag. 9 
et 30, — STRAB, lib. XVII, pag. 1151. 


FABA ægyptia, cujus radix est Colocasia, DI0SCORID, lib, II, CAp. 129, — ÂTHEN. Déipnosoph. 
lib, III, cap. I, pag. 72. | 

COLOCASIA quam Cyamon (ï. e. fabam) aliqui vocant. PzIN, Hist. nat. lib. XXI, cap. 1j. 

Lilia rosis similia, fructu favo vesparum simili. Æ/£RODOT. lib, 11, pag. 144, edit, Amstelod, 1703. 

FABA ægyptia, ex quä nascitur Ciborium. STRABZ. lib. XVI, pag. 1178. 

Flos ab Ægyptis LOTOS appellatus, nascens è Ciboriis. ATHEN. Deipnosoph. lib.r11, cap. 1, pag. 77, 

LOTUS similis rosæ , ex quo nectuntur coronæ Antinoiæ. ATHEN. Deipnosoph. pag. 677. 


DESscrIPTION. La racine de cette plante est charnue, rampante, d’une saveur 
douce et aqueuse; elle trace beaucoup en produisant par ses articulations des 
tiges et des faisceaux de radicules, en sorte que plusieurs touffes sont liées par une 
seule souche. | L 

Le disque des feuilles est orbiculaire, en bouelier, creux en dessus, dans le 

milieu, communément large de 3 à $ décimètres | un pied à un pied et demi |. 
I est porté au-dessus de l’eau par le pétiole, qui est cylindrique, rude et un 
peu aïguillonné, de manière à pouvoir écorcher la peau. Sa longueur varie de 4 à 
$ pieds, suivant la profondeur de l’eau. 
. Les fleurs commencent à se développer par un ts épais conique ; elles 
ressemblent un peu à une tulipe, étant épanouïies. Leur corolle consiste en plus de 
quinze pétales, dont dix extérieurs, ovales, concaves, longs de 15 centimètres 
[ 6 pouces |; les autres intérieurs, plus petits et inégaux. 

La fleur est couronnée intérieurement d’une frange épaisse de filets d’étamines 
disposés au-dessous et autour de l’ovaire, qui a la forme d’un entonnoir plein. 
Le fruit prend la forme de l'ovaire ; il est évasé en ciboire, large environ 
comme la paume de la main à sa face supérieure, qui est percée de vingt à 
trente fossettes, dont chacune contient une graine ovoïde un peu saillante, 
de la grosseur d’une noïsette ; l'écorce des graines est dure, noire, lisse, et ren- 
ferme une amande douce, blanchâtre et charnue, comme la substance des glands, 
partagée en deux lobes, entre LEQUES est une feuille verte, roulée, amère, re- 


courbée : cette amande est bonne à manger, pourvu qu'on en rejette le germe 
intérieur amer. 


HISTOIRE. Cette plante, autrefois commune ‘en Égypte, n’y existe plus et n'a 
été découverte dans aucune partie de l'Afrique; elle appartient à l'Asie et s'y re- 
trouve indigène. L'Écluse, en 1602, fut le premier botaniste qui reconnut que 
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le fruit de cette plante de l'Inde étoit le Faba ægyptiaca des anciens. Rheede et 
Hermann achevérent de faire connoître exactement la plante entière, Matthiole en 
avoit donné une figure imaginaire tout-à-fait fausse. 

La racine tendre, noueuse et rampante du Faba ægyptiaca où Nymphæa Ne- 
lumbo n'a pu se prêter, sur les bords du Nil, aux variations de la sécheresse et des 
inondations ; le froid a pu la détruire dans le nord de l'Égypte. Le Faba œp yptiaca 
est représenté sur la mosaïque de Palestrine (1), croissant dans un lac de la partie 
montueuse de l'Égypte, qui est celle du midi. Le courant du Nil et la profondeur 
des canaux ont pu causer le dépérissement de cette plante. Elle se plaît aux bords 
tranquilles des fleuves et dans les lacs , et ne réussit que dans trois à six pieds d’eau 
de profondeur. 

Cette plante est le lis du Nil, ressemblant aux roses, décrit par Hérodote ; elle 
est appelée Faba ægyptiaca, féve d'Égypte, par la plupart des auteurs anciens. 

« La féve d'Égypte, suivant Théophraste, croît dans les marais et dans les 
» Étangs : sa tige, qui a quatre coudées de long, est de la grosseur du doigt; elle 
» ressemble à un roseau qui n’a point de nœuds : son fruit a la forme d’un guépier, 
» et contient jusqu'à trente féves un peu saillantes, placées chacune dans une loge 
» séparée. La fleur est deux fois plus grande que celle du pavot, et toute rose. Le 
» fruit s'élève au-dessus de l’eau. Les feuilles sont portées sur des tiges semblables 
» à celles des fruits; elles sont grandes et ressemblent au chapeau Thessalien. En 
» écrasant une féve, on voit au- dedans un petit corps plié sur lui-même, duquel 
>» naît la feuille. Sa racine est plus épaisse que celle d’un fort roseau, et a des cloisons 
» comme sa tige : elle sert de nourriture à ceux qui habitent près des marais. Cette 
‘» plante croît spontanément et en abondance : on la sème aussi dans le limon, en 
» lui faisant un lit de paille pour qu’elle ne pourrisse point. » 

On lit dans Dioscoride que les Égyptiens semoïent les graines du Faba ægyp- 
taca en les enveloppant de limon et les jetant dans l’eau. Rumph a remarqué, 
dans l'Inde, qu'on semoit les graines germées ainsi enveloppées, pour leur faire 
gagner le fond de l’eau. Les peuples de la Chine, du Japon et de l’Indostan, 
cultivent cette plante, naturelle à leurs climats ; ils la croïent agréable à leurs 
divinités, qu'ils représentent placées sur sa fleur. | 

L'accord dans l’espèce de culte rendu par les Indiens et par les anciens Egyptiens 
au Faba ægyptiaca où Nymphæa Nelumbo, prouve que ces peuples empruntèrent 
l’un de l'autre cette fleur pour emblème religieux. Plusieurs médailles Égyptiennes 
représentent Horus posé sur la fleur ou le fruit du Nelumbo (2). Les tiges de cette 
plante, en faisceaux, décorent les côtés des dés de pierre qui servent de siége aux 
statues colossales Égyptiennes. 

Hérodote et Théophraste n’ont point donné le nom de Lotus au Faba ægyptiaca ; 


(1) Woyez l'explication de cette mosaïque par Barthé- Le fruit du Nelumbo est aussi très-bien représenté, 


lemy, Hist, de l’Acad, des inscript. année 1790. ornant une figure du Nil sous les traits de Jupiter, au 
(2) Voyez Spanheim, De præstantia et usu numism. revers d’une médaille de Vespasien, dans Morel, Thesaur, 
tom. I, pag. 302, edit. Lond. 1706; et Zoëga, Mum,  nümism, tom. Il, pag. 301, tab. 14 , numism. 5." 


Æzgypt. pag. 193, n.° 253, tab. 12. 
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ils ont appelé Loëus le Nymphæa à fruits de pavot, à feuilles dentées et à graines 
fines comme celles de millet. Mais Athénée rapporte que les Égyptiens donnoïent 
à la fleur de la féve d'Égypte le nom de Lotus, et quelquefois celui de Meklotus , 
à cause de son odeur agréable. Il ajoute que cette fleur est le Lotus rose ou 
Antinoïen, qui avoit été présenté comme un objet merveilleux à l’empereur 
Adrien pendant son séjour à Alexandrie. 

Cette fleur est représentée avec son fruit sur la tête antique en marbre d’Antinoüs. 

Les Égyptiens prirent les lotus (r) et le dattier (2) pour modèles de la forme et 
des ornemens de leurs colonnes. « Les chapiteaux de l’ordre Égyptien, comme le 
» dit Athénée, présentoïient un entrelacement de fleurs et de feuilles de lotus 
» rose ou féve d'Égypte. On ne voyoit point à la partie évasée de ces chapiteaux 
» les volutes inventées par les Grecs, mais les fleurs des lotus du Nil, et des dattes 
» venant de naître, &c. » | : 

Les chapiteaux de plusieurs temples de la haute Égypte sont ainsi décorés de 
fleurs de lotus et de grappes de dattier. Les architectes ont encoré imité la manière 
de croître des plantes en enveloppant la base rétrécie des colonnes entre plusieurs 
triangles qui s'appliquent les uns sur les autres. Ces triangles représentent les écailles 
ou les feuilles avortées qui accompagnent à leur insertion radicale les tiges de lotus, 
celles de papyrus et de beaucoup d’autres plantes aquatiques. Les colonnes à cha- 
piteau en forme de fruits de lotus rose, et à base rétrécie, revêtue d’ornemens 
triangulaires, sont debout dans les temples ; elles sont représentées sur d'anciens 
bas-reliefs, et peintes sur les manuscrits hiéroglyphiques. 


Explication de la Planche 61. 


Les fig. 1, 2, 3, représentent un bouquet du Nymphæz Nelumbo où Lotus rose : il 
sy trouve une fleur épanouie , fig. 1; un bouton au-dessus de cette fleur, et deux 
feuilles, dont une est vue en dessus, fi. 2, et l'autre en dessous et de cÔté, fig. 7. 

Hérodote et Athénée rapportent que le nom de ous étoit égyptien. Athénée 
emploie particulièrement le terme de Lotus rose, tandis qu'Hérodote ne désigne la 
. même plante que par le nom de Zs semblable aux roses. Le fruit de ce lis , dit 
Hérodote, naïssoit sur une tige auprès d’une autre tige ( en admettant la traduction 
de Larcher ), ou sortoit d’un involucre radical auprès d’un autre involucre (sui- 
vant d'anciennes traductions ). 

Quel que puisse être le sens que l'onspréfère, on ne manquera pas de voir que 
les deux manières d'interpréter Hérodote sont convenables. Les fruits du lotus sont 
portés par des pédoncules séparés des pétioles des feuilles : il y a donc des supports 
particuliers pour les fruits et pour les feuilles. I y a aussi des involucres distincts pour 
la base de chaque support ou tige: ce sont des écailles radicales qui forment les 
involucres que l’on voit, fi. 6. 


(1) Athénée, tom. II, pag. 298 et 290, Liv, y, chap. IX, (2) Ibid. liv. v, chap. VI, tom. II, pag. 106, traduc- 
traduction de Le Febvre de Villébrune , et pag. 206, édi- tion de Le Febvre de Villebrune, et pag. 196, lettre C, 
tion Grecque de Casaubon, édition Grecque. | 
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Plusieurs auteurs ont nommé le Lotus rose Féve d'Égypte. Xs ont aussi donné 
aux diverses parties de cette plante les noms que je citéraï. Ses feuilles étoient 
grandes, suivant Théophraste, comme: les chapeaux Thessaliens. On voit que la 
forme orbiculaire et peltée de ces feuilles leur donne de la ressemblance avec ces 
chapeaux, qui étoient larges et aplatis. Strabon rapporte que ces mêmes feuilles 
fort larges servoient commodément de plats et de gobelets, en sorte que les 
boutiques d'Alexandrie en étoïent pleines {1}. Les Égyptiens modernes ont substi- 
tué, pour cet usage, les feuilles du Rrcën à celles du Faba ægyptiaca. Ws envéloppent 
dans des feuilles de ricin beaucoup d'objets frais qu’ils achètent dans les marchés, 
tels que le fromage, le miel, &c., et ils se servent de ces feuilles comme de plats 
ou d'assiettes : maïs cet usage n'a lieu qu'au-dehors des maisons, parmi les gens 
du peuple. | 

Les feuilles du Fabz ægyptiaca où Nymphæa Nelumbo ont quelquefois 3 pieds 
[ plus de 9 décimètres ] de large à leur plein accroissement ; elles sont concaves 
en manière de soucoupe ou d’entonnoir; elles s'élèvent au-dessus de Feau:; elles 
sont planes et flottent sur l'eau, quand elles sont jeunes. Leurs nervures partent 
en rayons du centre de leur disque , et, sur chaque feuille, une seule nervure 
aboutit, par un sommet non divisé, à l’échancrure un peu en cœur du contour du 
disque ; remarque qui n’avoit point encore été faite. 

Le lotus varie pour la grandeur, suivant la profondeur de l’eau dans laquelle 
il croît. Il ne faut donc pas s'étonner que Théophraste, en parlant des tiges fort 
longues de ce lotus, en aït comparé la grosseur à celle du doigt. Ces proportions 
sont plus grandes que la gravure ne les donne ici, parce que les échantillons qui 
ont servi à faire ce dessin, ont été choisis d’une taille moyenne. 

La fleur du lotus étoit, dans l'ancienne Égypte, du double plus grande qu'une 
fleur de pavot. Dans l'Inde, dit Rumph, c'est la fleur la plus grande après celle du 
tournesol ou Hekanthus. Le Jardin de Malabar la représente large de 3 décimètres 
[un pied |. | 

Fig. a, est l'ovaire du mälieu de la fleur avec quelques étamines pour faire voir 
leur insertion au-dessous de cet ovaire. | | 

Fig. b, le fruit entier. Les anciens le nommoïent Ciborion. Hérodote et Théo- 
phraste l'ont décrit, en remarquant qu'il étoit fait comme le rayon ou l'ouvrage 
des guëpes, et qu'il étoit percé d’alvéoles où étoient logées les graines; ce qui 
est fort exact. Aujourd'hui les botanistes comparent ce fruit à la pomme d’un 
arrosoir ; il en a tout-à-fait la forme conique renversée. 

Fig. c, une graïne ou une féve d'Égypte sortie d’un des alvéoles du fruit. 

Fig. d, une autre graine coupée en longueur pour faire voir la plumule, qui 
nest autre chose que le rudiment de la première pousse propre à être déve- 
loppée par la germination. Cette plumule est composée de folioles repliées; ce 
qui a fait dire à Théophraste que, dans l’intérieur de la féve d'Égypte, il se trou- 
voit quelque chose de replié, d’où provenoit la feuille en forme de chapeau, ou 
littéralement % chapeau, mins. | 


(1) Strab, Geogr. lib. XVI1, pag. 1151, edir, Amstel, | 
PC, 
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Fig. e, est le Lotus rose tout entier, copié au trait d’après une peinture venant 
de la Chine. Cette copie a été réduite de deux tiers sur Foriginal. 

Pour décrire cette plante, qu'on ne trouve plus en Égypte, il m'étoit indis- 
pensable de me la procurer de quelqu'un des pays où elle croît. J'en aï examiné 
des feuilles et des fleurs apportées de l'Inde part MM. de la Billardière et Lésche- 
naut; mais Je n'ai jamais vu les racines. J'ai cru que la copie d’un dessin fait à la 
Chine exprimeroit plus clairement qu’une description la manière de croître des 
feuilles et des fleurs, et leur mode d'insertion sur la racine. 

On voit par le dessin que cette racine est noueuse, grosse et renflée, par 
rapport aux tiges ou supports des feuilles et des fleurs. Elle avoit reçu autrefois 
en Égypte le nom de Cobcase, qui a passé depuis à une autre plante, l'Arwm 
Colocasia LIN. ou goulgäs des Arabes. Aïnsi, en résumant les divers noms anciens 
que j'ai cités au sujet du Lotus rose, on verra que le nom de co/ocase étoit ap- 
pliqué à sa racine, et celui de «borion à son fruit; sa graine étoit la fève d’ Esypte, 
désignation qui indiquoit quelquefois la plante toute entière. Maïs la féve de 
marais, Ou jéve grecque de Dioscoride, qui étoit cultivée autrefois en Égypte, 
comme on l'y cultive encore aujourd'hui, n'a de ressemblance que par le nom 
avec la fève d'Égypte, qui est le Lotus rose; ces plantes ne doivent nullement 
- être confondues. La féve de maraïs ou véritable féve, Vicia Faba LIN. , est ca- 
ractérisée par les taches noires de ses fleurs papillonacées et par ses graines 
tout-à-fait de l'ordre des légumineuses. 


PLANCHE 62. 


PALMIER DATTIER PHŒNIX DACTYLIFERA. 


PHŒNIX dactylifera. P. frondibus pinnatis; foliolis ensiformibus complicatis. LINN, Sper. 16 58, — 
Forsx. Flor. Ægypt. pag. L, LIT, LXXVII, — CÆRTNER, 1, pag. 23, tab. 9. — LamaArcK, Dict. 
encycl. 2, pag. 201. — Illustr, tab. 893, fig. 1. — DESFONT, Atl. 2, pag. et — WILLD, Spér, 4, 
Pag. 730, — PERSOON, Synops, 2, pag. 622. 

PHŒNIX excelsior, CAVANIL, cones, descr, n° 125, 

PALMA. AMATTHIOL. Comm. pag. 218 et 221, icon. — THEOPHR. edit, Bod. à Stapel, Pag. 99. 
— Don. Pempt. 2, pag. 819, icon. — Baux, Pin. $06, 

PALMA dachel, PR, ALPIN. Æoypt. pag. 14. 

PALMA hortensis mas et fæmina. XÆÆMPF, Amæn. pag. 673 et 697, tab. 1 et 2, 

PALMIER DATTIER. Sx4w , Voyage en Barbarie, tom. 1, pag. 290. — REYNIER, Décad, Egypt. 
tom, 3, pag. 179, édit. du Kaire, an 8; ct Mém, sur l'Égypte, tom, 3, pag. 159, Paris, ae 
an 10, — OLIVIER, Voyage dans l'empire othom. tom. 2, pag. ÿ3. 


DESCRIPTION. La racine du dattier est un cône peu alongé, d’où naissent 
beaucoup de radicules déliées et rameuses. Le tronc cylindrique et élancé varie 
de hauteur suivant son âge. Quelques dattiers, près des murs des villes et dans 
les mosquées, s'élèvent à 20 mètres [ 6o pieds]. Ceux des plus belles plantations 
sont ordinairement hauts d'environ ro à 13 mètres | 30 à 4o pieds]. Leur tronc 
est épais de 4 à 6 décimètres [ 14 à 18 pouces]. Il est recouvert d’écailles qui 


sont imbriquées en spirale, Les cultivateurs s'attachent à tailler avec régularité 
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les feuilles dont la base forme ces écailles, afin de donner au tronc un port 
agréable. IT est nécessaire, pour parer ainsi Île tronc, que Ia végétation soit en- 
retenue à un degré qui dispose l'arbre à la taille régulière des feuilles. 

Les dattiers sauvages ont leur tronc moins régulier, lors même que leur 
accroissement n'a point été gêné, parce que les feuilles, en se rompant d’elles- 
mêmes, forment par leur base une écorce grossière. 

J'ai observé qu'à 8 mètres{[2$ pieds environ] au-dessus de terre, dans les champs 
les mieux arrosés, les écailles cessoient d’être régulières, et qu'elles se confon- 
doient entre elles par leur rapprochement et par la lenteur de la végétation. Ces 
écaïlles tiennent lieu d'écorce pendant long-temps; les troncs les plus anciens 
s'en dépouillent depuis leur base jusque vers leur partie moyenne. | 

Le dattier se termine par un seul faisceau de feuilles que lon nomme quelque- 
fois franches de palmier : elles ont 3 à 4 mètres [8 à 12 pieds | de longueur ; leur 
force dépend de leur côte moyenne, qui est ligneuse, et qui leur a fait donner 
le nom de branches, La base de chaque feuille est élargie en une gouttière dont 
les bords sont continus avec une membrane complètement engaînante, formée 
par un réseau de plusieurs couches de fibres croisées les unes par-dessus les 
autres. Le nombre des feuilles est variable; j'en ai compté dix-huit au sommet 
d'un dattier en plein rapport. Dix-huit autres feuilles avoient été coupées sur cet 
arbre, à raison de six par an, dans le cours de trois années précédentes, en sorte 
que, si l'arbre eût été sauvage et non taillé, il eût pu être garni de trentesix 
feuilles et au-delà. 

Les fleurs du dattier sont mâles ou femelles sur différens pieds; elles naissent 
en grappes dans des spathes ou étuis qui se fendent longitudinalement. Les 
grappes se partagent en une grande quantité de rameaux grêles qui portent des 
fleurs sessiles. La fleur mâle contient six étamines à flamens très-courts et à an- 
thères linéaires ; elle est pourvue d’un double calice : Fun extérieur, fort petit, à 
trois dents; l’autre intérieur, à trois divisions ovales-lancéolées, coriaces, striées 
en dehors, longues de 7 millimètres | 3 lignes]. La fleur femelle est globuleuse, 
épaisse d'environ 4 millimètres [ 2 lignes |, et consiste en un double calïce, dont 
un extérieur très-petit, en godet, à trois dents courtes, et un intérieur, formé 
de trois pièces onguiformes, concaves, qui embrassent trois ovaires dont un seul 
est fécond. Trois stigmates courts s'élèvent à la hauteur du calice et se rejettent 
en dehors. 

Le fruit est une baïe oblongue, lisse, dont la pulpe est sucrée, moelleuse, et 
se réduit facilement en une pâte charnue. Sous cette pulpe est une semence 
cornée, très-dure, ovale, cylindrique, canelée longitudinalement d’un côté, et 
relevée en bosse au côté opposé, sur le milieu duquel se trouve l'embryon. 


Hisrorre. Le dattier est presque le seul arbre dont les Égyptiens ne négligent 
point la culture; il semble indigène dans les terrains sablonneux près de la mer. 
Un bois de dattiers couvroit la côte d'Égypte entre Abouqyr et Alexandrie. Le 
sable ÿ retient les pluies de l'hiver au-dessus d’un fond de rocher. Les dattiers, 
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malgré de longues sécheresses, réussissent mieux que tout autre arbre dans cette 
exposition découverte. 

Is sont communément plantés autour des villes et des villages : leurs troncs 
sont enfouis dans le sable qui s’est amoncelé en colline sur d'anciennes terres 
fertiles à l’ouest de Rosette. | 

Les dattiers sauvages du désert croissent au bord des sources d’eau saumâtre : 
ïls ne forment pendant Îong-temps que des buissons, sans pouvoir s'élever; ils 
manquent d'abri contre les vents: quelques troncs médiocres sortent au-dessus 
des roseaux qui les entourent. 

Quoïque le voisinage de la mer et les sources d’eau saumâtre soient favorables 
aux dattiers, ces arbres ne peuvent supporter les arrosemens de l'eau tout-à-fait 
salée de la mer. Les dattiers qui, au bas des collines d’Abouqyr, sont quelquefois 
mouillés par la mer, végètent aux dépens de l’eau plus douce dont le sable est 
imbibé. Près de Sälehyeh et au bord du lac Menzaleh, où l’on voit du sel cristallisé 
au pied des dattiers, les terres, presque au même niveau que le lac, m'ont paru 
assez imbibées de l'eau du Nif et des canaux pour faire profiter ces arbres. Leur 
belle végétation auprès de la mer n’est point due à l'eau salée, mais plutôt à la 
température rafraîchie et au sol plus bas et moins desséché. L'expérience a fait 
voir en Égypte que les arrosemens d’eau salée peuvent faire périr les dattiers. 

Une distribution inégale des eaux du Nil avoit frappé de stérilité les terres 
de Damiette peu avant notre arrivée en Égypte. La branche du Ni qui coule à 
Damiette, s'étoit trouvée singulièrement appauvrie par la dégradation d’une digue 
à l'entrée du canal de Fara’ounyeh; l’eau du Nil s'étoit écoulée vers Rosette par 
le Delta, et étoit demeurée très-basse À Damiette; l’eau de la mer avoit considé- 
rablement reflué et s’étoit répandue sur les terres : beaucoup d'arbres avoient péri: 
les dattiers n’avoïent plus donné de fruits et languissoient encore après plusieurs 
années , quoique lon eût, par des travaux, ramené l’eau du Nil vers Damiette dans 
une proportion sufhisante. 

Les Égyptiens regardent le dattier comme originaire de l'Arabie heureuse. 

C'est sur le dattier que le sexe des fleurs a été le plus anciennement observé : 
on avoit reconnu que les arbres femelles avoient besoin, pour porter des fruits, 
d'être placés dans le voisinage des mâles. La culture, en rendant cet arbre plus 
productif, a fait naître la nécessité de porter des fleurs mâles sur les fleurs femelles 
pour les féconder. On a recours à cette méthode par-tout où le dattier est cultivé : 
elle étoit appelée caprification chez les anciens, ayant été comparée à une mé- 
thode suivie dans la Grèce pour faire porter des fruits au figuier, et qui consiste 
à placer sur ces arbres les figues d’autres figuiers sauvages appelés Caprificus , pleines 
d'insectes, qui, en se répandant sur les figues cultivées et les piquant, les font 
grossir et mieux parvenir à maturité : maïs la ressemblance entre la caprification 
du dattier et celle du figuier n'existe que dans le transport des fleurs ou fruits de 
certains pieds de ces arbres sur d’autres. La fleur mâle du dattier, portée sur la 
fleur femelle, y fait développer lefruit et sa graine, par une véritable fécondation du 
_ germe de cette graine : dans le figuier, au contraire, le germe des graïnes est attaqué 
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par les insectes qui y déposent leurs œufs; leur piqûre hâte seulement la maturité | 
du fruit sans rendre la graine propre à reproduire son espèce. 

Lorsque les dattiers commencent à fleurir en #echyr, partie de février et de 
mars, On Coupe sur les mâles les spathes qui doivent bientôt s'ouvrir: on recon- 
noît en les pressant, au bruit qu’elles font sous le doigt, que les fleurs sont près de 
jeter leur poussière. On sépare les divers brins ou rameaux de la grappe; et un 
homme les portant devant lui dans sa robe qu'il a relevée et rattachée sur ses reins, 
grimpe jusqu'au sommet des dattiers : il secoue la poussière de quelques petits 
rameaux mâles sur chaque grappe femelle, et place ensuite ces rameaux au centre 
de la grappe, ayant soin de la nouer toute entière par le bout avec un fil, qui est 
ordinairement une lanière déchirée de quelque foliole de dattier. 

Les écailles des troncs de dattier présentent autant de degrés propres à retenir 
les pieds. L'ouvrier, en montant, s’est servi d’une ceinture de corde passée autour 
de ses reins, et qui embrasse son corps et le tronc de l'arbre. Cette ceinture est 
faite d’une large tresse de corde de dattier dans la partie qui pose sur les reins, et 
nest qu'une simple corde tordue en devant ; elle forme le cerceau, ayant beau- 
coup de soutien par elle-même, et est assez longue pour que l’ouvrier placé dans 
cette ceinture puisse se tenir incliné en arrière, tandis que ses pieds touchent 
l'arbre : un léger effort des mains, en tirant de chaque côté l’anse de corde qui em- 
brasse le tronc, suffit pour rapprocher le corps près de l'arbre, et permet de faire 
sauter la corde un peu plus haut qu'elle n’étoit; les pieds se placent en même 
temps plus haut. Parvenu au sommet de l'arbre, et toujours soutenu par sa cein- 
ture, le cultivateur coupe à volonté les spathes de fleurs mâles, les descend au 
moyen d'une corde dont il s'est muni, va les secouer ensuite, et les laïsse par 
brins sur les fleurs des dattiers femelles. On féconde de cette manière , à quelques 
Jours de distance, les diverses grappes d’un datiier, quine s'épanouissent pas toutes 
en même temps. 

Les grappes commencent à fléchir sous le poids des dattes à la fin de juin: on 
lie ces grappes à la base des feuilles, pour éviter que les fruits ne soient froissés 
contre l'arbre. Les dattes mûrissent à la fin de juillet. A cette époque, les marchés 
du Kaire commencent à en être garnis. Il y a d’autres dattes tardives produites 
dans la basse Égypte, et qui sont apportées fraîches au Kaiïre jusqu'à la fin de 
décembre. 

Les dattiers sauvages femelles donnent des fruits, lorsqu'ils ont été fécondés 
naturellement par les pieds mâles. Il n’en est point ainsi dés dattiers cultivés: 
leurs fruits dépendent des soins de agriculteur, et ne nouent point si l’on a 
négligé, au temps de la floraison, d'apporter et de secouer sur leurs ovaires les 
rameaux miles. 

Les dattiers ne donnèrent point de fruits aux environs du Kaire en l’année 1800, 
parce qu'ils ne purent être fécondés comme de coutume. Les troupes Françaises 
et Musulmanes avoient été en guerre au printemps, et s’étoient répandues dans 
la campagne, où les travaux agricoles avoient manqué. Les grappes des dattiers, 
ayant fleuri, ne furent point artificiellement fécondées, et restèrent sans fruits sur 
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les arbres : la poussière des fleurs de quelques dattiers mâles épars ça et là, chassée 
par les fleurs et portée dans l'air, n’avoit rendu féconde aucune grappe femelle. 
Cependant cette poussière légère, en volant fort loin, suflit pour féconder les 
dattiers sauvages, dont les fruits petits et acerbes ne sont point bons à manger. 

Les variétés très-nombreuses de dattes diffèrent par leur forme, leur qualité, 
leur couleur. Il en est qui, en mûrissant, se dessèchent sur l'arbre, et dont la pulpe 
est pâteuse ou coriace ; les plus communes deviennent molles et mielleuses. On 
les cueïlle lorsqu'elles sont encore fermes et acerbes, et on leur fait éprouver, en 
les mettant en tas, un degré de fermentation qui les amollit. Les dattes rouges pré- 
coces , balah hayäny , et les dattes jaunes mielleuses, #alxh ama'’ät, sont les variétés 
de dattes fraîches les plus abondantes débitées au Kaire par tous les marchands, 
qui les font mürir comme il vient d’être dit. 

On traite différemment les dattes qui ne doivent point être mangées fraiches: 
on les expose sur des nattes pour les faire sécher au soleil, ou bien on les réduit 
en une pate fortement pressée dans des paniers de feuilles de dattier. On fait 
provision, pour voyager, des dattes sèches de Sälehyeh et de Syouah. Les premières 
sont entières, comme les dattes de Barbarie que lon connoît en France; les der- 
nières sont des dattes mises en pâte à loasis de Syouah. 

On fait en Égypte de bonne eau-de-vie de dattes, en mettant fermenter ces. 
fruits avec une certaine quantité d’eau dans des jarres, et en distillant la liqueur 
qu'on a obtenue par fermentation. L’alambic qu'on emploie consiste dans une 
chaudière à laquelle s'adapte un tuyau coudé de roseau, qui aboutit à une cruche 
refroidie par un bain d’eau fraîche qu'on renouvelle. L’eau-de-vie qui est le 
produit de la distillation, se condense dans cette cruche. 

On fait aussi en Égypte beaucoup de vinaigre avec les dattes fermentées : on 
n'y connoît presque point d'autre espèce de vinaigre. 

Le vin de dattier, ou la liqueur enivrante produite par la séve de larbre, et 
qu'on recueille dans plusieurs pays où croît le dattier, n’est point en usage en 
Égypte, mais n’y est pas inconnu. On me dit que cette liqueur s'appeloit lakhëy. 
Prosper Alpin (1), en donnant un tableau des articles de la nourriture des Égyp- 
tiens, y à fait mention de vin de dattes qui étoit appelé subia, et qui provenoit 
peut-être des fruits plutôt que de la séve écoulée du sommet de l'arbre. 

Le cœur ou chou du dattier, bon à manger, est la partie intérieure du bour- 
geon caché sous la base des feuilles, et qui, étant enlevé, fait périr l'arbre : ce cœur, 
ferme et charnu, a la saveur de la châtaigne crue; je ne l'ai vu recueillir que sur 
les dattiers qu'on étoit dans la nécessité d’abattre en détruisant des plantations. 

Un dattier porte de deux à six et même jusqu'à plus de douze grappes. Lors- 
qu'il en porte environ une douzaine, on en coupe quelques-unes pour ne pas 
épuiser l'arbre, qui pourroit être abattu par le poïds, ou dont le fruit seroit tout- 
à-fait médiocre. Un dattier péut produire quatre gantér de fruits (2). Le poids 


(1) Pr. Alpin. Rer. Ægypt, tom. l, pag. 70. fois deux cents livres de dattes dans le royaume de 
(2) Un peu moins de quatre quintaux , poids de marc. Valence ; et il évalue à quatre-vingts livres la récolte 
Cavanilles rapporte que les dattiers produisent quelque- annuelle de chaque arbre, 
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- d’une grappe est de quinze à vingt-cinq et même cinquante sot/ (1). J'ai entendu: 
dire que les marchands qui achètent d'avance la récolte des dattes sur Bed, en 
évaluent le poids, de manière à tâcher de ne payer que trente pârats {2} le qantär (3), 
prix qui doubla au Kaiïre pendant le séjour des Français. 

Les mêmes arbres ne donnent pas de fruit tous les ans, ou n’en donnent qu'en 
petite quantité. 

On tire un revenu non-seulement des fruits, maïs UE toutes les autres parties 
de l'arbre. Les grappes, après que les dattes ont été cueïllies, servent à faire des 
cordes. On déchire ces grappes et. on les bat pour en séparer les fibres qui sont 
longues et fortes; on les tord avec des folioles minces de dattier, et fon en fait 
des cordes très-lisses qui servent aux bateliers sur le Nil. On fait aussi des cordes 
avec les fibres des gaînes membraneuses de la base des feuilles. On nomme 
ces fibres 4f, et l'on s’en sert comme d’une filasse grossière. C’est avec cette: 
partie fibreuse des feuilles de dattier que sont faites toutes les cordes des filets 
qui retiennent la charge sur le dos des chameaux. Les branches servent à 
faire des paniers ou des cages commodes pour le transport de toute sorte de 
marchandises. | 

Le bois du dattier sert aux constructions, maïs n’est point propre à faire des 
planches ; il est composé de fibres longitudinales réunies par l’interposition de la 
moelle, plus abondante dans le cœur du tronc qu’à sa circonférence. Il en résulte 
que le tronc est dur extérieurement où ses fibres sont serrées, et qu’il est mou 
à l'intérieur où la moelle se pourrit facilement; on peut souvent en enlever les 
fibres comme de longs filamens. La meilleure manière d'employer ce bois est de 
fendre les troncs dans leur longueur en deux morceaux, et de les employer secs 
et légers pour qu'ils se conservent et ne fléchissent point; ils sont utiles pour les 
planchers et les terrasses des maisons, 

Le cultivateur qui doit planter un terrain en dattiers, fait séparer du pied des 
arbres dont il veut multiplier l'espèce, des rejetons que l’on plante en quinconce 
dans les fossés qu'on leur a préparés; on choisit ces rejetons de sept à dix ans, 
et on les enterre environ de la profondeur d’un mètre | 2 pieds et demi à 3 pieds] 
jusqu'à la naïssance des feuilles. On les revêt de paille longue pour serrer les 
feuilles en un corps, les abriter du soleil et forcer l'arbre à s'élever. H pousse du 
cœur de nouvelles feuilles qui écartent celles que l’on avoit liées. Les nouveaux 
pieds donnent du fruit à trois et quatre ans, et à dix ans sont en plein rapport. 

Les dattiers sont plantés à plus ou moïns de distance les uns des autres, selon 
que l'on veut cultiver en même temps d'autres végétaux entre ces dattiers, ou 
consacrer uniquement le terrain à ces arbres. Il entre quatre cents dattiers par 
feddän dans une plantation serrée ; ce qui fait un dattier par qassâb, ou par canne 
superficielle de 148 décimètres, la longueur de la canne étant de 3 mètres 85 cen- 
timètres [environ 11 pieds et demi]. 


(1) Environ 14, 22 et 45 livres, poids de marc. quantité varie suivant [es espèces de denrées, et qui n’est 
(2) Environ vingt sous et demi de notre monnoie. pas moindre de cent rofl, qui équivalent environ à 
(3) Le qantâr est une mesure de pesanteur, dont Ja  quatre-vingt-onze livres, poids de marc. 
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Lorsqu'un dattier a vieilli, et que la séve commence à se porter plus foible- 
ment à son sommet, il est possible, me disoit un cultivateur des environs du 
. Kaire, de couper ce dattier et de le replanter, en descendant son sommet en 
terre. Une année avant cette opération, on enfonce deux coins de bois en croix 
à travers le tronc, à trois coudées environ au-dessous des feuilles : on recouvre 
ces coins et les nouvelles blessures, d’un bourrelet de limon soutenu avec un 
réseau de corde; on tient ce limon toujours humide:chaque jour, un homme monte 
en été l'arroser, en tirant à lui, lorsqu'il est au haut de l'arbre, une cruche d’eau 
qu'il verse sur le limon. Il se trouve, à la fin de l'hiver, des radicules formées sous 
le bourrelet de limon: on coupe le sommet de l'arbre au-dessous de ce bourrelet, 
et on le plante dans un trou près d'une rigole pour l’arroser. Cette méthode, pra- 
tiquée pour conserver quelque espèce rare de dattier, suivant ce qui me fut dit, 
me paroît d'accord avec ce que rapportent Pline (1) et Théophraste (2), que les 
dattiers peuvent être plantés de bouture après avoir été coupés à deux coudées 
au-dessous de leur tête. | 

Ün dattier peut produire des radicules et des rejetons de toute sa surface. 
Les plantes poussent généralement des radicules et des bourgeons aux nœuds de 
leurs tiges et aux aïsselles de leurs feuilles: Le rapprochement des feuilles occa- 
Sionne sur le dattier celui des radicules pressées sous l’aisselle des feuilles. On 
voit sortir, par l'effet de l'humidité, des radicules sur les troncs de dattier dans 
les plaines où le brouillard les enveloppe : elles sortent quelquefois jusqu'à 3 et 
4 mètres [10 et 12 pieds] de hauteur, au-dessus de terre; c’est Jusqu'à cette 
bauteur que l'écorce se trouve pénétrée par l’eau en évaporation. Les radicules 
sortent du dattier au-dessus de terre de la même manière quelles sortent aussi 
des nœuds inférieurs des tiges de maïs et de sorgho dans les champs d'Égypte. I 
n'y a presque point de radicules au-dessus de terre à la base des dattiers dans les 
lieux secs battus par les vents; elles, sont, au contraire, très-abondantes sur les 
daitiers des bois épais et humides de Qorayn, entre le Kaïre et Sälehyeh. Les 
dattiers de ce canton, “cultivés avec plus de soin que dans Île reste de l'Égypte, 
sont garnis à leur base de terre relevée en talus, de manière à couvrir toutes 
les radicules. C'est seulement à Qorayn que j'ai vu remuer ainsi la terre et creuser 
des fossés au pied des dattiers pour y déposer des engrais. 

Le sommet des dattiers peut donner accidentellement des rejetons et des 
radicules comme la base. Je vis, entre les collines de sable d'Abougyr, un dattier 
qui, étant demeuré enfoui de plus de 3 mètres [environ 10 pieds] dans le 
sable, avoit produit trois rejetons à cette hauteur et de longues radicules ; le vent 
ayant par la suite dissipé le sable et laissé le tronc à découvert, les rejetons du 
sommet de l'arbre et les longues radicules qui y tenoient, s’étoient desséchés : la 
séve avoit continué à s'élever, dans la direction droite du tronc, jusqu'au bour- 
geon terminal, qui étoit vigoureux. Les rejetons du sommet des dattiers se trouvent 
sur de jeunes pieds qui n’ont que la hauteur d’un homme, et sont rares sur les 
arbres élevés; ils nuisent aux arbres, et ont besoin d’être coupés. Le grand 


(1) Hist. nat. lib. XIII, cap. 1Y. (2) Hist, plant, Wb. 11, cap. VIII, pag. 00. 
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développement d'un de ces rejetons auprès du bourgeon terminal d’un dattier 
explique comment ce dattier peut devenir fourchu. 

Les dattiers ainsi fourchus, terminés par deux têtes également vigoureuses, sont 
fort rares, et regardés avec raison, par les botanistes, comme ayant pris une crois- 
sance monstrueuse. J'ai vu trois de ces dattiers en Égypte: ils étoient aussi sains 
que si leur tronc n’eût point été fourchu. 

Les dattiers venus de noyaux sont plus vivaces que les dattiers élévés de 
drageons, mais ne donnent communément que de mauvais fruits sauvages. Ces 
arbres, dit-on, peuvent vivre plus de deux cents ans. 

On laisse peu de dattiers mäles dans les plantations; et probablement une des 
raisons qui empêchent que l’on ne cultive les dattiers de graines, est la nécessité 
d'attendre l’époque à laquelle les arbres doivent fleurir, pour connoître s'ils don- 
neront ou non du fruit, étant à fleurs femelles ou à fleurs mâles: tandis qu'en 
cultivant les arbres de drageons, on est sûr d'obtenir des pieds de lespèce pro- 
ductive que l’on plante. Je n'ai point vu en Égypte de dattes sans noyau: Vesling {r) 
remarqua autrefois qu'elles y étoient fort rares. M. Desfontaines a observé ces 
dattes en Barbarie (2). Je regrette de n’avoir pu connoître jusqu'à quel point la 
privation ou la simple dégénérescence du noyau peut quelquefois résulter du dé- 
faut de fécondation des ovaires par les fleurs mâles. 

Les dattiers, devenus aussi multipliés dans le nord que dans le sud de l'Égypte, 
donnent d’excellens fruits, quoique, suivant le témoignage ancien de Strabon (3), 
ils fussent autrefois de mauvaise qualité dans toute l'Égypte, excepté à Thèbes. 
Le succès de la culture des dattiers qui ont remplacé les anciennes vignes d’Alexan- 
drie et du lac Mareous , démontre la nécessité de tenter sans relâche les moyens 
propres à conserver ou à améliorer les productions qui font la richesse et l’embel- 
lissement d'une contrée. 


ÆExphcation de la Planche 62. 


PHEŒNIX dactylifera. Fig. 1, grappes de fruits, et portions coupées d’une feuille dont la base est épaisse, 
garnie d’épines latérales, et dont le sommet se compose de folioles linéaires. 

Fig. 2, spathe de fleurs mâles, non encore ouverte, réduite au quart de sa grandeur raturelle, 

Fig. 3, spathe et grappe de fleurs femelles. Cette figure est réduite au tiers de sa grandeur. (a) Rameau de fleurs 
femelles ; (b) fleur femelle séparée; (c) coupe transversale d’un bouton de fleur; (4) pistils ; (e) fleur mâle; (f) por- 
tion d’un rameau de fleur mâle. 


(x) Observat,in libr, Pr. Alpin. de plant. Ægypt.cap. vir. (3) Geogr, pag. 1173. 
(2) Voyez la Flore Atlantique, som. II, pag. 444. 
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FAITES AU KAIRE EN 1799, 1800 ET 1801: 


PARS IE MOI COU/FEEL E, 


TT A A A AT e L 


L25 obserparonsau baromètre et du thermomètre n’ont pas été répétées assez 
souvent, pour pouvoir en conclure rigoureusement la plus grande et la moindre 
élévation du mercure, aïnsi que le waximum et le minimum de la chaleur: on a pu 
seulement fixer uné moyenne d'une grande approximation. 

On doit cependant remarquer qu'en Égypte des observations faites pendant les 
douze moïs qui composent une année, peuvent, à très-peu de chose près, servir 
de règle pour toutes les autres années. En effet, les phénomènes naturels se suc- 
cedent dans ce pays avec une uniformité constante : les mêmes rumbs de vent 
reviennent régulièrement aux mêmes époques, et durent le même temps. -Dans 
le Delta, il ne pleut point en été, et presque pas pendant l'hiver. Nous n'avons 
vu pleuvoir que très-rarement au Kaire. La pluie dans la haute Égypte est un 
prodige; une température plus élevée que celle qui est portée dans les observations 
ci-Jointes, un froid plus vif, des pluies plus abondantes, sont des choses extraor- 
_ dinaires. D'ailleurs quelques degrés de plus ou de moins dans le thermomètre, 
quelques lignes d’élévation ou d’abaissement de plus dans le baromètre pendant 

quelques jours dans de certaines années, apporteroient un très-petit changement 
dans la moyenne barométrique, ainsi que dans celle du thermomètre. 

La moyenne du thermomètre résultant des observations consignées dans cet 
écrit est la température des lieux les plus frais au Kaire, et celle de l'eau la plus 
rafraîchie dans les chaleurs de l'été. 
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SRE 7, 0) La IINuipes es lONIO:|ES 8:22 ;70. 18,0. Pur... ne: On pose 7H 
6. LOTS ABOUT. et ee S.O. Mr, 6 25 SM] 1 ARE 1 725 ©. PEU 
7. 2 OISE 12,0: MNPiuie. POS OMR, 0 IBSOLEMIEUr.. NET O.N.O. {Fin dela pluie à midi. 

8. 20e 2 OT 13,0+ [Gros nuages..| ©. 20.00%, 5e 13,7. [Gros nuages... |O.N.O. | Pluie dans la nuit. 
CE 20.013; 54 123 SIN UAOCS eet 2 ON.O.| 28. 4,0. 15,5e [Nuages à l'horizon.| ON O. 
Ho.h 28. 4,0, RSS Lite 2. |O0.SO1NPR 0 M CO lt nee ES ON O: 


ee. se 


ee... 


css... 


se... 


DONS CO | PURE SN SO AC CS ON ONE DT L'AIR EE PS 


ES EE ee IR AUe SSL Te ON In Ur  HEUL. 125. 


26 2H O DAC Lébicohée.t.s AE N.O 20 RES) 28,0. |Pur,ventiéver.| N.O. 

27. 20. 2,0: Hood dticcd cte 6 De, SO! 28.5 6: 28,0. |Pur, cilme...| S.O. 

202600 0; robe) lHtreaeemes D8Ee O.N.O.| 28. 0,0. DE le PE O.N.O, Un peu de ventà 6 heu- 
res du matin, } 

29. 28. : 0,0: 1SSS INPUT Me 12 ©. 20-'ENPAO: 28,0. ÎPur, calme... | NO. 


CRE CC LC OE Su LAN CNE DER CARE RTC DS Po 75) CERN Fe CGUS ce Re ISERE 


ps 2000025 4 sos [rest Poe M LE 7 16,3. Moyennes du 1.2 au 10. 
329 7 3 y 


28. 230: US CEST PETER ÎPoe8. 20: 24,8. | Moyennes du 20 - au 30. 


28. 2,2 eo | DE OPEL MP RE AU 20,6. | Moyennesdumois (sur 21 jours d’observ.cns) |: 


RÉCAPITULATION. 


AA 2 

Plus grande élévation du mercure. 28% 4lo le 9 et le 10. JOURS N.O. | 7 

: HS vs ; O.N.O.| 9 

Moindre élévation du mercure.. 27. 11,0 le rc durant Îesquels O ; 

Plus grand degré de chaleur... 2800 le 26, le 27 et le 20. le vent O SO 3 

Moindre degré de chaleur. ..... 12,0 le 7 etleo. asoufHé du | SO. | : 
\ 

SOON T 


326 OBSERVATIONS: 


MAI. 


; THERMOM.'*, THERMOM.*, 
BAROMETRE. division BAROMETRE. division 


de Réaumur. de Réaumur. 


an 

É ‘ REMARQUES, 
(e) 

= 


2 P0:E2 1 OS UT, | aie 2100: I Brumeux. 

28. 2,0 11,0. 31 à 210 5e SN IV ERA SE. 

218: 1, 0: 13,0. .N.E, 3 22307 MIEL SE US .N.O,. | Pluie dans Ja nuit, 
20....2; 10 13,0. 3 ; 17,0. 
220: 3,0: CHE 3 j 145; 07 mo 0 MINIER R — 

DB: 2, Se A LC? : - 13e 

PMR —: 16,0. NS 5 ; 20,0 MIEL TE NS 

28. 3,0. 16,3. .N.E. "0 10,0: NI AUE Er ET ct 

28. 4,0. 13,5 IN: ; ; 17,5: 

20.7) % 14,0. a : : 17,0. 

202 070 16,0. SE 5 £ 20e QAR M 

GOT 16,5. .N.O. : 205 MIOUES-S res 

DO SES 18,0, OA. , F pions NAT. Mes 

20-0510 16,0. ONE - d Tone MI EUT 20e 

28.570 17,0. : À à 21,0. 

DORE 17,0. 2E: £ 4 2E,0. MI EUT- CU 

28. ZiIOË 19,0. A . z. 28,0. , Rn 
PO RANCE 21,0. : s 2550, MEURT 4 
28.50 18,0. (O1 # L DER N ICT OS AR 

28. 3 ©. 21,5. L . 3 30,0. rur......,.. 

20.55 Mer o- SO! 2 2 2025: NREUT: ce: ce 

26.3, 0. 18,0. SSRES 4 1 2950, MIPUE:E EE 22 

28.13, 18,0. STE 5 20. MP UT ER UT 

LD 5 Er 16,0. LS2E; : : ORNE FADELA 

28. 1, 5 1755 » . -.Ù0.E. , D D LENS FR 

28. 2}, ©: 15,3. - D LS e 2 25,5: ile TE? -N.O.F Vent depuis midi. 
262210 16,0. e : 25) 0- HIDUrEE LEE 

28. 2R IDE 1755 4 d 26,3. Soleil obscurci.| S.S.E. Ventchaud, où kham- |f 


2. syn: 
20-0823 0 170. 50: = 30,0. Brume épaisse. 


28. 3,3. 16,0. NO} ; 127,0. INuages ” . ... 


1 20-2215 1DP2e s , . Moyennes du 1. au ro. 
2. 28. 2,8. 18,0. AY. MT: ; Moyennes du 11 au 20. 
3 28. 2,6 177,2° s 2 g Moyennes du 21 au 30. 
207, 6 16,1 al | £ 3 . Moyénnes du mois. 
RÉCAPITULATION. 
NINO.!| 6 
Plus grande élévation du mercure. ........... 28r 4lo le o. JOURS, Mo 
. Moindre élévation du mercure.............. + 22. || durant lesquels } 0. °| 
Plus grand degré de chaleur... ..,.....:... : 20. le vent 
Moindre degré de chaleur..........,..:.... Se 2 souffé du 


| MÉTÉOROLOGIQUES. 8537 
JUIN. 


Re ot qu a de per VAN pe ep 2 SA nt à 


DE $ À 7 HEURES DU MATIN. 


; ratanbs. | ; Le: | THERMOM.'*, 
BAROMETRE. division ‘ÉTAT DÜ CIEL. VENTS.|| BAROMETRE. division 


de Réaumur. de Réaumur, 


REMARQUES. 


JOURS. 


1590: APar:.:7..% ENE.| 285%: 17, 2700. 


16,01  APur: 1998. N. SAT EE 260: + APURAMMEE. N.E. {Vent fort & midi. - 
1588 APUT: 2 ME: ON.O.| 28. 1,0. 26320 fPar: RTE. N. 
1657. "Pur: : 17% 1. NN: #8. 0; 3. 205». IPar::1w8s € N.E Fe deu heures 
170 MPurss Me.) N. 28. 7,0. 28108 PAPUESUANE + O.NO, 
Sue 2x di EE RS ETS AN 28. 0 5: DOS SPORE. N.O. 
17,3. Quelques huges..| N. 28. 0,5. 30,5. [Nuagéset vent. |N.N.O. 
19,0. [Nuagés. ..... N. Ft S SOJA RE. N. 
17,5. Nuages. .,...| N.O. 28. 27. 2735. « APurr: et 8. N. O 
DOS MERE AN. 5 À NO "8807, 5: 20752 » A VÉRE AE, 2 N.O 
RL OMEMS SR ent. e N.O. PAPE AS 28,0. |Pur;vent....| N.O 
17,5.  JQuelques nunges.[NNO| 38. 7,0. 105 PPAEPAE. : | N.N.E 
20,0. JQuélques fuages:. [N.NE. ||’ 28. 1,0. ON REUFINTAS NNE. ‘ee 2 hèures aprés |! 
20/3. Puy se. NNE.|| 28 3. 3'r}se - Paris 2 NNE 
635. |Pur: 57:11. + NNE.|| 38. 0,2 327.  |Pursun feudevent. | N.N.E. 
20,5 Tempséouvert.| N 20. 67. jojo. Pur... é .. IN.N.E. pee LES 9 heutés | 
17e PAPER EEE. à. NNE.|l 28 5,5: 26,0. |Put:.:.0., NNE 
18,0. |Tempscouvert.[INNE.|| 28. 2,1. 27,5 Pur: 2e 808 2 N.N.E. I Vent à midi. 
15730. ° Par: #20, NNE.I 28. 1,5. II OPERA TRS. 4 N.N.E. {Vent à mid£ 
17,0. + fPers 00. 0 N.N.E 28. 1,0 22300 ° | PUF PEUR 4 N. 
21,0. [Pur PANNE: es. 5 0 27j0: Pure, 4 N:N.E. f Vent à midi. 
16,0: TPar:: 1400. 1! NNE.| 28. r;,5. ZOO MEET ARE N.N.E. {Vent à midi: 
15,0. |Couvert....:. N.N.E.|| 38. o,o 2p04 - PAR R EE. N:N.O. {Vent à midi. 
19350 0 APRXS :1U8E NINO.| 28 o,5 DPIONN EEE AR. |] N.N.O. 
16,0. |Vent:::::... N.E 28. o, 2950. + Pur: :::84 4 N.E 
Pier Pur: AR (NE 28e met ot N.Ë 
18,0: -APur::e 228... N°Æ 28. 6,5 2910. 11Pur: : 228. .* N.E. Petit ventàzhehres. |! 
78. Pur: +208. N.E. 38. o,1 3035 Pur: : 2254... IN.NLE.{ Vent à 3 Rèures aprés |} 
TOI NA PUT: 12026 NE. 20e 05 2835. Pur: LME. 1 N.E. Lu 
io APR NB at s true 28,0. |Pur......... N.E 
PORN ENEREL EME ÉS. ME, 281 Moyennes du 1.2 4u 10: 
FOSAS RTE. EUR 4, 28. 1,2. 28,4 Moyennes du ri äu 20. 
Cale cn CES PRICE 28. 0,6 28;o Moyennes du 21 au 30. 
2 | tn Gba MES Te 28. 1,0 28,2 Moyennes du mois. 
RÉCAPITULATION. 
N. lo 
NN.O.| 4. INNE. | 13 
Plus grande élévation du mocne PRE EE | EE JOURS N.O. | 4 } NE. 
Moindre élévation du mercure........ 28. o,o le 23. durant lesquels Se À “ ue 
Plus grand degré de chaleur........ PNA IE 194 Jevême 60. ; £S FE, à 
Moindre degré de chaleur. ......... 1ÿ,oVle 1.%etle23. a soufflé du LE O7 ? SE. }, 
j S29: O2, FANS S 7 


JOURS, 


QE 


= 
. 


[0] 


0 © SJ a LL # 


OBSERVATIONS 


JOTEBET. 


DE $ À 7 HEURES DU MATIN. 
RE 


THERMOM.'*, 


BAROMÈTRE. ÉTAT DU CIEL. VENTS. 


division 


de Réaumur. 


28r. 
28. 
28. 
28. 
28. 
208 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 


ofs. 
0,3: 
to 3 
C5 


o, 2. 


1993. 
20,0. 
16,5. : 
N. 

Quelques nuages. |[N.N.E. 


Nuages au nord. S. 


20,0. 
17,5. 
19,0. 
18,0. 
19,0. 
23,0. 
20,0. 
20,3. 
18,0. 
18,0. 
SN 
19,0. 
19,0. 
19,5. 
19,0. 
19,0. 
17,0. 
20,0. 
19,0. 
. 20,0. 
18,5. 
20,0, 
20,0. 
20,0. 
20,0. 
20,5. 
20,0. 


20,5: 


19,2. 


18,6. 


Beaucoup de nuages | N.N.O. 
Tempscouvert.|N.N.O. 


DE MIDI À 3 HEURES DU SOIR. 
Don ELA RQ DES 


THERMOM.'*, 


BAROMÈTRE. ÉTAT DU CIEL.| VENTS. 


division 
de Réaumur. 


28°0. 
28,0. 
2e 
29,0. 
28,0. 
26,0. Beaucoup de nuages|N NO. 
28,0. [Nuages 
30,5. 
PLDE 
20: 


Nuages 


28,5. 
29,5. 
28,5. 
28,0. 
30,0. 
30,5: 
29,5: 
2935 + 
29,7e 
29,5. 


29,0. 


Vent fortà t'heureaprès 
midi, ï 


28,5. 
29,5. 
29,0. 
31,0. 
31,0. 
30,5. 
30,5. 
30,0. 
29/3 
28,0. 


Brumeux . 


Brumeux 


28,8. 
293: 


Moyennes du 1.27 au ro. 
Moyennes du 11 au 20. 


Moyennes du 21 au 31. 


Moyennes du mois. 


RÉCAPITULATION. 


28p° 


27: 


Plus grande élévation du mercure... .. 
Moïindre élévation du mercure....... 
Plus grand degré de chaleur 
Moïindre degré de chaleur 


: os: L 1 


N.N.O. 
JOURS N.O. 


durant lesquels O.N.O. 
O 


Îe vent 


IS 02 


3100 Île 25 et le 26. OS.0. 


S.O. 
S.S.O. 


16,5 le 3. .a soufflé du 


MÉTÉOROLOGIQUES. _-829 


AOÛT. 


DE S À 7 HEURES DU MATIN. DE MIDI À 3 HEURES DU SOIR. 


a 
Ë A | R£ MARQUES. 
2 , THERMOM."*,) 1 THERMOM.'*, |, 
, BAROMETRE. division ETAT DU CIEL.| VENTS.|| BAROMETRE. division ETAT DU CIEL.| VENTS. 
de Réaumur. de Réaumur. 


e.| ETES 2020, PureR an. N.N.E. || - 28P°: ol-o. 2003 RIRES A INeINI ES 


n 
D 
CO 


CAS: 20,5. Nuages es N. 20 NO SE 200 MIE TRES. Un IN. {Vent fortà midi 


3 2840 0,158 20,0,. Couvert. ..... N. 2'OPMIOS 0! 270 RMUPUE RCI 1 N. 
4 28. 10,0 1030  ÉNCOUVELTAE. N. 27 MAN ASE PAC die L'al Por N. 
s 27 TU 7. 18,0. |Couvert...... N. C7 ES 200 Ml PU AE 0e N. 
GA 23: 010; PRISE ML EURE Men. dE N. Bye Se 2e) EU Ees. PR UN: 
7 20:20, 08 19,5 Pur sex. N. 27 OT LS 21050 PCM TEE N. 
8 CL) | BÉMREN || HAN Ac ME N, 27 MASSE 210,0 MP UE ES ES. N. 
9 204 70, 08 22 0 DNPUT EU. N. 27 PO | VAT ee N. 
10 28: 0,0% 22,5. Nuages. Bu NÉE T7, 2 PIS BIENS... N.N.E. 
TA 20. 00,108 2H, CouverEs.. ile N, DIT MNTRD SE 28,5: Pure. N. 
Pizza 27. 11,58 20,0. Couvert...... N. UT 28,0. |Couvert...... N. 
13. | HER ES PRE HE 104 | ÉCLEnE 0 A CAC AE 28,0. 


serre seses | 20e Lors rss ere. selles ovesese 


so oo) - ENS Of 440... CO... |. 20,0. ELU. 0 +» 


19. 28. 1,0: 18,5. |Quelques nuages. |N.NE.|| 28. o,7. Door | es PRE N.NE. 
[| 20.1 28. o,7: 19,0. [Nuages. ..... NN EU 28.000, 2. 25,0 IP re N. 
| 21, 28. o,$: 18,0.. | Quelques nuages. [N.N.E. ||. ........... 22,0 
2) 28. 208 (lu 10, Mur 5 Le NE.) 28. 0,7 | 26,0. |Pur......... 


| 6 MO 0) CAE) NAS 15 2, OR AUINS RATE TE 270 BUT NE N. [Vent à heures du ma- 
| Couvert... ZONES SAC | URLS Cut E PRIE $ Ë 
4 25. CT AT SE 20,0. Brouïllard épais N: 2 AISNE 26,5. Pur. RS. N. 
126.1 27. 11,5. 21,0. Couvert... ... INDE ENS Éd 27,0. 


27.1 28. o,0o. 20,5. |Couvert...... N. 27 IA 7e 2725: MSNBUL CARE. 2 N.NE. 


1] 29. 28. 0,0. 20,5. HOOUVErt... .2e N. 27. a 0e PSN Are ne à Dear N: 

29. 20: 10, 07 21,0. |Brouillardépais| N.N.E.| 27. 11, 8. Aro, | NeSS 45 Se N.N-E. 
201 27 10 2e noi] LEE 0 0 - EE. NN.O.| 27. 11, 3. 26,01 lPU te RU N.N.E. 
SEM 0 1, 03 20,5. MINuapeses, AMIININE ln 28. 0,7 ON | ivre R CO à 280 N.N.E. 


À RE 


ïe 20 010 HO ERA Das A, 27 EU 7 28,2. Moyennes du 1. au 12, 
2. 28. o,8. mépeoe | Lo cb e ARTE D + 1126.02. 25,6. Moyennes du 13 au 20. 
3. 28. o,0. Don | RENNES APRES EU 27: MD, 92 26,1. Moyennes du 21 au 31. 


De GA OM RER pe DUC 26,5. Moyennes du mois. 


RÉCAPITULATION, 


NN.O.| :1. IN.NE.| 12. 


Plus grande élévation du mercure... 28r 13 le 17 et le 18. JOURS ee IRC 
Moïindre élévation du mercure. ..... 2701, 201088 07 durant lesquels pe ; Fe * x 
Plus grand degré de chaleur. .....…. 2995 le 6. ._ le vent 0.0. “ ESE. F 
Moiïndre degré de chaleur. .....,... 11,5 le 16. asoufflé du | S.O. | » | SE. | , 


SS, O0!) ASS ONE7 


” HA. N. TOME IL. de 


339 OBSERVATIONS 
SEPTEMBRE. 


DE S À 7 HEURES DU MATIN. DE MIDI À 3 HEURES DU SOIR. 
mm + REMARQUES. 


. THERMOM,'*, ' THERMOM.'", : 
BAROMETRE. division ÉTAT DU CIEL.| VENTS.| BAROMÈTRE. division JÉTAT DU CIEL.| VENTS. 
de Réaumur. -| de Réaumur. 
19°0. [Nuages NE. Nr 28r: 0-8, 2500: 
TO ANNUASES RE 0 N.N.E.|| 28. Se. .N.E. [Vent fort à 2 heures |A 
aprés midi. 
1959 Quelques nuages. |N.N.O. 27. , 25,5e 
GX Die 28. ; 23,0. 
1975 : NH NN 28. ; 21505 
20,0. 2 INSE 28. : 26,0. 
20,5. F Q À ; 27,0. 
20,0. ANHO 9 3 27,0. 
20,0. x 5 : 235: 
2750. 
25,0. 
27,5. 
27,02 
26,0, 
25,0. . 
26,0. 


26,0. 


27,0. 
26,0. 
2730. 
27,5. 
24,0. 


27,0. 


27,0. 
25$e 
27,0. 
Nuages à : ; 24,0. 


Nuages , à : 23,02 


Moyennes du 1.f au ro. . 
Moyennes du 20. 


Moyennes du 


Moyennes du mois. 


RÉCAPITULATION. 


N.N.O. 


Plus grande élévation du mercure. abrité dést1 25 M6 7.1 JOURS N.O. 
| durant lesquels O.N.O. 
O 


le vent 


Moindre élévation du mercure... 27. 10,5 le 8. 


& O.8.0. 
a soufilé du SO. 


S.S.O. 


Plus grand degré de chaleur 2705 lez et le 21. 


Moindre degré de chaleur 19,0 les 1.61, 4, 28, 29 et 30. 


MÉTÉOROLOGIQUES. 


OCTOBRE. 


DE $ À 7 HEURES DU MATIN. 
TRE, 


THERMOM.'*, 
division 


THERMOM.'*, 
division 


BAROMÈTRE. : ÉTAT DU CIEL.| VENTS.|| BAROMÈTRE. 


JOURS. 


de Réaumur. de Réaumur. 


e 


)° 
22102 


TS DE DOPErIE 


CCC 


Te en 0 


CC 


us... 


Brouillard. ..,|N.N.E. 


Brouillard. . .. 


CRC 
CCC 
ose... 


CODE OT 
ss... 
eos. 
Sos... 
su... 
ss... 
....e 
sr esse 
ss... 


eo... 

K, a 
 , — 

Seseerr see es 0e + 

verve. se .s 


ses eee 


Er 


DE MIDI À 3 HEURES DÜ SOIR. 
EE, LE mm, 


REMARQUES. 


ÉTAT DU CIEL.| VENTS. 


serres 


N.N.E. ÎLe Nil commence à 


baisser. 


Quelques nuages. N.NE., 


Quelques nuages. [N.N.E. Vent à 3 heures après 
\ midi 

HO 

Se EM ete 

Perse + 

cie. 

ROC E Mo 

PAUL: ob 

DURE DS 

slosielehere ce 

PER ee 
OAPONE IDR 
COMM IDC 
costs. 
DOC DD 
d'os c FRS 


see. 


CCC 


Vent fortà x heute après 
midi, 


et ou ses 
CO 
CCC 
us... 
ss... 


Vent foible à midi. 


CCC 


Moyennes du re" au ro. 
Moyennes du 11 au 20. 


Moyennes du 21 au 31. 


Moyennes du mois. 


RÉCAPITULATION. 


Plus grande élévation du mercure... ,.. 


RS CE 
28. 


Moindre élévation du mercure... ONCE RS CUS 


°… 


Plus grand degré de chaleur. ........ 25%0 demie 


sorte. 


Moindre degré de chaleur 


10,3 le 31. 


» 


-H. N. TOME II. 


? 


N.N.O. 


JOURS N.O. 


durant lesquels O.N.O. 
O. 


Âe vent 


a soufflé du 


332 


OBSERVATIONS 


NOVEMBRE. 


DE $ À 7 HEURES DU MATIN. 


DE MIDI À 3 HEURES DU SOIR. 


A —————_—_— | REMARQUES. 
a à THERMOM.',| - THERMOM.S, | É 
BAROMETRE. division. | ETAT DU CIEL.| VENTS.| BAROMETRE. division {ETAT DU CIEL.| VENTS. 
de Réaumur. | de Réaumur. 
F4 RTE Per 
re 2OEIZ 1100 Quelques nuages. | NN. Pipe Jen HS E0 05 BUT N: 
D, 28. 2,6 12,0 PURE EEE A N. DO PE ME AT AC Pur. NS 0 N. 
3 ime2S- 16 10: 1250 MNPUr LORRAINE 20 1025007 2üpo, MIPH TEE à INAES 
4. DO, 0e os LRO RES ES ee N. DRE PC nets ce Pure LT 20 N. 
sales: : 352 1157 Pur Au en 2) INENROH MERE CEST MIE SO E CU ATEN à DT N.O. 
6. 28. 2,0: 11,5 Nuages. 2 SO? 28. 2, 19,0 NOTONS, LE SS10 
7IL.20. 1528 1855. NEUTRE S. DONMEN OMR PTT Pur ete N.NE. 
SE ECS 1820  ANÈUE. LEE .E E. 28. 3,0 ne MP autEh . à N.N.E. 
De 20-016 ape Eten 1807. NNLE:|M 28.53, 0 NOMME RUTEAC RE N.N.E. 
1021120. 0602 13,0. [Nuages....... N.O 2108 M3 0e no UN TE. .E N.N:E: 
I 28. 3,0 PTT AMP Ur AE TE N.N.O PO Te 1 MEL CEE -L N.N.O 
1 | TERRES nb NI PE ME 2 NN.E.|| 28. 2,5. Rd LP 0 et MC N. 
13. 28. 2,5. PAM ere 1 NN.E.|| 28. 2,0 SJ OINEUT ef. N. 
ui, Se 19,0. [Nuages....... IE 20:82, 6 AR NN IGECE De à DEN S.E. 
15 28 NT, 12, Quelques nuages. | S.E. 210 AIO Old AUS: L A S. 
16.1 28 2,0 1e NLETEC 6 DANS S: 28.085 52 DATENT IANRE... eee S.E. 
17 1............ RAT beol hdd rés anni LAS 96 Rs etes lete le lee 177 
Ti AD ER D Je 103 PT ARE. NOR 2 AA SE. qe ES 17,5. 
19e 28 x, 58 13,0. Nuages. .....| N. 2007 HA IA dc UE 
20. 28. 13:52 AOC HAE LE: S: 20 Te 17,0. e 
21e 201 0SE 192 INPUT CRT SERIE ET 17,0. 
22. 218-1050) OS NEUTRE ARE TE NEED IR Sens RE. 2087. 19,0. 
23.1 28. :4,7. TE À ARC 2 2 DEN E, 28. 3,0. ose | le 
Al 24.1 28. 5,0! 852 APT: 226 E FE. 20 a 0: 1730 6 PURES. ce UN 
25. ©. LA duo Dlroto Pure relient 
Î| 26. 29: 1.08 268 en AP ur Het Le ENCIÉ SMART des 19,0. . s 
DT 2820 Lo etes CIEL Ar 28. 0,5. 19,07 ML OMS ENE. TT 
H28:) 28: 1,0 |. CS REA ART NINE.| 28. 1,5. 166 sd À ESE: 
Î| 20. AÉNPSS À 'aboutioniu| lens 8860 ESRI. Ke ve 16,0. : 
30. 20e a ITR Tele CURE + RE INPacellEe CMS PEL 16,0. ; 
DONS" a 1 Per 2 PE ER ec EE 2002, 2 177 baromètre et de 24 jours du thermo- 


mètre. 


No: 
NN.O.| 2. INNE.| 8. 

JOURS N.O. 2. | NE. 1e 
durant lesquels ON OO; LE LENIE" Mr 
Te O. 11 E. 6. 
O0. ! "4 FEIS.E | 24 

as de, OPA (ES 
S.S.O.| . |s.S. Et. 


| Moyennes de 28 jours d'observations du 


MÉTÉOROLOGIQUES. d$ À: 


DÉCEMBRE. 


DE $ À 7 HEURES DU MATIN. DE MIDI À 3 HEURES DU SOIR. 
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334 OBSERVATIONS 


T'ABLEAU des Hauteurs moyennes du Baromètre et des Températures moyennes du 
Thermomètre, déduites des Observations faites au Kaire. 


THERMOMÈTRE 


DE RÉAUMUR. 
A REMARQUES. 
DES MOIS. Nombre De 5 à 7 heures Nombre Denidi Nombre Des Nombre De midi 


des des L des a 7 heures des à 3 heures 
du matin. observat.os à 3 heures du soir, 


BAROMÈTRE. 


NOMS 


observat.°r: observat.®"’| du matin. fobservat °"*| du soir. 


28P°: 2li-o, 19. 2012 29. ; Der UE 
16. , 16. 1535: 
15: 159% 


Septembre... .. 


Octobre..... PE: 
Novembre 


Décembre 


1.7 trimestre... , ? : 8°: 2h, 67. 8°6. 1 1 506. 
2€ idem Ù 170: : : ; 81. 16,3. : 23,9: 
0, 6. : 2 : 92. 19,6. a 21e 
216% 3 ’ k 81. 1282: ; 18,6. 


1, 9. 69. , !. 2 SN 14,1. 309. 21,3. * C'est, ä peudechose | 
LA près, la température ob-|# 
14, 1. servéc au fond du puits 
de Joseph, et qu'on a |} 
trouvée de 18°0o ct 17° 


Hauteur moyenne du baromètre = : à Chaleur moyenne —=| 17,7. * LEURS 


Pendant notre séjour dans l'île de Philæ, au-dessus des cataractes, le thermo- 
mètre de Réaumur s’est élevé constamment, de midi à trois heures, entre 33° + et 
34° +, au nord et à l'ombre. À la même heure, exposé au soleil à l'air libre, il ne 
montoit que d’un degré etdemi de plus. I s'élevoit dans le sable à 56°, et à 23° dans 
l'eau du Nil. Le ciel étoit pur, le vent au nord; ce qui nous porte à croire que 
cette température est ordinaire à cette époque : aussi les habitans sont-ils parfaite- 
ment noirs, sans cependant avoir rien dans les traïts, dans la physionomie, 
dans la peau ni dans les cheveux, qui tienne de l'espèce des Africains nègres, avec 
lesquels ils ne veulent pas être confondus (1). 


(1) Je fis un jour demander par mon interprète à un  blablement de l’expression Arabe qui veut dire néoresse ; 
très-Bel homme, mais parfaitement noir, si leurs femmes il lui répondit fièrement : « Elles sont blanches comme 
étoïent noires comme eux. L’interprete se servit vraisem- » nous. » 


MÉTÉOROLOGIQUES. 


928.2 


OBSERVATIONS 


SUR 


_ LES VARIATIONS HORAIRES DU BAROMÈTRE. 


L2 


IT A SO I OT ST 


iJ E navois aucune connoissance des variations horaires du baromètre, lorsque 
j'ai remarqué qu'indépendamment des variations causées par l’influence de Fatmos- 
phère, le mercure remontoit le matin, descendoit avant le milieu du Jour, remon- 
toit le soir et descendoit avant minuit. 

Parmi les nombreuses observations que j'ai souvent faites à toutes les heures 
du jour et de la nuït, Je rapporte ici celles qui ont été suivies pendant un mois, et 
d'où il me paroît résulter, 

1° Que Île baromètre, au Kaïre, commence à monter de $ heures à $ heures = 
du matin, Jusqu'à 10 heures ou 10 heures +; qu'il descend alors Jusqu'à S heures 
ou s heures + après midi, pour remonter ensuite jusqu'à 10 heures ou 10 heures + 
du soir; qu'enfin il descend Jusqu'à $ heures ou $ heures = du matin; 

2. Que le zraximum de l'élévation semble être de 10 heures à 10 heures = 
du matin, et de 10 heures à ro heures = du soir, et le zzimmum, de $ heures 
à $ heures = du matin et du soir. 

3.° Je crois avoir également remarqué , avec MM. de Humboldt et Ramond, que 
le baromètre qui étoit descendu dans la nuit, étoit un peu plus haut le matin que 
lorsqu'il étoit descendu dans l'après-midi; les variations, qui sont rarement d’une 
ligne, sont nécessairement contrariées par celles qui dépendent de l'influence 
atmosphérique. Ainsi, par exemple, le baromètre monte moins de $ heures à 
10 heures du matin, lorsque, par une cause étrangère aux Variations horaires, le 
mercure tend à descendre, et réciproquement. Ce n’est que par une longue suite 
d'observations qu'on pourra fixer l'heure précise et la cause de ces variations, ainsi 


que le maximum et le minimum d'élévation du mercure aux différentes époques 
de la journée (1). 


(1) M. Godin est le premier qui indique le phénomène 
des variations horaires, sans marquer les époques du 
maxtnum et du minimum, MM. de Humboldt et Bon- 
pland, après de longues observations faites à toutes les 
heures du jour et de Ia nuit, ont trouvé que le maximum 
de l'élévation da mercure étoit À 9 heures du matin 
et 4 heures ou 4 heures 2 de l’aprés-midi : que ces époques 
étoient les mêmes sur les côtes de la mer du Sud et 
dans les plaines de la rivière des Amazones, ainsi que 


dans des endroits élevés de quatre mille mêtres au-dessus 
d ; 

du niveau de la mer; enfin qu’elles paroïssoient ind£pen- 
q P P 

dantes des changemens de température et des saisons, 

Êl P 

(Extrait de [a Géographie des plantes, par M. de Hun- 

boldt.) 

M. Ramond, dans son Mémoire sur la formule baro- 
métrique de la Mécanique céleste, fixe, avec M. de la 
Condamine, le maximum de l'élévation du mercure à 
9 heures du matin et 3 heures de l'après-midi. 
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Pendant le voyage dela haute 
Égypte, lesobservations duther- 
momètre ne pouvoient se faire 
dans la barque. 
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SUR LA VALLÉE D'ÉGYPTE 


ET 


SUR L'EXHAUSSEMENT SÉCULAIRE 
DU SOL QUI LA RECOUVRE; 


PAR:N PS, GIRARD, 


INGÉNIEUR EN CHEF DES Ponts ET Cuaussées , DirecTEUR pu CANAL DE L'Ourca 
ET DES EAUX DE PARIS, MEMBRE DE L'À CADÉMIE ROYALE DES SCIENCES ET DE L'INSTITUT 
D'EGYPTE, CHEVALIER DE LA LÉGION D'HONNEUR. 


SI TI II TS 


SECTION I" 


Description de la vallée d’E g'ypte dans san état actuel. — Variations annuelles 


du Nil. 


P ARMI les nombreux voyageurs qui ont donné des descriptions de l'Égypte, il 
n'en est aucun qui se soit proposé d'examiner la vallée où coule le Nil, avec assez 
de détails pour conclure de son état présent les changemens successifs qu’elle a 
subis et ceux qu'elle doit éprouver dans la suite. 

Le séjour prolongé que nous avons fait sur différens points de cette vallée, 
nous à permis de recueillir une suite d'observations à l’aide desquelles nous 
essaierons d'en tracer l'histoire physique. La célébrité de cette contrée, les ques- 
tions importantes auxquelles a donné lieu la formation du sol qui la recouvre, et 
les applications plus ou moins générales que l'on pourra faire des solutions que 
nous allons donner de ces questions, nous font espérer que nos recherches ne 
seront pot dénuées d'intérêt. 

Le Nil, à son entrée en Égypte à la hauteur de l'île de Pile, coule dans une 
gorge étroite, bordée sur chaque rive par des rochers de granit. Ces rochers 
traversent le Let à un demi-myriamètre environ au-dessus de la ville de Syène; 
et C'est en franchissant cette espèce de barrage, qu’il forme la dernière de ses 
cataractes. | 

L'île d'Éléphantine, située vis-à-vis de Syène, est un attérissement qui s’est 
élevé à l'abri des derniers blocs de granit que l'on rencontre dans le lit du Nil, en 
descendant de la Nubie : ainsi l'Égypte semble commencer, en quelque sorte, 
là où finit le sol granitique. 

À partir de ce point, les deux bords de la vallée sont formés de bancs de grès 


344 OBSERVATIONS 


presque abruptes, dans la masse desquels on remarque encore aujourd'hui d’an- 
ciennes carrières exploitées pour la construction des temples et des palais de la 
haute Égypte. Ces bancs de grès opposés courent parallèlement entre eux du 
midi au nord, à une distance de trois à quatre mille mètres l'un de l’autre; ce 
qui ne laïsse au fond de la vallée qu'une très- petite largeur de terrain cultivable: 
aussi les attérissemens du fleuve se réduisent:ils à quelques îles, dont la plus consi- 
dérable est celle de Bybân, située presque vis-à-vis de l'ancienne ville d'Ombos, à 
quatre myriamètres environ de Syène. 

À deux myriamètres au-dessous d'Ornbos, les bancs dé grès qui encaissent la 
vallée, se rapprochent de part et d'autre, au point de ne laisser entre eux que la 
largeur occupée par le fleuve : ce lieu, appelé Gebel Selsckh ou Montagne de le 
Chaine, offroit les plus grandes facilités pour le transport par eau des matériaux 
qu'on pouvoit en extraire. On y retrouve d'immenses carrières dont les parois 
verticales portent les traces d’une exploitation qui semble encore récente : ces 
carrières fournissoient des blocs équarris propres äux constructions, et l’on y ébau- 
choit les statues colossales destinées à l'ornement des temples et des palais de la 
Thébaïde, comme l'atteste, entre autres choses, une ébauche de statue de sphinx 
qui se voit encore sur le bord du Nil, toute disposée à être embarquée. La lon- 
gueur du détroit de Gebel Selseleh est d'environ douze cents mètres. 

Au débouché de ce détroit, la pente transversale de la vallée porte constamment 
le Nil sur sa rive droite, qui présente dans beaucoup d’endroits l'aspect d’une falaise 
coupée à pic, tandis que le sommet des montagnes de la rive gauche est presque 
toujours accessible par un talus plus ou moins incliné. 

Cest dans la plaine qui s'étend depuis le Nil jusqu’au pied de la montagne 
Libyque, que sont bâties les villes d'Edfoû et d’Esné, autréfois Apollinopolis magna et 
Latopols : Ja première est à dix et la seconde à quinze myriamètres de Syéne. 

Les deux chaînes qui bordent la vallée, se rapprochant de nouveau au-dessous 
et à vingt kilomètres d’Esné, forment un défilé appelé Gibeleyn, au-delà duquel on 
entre dans les plaines d'Hermonthis et de Thèbes, plaines que le Nil traverse du 
midi au nord, en les coupant à peu près par le milieu de leur largeur. | 

Ici les bords de la vallée commencent à diverger : ils laissent entre eux l'inter- 
valle d’un myriamètre environ susceptible de culture. C’est, en descendant des 
cataractes, le premier point sur lequel une population nombreuse ait pu se fixer, 
et la nature elle-même l'avoit indiqué pour être l'emplacement de Ja plus ancienne 
capitale de l'Égypte. Ses ruines sont à vingt myriamètres de Syène. La position de 
la chaîne Libyque, au pied de laquelle étoit situé le quartier de Thèbes appelé 
Memnonium , est formée de bancs de pierre calcaire. On y à pratiqué les vastes 
souterrains connus sous le nom de Zombeaux des Rois. La chaîne Arabique est: 
de la même nature, sans avoir été l’objet des mêmes travaux. Ces bancs calcaires 
continuent d’encaisser la vallée en descendant vers le nord : on ne voit qu'acciden- 
tellement reparoître le grès en rochers isolés, et encore faut-il pour cela s'avancer 
à quelque distance dans l'intérieur du désert. 

Le Nil, parvenu à la hauteur de Denderah, l’ancienne 7: entyris, à Six myriamètres 
au-dessous 
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au-dessous de Thèbes, se dirige de l’est à l’ouest jusqu’à la hauteur de l’ancienne 
ville d'Abydus; il reprend à sa direction au nord à travers les provinces de Girgeh 
et de Syout, dont le territoire cultivable, moins resserré, est couvert d’un grand 
nombre de villages. 

La ville de Syout, l’ancienne Lycopoks , est à trente myriamètres de Thèbes. 

On communique de la vallée du Nil avec l'intérieur des déserts qui la bordent, 
par des gorges transversales, dont les unes conduisent, d’un côté , sur les bords 
de la mer Rouge, et, de l'autre, dans les Oasis. 

La plus connue des premières est celle que l’on suit maintenant pour se rendre 
de Qené au port de Qoceyr; on en connoïît une seconde qui, se dirigeant au 
nord-est vers le même port, a son origine dans la vallée, vis-à-vis d’'Esné. 

Ces différentes gorges et celles qui entrecoupent la chaîne opposée, sont habi- 
tables, parce que les pluies d'hiver y entretiennent la végétation pendant quelque 
temps, et forment des fontaines dont les eaux suffisent aux besoins des Arabes et de 
leurs troupeaux. | 

On remarque au débouché de ces gorges transversales , soit sur les bords de la 
mer Rouge, soit dans la vallée du Nil, des amas de cailloux roulés, tantôt formant 
une plage unie, tantôt présentant l'aspect de bancs plus ou moïns élevés; matières 
que les eaux seules ont pu mettre en mouvement, et dont la disposition actuelle 
remonte à une époque antérieure aux temps historiques. Les mêmes graviers 
et cailloux roulés existent déposés de la même manière à l'entréé des gorges de la 
chaîne Libyque : ils forment, sur les deux rives du Nil, la limite du désert propre- 
ment dit; car celle du terrain inculte se rapproche davantage de ce fleuve. Ce der- 
nier sol, composé de sables légers, recouvre une étendue de terrain autrefois culti- 
vable ; et. ce sol . de formation nouvelle si on le compare au premier, éprouve des 
changemens journaliers par l’action des vents auxquels il doit son origine. 

À partir de la ville de Syout, la montagne Libyque s'éloigne davantage du 
fleuve en se portant vers l’ouest. La plage recouverte de sables mobiles s’élargit 
de plus en plus par-tout où ces sables n'ont point rencontré de plantes ou 
. d’arbustes qui arrêtent leur cours. Chassés par les vents d'ouest et de nord-ouest, 
ils poussent en quelque sorte devant eux le terrain propre à la culture ; sinon 
ils s'accumulent en dunes, ainsi qu'on le remarque sur la rive gauche du canal 
de Joseph. . \ 

Ce canal commence à Darout el-Cheryf, et suit, parallèlement au Nil, le pied de 
la montagne, sur une longueur d'environ dix-neuf myriamètres. I reste entre ce 
canal et le Nil un espace de terres cultivables de douze kilomètres de largeur 
réduite : ces terres, pouvant être facilement arrosées, sont les plus productives de 
_ l'Égypte moyenne. 

Pendant que le Nil, à partir de l’origine du canal de Joseph, prolonge son cours 
en s'appuyant au pied de la montagne escarpée et quelquefois coupée tout-à-fait 
à pic, qui forme sa rive droite, le canal de Joseph sert en quelque sorte de Jimite 
à la plaine sablonneuse par laquelle la chaîne Libyque se termine. Cette chaîne 
se retournant au nord-est, à la hauteur de Beny-Soueyf, rétrécit la vallée d'Égypte; 
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mais, comme elle présente dans la largeur dé ce coude une ouverture dont le 
sol se trouve presque de niveau avec celui de la vallée, on y a fait passer une 
dérivation de ce canal, dont les eaux ont ainsi fertilisé une nouvelle province 
que le travail des hommes a conquise sur le désert. C’est l’ancien nome Arsinoïte, 
aujourd'hui le Fayoum ; il est enfermé au nord et au midi par le prolongement des 
deux côtés de la gorge d’el-Lähoun, qui forment deux grandes courbes concaves. 
L'espace cultivable qu'elles comprennent , est à peu près de quatorze à quinze 
kilomètres de rayon. 

Le milieu de ce terrain est une espèce de plateau séparé, au nord et à l'est, des 
montagnes qui l'environnent, par une longue vallée, dont une partie constamment 
submergée forme ce que les habitans du pays appellent Birket el- Qeroun, c'est-à- 
dire, Lac de Caron. 

bo vallon plus petit contourne aussi le même plateau à l’ouest et au midi: il est 
séparé du lac de Caron par un isthme au moyen duquel le Fayoum se trouve, en 
quelque sorte, attaché au désert Libyque, du côté de l’ouest. 

La montagne qui borde cette province au nord et à l'est, présente un escar- 
pement continu, tandis que la montagne opposée s'incline doucement jusqu’à 
son sommet, éloïgné de quinze ou seize myriamètres du terrain cultivé. 

Après avoir dépassé la gorge par laquelle une partie de ses eaux entre dans le 
Fayoum , le canal de Joseph continue de suivre le pied de la colline qui forme 
le bord occidental de la vallée. Cette colline, en se rapprochant du Nil, semble 

devenir plus escarpée; sa crête s'étend en formant un grand plateau horizontal, 
qui sépare la vallée d'Égypte de la province de Fayoum. 

Les premières pyramides que l’on aperçoit en descendant du Sa’yd, sont bâties 
sur le bord de ce plateau : elles ne se montrent d’abord que de doin en loin; elles 
deviennent plus nombreuses et se groupent dans la plaine de Saqqrah, dont 
les hauteurs dominent l’ancien emplacement de Memphis ; enfin les trois ME 
grandes couronnent une espèce de cap que présente la montagne baux à la 
hauteur du Kaire. | 

Le terrain cultivable renfermé entre le Nil et le POloie nent du canal de Jo-. 
seph dont nous venons de parler, n'a guère que cinq à six kilomètres de largeur 
réduite ; largeur qui cependant est encore plus considérable que celle du terrain 
cultivable qui forme sur la rive opposée la province actuelle d'Atfyeh. Les gorges 
dont la chaîne Arabique est entrecoupée à l’orient de cette dernière province 
offrent plusieurs communications faciles avec la mer Rouge ; quelques monastères 
de Chrétiens Qobtes sont encore établis dans ces montagnes : on y retrouve aussi 
d'anciennes routes qui servoient au transport des matériaux tirés de différentes 
carrières qui paroissent y avoir été exploitées. 

La haute Égypte et l'Égypte moyenne se réduisent, comme on voit, à une vallée 
étroite, au fond de laquelle le Nil est encaissé. La longueur de cette vallée, depuis 
l'île de PArlæ jusqu'aux grandes pyramides, entre les 24.° et 30.° degrés de latitude, 
est d'environ quatre-vingt-six myriamètres en suivant les sinuosités du fleuve. 

Au-delà du cap où sont bâties les grandes pyramides, la montagne Libyque, qui 
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jusque-là se dirige du midi au nord, se retourne au nord-ouest, tandis que la 
montagne Arabique, désignée sous le nom de Mogattam , c'est-à-dire, Montagne 
taillée , à cause sans doute de la face abrupte qu’elle présente presque par-tout, se 
retourne carrément à l'est, immédiatement après avoir dépassé l'embouchure de 
la vallée de l’Égarement, la plus septentrionale de celles qui conduisent du Nil à la 
mer Rouge. Aïnsi les directions de ces deux chaînes de montagnes forment entre 

elles, à partir de ce point, un angle d’environ cent Dre degrés, et comprennent 
une vaste baie, au milieu de laquelle s'étend jusqu’à la mer Méditerranée le portion | 
de l'Égypte appelée Æ Deltz. Cette étendue de terrain, susceptible de culture, n’at- 
teint pas le pied des montagnes qui ont été les tôtes primitives de cette baie: elle 
en est séparée, à l’ouest, par un espace inculte que des sables transportés de l’in- 
térieur de la Libye ont envahi depuis long-temps et continuent d’envahir,, et, 
à l’est, par une partie de la plaine déserte de l'isthme de Suez. 

Le Nil, à vingt-cinq kilomètres du Kaïre, en un lieu appelé # Ventre de la 
Vache , se partage aujourd'hui en deux branches principales. La première se dirige 
d'abord au nord-ouest, s'incline ensuite .vers le nord, et se rend à la mer au- 
dessous de la ville de Rosette, après un cours développé de vingt myriamètres 
environ. La seconde, dont le développement est un peu plus considérable, coule 
directement au nord, sépare en deux parties presque égales le territoire de la 
basse Égypte, et se jette dans la mer au-dessous de Damiette. Ces deux branches 
du Nil prennent le nom des deux villes où elles ont leurs embouchures. k 

La branche de Rosette se prolonge parallèlement à la limite du désert Lx 
jusqu'à une distance de deux ou trois kilomètres du village de Terrâneh, à sept 
myriametres du Kaire : c'est à ce point que se termine contre une digue le 
canal des pyramides ou d’el-A’sarah, qui nest autre chose que le prolongement du 
canal de Joseph; il arrête dans la partie inférieure de son cours, comme dans 
l'Égypte moyenne, les sables qui viennent de l’ouest; la stérilité de toute sa 
rive gauche, qui en est recouverte, contraste de la manière la plus frappante 
avec la fertilité des campagnes de la rive opposée, qui peuvent être arrosées faci- 
lement, soit par des dérivations de ce canal, soit par des dérivations immédiates 
du. fleuve. 

À partir de Terräneh jusqu’à l'origine du canal de la province de Bahyreh, que 
lon rencontre à trois myriamètres plus bas, c’est le Nil lui-même qui s'oppose à 
l'invasion des sables : ils sont arrêtés par la ligne de roseaux dont sa rive gauche 
est bordée, et s'y amoncellent en dunes presque abruptes. 

Le canal de la Bahyreh, qui se dirige ensuite au nord-ouest jusqu’au lac Maryout, 
autrefois Mareotis, semble uniquement destiné à protéger l'Égypte contre l'invasion. 
de ces mêmes sables, tandis que la branche de Rosette, se portant directement 
au nord , traverse une vaste plaine qu’elle fertilise par de nombreuses dérivations, 
dont les plus considérables sont, à l’ouest, les canaux de Damanhour, de Rahmänyeh 
et de Deyrout. 

Le premier de ces canaux, après un développement de quatre myriamètres, 
se termine à la ville dont il porte le nom; le second, qui arrose la partie la plus fertile 
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de l'intérieur de la province, sert à approvisionner d’eau du Nil les citernes 
d'Alexandrie; enfin le troisième se jette dans le lac d'Edkoû. 

La portion de l'Égypte comprise entre le désert Libyque et la branche de 
Rosette n’est point immédiatement contiguë à la mer; elle en est séparée , en 
allant de l’ouest à l'est, par l'ancien lac Mareotis, le lac Ma’dyeh ou d'Abougyr, et 


le lac d'Edkoü. 


Les deux premiers ne sont séparés l’un de l’autre que par une langue de terre fort 


étroite, sur laquelle est établie la partie inférieure du canal de Rahmânyeh ou 
d'Alexandrie. Entre ces deux lacs et la mer court du sud-ouest au nord-est une 
chaîne continue de rochers calcaires, qui est le prolongement de la côte d'Afrique. 
Une des anfractuosités qu’elle présente , est couverte par l’ancienne île de P#aros, 
et forme le port d'Alexandrie. La même bande de rochers calcaires se prolonge 
de deux myriamètres au-delà de ce port, jusqu'au fort d'Abouqyr, devant lequel est 
situé l'lot qui termine cette chaîne. ” 


Le rivage d'Égypte, en se prolongeant à l'est depuis la rade d’Abougyr, ne pré- 


sente aucun banc de matière solide qui puisse résister aux efforts de la mer. Ce 
n'est plus qu'une plage sablonneuse , qui s'élève À peine au-dessus des eaux , et 
derrière laquelle le terrain plus déprimé est submergé pendant une grande partie 
de l’année par les dérivations du Nil depuis Rahmänyeh jusqu'à Rosette. Cette 
espèce de lagune est le lac d'Edkoû, dont nous avons déjà parlé. 

Le Delta proprement dit, compris dans l'angle que forment les branches de 
Rosette et de Damiette, est arrosé par différens canaux, qui sont, pour la plupart, 
tirés de cette dernière branche. Le plus méridional de ces canaux est celui de 
Menouf, qui prend son origine à un myriamètre du Wentre de la Vache, et se rend 
dans la branche de Rosette au-dessous de Terräneh : il coupe obliquement la 
pointe du Delta; et comme , à partir de cette pointe, les eaux qui suivent ce canal 
ne parcourent qu'environ cinq myriamètres, tandis qu'elles en parcourent six en 
suivant la branche de Rosette entre les mêmes extrémités, elles se trouvent naturel- 
lement entraînées par l'effet de cette plus grande pente dans le canal de Menouf, 
qui deviendroit bientôt le seul chemin qu'elles suivroient, si l'on ne prenoit pas 
soin d'entretenir la digue de Fara ounyeh, placée à son origine dans le Nil pour 
régler convenablement le volume des eaux qui doivent y être introduites. 

On trouve, en continuant de descendre la branche de Damiette, à six kilomètres 
de l'entrée du canal de Menouf, une seconde dérivation de cette branche. Ce 
second canal se dirige au nord-ouest dans l’intérieur du Delta, sur la ville de 
Chybyn el-Koum, dont il prend le nom, et derrière laquelle il se partage en deux 
bras, l'un qui continue de suivre la même direction , jusqu’au lieu appelé Farestag, 
où il se termine dans la branche de Rosette, après neuf myriamètres de cours; 
l'autre, appelé canal de Melyg, descend vers le nord à Mehallet el-Kebyr, et se 
réunit, à environ vingt-cinq kilomètres de cette ville, au canal d’el-Ta’bânyeh. 

Celui-ci est la troisième dérivation occidentale de la branche de Damiette:; elle 
a son origine entre les villes de Semennoud et de Mansourah, et se perd, à six myria- 
mètres de cette origine, dans le lac Bourlos. | 
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Ce lac ne reçoit pas seulement le canal d’el-Ta’bânyeh; il reçoit encore toutes les 
eaux qui, répandues dans l'intérieur du Delta par une multitude de petites déri- 
vations immédiates du Nil, ou des quatre grands canaux de Menouf, de Chybyn. 
el-Koum, de Melyg et d’el-Tabänyeh, ne sont point employées à l'irrigation des 
campagnes, ou dissipées par l’évaporation. 

La plus grande longueur du lac Bourlos depuis le village de Berenbâl , situé 
presque en face de Rosette, et le village de Beltym, situé à la pointe la plus septen- 
trionale de l'Égypte, est de six myriamètres ; sa plus grande largeur, de trois. Sa 
surface est couverte d’une multitude d'îles qui servent de refuge aux pêcheurs. 

Une langue de terre, ou plutôt une simple crête de sable, sur laquelle s'élèvent 
de petites dunes de distance en distance, sépare Îe lac Bourlos de la mer. Cette 
crête se prolonge, en s’amincissant de plus en plus, du sud-ouest au nord-est, depuis 
le boghàz ou l'embouchure de Rosette, jusqu’à celle du lac, à six myriamètres plus 
loin : c’est la seule ouverture par laquelle s'écoulent à la mer toutes les eaux de l’in- 
térieur du Delta. 

Au-delà de cette embouchure, la plage sablonneuse dont la côte est formée, 
s’élargit tout-à-coup : les dunes s’y élèvent davantage à l'abri des plants de palmiers 
et de vignes que cultive la population de douze ou quinze villages qui dépendent 
tous de celui de Beltym, autour duquel ïls se groupent. Ces établissemens couvrent 
le cap Bourlos, la pointe la plus septentrionale de l'Égypte: quand on les a dépassés, 
la plaine de sable qui borde la mer, court vers le sud-est sur la largeur d’un myria- 
mètre environ; et C'est en cheminant à travers cette plaine inculte, dont une rami- 
fication du canal d’el-Ta’bânyeh arrête l’extension dans les terres du Delta, que l’on 
arrive à l'embouchure de la branche de Damiette, après une marche de huit myria- 
mètres environ. 

Nous venons d'indiquer les principaux canaux dérivés de la rive gauche de cette 
branche; nous allons suivre le même ordre dans lindication de ceux qui sont 
dérivés. de la rive droite pour arroser les provinces orientales de l'Égypte. 

Le premier, en remontant jusqu'au Kaire, est celui qui traverse cette ville, arrose 
la plaine d'Helopolis, alimente le lac des Pélerins, et vient enfin se jeter, après 
un cours de trois myriamètres et demi, dans le canal d'Abou-Meneggy, qui sert spé- 
cialement aujourd’hui à l’arrosage de la province de Qelyoub. La prise d’eau de ce 
second canal est à dix kilomètres du Kaire : il se dirige d’abord vers le nord sur deux 
myriamètres environ de développement; s’inclinant ensuite au nord-ouest, il passe 
à Belbeys, et se prolonge , en bordant le désert, jusqu'à l'entrée d’une vallée qui 
court directement de l’ouest à l’est à travers l’isthme de Suez jusqu'au bassin des 
lacs amers, où elle débouche. On retrouve dans cette vallée les vestiges d'un 
ancien canal auquel la dérivation d'Abou-Meneggy semble avoir été destinée 
autrefois à fournir des eaux : cette même dérivation se prolonge ensuite vers l'an- 
cienne ville de Bubaste, au-delà de laquelle sa direction laisse reconnoître, jus- 
qu'aux marais de Péluse, où elle se perd, les vestiges de la branche [a plus orien- 
tale du Nil, que le temps a oblitérée, et dont le développement peut être environ 
de seize myriamètres. 
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Les deux canaux d'Aehopohs et d'Abou- -Meneggy ont leur origine au-dessus du 
Ventre de la Vache. C'est à environ un myriamètre au-dessous que l’on trouve, en 
descendant la branche de Damiette, l'entrée du canal de Moueys : il se dirige au 
nord-est entre les deux provinces de Charqyeh et de Mansourah, et se termine, à 
douze myriamètres de son origine, dans le lac Menzaleh, après avoir baïgné les ruines 
de l’ancienne ville de Taxis, à quinze kilomètres au-dessus de son embouchure. 

Entre ces ruines et celles de Mendès, qui en sont éloignées de trois myriamètres 
à l'ouest, la plaine de Daqahlyeh est inondée communément pendant huit mois 
de l’année par les eaux de plusieurs canaux d'irrigation qui y aboutissent. 

Le canal de Moueys supplée à l’arrosage de la plus grande partie des terres situées 
sur sa rive gauche, de sorte que la branche de Damiette n’est appauvrie d'aucune autre 
dérivation importante depuis l'entrée de ce canal jusqu'à la ville de Mansourah, 
située à dix myriamètres plus loin. Là commence le canal d’Achmoun, qui se 
dirige à lorient sur les ruines de Mendès, et se prolonge ensuite au milieu d’une : 
lisière de terres cultivables, de deux ou trois kilomètres de large , resserrée au 
sud par le marais de Dagqahlyeh et au nord par le lac Menzaleh, où il se jette 
après un cours de six myriamètres. L 

À partir de Mansourah, le Nil se prolonge de sept myriamètres environ jusqu’à 
son embouchure, à quinze kilomètres au-dessous de Damiette. La portion de 
l'Égypte comprise entre cette branche du fleuve et la plaine inculte de l'isthme de 
Suez se termine, du côté de la mer, comme le Delta proprement dit, par un grand 
lac dont nous avons déjà parlé et qui a reçu son nom de la ville de Menzaleh, 
située sur sa rive méridionale. Ce lac, couvert d’un grand nombre d'ilots, s'étend 
du nord-ouest au sud-est, depuis Damiette jusqu'à la plaine de Péluse, sur une 
longueur de cinq myriamètres et demi; sa largeur moyenne est environ du double. 
Les eaux de l'intérieur, qu'il reçoit, se dégorgent à la mer par trois embouchures 
ouvertes dans la crête de sable qui l'en sépare. Ces troïs ouvertures sont, en allant 
de l'ouest à l'est, celles de Dybeh, de Gemyleh et d'Omm-fâreg, et chacune d’elles. 
correspond précisément à l'extrémité de chacun des canaux d’Achmoun , de 
Moueys, et de l'ancienne branche Pélusiaque. Le prolongement de leur cours 
à travers les eaux du lac se distingue aisément, lors de l'inondation, par l’eau 
douce qu'on y puise, tandis que, hors de ces courans, l'eau est plus ou moins. 
saumâtre. | 

L’embouchure du Nil à Damiette est, comme celle de la branche occidentale 
de ce fleuve, en saïllie sur la côte; elle s'avance même un peu plus vers le nord. 
À. droite de cette embouchure commence la bande sablonneuse qui forme la digue. 
extérieure du lac Menzaleh : elle court du nord-ouest au sud-est, et ne diffère de 
celle du lac Bourlos qu'en ce qu’elle est beaucoup plus étroite et que les dunes y 
sont beaucoup plus rares. 

La basse Égypte, telle que nous venons d'essayer de la décrire, présente, 
comme on voit, une vaste plaine triangulaire, traversée du midi au nord par le 
Nil, qui se bifurque vers le sommet de ce triangle : elle est sillonnée dans tous les 
sens par une multitude de canaux, qui tous tirent leur origine du fleuve; et leurs 
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eaux, avant de se rendre à la mer, entretiennent, derrière la crête sablonneuse qui 
en forme la côte, une suite de lacs et de marécages. 

Cette côte, depuis Alexandrie jusqu'a Péluse, présente une grande courbe de 
trente myriamètres de développement, tournant au nord sa convexité, sur laquelle 
sont très-sensiblement en saïllie la pointe d'Abouqyr et les deux embouchures 
actuelles du Nil. Précisément au milieu de la distance qui les sépare se trouve 
le cap Bourlos, point le plus septentrional de l'Égypte. | 

Il est situé sous le même méridien que les pyramides, à une distance de 
dix-huit myriamètres , comprise entre les 29° $9' et 31° 35° 30" de latitude. Ainsi 
l'Egypte entière, depuis la dernière cataracte jusqu’à la pointe de Bourlos, com- 
prend en latitude un intervalle de sept degrés et demi et une superficie d'environ 
2,100,000 hectares de terrains cultivables. 

Environnée, de tous les côtés, de déserts privés d’eau douce, l'Égypte n’est 
habitable que parce qu'elle sert en quelque sorte de lit à la partie inférieure du 
Nil. C'est aux débordemens périodiques de ce fleuve qu'elle doit la fertilité qui 

: Va rendue justement célèbre. 

Ce débordement annuel fut dans l'antiquité l'objet de l'admiration des voyageurs 
et des historiens; et sa cause, une espèce de mystère dont ils donnérent des explica- 
tions diverses. On sait aujourd’hui que ce phénomène est dü aux pluies qui tombent 
en Abyssinie. Elles submergent pendant plusieurs mois de l'année un immense 
plateau: elles s'écoulent dans le bassin du Nil, leur dernier réceptacle; et ce fleuve, 
chargé seul d'en porter le tribut à la mer, les verse à son tour sur l'Égypte. 

On commence vers le solstice d'été À s'apercevoir de la crue du Nil, au-dessous 
de la dernière cataracte. Cette crue devient sensible au Kaire dans les premiers 
Jours de juillet: C’est là que les Français ont pu en observer la marche au moyen 
du Nilomètre établi à l'extrémité méridionale de l'île de Roudah. 

Pendant les six ou huit premiers Jours, il croît par dégrés presque insensibles : 
bientôt son accroissement journalier devient plus rapide : vers le i$ d'août, il est 
à peu près arrivé à la moitié de sa plus grande hauteur, qu'il atteint ordinairement 
du 20 au 30 de septembre. Parvenu à cet état, il y reste dans une sorte d'équilibre 
pendant environ quinze jours, après lesquels il commence à décroître beaucoup 
plus lentement qu'il ne s'étoit accru. II se trouve, au 10 de novembre, descendu 
de la moitié de la hauteur à laquelle il s'étoit élevé: il baisse encore Jusqu'au 
20 du mois de mai de l'année suivante. Ces variations cessent de se faire aper- 
cevoir sensiblement, jusqu’à ce qu'il recommence à croître à peu près à la même 
époque que l'année précédente. 

Lorsque le Nil entre en Égypte, au moment de sa crue, ses eaux bourbeucses 
sont chargées de sable et de limon qui leur donnent une couleur rougeätre ; elles 
conservent cette couleur pendant toute la durée du débordement, et ne la perdent 
que peu à peu, à mesure qu’elles rentrent dans leur lit: elles redeviennent enfin par- 
faitement claires. 

Nous avons représenté graphiquement la loi de l'accroissement et du décrois- 
“sement du Ni, tels qu'ils ont été mesurés au Kaire pendant les années 1799, 
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1800 et 1801 { fig. 1. de la planche jointe à ce Mémoire). On voit que cette loi est 
indiquée par une courbe sinueuse assez régulière. Les petites inflexions qu'elle pré- 
sente en sens opposé, pendant la durée de la crue, proviennent de ce que le volume 
du fleuve, avant d'arriver au Kaiïre, est diminué de toutes les dérivations qui en 
sont faites pour alimenter les différens canaux de la haute Égypte. Ces anomalies. 
sont moins sensibles pendant le décroïssement, parce qu'aucune cause de la même 
nature n’en altère la loi. On voitaussi, en comparant les crues d’une année à l'autre, 
qu'il y a de grandes différences entre elles. Celle de 1799, par exemple, que lon 
regarde comme une des plus foïbles, parvint à sa plus grande hauteur le 23 sep- 
tembre, et ne s'éleva que de 6,857 au-dessus des basses eaux. Celle de 1800, qui 
fut au contraire comptée parmi les plus fortes, parvint, le 4 octobre, à 7,961 de 
hauteur. On peut donc, sans erreur sensible, frxer la crue moyenne du Nil entre 
la crue de l’année 1799 et celle de 1800 que nous venons de rapporter; elle sera 
ainsi de 7",419 (1). 

Si, parmi les prodigieux ouvrages exécutés en Égypte, les canaux d'irrigation ne 
sont pas ceux qui ont excité le plus d’admiration, du moins il est probable que ce 
sont les plus anciens; et il est certain que, sans ces travaux exclusivement consacrés 
à l'utilité publique, la population de cette contrée ne se seroit jamais élevée au point 
où il paroît qu'elle s’éleva autrefois. Ces canaux sont dérivés de différens points du 
Nil sur lune et l'autre de ses rives ,.et ils en portent les eaux jusqu'au bord du désert. 
De distance en distance , à partir de cette limite, chaque canal d'irrigation est 
barré par des digues transversales qui coupent obliquement la vallée en s'appuyant 
sur le fleuve. Les eaux que le canal conduit contre l’une de ces digues, s'élèvent 
Jusqu'à ce qu'elles aïent atteint le niveau du Nil au point d'où elles ont été tirées. 
Ainsi tout l'espace compris dans la vallée entre la prise d’eau et la digue transver- 
sale forme, pendant Finondation, un étang plus ou moins étendu. Lorsque cet 
espace est suffisamment submergé, on ouvre la digue contre laquelle linondation 
s'appuie : les eaux se déversent, après cette opération, dans le prolongement du 
canal au-dessous de cette digue ; et elles continueroïent de s’y écouler, si, à une dis- 
tance convenable, elles n’étoïent pas arrêtées par un second barrage, contre lequel 
elles sont obligées de s'élever de nouveau pour inonder l'espace renfermé entre 
cette digue et la première. Quelquefois un canal dérivé immédiatement du Nil au- 
dessous de celle-ci rend cette inondation plus complète. 

Ces digues transversales que l’on voit se succéder de distance en distance, en 
descendant le Nil, sont dirigées ordinairement d'un village à l'autre, et forment 
une espèce de chaussée , au moyen de laquelle ces villages communiquent entre 
eux dans toutes les saisons de l’année, parce qu'elle est assez élevée au-dessus de 
la plaine pour surmonter les plus hautes eaux. 

La vallée de la haute Égypte présente, comme on voit, lors de Finondation, 
une suite d'étangs ou de petits lacs disposés par échelons les uns au-dessous des 
autres, de manière que la pente du fleuve , entre deux points donnés, se trouve, 

(1) Cette hauteur de 7",419 équivaut à treize coudées dix-sept doigts dela colonne du Meqyäs et à quatorze 
coudées du Nilomètre d’Eléphantine. 
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sur sés deux rives, distribuée par gradins; on voit que l’on a fait pour l'irrigation de 
ce pays précisément le contraire de ce qu’on feroit pour opérer le desséchement 
d'une vallée qui seroit obstruée par des barrages consécutifs. 

Lorsque la largeur de la vallée est très-considérable, comme cela a lieu sur sa 
rive gauche depuis Syout jusqu'à l'entrée du Fayoum, le canal dérivé du Nil suit 
le plus près possible la limite du désert sans aucun barrage transversal; mais alors 
il devient semblable À une nouvelle branche du Nil, et l'on dérive de cette branche, 
comme du fleuve lui-même , les canaux d'irrigation qui vont porter contre des 
digues secondaires les eaux destinées à inonder le pays. 

Ce système d’arrosement n'éprouve de modification que dans la province du 
Fayoum. La configuration de son sol permet d'y conduire les eaux du canal de 
Joseph sur un point culminant, d'où elles sont distribuées par une multitude 
de petits canaux, pour fertiliser le territoire de chacun des villages dont est cou- 
verte la plaine inclinée qui borde le Birket el-Qeroun à l’ouest et au midi. 

Les eaux ne doivent couvrir le sol que pendant un certain temps, afin que les 
travaux d'agriculture puissent se faire dans la saison convenable. Le desséchement 
des terres s'opère naturellement alors par la rupture des digues qui soutenoient les 
eaux; et C'est après avoir séjourné plus ou moins dans les espèces de compartimens 
en échelons compris entre les digues consécutives, que le superflu de l'irrigation 
va se perdre dans les lacs et marécages qui servent de bornes à la partie septen- 
trionale du Delta. 

L’indication que nous venons de donner de la disposition respective des canaux 
et des digues de l'Égypte supérieure , explique suffisamment comment on peut 
arroser une étendue plus ou moins considérable de pays, suivant que la crue du 
Nil est pue ou moins forte. 

Le même système d'irrigation est suivi dans la basse Égypte. Les grands canaux 
dérivés des deux branches de Rosette et de Damiette alimentent à leur tour des 
dérivations secondaires, dont les eaux sont soutenues par des digues qui traversent 
_ Ja campagne dans tous les sens, en allant d’un village à l’autre ; chacun d’eux 
s'élève au-dessus de ces digues, comme une espèce de monticule qu’accroissent 
chaque année les dépôts d'immondices. et de décombres que les Égyptiens sont 
dans l'usage d'accumuler autour de leurs habitations. 


: SECTION Il. 


Volume + Eaux du Nil. — Nivellemens transversaux dans la Vallée. —- 
Sondes du Terrain. 


CE que nous avons dit, dans la section précédente, de acbeet extérieur de 
l'Égypte, pouvoit être remarqué par tous les voyageurs qui ont HE Lx 
pays en observateurs attentifs; mais les recherches qui nous restoïent à faire sur le 
régime du Nil, sur le relief et la pente transversale de la vallée qu'il arrose, enfin 
sur la nature et la profondeur du sol qui la recouvre, exigeoient une réunion de 
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moyens que des voyageurs isolés n'avoient jamais eue à leur disposition, et que 
les circonstances mettoient à la nôtre. 

Je partis du Kaire, le 29 ventôse an 7[ 19 mars 1 7099 |, avec plusieurs membres 
de l’Institut et de la Commission des sciences et arts, pour aller rejoindre la divi- 
sion du général Desaix, qui occupoit la haute Égypte. Les recommandations dont 
nous étions munis pour ce général, son empressement à concourir À l'exploration 
d'une contrée dont il paroïssoit avoir consolidé la conquête, et sur-tout son vif 
desir de faire tourner à la gloire de la France les divers résultats de l'expédition 
à laquelle ïl étoit attaché, nous donnoïient l'assurance de trouver près de lui toutes 
les ressources nécessaires à l'objet de notre mission : il réalisa nos espérances 
à cet égard; et MM. les généraux qui commandoiïent sous ses ordres (1) , doivent 
partager ici, pour l'accueil bienveïllant que nous en avons reçu, l'hommage de 
reconnoissance que nous rendons à sa mémoire. 

Nous étions embarqués sur le Nil ; mais la foiblesse du vent de nord, à l’aide 
duquel nous devions remonter le courant , nous permettoit souvent de mettre 
pied à terre et de suivre notre barque, qui étoit tirée à la cordelle. 

Les vents contraires , assez fréquens dans cette saison, nous obligèrent même 
plusieurs fois de nous arrêter, en attendant qu’un vent favorable recommençät à 
souffler. Le 7 germinal [ 27 mars |, une de ces stations forcées nous laïssa, un 
-peu au-dessous de la ville de Manfalout, le temps de lever une section transversale 
du Nil (fig. 2 ) et d'en mesurer la vitesse. 

Cet endroit étoit d'autant plus propre à cette opération, que le lit du fleuve 
y est rectiligne sur plusieurs kilomètres de longueur. Les talus de ses berges furent 
trouvés inclinés l'un et l’autre de deux fois leur hauteur, et la vitesse superficielle 
du courant, au fil de l'eau, de 0”,75 par seconde; ce qui suppose une vitesse 
moyenne de 0”,60 environ. 

Ce talus incliné de deux pour un, s’élevant depuis la surface des basses eaux Jus- 
qu'au niveau des plus grandes inondations, est évidemment celui qui convient au 
régime du Nil; et cette observation peut concourir à la détermination de ce régime. 

La largeur du fleuve au niveau de l'eau étoit de 678 mètres, et sa section 
vive de 1129 mètres superficiels, lesquels multipliés par da vitesse de 0”,60 donnent 
une dépense de 678 mètres cubes par seconde. 

Nous arrivâmes à Syout le lendemain 8 germinal [ 28 mars |; et le séjour de 
près de deux moïs que nous y fimes, nous permit d'y multiplier nos observations. 

La largeur totale de la vallée sur ce point est de dix mille mètres, dans lesquels 
celle du lit du Nil est comprise pour huit cents, Il coule à trois mille mètres de la 
montagne Libyque, et à six mille environ de la montagne opposée. Cette plaine 
est coupée entre le fleuve et les deux déserts qui la bordent par plusieurs canaux, 
dont le principal sur la rive gauche est celui qui est dérivé duNil à el-Saouâqyeh, 
au-dessous de Girgeh. I suit le pied de la montagne occidentale, où les catacombes 
de Syout ont été pratiquées. Sa largeur est d'environ cent soixante mètres. 

Après avoir passé sur la rive droite du fleuve, on traverse, à six cents mètres de 


(1) MM. les généraux Zayoncheck, aujourd’hui vice-roi de Pologne , Béliard , Davoust, Donzelot, Friant. 
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distance , en allant vers la montagne Arabique, un premier canal ; on en traverse 
un second à cinq cents mètres plus loin : ils peuvent avoir Fun cent cinquante 
et l’autre deux cents mètres de largeur. 

Plusieurs digues transversales s'élèvent d'un mètre ou d'un mètre et demi au- 
dessus du terrain naturel, lequel, au surplus, est toujours d'environ c”,80 ou au 
moins de 0”,60 plus élevé en amont qu'en aval de ces digues. 

La plus considérable se trouve sur la rive gauche du Nil ; elle est destinée 
à soutenir, entre ce fleuve et la montagne Libyque, les eaux du canal d’el-Saouà- 
qyeh : elle s'élève à 1”,20 au-dessus du sol: ce qui suppose que les plus hautes 
inondations ne parviennent point à cette hauteur. 

Le 11 germinal | 31 mars |, nous mesurâmes, au port de Syout, la vitesse er: 
le volume des eaux du Nïl, entre deux sections transversales distantes l’une de. 
l'autre de trois cent trente mètres. La largeur de la section d’en bas fut trouvée de 
deux cent quarante-cinq mètres, et sa superficie de six cent quatre mètres / fg. 7 ); 
la largeur de la section d'en haut fut trouvée de cent soixante-dix-neuf mètres, et 
sa surface de cinq cent vingt mètres carrés / fig. { ) : la section moyenne étoit par 
conséquent de cinq cent soixante-deux mètres carrés. 

Un flotteur abandonné au fil de l’eau parcourut en trois minutes trente - sept 
secondes la distance de trois cent trente mètres, comprise entre les deux sections 
extrêmes; la vitesse superficielle étoit donc de 1", s2 par seconde. 

_ Si l’on diminue cette vitesse superficielle d’un cinquième, on obtient 1”,21 de 
vitesse moyenne, laquelle, multipliant la section vive de 562 mètres, donne, pour 
le volume des eaux du Nil au port de Syout, 679 mètres cubes, résultat qui pré- 
sente, avec celui de l'expérience faite au-dessous de Manfalout, un accord singulier 
que lon ne peut attribuer qu'à une sorte de hasard , malgré le soin qu’on apporta 
aux opérations dont ces résultats sont déduits. 

Le volume du Nil s'accroît considérablement lors de l’'inondation ; sa surface 
s'élève de six mètres au-dessus des basses eaux dans le plan de la section transversale 
ou notre première jauge a été faite (Fig. 2 ). La superficie de cette section se trouve 
ainsi augmentée de quatre mille soixante-huit mètres; elle est alors par conséquent 
de cinq mille cent quatre-vingt-dix-sept mètres carrés. Le pourtour développé du 
lit du fleuve est en même temps de sept cent six mètres; et comme sa pente varie 
des basses aux hautes eaux dans le rapport des nombres 5284 et 12863, on trouve 
aisément, par une application des règles de l'hydraulique, que la vitesse moyenne 
du Nil, à cette époque et ‘dans cet endroit, est de 1 7,97, etson produit, par seconde, 
de 10247 mètres cubes (1). 


(1) Si l’on appelle S Ia section vive d’un courant d’eau, 
Pe périmètre de cette section, A la pente de ce courant, 
u sa vitesse uniforme, et #7 un coefficient constant donné 
par l'expérience, la condition de l’uniformité du mouve- 
ment sera, Comme on sait, exprimée par cette formule : 

Sh= m Puu, 
On a de même, pour un autre état du même courant, 
S'h=mPliuiu ; 
équation dans laquelle les lettres accentuées expriment 
des quantités de même espèce que celles qui sont expri- 
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mées dans la première formule par les mêmes lettres sans 
accens. 


Supposons que ces deux formules s'appliquent à l’état 
du Nil lors des basses et lors des hautes eaux. 

Les quantités S$, P et u ont été observées pour la sec- 
tion transversale du Nil ( fig. 2), levée le 7 germinal, 
et nous avons conclu les quantités S’ et P' de l'indication 
que nous avons eue sur les berges du Nil, de la hauteur 
à laquelle il s’élève lors de Pinondation. 

Quant aux pentes À et A", elles n’ont point été 


Le Yy2 


3506 OBSERVATIONS 


Nous avons trouvé que, lors des basses eaux, il étoit à peu pres de 678 mètres; 
ces produits varient donc, du solstice d'été à l’équinoxe d'automne, dans le rap- 
port de 1 à 15 environ : maïs il faut observer que les jauges que nous venons de 
rapporter ont été faites à une distance de cinquante-cinq myriamètres de la der- 
nière cataracte , limite méridionale de l'Égypte: et que le Nil, tel que nous venons 
d'en calculer le volume, est appauvri de toutes les dérivations déjà faites dans 
toute cette étendue , pour arroser ses deux rives; de sorte qu'on peut regarder le 
volume de ce fleuve, au moment où il est parvenu à son #aximum d’accroissement, 
comme vingt fois au moins plus considérable que lorsqu'il commence à croître. 

Les deux berges du Nil, comme celles de tous les autres fleuves , présentent 
dans Je même profil transversal une inclinaison différente, toutes les fois que le 
courant ne se dirige point en ligne droite, ou n’est point encaissé entre des parois 
solides. Lorsque les observations que nous venons de rapporter ont été faites à 
Syout , la rive gauche étoit la plus abrupte, parce que le courant s'y portoit, et 
cependant le talus de sa berge avoit encore vingt-cinq mètres de base sur neuf mètres 
d'élévation : c’est une inclinaison d'environ trois mètres de base sur un de hauteur. 

L’inclinaison de la rive opposée étoit beaucoup plus douce, parce que les 
matières chariées par le courant se déposoïent sur cette rive en prenant le talus 
convenable à leur degré de ténuité : ainsi les sables les plus pesans formoient la 
base de ce talus sous l’inclinaïson la plus forte ; les sables plus légers étoient placés 
au-dessus sous une inclinaison moindre: enfin le limon proprement dit formoit 
la crête de la berge et se raccordoit horizontalement avec le terrain de la plaine. 

Le profil de cette berge présentoit, comme on voit (fig. 3 et 4 ), une courbe 
convexe dont la pente totale vers le Nil étoit de dix mètres, sur un dévelop- 
pement de six cent quarante : c'est une inclinaison réduite de o",016 par mètre ; 
rampe extrêémement douce et l’une des moindres que l'on soit dans l'usage de 
donner aux grands chemins. 

Quant aux talus des berges des canaux d'irrigation qui ont été creusés à bras 
d'homme, ils ont ordinairement so mètres de longueur sur 3”,50 environ de hauteur 
verticale. 

Lorsque ces canaux sont remplis d’eau et que le Nil commence à baisser, on 
élève à leur tête un barrage en terre pour retenir les eaux qu'ils contiennent et 
les empêcher de s’écouler dans le fleuve ; ce qui laïsseroit la campagne à sec 
pendant une partie de l'année. On ferme de la même manière les ouvertures qui 
avoient été pratiquées pour l'irrigation du sol inférieur, dans les digues transversales 
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mais on a en valeurs numériques, 


déterminées pour cette section; mais on peut supposer, M 
sans avoir de grandes erreurs à craindre , qu’elles suivent 


entre elles le même rapport que les pentes de la partie 
inférieure du fleuve aux mêmes époques , depuis le Kaire 


x : — mét, 1 — mêt, 
jusqu’à la mer. Or ces pentes, d’après les nivellemens de P = 680 Psion 
x ï — 50 mêt. carrés. ! — mét, carrés. 
notre collègue M. Le Père, sont, lors des basses eaux, de S — 1129 S" — 5197 
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s"284, et lors de l’inondation , de 12",863. h — 5",284 h { 3 
? 2 SL 5 spé 1 AÈ— o",60 par seconde. 
C’est au moyen de ces données qu’il s’agit d assigner 
la vitesse v' du Nil, correspondante au profil de la fig. 2 lesquelles étant substituées dans la formule , donnent , 
1 / (DS SEE Ses, êt. rie Q 
à cette dernière époque. DUR AE ARS SES 
té # . F # { = = 
On tire des deux équations précédentes, et, par conséquent, u'— 1,971. 
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dont nous avons parlé plus haut : on conserve par ce moyen, sur plus ou moins 
d'étendue , les eaux nécessaires aux arrosemens des terres pendant le printemps et 
l'été ; ces arrosemens sont d'autant moins pénibles, que le niveau de l'espèce de 
réservoir destiné à les alimenter se soutient plus haut au-dessus du Nil. Au mois 
de floréal an 7 | mai 1709 |, par exemple, la surface de l'eau dans le canal d’el- 
Saouäqyeh, immédiatement en aval de la digue de Syout, n'étoit inférieure que 
de cinq mètres au sol de la plaine, tandis que le niveau du Nil étoit descendu à 
neuf mètres au-dessous. | 

Ces eaux, réservées d’une année à l’autre dans fintérieur du pays, se trouvent 
dissipées par l'évaporation, ou perdues par des infiltrations souterraines, ou bien 
elles ont été employées utilement aux besoins de l'agriculture, lorsque le Nil re- 
commence à croître de nouveau. Les dérivations qui sont faites de ce fleuve, ne 
sont donc pas destinées seulement à une ñrigation naturelle et momentanée; elles 
doivent encore servir à des arrosemens artificiels, lorsque les terres ont été dé- 
pouillées de leurs premières récoltes : aïnsi le débordement du Nil n’est pas pour 
les Égyptiens un bienfait dont la jouissance se borne à la durée de quelques mois ; 
elle se prolonge dans toutes les saisons. 

La crainte de la stérilité à laquelle l'Égypte seroit condamnée, si le Nil ne s’éle- 
voit pas assez pour entrer dans Îles canaux qui en sont dérivés, et les espérances 
qu'il fait naître quand il parvient à une hauteur suffisante, fournissent, comme on 
voit, l'explication des fêtes et des réjouissances annuelles dont la rupture des digues 
qui ferment les canaux, est généralement l’occasion. 

Les divers renseignemens que nous venons de présenter sur la configuration 
extérieure du terrain, sont les résultats de plusieurs nivellemens entrepris dans la 
plaine de Syout: ils ont appris que la surface de cette plaine étoit À très-peu près 
horizontale, et, comme nous l'avons déjà dit, élevée d'environ neuf mètres au- 
dessus des basses eaux du Nil. Il nous restoit à reconnoître par des sondes la nature 
du sol dont elle est formée. Pour y parvenir méthodiquement, on traça une ligne 
droite de 3260 mètres de longueur entre la montagne Libyque et le fleuve; on 
creusa sur cette ligne, de distance en distance, un certain nombre de puits verti- 
caux où l'on pouvoit aisément descendre au moyen d’entailles pratiquées dans leurs 
parois , et reconnoître les couches superposées du terrain fouillé [fig. s ). Pour 
montrer maintenant jusqu'à quel point ces sondes ont été utiles à l’objet que nous 
avions en vue, il est nécessaire d'indiquer le résultat de chacune d'elles. 

Le puits n° r a été creusé au fond du canal d’elSaouâqyeh, qui se trouvoit à sec 
à cette époque, en amont de la digue de Syout; on s'est enfoncé à trois mètres de 
. profondeur dans une masse de limon noirâtre, semblable au sol cultivable : à cette 
profondeur, l’eau a surgi au fond du puits; ce qui a forcé d’en suspendre la fouille. 

Ce puits étoit éloigné d'environ cent vingt mètres d’un étang formé à l'aval de Ja 
digue, par la chute des eaux du canal, lors de linondation. Cet étang, où les eaux 
séjournent pendant les plus grandes séchéresses de l’année, sert d’abreuvoir aux 
bestiaux. Le niveau de l'eau y étoit élevé de 0",83 au-dessus du fond de la fouille 
dont il vient d'être question. 
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Le puits n.° 2, à deux cents mètres plus loïn en allant vers le Nil, fut creusé, à 
partir du sol, dans une couche de limon de 6",A1 d'épaisseur ; cette couche re- 
posoit sur une masse de sable gris quartzeux et micacé, que lon fouilla sur une 
profondeur de 1",2$, à laquelle l'eau commença à paroître. 

À trois cent soixante mètres de distance du précédent, le puits n.° 3 fut creusé 
dans une couche de limon de 6",2 $ d'épaisseur, qui étoit soutenue par une couche 
dela même substance mêlée de sable gris micacé : on s'enfonça dans celle-ci de 

*,19, avant d'être arrêté par l'eau. 

n. suivant la même direction, et à quatre cent trente mètres plus loin, au-delà 
d'un canal d'irrigation dérivé du Nil, on rencontre la digue qui couvre la ville de 
Syout : le puits n.° 4 fut creusé dans le massif de cette digue; on la trouva com- 
posée, à partir du sol, de terres rapportées, de décombres, de fragmens de briques 
et de débris de vases de terre. Ce remblaï, de 3",89 de hauteur, est assis sur un 
massif de limon du Nûil : la fouille y fut continuée de 3",36, avant de rencontrer 
l'eau. é 
° A trois cent quarante mètres au-delà, on traversa d'abord, en creusant le puits 
n.° $, une couche du limon du Nil, très-pur, de 3, 35 de hauteur; on traversa 
ensuite une masse de limon mélée de sable jusqu'à 2”,76 de profondeur, où l’eau 
commença à se montrer. 

Le puits n.° 6, ouvert à quatre cents mètres du précédent, dans le milieu d’une 
rigole de dérivation, indiqua une couche superficielle de limon de 1”,30 d’épais- 
seur, reposant sur un lit de sable et de limon mélangés de mica : ce lit est soutenu 
lui-même par une masse de sable gris dans laquelle on s’enfonça de 2°,0$, jusqu'à 
ce-que lon fut arrêté par l'eau. 

En creusant le puits n.° 7 à deux cent seize mètres, on trouva d’abord 1”,38 
d'épaisseur de limon du Nil; puis une masse de sable variant de couleur et de 
grosseur, par bancs horizontaux : on s'y enfonça de SES. 

À deux cent quinze mètres de distance, toujours en descendant vers le Nil, le 
puits n.° 8 fut ouvert dans un petit canal d’arrosement : on trouva d’abord 1”,50 
d'épaisseur de limon pur; ensuite, comme dans la sonde DÉC une masse de 
sable plus ou moins mélangé de limon et de mica: l’eau vint à y surgir quand on 
s'y fut enfoncé de 3,95. 

Le puits n.° o fut creusé à trois cent seize mètres du précédent ; on trouva 
d'abord 2°,48 d'épaisseur de limon : le reste de la fouille fut ouvert dans plusieurs 
couches superposées de limon mélangé de sable, puis de sable pur. Les couches 
inférieures au sol avoïent ensemble 3",49 : l'eau se montra à cette profondeur. 

À trois cent quatre mètres plus loin, on creusa le puits n.° 10: on perça d'abord 


nm 


2",35 d'épaisseur de limon, et ensuite, jusqu'à l’eau, 3",217 de sable gris micacé. 

Le puits n° 11,1e plus rapproché du Nil, fut ouvert à troïs cent soixante 
mètres du précédent : la couche supérieure, formée de limon, fut trouvée de 2",24 
d'épaisseur. On trouva au-dessous , avant d'arriver à l'eau, des couches successives 
de limon mêlé de sable, de sable pur quartzeux ét plus ou moins grenu , de sable 


fin mélangé de mica : elles avoient ensemble 6",35 d'épaisseur. 
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Les sondes que nous venons de rapporter, ont été faites sur la rive gauche du 
Nil. On creusa aussi deux puits pour le même objet sur la rive opposée ; nous 
les indiquerons en prolongement des précédens , sous les n° 12 et 13. 

Le puits n.° 12 a été creusé au bord de la berge qui encaïsse le fleuve dans ses 
crues : la fouille a présenté une couche de limon pur de 0",694 d'épaisseur, qui 
reposoit sur une couche de 2",72 de sable micacé, mélangé d’un peu de limon:; 
on trouva au-dessous 2,16 de sable gris, o",11 de sable ferrugineux attirable à 
l'aïmant ; enfin on a été arrêté par l'eau après s'être enfoncé de 1",54 dans un 
mélange de sable et de limon. | 

Le puits n.° 13 fut creusé sur le bord d'un grand canal, à huit cent quarante 
mètres plus loin en allant vers la montagne Arabique. On trouva d’abord 6",33 
d'épaisseur de limon pur; ensuite une couche de sable ferrugineux, mêlé de quartz 
et de mica, dans laquelle on pénétra de 1",22 avant d'être arrêté. 

La comparaison de ces différentes sondes donne lieu à deux remarques géné- 
rales : la première, que le sol superficiel de la vallée est toujours composé, sur 
plus ou moins d'épaisseur, de limon noïrâtre. C’est la plus légère de toutes les 
matières chariées par le Nil, et celle qui, troublant la transparence de ses eaux 
lors de ses crues, leur donne une couleur rousse. Cette couche superficielle de 
limon repose sur une masse de sable quartzeux gris, mélangé en certaines propor- 
tions de mica et de petites lamelles ferrugineuses attirables à Faïmant. Ce banc 
de sable, composé des matières les plus pesantes que le fleuve transporte, est ordi- 
nairement divisé en bandes d'épaïsseurs différentes, séparées les unes des autres 
à peu près dans l’ordre de leurs pesanteurs spécifiques. 

La seconde remarque est que l’eau n’a point surgi à la même profondeur au 
fond des puits qui ont été creusés. Si l’on rapporte le niveau de l’eau, dans chacun 
d'eux, à un plan horizontal élevé de 100" au-dessus de la surface du Nil, prise le 
16 floréal an 7 | $ maï 1799, on pourra comparer ces niveaux entre eux, à l’aide 
du tableau suivant, qui indique aussi la profondeur des puits à partir du sol / fig. s ): 


N£S PROFONDEUR DES PUITS ABAISSEMENT DU NIVEAU DE L'EAU 
DES PUITS. À JUSQU'AU NIVEAU DE L'EAU. AU-DESSOUS DU PLAN DE REPÉRE. 
TT © 


Rive gauche. 


Surface de l'étang au pied de la montagne......,.: 96,20. 
N° ‘1, - 300. CYÉRER 
NÉE 7, 46. 97, 43. 
SE - 8, A4. 98, 68. 
Nan. Ode rne 90 2e 
NE s. 6, 1 ———————— 98, 14. 
NE 6, 00e 97» 36. 
NE Our, rase res mp en Or PÈ 
Na : 8. DR OPEN 
INT: NOR em 
N'AMrG? 5 56 roro 9732; 
Nr D SO nn 00 0, 

Rive droite. 

Surface du Nil... 9, 00. 100, 00. 
IN.° 12. 720$. ne. (hi 
NE re 7, 54. 97: 49. 


360 OBSERVATIONS 


Ce tableau fait voir que les eaux de Fétang en aval de la digue de Syout 
sont supérieures de 3",61 à la surface du Nil: cela provient de ce que les eaux 
de l'inondation qui arrivent au pied de la montagne Libyque par le canal d’el- 
Saouäqyeh, y sont retenues plus de temps que le fleuve n’en emploie à descendre du 
terme de sa plus grande hauteur à celui de son plus grand abaïssement ; de sorte 
qu'il est déjà descendu d’une quantité considérable, lorsque les terres de là plaine 
sont encore inondées. Ainsi, le 26 pluviôse an o [15 février 1801], par exemple, 
linondation couvroit encore d'environ 0”,50 la campagne de Syout, tandis que le 
Nil étoit déjà à la moitié de son décroïssement ; de telle sorte que le niveau de 
l'inondation se trouvoit élevé d'environ 6",20 au-dessus de la surface du Nil. 

Ce sont les eaux de cette inondation qui, filtrant à travers le sol, entretiennent 
la nappe que nous avons rencontrée au fond de nos puits, constamment au-dessous 
_du niveau de l’eau du canal de Syout et de l'étang d’el-Saouâqyeh, mais toujours 
au-dessus du Nil. Cette nappe s’inclineroit par conséquent du pied de la montagne 
vers le milieu de la vallée avec une sorte de régularité, si l’eau qui séjourne plus 
ou moins de temps dans les canaux intermédiaires dont la plaine est entrecoupée, 
ne s'infiltroit pas elle-même dans le terrain, et ne dérangeoit pas l'inclinaïson de la 
nappe dont il s'agit. 

On observe cependant qu'à une petite distance du Nil ce sont ses propres eaux 
qui s'infiltrent latéralement à travers le terrain , et viennent alimenter les puits les 
plus rapprochés de ses berges : tels sont les puits indiqués sous les n.° D NÉ OPN 
et 12; les trois premiers sur la rive gauche, le quatrième sur la rive droite : ils D 
sentent au surplus cette particularité, que, dans la saison des basses eaux, leur 
surface se trouve au-dessus du niveau du fleuve, parce que les eaux qui, pendant 
son débordement, remontent par infiltration vers l’intérieur des terres, mettent plus 
de temps à descendre jusqu'au niveau du Nil pendant son décroissement, qu'il 
n'en met lui-même à décroître. 

Quant à l'épaisseur du limon qui forme le sol cultivable de l'Égypte, nos sondes 
ont prouvé qu’elle est d'autant plus considérable que lon se rapproche davantage 
des bords de la vallée : par exemple, les puits n.” 2 et 3 PRAEEn une épaisseur 
de 6",41 et de 6",35 de cette terre, tandis que le puits n.° 10, qui n'est éloïgné du 
Nil que de quatre cent cinquante mètres, n'a montré qu'une couche de limon de 
2°,35; etle puits n.° 11, sur les bords du fleuve, une couche de 2”,24 seulement. 

Nous avons dit qu'on s’étoit arrêté, en creusant nos puits, lorsque l'eau avoit 
commencé à y surgir. C'étoit toujours dans une masse sablonneuse qu’elle paroïs- 
soit, mais cette masse, qui est évidemment de la même nature que les dépôts 
actuels du Nil, ne forme pas le sol primitif de la vallée, à la connoissance duquel 
nous voulions aussi parvenir. 

Je fis exécuter, à ce dessein, une sonde en fer semblable à cette espèce de tarière 
pointue dont on se sert pour sonder les tourbières; on lemmancha d’une perche 
de cinq mètres, et on l'enfonça de toute cette longueur dans les puits n.* ro et 
1 1 : les matières qu'elle rapporta firent voir qu'elle avoit traversé le même banc de 
sable sur lequel nous avions trouvé que reposoit le terrain cultivable. Il restoit 

‘constant 
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constant par ces nouvelles sondes, que l'épaisseur de ce banc, vers le milieu de la 
vallée, descendoït de plus de onze mètres au-dessous de sa surface. Les bancs cal- 
caires, qui, selon toute apparence, en forment le sol primitif, s'enfonçant beaucoup 
plus bas, nous devions désespérer de les atteindre et de les reconnoître à une 
grande distance des montagnes suivant le talus desquelles ils se prolongent, puisque 
nous n'avions point apporté les instrumens nécessaires, et que nous ne pouvions 
les faire exécuter à Syout; mais il étoit naturel de penser que, le sol primitif de Ia 
vallée s’inclinant de part et d’autre vers son milieu, on trouveroit ce sol à une pro- 
fondeur d'autant moindre que lon se rapprocheroiït plus de ses bords. On a choisi, 
en conséquence , l'emplacement d’un puits de sonde à deux cent quatre - vingts 
mètres au-delà du terrain cultivable , entre sa limite et le pied de la montagne de 
Syout, dans une espèce d’anse qui, lorsque le régime du Nil n’étoit point encore 
établi, a dû être remplie d'alluvions anciennes de même nature que les graviers et 
cailloux roulés qui forment aujourd’hui le sol naturel du désert. 

La bouche de ce puits étoit élevée de 2",60 au-dessus de la plaine. Voici, par 
ordre, l'indication et l'épaisseur des différentes substances que l'on à trouvées 
disposées par couches les unes sur les autres : 


LETRERB EE ERNEST 2%,084. 
Sable jaune mélangé d'argile, formant une couche très-compacte. ........ Be 
Maärnéiblahcohatres Caen. uit PEUR EDS LEE STE AL ON EE OMG 
Sable jaune pur et sans liaison. ..... TE 8 6 RTE OT CRIE Le LAPS De 0, 567. 
Marne baiehatrés pm ts, 1e MORTE RENE RIRES lg Po PE 
Sable et gravier mêlé de cailloux roulés.....,.................. RS ETES 

TOTALE 70 … 6, 708. 


À cètte profondeur totale de 6",708, on a trouvé les mêmes bancs calcaires 
que ceux dans lesquels les grottes de Syout sont creusées; ces bancs, à ‘deux cent 
quatre - vingts mètres de distance du terrain que le Nil inonde aujourd’hui, se 
trouvent par conséquent enfoncés de {”,10 au-dessous de ce terrain. Cette sonde 
par laquelle noûs terminâmes. les opérations que nous avions entreprises À Syout, 
fournit deux résultats importans : elle prouve d’abord que les bancs calcaires de 
la montagne Libyque se prolongent, en s’inclinant vers le Nil, au- dessous du 
terrain formé par les alluvions actuelles de ce fleuve ; elle confirme ensuite la con- 
Jecture énoncée plus haut, que ces bancs calcaires ont été recouverts, avant 
l'existence de l’ordre actuel, de matières beaucoup plus pesantes chariées par des 
courans rapides auxquels la vallée servoit de lit. 

Nous partîmes de Syout le 29 floréal [18 mai], pour nous rendre à Qené, 
où nous arrivâmes le 6 prairial [| 25 mai]: nous séjournâmes dans cette dernière 
ville jusqu'au 8 messidor [ 26 juin]; ce qui me laissa le temps de renouveler, sur 
ce point, les nivellemens et les sondes. tue 

Un nivellement fait un peu au-dessus de Qené apprit que le sol s'inclinoit de 
0”,886, en allant du Nil vers le désert, sur neuf cent quatre-vingt-onze mètres de 


longueur / fig. 6 ). 
H.N. TOME IL. Za 
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La surface du fleuve se trouvoit, le 17 prairial [ 5, juin |, à 9, 227 au-dessous de 
l'arête ShpESene de sa berge ; ce qui s'accorde assez avec l’observation que nous 
avions faite à Syout. 

À cinq cent sept mètres de distance du Nil, on creusa un premier puits dans 
lequel on trouva une couche de limon de 2 "7 d'épaisseur , reposant sur un banc 
de sable gris, où l'on s’enfonça de 4,729 avant d'être arrêté par l'eau, qui parut 
à cette profondeur. 

Un second puits fut creusé à quatre cent cinquante mètres du premier, en des- 
cendant vers le Nil, et à cinquante-sept mètres de sa rive : on y trouva d’abord 
une couche de 1 "4 d'épaisseur de limon, et au-dessous 7",ss0 de sable gris, 
profondeur au-delà de laquelle l'eau qui commença à surgir empêcha de fouiller. 

On retrouve ici, comme on voit, les mêmes substances semblablement dis- 
posées que dans la plaine de Syout. La couche supérieure du sol est formée d’un 
dépôt de limon; la couche immédiatement inférieure est un sable gris quartzeux , 
mêlé de mica en plus ou moins grande proportion. 

Quant à l'inclinaison de la nappe d’eau souterraine par rapport au niveau du 
Nil, si l'on prend pour repère un plan passant à cent mètres au-dessus de la 
surface de ce fleuve, les hauteurs respectives de cette nappe dans les deux puits 
qu'on vient de décrire, séront indiquées ainsi qu'il suit { fig. 6 ): 


NA PROFONDEUR DES PUITS ABAISSEMENT DU NIVEAU DE L'EAU 
DES PUITS. JUSQU'AU NIVEAU DE L'EAU. AU-DESSOUS DU PLAN DE REPÈRE. 
I, 


Rive droite. 


Ni T2 96,20. 
NE —————————— 58, 959 ——————— 99, 75. 


Ainsi, à cette époque, la nappe souterraine s'inclinoit du pied de la montagne 
vers le milieu de la vallée. 

Après avoir passé environ un mois à Qené, nous en partimes pour nous rendre 
à Esné, où nous arrivâmes le 12 messidor | 30 juin]. Pendant notre séjour dans 
cette ville, on fit le nivellement transversal de la vallée, et l’on creusa trois puits 
sur chacune des deux rives du Nül. Voici le résultat de ces opérations /f Hier 

La bande du terrain cultivable de la rive droite est séparée du désert par un 
canal de dix mètres de largeur et de deux mètres de profondeur. Le sol de la plaine 
s'élève d'environ un mètre, à partir du Nil jusqu’au pied des montagnes qui bordent 
la vallée. 

Nous rappelons ici cette observation, parce qu'elle donne un résultat différent 
de celui auquel on étoit parvenu par le nivellement transversal fait à Qené. Ces 
deux opérations prouvent que, suivant les localités, le niveau de la plaine s'abaïsse 
ou s'élève en allant du Nil vers le désert. 

Je fis ensuite creuser trois puits sur sa rive gauche, le premier à trois mille 
trois cents mètres de distance, à la limite du terrain cultivable, On fut arrêté par 
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l'eau après avoir fouillé de $",973 dans une masse de limon dont toute l'épaisseur 
ne fut point traversée. L'eau de ce puits étoit très-saumätre. 

La sonde n.° 2 fut faite à quinze cents mètres de distance en descendant vers 
le fleuve. On trouva une couche de 4°,887 d'épaisseur de limon portée sur un 
banc de sable gris, que l'on traversa de 1,086 avant que l’eau parût au fond de 
la fouille. 

À six cents mètres plus loin et à douze cents mètres du Nil, on creusa le puits 
n.° 3. On traversa d'abord une couche de limon de 3",80 d'épaisseur, et l'on arriva 
au niveau de l’eau après avoir fouillé 2",315$ dans un banc de sable gris. 

On passa sur la rive opposée: le fleuve avoit déjà commencé à croître; sa surface 
étoit de 8",50 au-dessous de l’arête de sa berge. 

À soixante-seize mètres de cette berge, on ouvrit le puits n.° 4, dont la fouille 
présenta une couche de limon de 4”,887 d'épaisseur , et un banc de sable gris, 
dans lequel on ne put pénétrer que de 2”",71$ avant d'arriver à l'eau. 

À douze cents mètres au-delà, en allant du côté de la montagne Arabique, on 
trouva, dans le puits n.° 5, $”,702 d'épaisseur de limon, et au-dessous 2,443 de 
sable gris, profondeur à laquelle l'eau commença à se montrer. 

Enfin, à douze cents mètres plus loin, on creusa le puits n.° 6 sur la limite des 
terrains cultivés. I fut fouillé dans une masse de limon du Nil, de 7”,330 au-dessous 
du sol. L'eau qui surgit à cette profondeur, fut trouvée extrêmement saumâtre , 
comme celle du puits de l'autre rive le plus voisin du désert. 

Ces Hs furent faites pendant les six jours qui s ‘écoulèrent du 24 mes- 
sidor au 1. thermidor | du 12 au 19 juillet |. 

. Si l'on rapporte, comme nous l'avons fait, la surface de la nappe d'eau sou- 
terraine et celle du Nil à un plan de repère élevé de cent mètres au-dessus de 
celle-ci, on trouvera leurs hauteurs respectives aïnsi qu'elles sont indiquées dans 


le tableau suivant /fg. 7 : 


NO PROFONDEUR DES PUITS ABAISSEMENT DU NIVEAU DE L'EAU 


D'ESPEUNTS: JUSQU’AU NIVEAU DE L'EAU. AU-DESSOUS DU PLAN DE REPÈRE. 
ne RU ÉÉ _ E I 
Rive gauche. 
Ne "973. 95507. 
INRA S» 973: 9$» 77e 
N° 3 GESTION 96, 56 


DURANT NEUTRE. Eire MENT CE SCO: 


Rive droite, 


N° 4. 73 OO2 100, 127. 
NS 5, 145. 97; 415. 
NC 7, 330. 97» A32. 


On remarque, par la comparaison de ces différentes hauteurs, que la nappe d’eau 
souterraine s'incline sur la rive gauche, sens le désert jusqu'au Nil, d'environ 
cinq : mètres , tandis que cette inclinaison n'est que d'environ 2°”,50 sur la rive 
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opposée ; il faut remarquer de plus que l'eau du puits n° 4 de la rive droite est 
inférieure de 0”,127 au niveau du Nil. Cela vient de ce que le fleuve, qui avoit 
commencé à croître, s’étoit déjà assez élevé pour s'infiltrer dans les terres: fait que 
confirment d'ailleurs les observations que je recueillis de nouveau sur les puits 
de la vallée d'Esné à mon retour de Syène, le 14 thermidor | 1. août]. Voici les 
résultats de ces dernières observations : 


N.°5 PROFONDEUR DES PUITS ABAISSEMENT DU NIVEAU DE L'EAU 
DES PUITS. JUSQU'AU NIVEAU DE L'EAU. AU-DESSOUS DU PLAN DE REPÈRE. 
SI, I, 
Rive gauche, 
N° —————————— 50,973 ————— 95",24. 
RE D 0 E. - 96, 20. 
N°3 6, 516 ———————— 96, 77. 
Surface du Nil... 1.0, HRAÏ ES de M EE BTE à 96, 00 


NA ,; 11 à 
IN: 
NEC Lo + 1 7000 lé OC UNS. 


[/4 {l FR EU ee CNE nee pv (4 I! 


L 4) 
A 


Les terres de la paroï des puits n.° 4 et n.° $ , sur la rive droite, s’étoient 
éboulées au fond de ces puits, parce que les eaux du Nil, ayant commencé à 
sy infiltrer avec abondance , avoient diminué la ssh ade de leurs parois, és 
n'avoient pu se soutenir à plomb. 

Le Nil, qui s'étoit alors accru d'environ quatre mètres à Esné, avoit sa surface 
déjà plus élevée que la nappe d’eau souterraine sur l’une et l’autre rive, c’està-dire 
que ses eaux continuoient à s'infiltrer sous le sol de la plaine en s'écoulant vers le 
désert. | 

C'est le contraire qui arrive lors du décroissement du Nil, comme le prouvent 
les sondes que nous avons faites à Syout. 

Toutes les observations dont nous venons de présenter les résultats, démontrent 
évidemment, 1.° que la surface du sol de la haute Égypte est formée du limon 
noirâtre déposé -par le Nil: 

Que ce limon repose sur une couche plus ou moins épaisse de sable gris 
micacé , de la même nature que celui que l'on retrouve à PAi/æ et sur les bords de 
la mer, le long de la côte qui sépare les deux embouchures de FROREREE et de. 
Damiette; 

2 Que l'épaisseur de la couche de limon qui forme le sol cultivable , est 
d'autant plus considérable que lon approche davantage des bords de la vallée : 
de sorte qu'on arrive à la nappe d’eau souterraine dans les puits les plus voisins 
du désert avant d'être parvenu au banc de sable sur lequel le limon repose, tandis 
que, plus près du Nil, l'eau ne commence à se montrer dans les puits qu'autant 
qu'on s'enfonce plus ou moins dans cette masse sablonneuse ; 

4.° Que cette nappe souterraine est entretenue tous les ans, après l’inondation, 
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par les eaux dont les canaux d'irrigation couvrent une partie de la vallée, tandis 
qu'elle est entretenue pendant l'inondation par les eaux du Nil jusqu’à une certaine 
distance de ses bords : d’où il résulte que le niveau de cette nappe doit osciller 
suivant les saisons et suivant l’état du fleuve; 

5. Que, vers le milieu de la vallée, on pénètre à des profondeurs de sonde de 
dix ou douze mètres à travers des couches de limon et de sable, avant de rencon- 
trer les bancs calcaires sur lesquels ces matières ont été déposées postérieurement; 

6. Quen se rapprochant du pied des montagnes au-delà du terrain cultivé, 
on trouve ces bancs calcaires à des profondeurs de 4",10 environ au-dessous du sol 
de la plaine, et qu'on les trouve recouverts de lits superposés de gravier, de marne 
et de cailloux roulés ; matières qui ont été aussi chariées par les eaux, maïs à 
une époque antérieure au régime du Nïl tel qu'il existe aujourd'hui, puisque ces 
alluvions anciennes n’ont, par leur nature et leur volume, aucune analogie avec le 
sable fn et le limon dont se composent exclusivement les alluvions actuelles. 


SECTION IIL 


» Connoissances et Opinions des Anciens sur de sol de l'Evypte et sa formation. 


— Observations et Opinions des Modernes. — Questions élevées à ce 
sujet. 


LES prêtres Égyptiens, chargés, comme on sait, par un des priviléges de leur 
caste, de tenir registre des accroissemens annuels du Nïl, durent étendre aux 
effets de ce phénomène les observations dont la vie contemplative qu'ils menoient, 
et sur-tout l'étude de l'astronomie, leur avoïent rendu l'habitude familière, Héritiers 
exclusifs de la connoïssance des faits recueillis par les générations de l’ordre sacer- 
dotal qui les avoient précédés, ils savoient quels changemens le temps avoit 
apportés à l’aspect de la contrée qu'ils habitoient; et sans doute nous connoîtrions 
aujourd'hui les détails et les époques de ces changemens, si leurs annales nous 
étoient parvenues. | 

La perte de ces annales ne nous laïsse cependant pas dans une ignorance absolue 
de ce que savoient les prêtres Égyptiens sur l’histoire physique de leur pays. Héro- 
dote n'a fait que traduire dans sa langue ce qu'ils lui en apprirent. Son récit porte 
un caractère de vérité remarquable, et n'est en effet que la tradition fidèle d’une 
opinion devenue générale par l'accord des observations qui l’avoient déjà cons- 
tatée dans le v.° siècle avant notre ère. 

Suivant cette opinion, l'Égypte étoit une terre de nouvelle acquisition, un pré- 
sent du Nil, qui, par ses alluvions, avoit comblé un ancien bras de mer renfermé 
entre la Libye et la montagne Arabique {1}. Voilà en deux mots l’histoire physique 
de l'Égypte. C’est aussi l'idée que l'historien Grec dit s'en être formée lui-même 
en Voyant cette contrée. Il ajoute, pour la justifier que si, abordant par mer en 


(1) Hérodote, Hist, Liv. 11, chap. X. 
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Égypte, on jette la sondelà une journée des côtes, on en tire du limon à douze 
orgyies de profondeur (1); preuve évidente que le fleuve porte de la terre jusqu'à 
cette distance. | 

Enfin, pour mieux convaincre les Grecs, auxquels son ouvrage étoit destiné, de 
la possibilité d’une semblable origine , il en prend des exemples dans leur propre 
pays, et cite les environs de Troie, de Teuthranie, d'Éphèse, et les bords du 
Méandre, tous formés par les alluvions des fleuves qui les arrosent. 

Il suppose que l'emplacement de l'Égypte étoit autrefois un golfe de la mer 
Méditerranée, comme la mer Rouge est aujourd'hui un golfe de la mer des 
Indes (2); le premier, dirigé du nord au midi, et le second, du midi au nord: ils 
ne sont séparés que par un isthme fort étroit, de sorte que, s'ils se joignoient par 
leur extrémité, et que le Nil, en changeant son cours, vint à se jeter dans le golfe 
Arabique, rien n'empêcheroit qu'en vingt mille ans il ne comblät ce golfe par 
le limon qu'il roule sans cesse. « Pour moi, dit l'historien, je crois qu'il y réus- 
» siroit en moins de dix mille. Comment donc ne pas admettre que le a 
» Égyptien, et un plus grand encore, a pu être comblé de la même manière! 

Hérodote appuie son opinion sur la formation de l Égypte, en faisant remarquer 
que le sol de cette contrée est un limon noïrâtre apporté d’Éthiopie par le Nil 
et accumulé par ses débordemens, tandis que la surface des deux déserts qui bordent 
la vallée où il coule, est couverte de sables, de graviers et de pierres de différentes 
couleurs { 3). 

Les prêtres tiroient une preuve de leur opinion sur l’exhaussement du sol de 
l'Égypte, d’un fait particulier de leur histoire dont ils instruisirent Hérodote : ils 
lui dirent que sous le roi Mœris, qui vivoit neuf siècles auparavant, toutes les fois 
que le Nil croissoit seulement de huit coudées, il arrosoït toute l'Égypte au-dessous 
de Memphis, tandis qu'alors il ne se répandoiït point sur les terres, à moins de 
s'élever de seize coudées, ou au plus bas de quinze (4); Hérodote en conclut que, si 
ce pays continue à s'élever avec la même rapidité et à recevoir de nouveaux accrois- 
semens, il doit venir un temps où, le Nil ne pouvant plus linonder, il deviendra | 
tout-à-fait stérile. 

Quelque naturelle que paroisse cette conclusion, il suffit d’un léger examen pour 
reconnoître qu'Hérodote y fut conduit par de fausses apparences + en eflét, si 
des dépôts de limon exhaussent le sol de l'Égypte, la même cause exhausse aussi le 
fond du Nil, de sorte que la profondeur de ce fleuve au-dessous de la plaine doit 
rester à peu près la même, et ses débordemens couvrir à peu près la même étendue 
de territoire. 

«Dans la saison où ils ont lieu, dit cet historien (5), on n'apérçoit plus en 
_» Égypte que les villes et les villages, qui paroïssent au-dessus des eaux, comme 
» les îles de la mer Égée ; on ne navigue plus alors sur les différens bras du Nil, 
» mais sur les canaux dont les campagnes sont entrecoupées. » 


(1) Hérodote, ist, liv. 11 , chap. v. (4) Zbid. chap. xr11. 
(2) Zbid, chap. x1. (s) Zbid, chap. xcvrr. 
(3) Zbid, chap. xut. 
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Hérodote termine sa description de l'Égypte par l'indication des embouchures 
du Nil. Après avoir coulé dans un seul lit depuis la cataracte , il se sépare en 
trois branches au-dessous de la ville de Cercasore. La plus orientale de ces 
branches se rend à la mer, à Péluse; la plus occidentale est la branche de Canope; 
la troisième partage le Delta par le milieu : c’est le canal Sébennitique. Deux autres 
branches sont dérivées de ce canal, la branche Mendésienne et la Saïtique. De 
l'autre côté, les branches Bucolique et Bolbitine sont des canaux artificiels (x). 

Environ un siècle après Hérodote, à qui nous devons la conservation des plus 
anciennes traditions Égyptiennes sur la formation du Delta, Aristote, dont les 
ouvrages fixent l'état auquel toutes les sciences naturelles étoïient parvenues de 
son temps, cite l'Égypte comme un des exemples les plus remarquables des chan- 
gemens qui s’opèrent à la surface du globe. 

Les mêmes lieux, dit-il (2), ne sont pas toujours occupés par la terre ou par les 
eaux : des endroits que l'on voit aujourd'hui à sec, ont été autrefois submergés ; 
et d’autres qui sont aujourd’hui submergés, ont été autrefois à découvert. Ces chan- 
gemens successifs sont trop lents pour être remarqués par les hommes, auxquels la 
brièveté de leur vie ne permet pas d’en être témoins; d’ailleurs les traditions s’obli- 
térent et se perdent par l'effet des guerres et des révolutions diverses qui amènent 
le déplacement des peuples. 

L'Égypte, ajoutet-il (3), offre l'exemple d’une contrée qui se dessèche de plus 
en plus. Elle est formée toute entière des alluvions du Nil. L'époque à laquelle cette 
contrée à commencé à devenir habitable est ignorée, parce que, son desséchement 
s'étant opéré peu à peu, on s'est fixé successivement dans les lieux voisins dés 
anciens marais ; et comme cela se fit, pour ainsi dire, par degrés insensibles , il 
n'existe point de souvenir du moment où cela commença. 

_ Suivant Aristote, la branche Canopique du’ Nil est la seule naturelle ; toutes 
les autres ont été creusées par la main des hommes, pour accélérer le desséchement 
du Delta. Il remarque aussi qu Homère n’a rune l'Égypte que par le nom de 
Thèbes, comme si Memphis et ses environs n’eussent point encore existé ou du 
moins n'eussent point encore été habitables au temps où il écrivoit. Les lieux les 
plus bas, c'est-à-dire les plus voisins dela mer, exigent en effet, pour leur entier des- 
séchement, une plus grande hauteur d’alluvions ; et ce n’est qu'après être restés plus 
Jong-temps à l’état de marais qu’ils deviennent propres à recevoir des établissemens. 
 Cesraisonnemens, dont la justesse est incontestable, sont appuyés d'une tradition 
précieuse; c'est que la mer ue la mer Méditerranée et l'espace occupé par le 
Delta, ne formoïent autrefois qu'une seule et même mer (4). I paroît que, du temps 
d'Aristote, la vérité de cette tradition étoit généralement admise. Or, si le pays 
habité par les Égyptiens, que l'on regardoit comme a plus ancienne nation du 
monde, est de formation nouvelle, ne doit-on pas admettre que des changemens 
semblables ont eu lieu sur d’autres points de la terre! C’est ainsi, ajoute ce philo- 
sophe, que les environs d'Argos, qui, lors de la guerre de Troïe, étoient des lieux 


(1) Hérodote, Hist, Hiv. 11, chap. xvur. (3) Meteorolog, lib. 1, cap. XIV. 
(2) Meteorolog, lb. 1, cap. X1v. (4) Lbid, 
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marécageux, Sont aujourd hui complètement desséchés , et que les Palus-Méotides , 
comblés de plus en plus par les alluvions du Tanaïs, ne sont maintenant navi- 
gables que pour des bateaux beaucoup plus petits que ceux Aa y naviguoient 
autrefois (1). 

Diodore de Sicile, contemporain des derniers Ptolémées, se borne à donner 
succinctement une description géographique de l'Égypte (2); mais, s’il n'indique 
aucun des changemens que le temps avoit apportés à l'état physique de cette 
contrée , il donne des détails curieux sur les travaux que ses añciens rois avoient 
fait exécuter , soit pour Firrigation des terres, soit pour mettre les villes et des 
villages à l’abri des débordemens du Nïl. 

Pendant le temps de sa crue, qui se prolonge du solstice d'été à l'équinoxe 
d'automne, dit cet historien, les cultivateurs en détournent les eaux et les con- 
duisent dans les campagnes, où elles sont soutenues à une certaine hauteur par 
des digues de terre que lon coupe lorsque le sol est suffisamment arrosé (3). 

Sésostris, le plus célèbre de tous les rois d'Égypte , après avoir renoncé, selon 
Diodore , aux conquêtes qui l’occupèrent une partie de sa vie, fit élever, dans 
plusieurs endroits de son royaume, des terrasses d’une hauteur et d’une étendue 
considérables, afin de mettre ceux qui viendroient s'y établir, eux et leurs troupeaux, 
à l'abri des inondations périodiques du fleuve. Ces travaux offroïent tant d'avantages 
à la population de l'Égypte, qu'ils durent se multiplier à mesure qu’elle s’accroissoit. 
Diodore ne cite cependant, parmi les successeurs de Sésostris, qu'un autre roi, 
nommé ]MVi/eus (4), comme auteur d'ouvrages de cette nature. Il creusa des canaux, 
éleva des digues et fit exécuter beaucoup d’autres travaux pour rendre le Nil moins 
dangereux et Due utile. [I mérita, par ses services, de donner son nom à ce fleuve, 
qui jusqu ‘alors s'étoit appelé Æzyptus. 

Un autre roi d'Égypte, nommé Swbacos, de la peine de mort, et ordonna 
que les criminels qui l'avoïent méritée seroient condamnés aux travaux publics, et 
particulièrement employés à creuser des canaux et à élever des digues (5) 

Ces témoignages , puisés par Diodore dans les récits des prêtres Égyptiens ou 
dans la lecture de leurs écrits, prouvent combien les anciens rois avoient attaché 
_d’importancé à l'ouverture des canaux noue à l'établissement des digues 
destinées à soutenir les eaux de l’'inondation, et à celui des éminences factices sur 
_ lesquelles les villes étoient bâties. L'époque reculée à laquelle les premiers travaux 
‘de ce genre avoient été entrepris, Justifre ce qu'on a pu dire sur la haute antiquité 
de la civilisation de cette contrée. TE 

Peu de temps après que les Romains l’eurent conquise , elle fut visitée par 
Strabon, qui nous en a laïssé une ample description géographique (6). Il la regarde 
comme un présent du Nil, auquel elle doit le nom d'Ægypus que ce fleuve 
portoit lui-même autrefois; ses crues et ses attérissemens sont, dit-il, les phéno- 
mènes dont les étrangers sont le plus frappés, ceux dont les habitans du pays 


(x) Aristot. Meteorolog. lib. 1, cap. XIV. (4) Zbid, Tiv. x, sect. 11, chap. XIV. 
(2) Diodore de Sicile, Biblioth, hist, Liv. 1, sect. 1.'e, (s) Zbid, chap. xvur. 
chap. XVII. (6) Strab. Geogr. lib. XVII, passim. 


(3) Zbid, chap. xx1. 
aiment 


f 
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aiment Île plus à entretenir les voyageurs, ceux enfin dont les personnes qui 
n’ont point été en Égypte, font le premier objet de leurs questions à celles qui en 
reviennent. 

Strabon considère le Delta comme une île formée par la mer et les deux 
branches Canopique et Pélusiaque, entre lesquelles ïl en compte cinq autres, la 
Bolbitine, la Sébennitique , la Phatnitique , la Mendésienne et la T'anitique. Après 
l'embouchure Bolbitine, la côte, en allant vers lorient, présente une plage basse et 
sablonneuse, qui forme un long promontoire que l’on appelle 4 Corne de l Agneau; 
ensuite, en avançant vers l'embouchure Sébennitique, on trouve des lacs, dont 
l'un est appelé Butique, du nom de la ville de Butos. 

La ville de Mendès, et celle de Drospoks , qui en est voisine, sont environnées de 
lacs. Il y en a aussi entre les embouchures Tanitique et Pélusiaque, aïnsi que de 
vastes marais, au milieu desquels on compte plusieurs villages. Péluse est située 
dans un territoire de la même nature. | | 

Nous rappelons ici cette description de la côte septentrionale de l'Égypte, 
pour faire voir combien elle s'accorde avec ce qui existe aujourd’hui. Nous rap- 
pellerons par la même raison que, du temps de Strabon, la ville d'Aehopolis étoit 
déserte, et que l’on voyoit des lacs autour du tertre factice sur lequel elle avoit 
été bâtie. 

Ce géographe cite avec une sorte d’admiration l'industrie que montrent les 


Égyptiens dans l'emploi qu'ils font des eaux du Nil : ils ont su rendre, dit-il, par 


le moyen des canaux et des digues dont il est entrecoupé , leur pays beaucoup plus 
productif qu'il ne le seroit naturellement, et donner aux irrigations une aussi 
grande étendue lorsque les crues sont foibles que lorsqu'elles sont considérables. 
Au reste , pour faire valoir apparemment les améliorations que les Romaïns avoient 
déjà faites à l'administration de cette province, il ajoute qu'avant le gouvernement 
de Petronius , les récoltes ne pouvoient être abondantes en Égypte , À moins que 
la crue du Nïl n'atteignit quatorze coudées , tandis que, sous sa préfecture, il avoit 
suffi qu'elle s'élevât seulement à douze. 

Les connoïssances sur l'état de ce pays ét sur la formation du Delta durent 
naturellement se répandre et se multiplier par les occasions fréquentes et les 


facilités qu'on eut de le visiter sous la domination Romaine. Pline puisa dans 


les mémoires des voyageurs et les traités des géographes les renseignemens qu'il 
nous a transmis (1). Il cite la partie de l'Égypte comprise depuis Memphis jusqu’à 
la mer, comme l'exemple le plus remarquable des terrains d’alluvion nouvellement 
formés, et il donne en preuve de cette opinion le témoignage d'Homère, qui, en 
parlant de l'ile de Pharos, dit qu'elle étoit, du temps de Ménélas, à une journée de 
navigation de l'Égypte (2); tandis qu’au siècle de Pline et long-temps auparavant, 
elle étoit presque contiguë au continent. Strabon avoit déjà cité le même témoi- 
gnage à l'appui de la même opinion. 

Les deux branches du Nil, Canopique et Pélusiaque, sont indiquées par Pline 
comme les principales; d'accord avec Hérodote, il place entre elles, en venant de 


(1) Plin. ÆJist, nat, iv. 11, chap. Lxxxv. (2) Odyssée, Tiv. IV. 
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l'est à l’ouest, la Tanitique, la Mendésienne , la Phatnitique, la Sébennitique et la 
Bolbitine (1). 

L'époque à laquelle le Nil commence à croître, étoit trop généralement connue 
pour que Pline pût se tromper dans l'indication qu’il en donne; mais il se trompe 
sur le terme de l'accroissement de ce fleuve : il dit, en effet, qu'après le centième 
jour il commence à rentrer dans son lit {2}, tandis que ce n’est réellement qu'après 
cet intervalle de temps qu'il parvient à sa plus grande hauteur et qu’il commence 
à décroître. [indique les Nilomètres au moyen desquels on observoit tous les degrés 
de sa crue. Elle est, dit-il, de seize coudées : lorsqu'il monte moins, il n’arrose pas 
toutes les terres; quand il monte plus haut, il y séjourne trop long-temps et retarde 
les semailles. L'un et l’autre excès est à craindre. II y a disette totale quand le Nil 
ne monte qu'à douze coudées ; il y a encore disette quand il ne s'élève qu'à treize. 
La fertilité commence quand la crue est de quatorze coudées : à quinze, il y a sécu- 
rité; abondance, lorsque l'accroissement est de seize. La plus grande crue, du temps 
de Pline, arriva sous l'empire de Claude ; elle fut de dix-huit coudées. 

Aussitôt que les eaux sont parvenues à une hauteur déterminée, on coupe les 
digues qui ferment l'entrée dés canaux; et à mesure que les eaux abandonnent les 
terres qu'elles avoient couvertes, on procède à l’ensemencement de celles-ci. 

En rapportant dans un autre endroit de son ouvrage {3} les divers procédés 
d'agriculture usités chez les Égyptiens, Pline dit qu'ils jettent le blé sur le limon 
déposé tous les ans par le Nil, et que ce limon repose sur du sable. On reconnoît 
ici l'exactitude des renseignemens qu'il avoit reçus sur la nature des différentes 
couches dont le sol de l'Égypte est composé. 

Plutarque, presque contemporain de Pline, nous a transmis des traditions im- 
portantes sur l'histoire physique de l'Égypte. Anciennement, dit-il, l'Égypte étoit 
couverte par la mer, comme le prouvent les coquillages que l’on rencontre 
dans les déserts voisins, et la salure des puits que l’on y creuse (4). C’est le Nil 
qui a repoussé la mer par les dépôts de limon qu'il forme à ses embouchures : 
des plaines autrefois submergées, s’exhaussant ainsi de plus en plus par de nou- 
velles couches de terre, ont été mises enfin à découvert. Ce qu’il y a de certain, 
ajoute-t-il, c'est que l'ile de Pharos, qui, du temps d'Homère, étoit à une journée 
de chemin du rivage d'Égypte, en fait aujourd’hui partie : non sans doute que 
cette Île ait changé de place et se soit approchée du continent; c’est le fleuve 
qui, en comblant l'espace intermédiaire , l’a jointe à la terre ferme. Plutarque 
répète ici, comme on voit, ce que Strabon et Pline avoïent dit avant lui; mais 
il est le seul auteur de l'antiquité qui fasse mention des différentes hauteurs aux- 
quelles parvenoïent les crues du Nil, suivant les lieux où elles étoïent observées. 
Il croïssoit, suivant lui, de vingt-huit coudées à Éléphantine , à son entrée en 
Égypte; de quatorze à Memphis , à l'extrémité de la longue vallée où il coule ; et 
de six à Mendès, ville située à l’une de ses embouthures (s). 


(1) Plin. Æist, nat. liv. 11, chap. LXxxv. (4) Traité d'Isis et d’Osiris, 
(2) Zbid. (s) bi. 
(3) Zbüd. Hiv. XVIIL, chap. XVII. 
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Nous citerons pour le dernier des témoignages de l'antiquité sur la constitution 
physique de l'Égypte, celui d'Ammien Marcellin (1). remarque que le Nil, 
depuis la dernière cataracte, n’est grossi d'aucun autre fleuve, mais que plusieurs 
grands canaux, semblables à des fleuves , en sont dérivés : que ses eaux se rendent 
à la mer par sept embranchemens navigables ; qu'il commence à croître lorsque 
le soleil est parvenu dans le signe du cancer; qu'il continue de s'élever jusqu à 
ce que le soleil entre dans le signe de la balance, c'est-à-dire, pendant l'espace 
d'environ cent jours; qu'il décroît ensuite , et que, ses eaux s'étant écoulées, on 
peut parcourir à cheval les mêmes campagnes dans lesquelles on naviguoit peu de 
temps auparavant. De trop grandes inondations sont , dit-il, aussi nuisibles que des 
inondations trop foibles. Dans le premier cas, le séjour des eaux sur les champs est 
trop prolongé; ce qui ne permet point de faire les semaïlles en temps convenable : 
dans le second cas, toutes les terres ne sont point assez arrosées pour devenir fé- 
condes; la hauteur de seize coudées est le terme de la crue la plus favorable. Enfin 
il ajoute que, la côte d'Égypte ne présentant aucune éminence qui puisse la faire 
reconnoître aux navigateurs, ils sont exposés à échouer sur une vase sablonneuse, 
et que ce fut pour les garantir de ce danger, que Cléopatre se détermina à faire 
élever, à l'entrée du port d'Alexandrie, une haute tour qui fut appelée 4 Phure, 
du nom de l’île de Pharos, où elle étoit construite. 

Les opinions des auteurs anciens que nous venons de rapprocher, coïncident 
toutes sur la formation du sol de l'Égypte: ils l’attribuent unanimement aux allu- 
vions du Ni, qui ont comblé un ancien golfe de la Méditerranée, dont le 
Delta occupe aujourd'hui l'emplacement. Ces opinions ne sont, au surplus, que 
des traditions conservées dans la caste sacerdotale ; et, comme les faits qui en sont 
l'objet n'ont pu être constatés que par une longue suite d'observations on tire de 
ces traditions mêmes une nouvelle preuve de la haute antiquité de la civilisation 
Égyptienne. 

Les géographes du moyen âge et les auteurs Arabes n'ont fait que répéter les 
mêmes faits, souvent même sans changer les termes de ceux qui les avoient pré- 
cédés ; ce qu'on trouve, par exemple, dans le livre de la Mesure de la terre de 
Dicuil, sur le Nil et son débordement, est la copie exacte du passage de Pline que 
nous avons cité (2). | 

Le Juif Benjamin de Tudèle, qui visita l'Égypte dans le x11.° siècle, et Jean 
Léon, qui y voyagea dans lè xv.°, n’avoient ni l’un ni l'autre les connoissances 
nécessaires pour recueillir des observations utiles sur l’état physique de ce pays: 
ils se bornèrent à rapporter, sur l'accroissement annuel du Nil, sur la mesure 
journalière de cet accroissement et les usages suivis dans la publication qu’on en 
fait, les particularités dont ils furent eux-mêmes les témoins, ou à répéter ce que 
des récits populaires leur apprirent {3). | | | 

Le prince Radziwill, qui a écrit la relation d’un pélerinage en Terre sainte, 


(1) Ammian. Marcellin. Hist, lib. xxx. (3) Ztinerarium Benjaminis, cum versione et notis Cons- 
(2) Dicuili Liber de mensura orbis terræ, nunc primüm  tantini l'Empereur, Lugduni Bar. 1633 ,pag. 116. 
in lucem editus à Car. Athan. Walckenaer; Parisis , Joannis Leonis Africani Descriptio Africæ, lib. vx. 
1807 ; pag. 14. 
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ayant, àsonretour, parcouru la basse Égypte au mois d'août 1 583 , apporta quel- 
que attention à décrire l'aspect extérieur de cette contrée, et les travaux à l’aide 
desquels la main des hommes a modifié cet aspect. Ce n’est point naturellement, 

dit-il, maïs au moyen de canaux et de barrages artificiels, que le Nil submerge les 
campagnes de l'Égypte (1). Ces digues, qui, pendant l’inondation, servent de com- 
munication entre les nombreux villages dont le Delta est couvert, sont percées 
les unes après les autres, pour donner passage aux eaux destinées à larrosement 
des différens territoires : maïs les époques de chacun de ces percemens sont fixées ; 
et l’on veille avec le plus grand soin à ce que l'ordre n'en soit point interverti 
furtivement, tant pour éviter les querelles qui pourroïent en résulter entre les 
villages limitrophes, que pour prévenir les dégâts qui pourroiïent être occasionnés 
par l’impétuosité des courans. Il s'étonne, au surplus, de ce que Faccroissement 
du Nil ne soit que d’une coudée à son embouchure, tandis qu'il s'élève de dix- 
huit ou de vingt coudées au Kaire ; fait qui n'avoit point échappé aux anciens, 
et dont la cause toute naturelle est facile à saisir. 

Prosper Alpin résidoit en Égypte et y exerçoit la médecine auprès du consul 
de Venise, dans le même temps que le prince Radziwill y voyageoit. Quoiqu'il 
s'occupât spécialement des sciences naturelles, il n’a recueilli aucune observation 
particulière sur la formation du sol de cette contrée, dont il admet néanmoins 
l'exhaussement progressif d’après l'opinion d'Hérodote (2). 

Quelques faits isolés sur l’ensablement des deux branches principales du Nil 
ont été rapportés par le P. Vansleb dans sa Nouvelle Relation d'Égypte (3); il 
attribue avec raison à cette cause l'avancement de leur embouchure vers la mer : 
mais les témoïgnages dont il appuie les faits qu'il cite, n’ont point assez de poids, 
et les circonstances en sont indiquées trop vaguement, pour qu'il soit possible d’en 


tirer quelques conclusions positives. Ce qui est certain, c'est qu'en 1672, époque. 


à laquelle le P. Vansleb se trouvoit en Égypte, le lac Mareotis, comme du temps 
de Prosper Alpin, recevoit les eaux du Nil pendant l'inondation et communiquoit 
avec la mer; état de choses qui a été changé depuis. 

L'’ensablement des deux branches du Nil près de leurs embouchures , cité par 
Vansleb, est aussi rapporté par de Maillet dans sa Description de l'Égypte (4). Il 
explique la formation des deux barres ou 4oghäz qui obstruent ces embouchures, 
par l'action du courant du fleuve, qui charie les alluvions, et par l’action opposée 
des vagues de la mer, qui les repoussent. On conçoit, au surplus, que les vents 
doivent exercer une grande influence sur la hauteur et la direction de ces bancs: 
voilà pourquoi lon éprouve plus ou moins de difhicultés à les franchir. , 

Suivant de Maillet, la ville de Foueh, quiétoit, dans le x11. ‘siècle, à l'embouchure 
occidentale du fleuve, s’en trouvoit, à l'époque où il-écrivoit, éloïgnée de sept 
à huit milles; de même la ville de Damiette, dont la mer baïgnoit les muraïlles, 
du temps de S. Louis, s'en trouvoit à dix milles de distance ; enfin la forteresse 

(1) ue Radzivilii Jerosolymitana Peresrinatio , (3) Vouvelle Relation d'Égypte, par le P. Vansleb, 
epistolà 3.4, passim, pag. 111 et 172. 


(2) Prosp. Alpin. Rerum ju Libri quatuor, (4) Description de l'Égypte, composée sur les mé- 
lib. 1, cap, 11. moires de M. de Maillet par l'abbé le Mascrier, p. 91. 
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de Rosette, qui, quatre-vingts ans auparavant, étoit vis-à-vis la barre du Nil, en étoit 
alors éloignée de près de trois cents pas (1). 

« J'ai vu moi-même, ajoute-t-il, qu'en 1692, à mon arrivée en Égypte, la mer 
» n'étoit qu'à une demi-lieue de cette ville, au lieu qu'en 1718 je l'en ai trouvée 
» distante d’une grande lieue. > 

I rapporte aïlleurs (2) que. lo on viten 1697, au fond d'un étang qui occupe une 
partie de LMpESERen de Memphis, des restes de colonnes, d'obélisques, et 
diverses ruines ; d'où il résulte que la plaine qui environne Memphis, se trouve 
aujourd’hui plus élevée que le sol de cette ancienne ville, qui demeure constamment 
submergé. 

Le premier de tous les voyageurs modernes qui ait entrepris de s'assurer, par 
ses propres observations , de l’exhaussement du sol de l'Ég gypte, est le docteur 
Shaw : il parcourut cette contrée au commencement du dernier siècle (3). Regar- 
dant comme incontestable l'opinion des anciens sur la formation du Delta, 
il voulut pousser ses recherches plus loin et déterminer la hauteur dont la surface 
de l'Égypte devoit s'élever chaque siècle : il remplit, en conséquence , un tube 
de verre de trente-deux pouces de longueur, d'eau trouble du Nil, telle qu'on 
la voit pendant le débordement, et il trouva que l'épaisseur de la couche de 
limon qui s'étoit déposée au fond de ce tube, ayant été desséchée, n'étoit plus que 
la cent-vingtième partie de la longueur du tube: supposant ensuite que la hau- 
teur moyenne des eaux de inondation annuelle au-dessus des campagnes étoit de 
trente-deux pouces, il en conclut que l’exhaussement séculaire de leur sol est d’un 
peu plus d'un pied. | 

Il tire la même conclusion de ce que dit Hérodote, que, du temps du roi 
Moris, toutes les terres étoient suflisamment arrosées si les eaux s’élevoient à huit 
coudées, tandis que, du temps de cet historien, il falloit quinze ou seize coudées 
de crue pour couvrir toutes les campagnes; changement qui s’étoit opéré dans 
l'espace de neuf cents ans : de sorte qu'en supposant ces mesures exprimées en 
coudées Grecques , le terrain se seroit élevé d'environ 126 pouces dans cet in- 
tervalle de temps, c'est-à-dire, d'environ un pied par siècle. | 

Aujourd'hui, continue le docteur Shaw, il faut, pour que les terres soient 
convenablement inondées, que le Nil s'élève à la hauteur de vingt coudées de 
Constantinople : ainsi, depuis le temps d'Hérodote, le sol de l'Égypte se sera 
élévé de 230 pouces, et par conséquent depuis Mœris jusqu’à l’année 1721,Ce qui 
comporte une période de trois mille ans environ, de 3 56 pouces. L'élévation aura 
encore été, comme on voit, à très-peu près, de douze pouces par siècle (4). 

Ces derniers raisonnemens du docteur Shaw seroïent sans réplique, s'ils étoient 
appuyés sur des données certaines : mais, d’abord, il n’est pas sûr qu Hérodote ait 
exprimé la crue du Nil en coudées Grecques; en second lieu, outre que cette 
crue n'a jamais été exprimée en coudées de Constantinople, la publication qui se 


(1) Description de l'Égypee, composée sur les mé- (3) En 1721 et 1722. | 
moires de M: de Maillet par l'abbé le Mascrier, p. 91. (4) Observations géographiques, 7 c, sur la Syrie, l'E- 
(2) Jbid, pag. 274. gypte, @Te., te I, pag. 188 et suiv. de la trad. Franc. 
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fait au Kaire des accroïssemens journaliers de ce fleuve , est falsifiée à dessein, 
comme nous le dirons bientôt, et l'élévation effective L la crue ne va jamais à 
vingt coudées ; enfin le docteur Shaw paroît avoir ignoré que le fond des fleuves 
s’exhausse en même temps que les plaines qu'ils submergent, par le dépôt des 
matières qu'ils charient. 

Cet exhaussement simultané du Por des fleuves, et des plaines qu'ils couvrent 
lors de leurs inondations , n’échappa point à Richard Pococke , qui VOyagea en 
Égypte dans les années 1737 et 1738 (1). Cette observation le mit sur la voie d’ex- 
pliquer les divers passages des auteurs de l'antiquité sur la hauteur des crues du Nil: 
aussi les a-til discutés avec beaucoup d'érudition ; et il est probable qu'il seroit: 
parvenu à résoudre les questions qu'ils ont fait naître, s’il eût pu établir cette dis- 
cussion sur des données certaines : mais ces données lui ont manqué comme au 
docteur Shaw, qui l'avoit précédé dans la même recherche. 

Les opinions de ces deux voyageurs se réduisent ainsi à des conjectures plus 
ou moins hasardées : Pococke s’en étoit aperçu; et cest à dessein d'obtenir un 
jour l'explication des difficultés qu’il avoit rencontrées à concilier les récits des 
anciens historiens et des auteurs Arabes, qu'il termina sa dissertation sur le Nil 
en donnant quelques instructions À ceux qui visiteroïent l'Égypte après lui, et que 
cette matière pourroît intéresser (2). 

Jusqu'ici il règne, comme on voit, entre tous les voyageurs et les géographes 
que nous avons cités, un accord unanime sur la formation du sol de l'Égypte; 
leurs observations justifient l'ancienne tradition de son exhaussement , que les 
prêtres avoïent communiquée à Hérodote. Ce fait ne pouvant plus être mis en 
doute, la seule question qui restoit à résoudre, consistoit à déterminer la quantité 
de cetexhaussement entre deux époques fixes. Le docteur Shaw et Richard Pococke 
se létoient proposée , comme on vient de le voir, au commencement du 
xvi.* siècle; et s'ils n'en donnèrent point une solution rigoureuse, du moins 
ils essayèrent les premiers de tirer de la marche de certains phénomènes naturels 
quelques éclaircissemens pour l’histoire et la chronologie. 

Les limites entre lesquelles devoient s'étendre les recherches quirestoient à entre- 
prendre, se trouvoient ainsi posées, lorsqu'en 1723 Fréret, se reportant en arrière 
du point où les connoissances étoient parvenues, se crut fondé, non pas seulement 
à mettre en doute l’exhaussement du sol de l'Égypte , Mais encore à contester 
l'exactitude de ce fait. Son mémoire, inséré parmi ceux de l’Académie des inscrip- 
tions (3), contient, sur les mesures de longueur usitées chez les anciens, une suite 
de recherches curieuses, mais plus propres à attester l’érudition de l’auteur que la 
sévérité de sa critique et son discernement dans le choïx des preuves dontil appuie 
ses opinions à cette occasion. 

En effet, il prétend qu'aujourd'hui, comme aux temps de l'empereur Julien, de 
Pline et d'Hérodote, il faut, pour inonder l'Égypte, que le Nil s'élève de seize 


(1) Voyez ses Voyages dans le Levant , tom. IT, pag. 267 (3) Essai sur les mesures longues des anciens (Mémoires 
de la traduction Française, de l'Académie des inscriptions ; tom. XXIV ). 
(2) bid. 
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coudées ; d'où il conclut que, pendant la suite de siècles divisée par ces époques, 
le sol a dû nécessairement rester au même niveau. En admettant la vérité du fait 
qui sert de base aux raisonnemens de Fréret, il faudroit, pour que la conséquence 
qu'il en tire füt légitime, admettre aussi que le fond du lit du Nil et les terres 
qu'il submerge ne s’exhaussent pas simultanément : et comme cet exhaussement 
simultané est un résultat naturel des lois auxquelles le cours des fleuves est assu- 
Jetti, on voit que la permanence du sol de l'Égypte au même niveau, et la conser- 
vation de là même coudée depuis Hérodote jusqu'à présent pour mesurer la 
hauteur annuelle des débordemens, ne sont que des hypothèses hasardées. 

: On doit être d'autant plus étonné de l'espèce de persévérance avec laquelle Fréret 
soutint l'opinion qu'il avoit embrassée, que le phénomène de l'exhaussement du 
Nil, qui en prouvoit la fausseté, ne lui étoit point inconnu {1}. Au reste, en com- 
parant entre eux les témoïgnages des anciens historiens, des auteurs Arabes et des 
voyageurs modernes, témoignages dont Fréret fait l'énumération dans une disserta- 
tion lue sur cet objet spécial à l'Académie des inscriptions en 1742 (2), on trouve 
de nouveaux motifs de rejeter cette opinion; car, si les auteurs anciens et ceux du 
moyen âge fixent à seize coudées la hauteur à laquelle le Nil doit s'élever pour 
assurer à l'Égypte d’abondantes récoltes , il faut, suivant les voyageurs modernes, 
pour que les crues soient aussi favorables, qu’elles montent au-dessus de la vingtième 
coudée, et même jusqu à la vingt-deuxième. Or cette discordance entre les anciens 
et les modernes, sur la hauteur À laquelle il convient que l'inondation parvienne, 
prouve de deux choses lune , ou que le sol de l'Égypte s’est exhaussé par rapport à 
la surface moyenne du Nil, ou que les coudées dont on fait usage aujourd’hui 
pour en mesurer les accroïssemens annuels, sont plus petites que celles dont on 
faisoit usage autrefois; ce qui renverse ou le système de la permanence du sol 
de l'Égypte au même niveau, ou celui de la conservation non interrompue des 
anciennes coudées Nilométriques; systèmes que Fréret s’efforçoit d’étayer l'un par 
l'autre. 

Quelqu'erronées que soïent ces diverses opinions de Fréret, elles n’en ont pas 
moins été adoptées par la plupart des savans qui ont écrit depuis sur la même 
matière ; d’abord par Baïlly (3), ensuite par Paucton (4) et Romé Delisle | S), et 
enfin par Larcher (6). La publication de ces Opinions ayant , en quelque sorte, 
remis en doute Îe fait incontestable de l'exhaussement du sol de l'Égypte et de l'ac- 
croissement du Delta, Savary consacra quelques-unes de ses lettres à en apporter 


» qui sont à droite et à gauche; et les digues ont besoin 
» d’être sans cesse fortifiées, pour soutenir /e poids des 
» eaux du fleuve.» De l'accroissement ou élévation du 
sol de l’'Ég pte par le débordement du Nil, Mémoires 
de l’Académie des inscriptions, rom, XVI, pag. 247. 
(2) Mémoires de l’Académie des inscriptions , tom. XVI, 


pag. 352. 
(3) Histoire de l'astronomie moderne, pag. 146 et suiv. 


(1) « Dans les débordemens des fleuves et des tor- 
»rens limoneux qui causent des attérissemens dans les 
» pays qu'ils inondent, la partie la plus grossière du 
> limon, retenue par son poids dans le canal du fleuve ou 
» du torrent, ne se répand point sur les terres inondées, 
» maïs tombe dans le canal, et en élève successivement 
»le fond d'année en année; en sorte qu'il faut aussi 


>» élever ses bords et les soutenir par des digues : sans 


» quoi, les débordemens deviennent de jour en jour plus 
» fréquens et plus considérables. Le lit du fleuve s’élevant 
> ainsi continuellement, ïl se trouve bientôt placé sur une 
» espèce de chaussée beaucoup plus haute que les terres 


(4) Métrologie, Paris, 1784; pag. 117 et suiv. 

(s) Métrologie, Paris, 1789. 

(6) Æistoire d’Hérodote, traduite par Larcher, 13. et 
38.° remarques sur le livre 11. 
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des preuves superflues (1). Si M. de Volney, qui voyagea en Égypte peu de temps 


après, releva quelques inexactitudes qui semblent affoiblir ces preuves , il étoit 


trop judicieux pour ne pas admettre aussi le prolongement du Delta vers la mer, 


et l'exhaussement du sol de l'Égypte (2). Ramené, en traitant cette question , à 
discuter les passages de tous les auteurs anciens et modernes qui ont indiqué la hau- 
teur à laquelle le Nil doit s'élèver pour inonder convenablement les terres, M. de 
Volney suppose que cette hauteur est toujours de quatorze à seize coudées ; il 
croit d’ailleurs, conformément aux opinions de Fréret, de d’Anville et de Bailly , 
que la coudée du Nilomètre n'a point varié de longueur, et qu'elle est de vingt 
pouces six lignes de notre pied de roi. Après avoir remarqué que, pendant une 
période de dix-huit siècles, il a fallu que le Nil montât, chaque année, à cette 
hauteur, il se demande comment il s'est fait que, depuis la fin du xv.° siècle, les 
crues favorables, qui parvenoïent à quinze coudées seulement, se sont subitement 
élevées à vingt-deux. Il répond à cette question, en disant que la colonne du 
Meqyâs a été changée ; que le mystère dont les Turcs l'enveloppent, a ne 
les Do modernes de s'en assurer ; mais que cette colonne pu neuve à 
Pococke, à qui il fut permis de la visiter en 1737. 

Au reste, M. de Volney rapporte une observation importante recueïllie par 
Niebuhr en 1762. Ce voyageur remarqua sur un mur de Gyzeh, où l'inondation 
de 1761 avoit laissé sa trace, quau 1. juin suivant, le Nil avoit baissé de vingt- 
quatre pieds au-dessous de cette trace (3). Mais cette hauteur de la crue totale de 
1761 à 1762 étoit loin de s’accorder avec la somme des crues journalières , telles 
qu'elles avoient été publiées dans les rues du Kaire ; d’où il s'ensuit évidemment 
que ces publications sont fausses. M. de Volney étoit parfaitement instruit de la 
fausseté de ces annonces; il cite même, à cette occasion, les tentatives infructueuses 
que fit le baron de Tott pour obtenir la vérité des crieurs publics, dont, malgré 
ses libéralités , il ne reçut que des rapports discordans {4 ). 


On voit, par tout ce qui vient d'être dit, que la question de l'exhausséement du 


sol de l'Égypte, et de l'accroissement du Delta, avoit été traitée jusqué dans ces der- 
niers temps, ou.par des voyageurs qui ne faisoient pas de cette question un objet 
particulier de recherches, ou par des érudits qui prétendoient l'éclaircir en essayant 
de concilier certains passages d'auteurs anciens contradictoires entre eux, ou du 
moins que leur obscurité rend susceptibles d’interprétations différentes. On ne 
pouvoit espérer d'obtenir une solution complète de cette question, que lorsque 
les géologues et ceux qui ont fait une étude particulière de la théorie du cours 
des fleuves , s’en seroïent emparés. Le desir de parvenir à cette solution fut pro- 
bablement un des principaux motifs qui déterminèrent le célèbre Dolomieu à 
s'associer à l'expédition d'Égypte : personne ne pouvoit mieux que cet habile 
observateur dissiper tous les doutes dont lérudition dé plusieurs écrivains avoit 
malheureusement obscurci l'histoire physique de cette contrée, lui qui, par une 


(x) Lettres sur l'Égypte, IT; PA 13 19; A1, 27SS CC. (3) Voyage en Arabie, par L. Niebuhr, tom. L.*, 
(2) Voyage en Egypte et en Syrie, tom, [.%, chap.11 pag. 102. 
etIll. (4) Voyage en Ésypte, tom. 1.®, pag. 47. 
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étude approfondie, s'étoit préparé d'avance à l’explorer, et auquel le flambeau de 
la critique avoit déjà fait distinguer sur quels points de la discussion les recherches 
qui restoient à entreprendre, devoient être spécialement dirigées. 

Le Mémoîre qu'il publia en 1793 sur la constitution physique de l’Égypte, 
contient l'exposé de tout ce qu'on savoit et de tout ce qu'on pouvoit dire alors sur 
* cette matière (1). Dolomieu y prouve, par une multitude d'exemples et de raison- 
nemens sans réplique, que le Delta a dû être formé par les alluvions du Nil; mais il 
suppose qu'il existe, dans l'intérieur de cette partie de l'Égypte, des masses de 
rochers calcaires qui ont, pour ainsi dire, servi de noyau à ces attérissemens. Pas- 
sant ensuite à l'exhaussement de cette contrée, il observe que, si le dépôt des ma- 
tières chariées par le Nil étoit, chaque année, la cent-vingtième partie de la hauteur 
de l’inondation, ainsi que le docteur Shaw lavoit pensé, le sol de l'Égypte s'éleveroit 
de quatorze pieds environ dans l’espace de cent vingt ans, mais qu'en effet il ne 
reste pour lexhaussement de l'Égypte qu'une très-petite partie des matières que 
le Nil tient suspendues , tout le reste étant porté à la mer. 

D'accord avec Richard Pococke , il admet que le fond du Nil s’'exhausse en 
même temps que les terres qui bordent son lit; ce qui le conduit à expliquer la 
difiiculté que présentent les diverses expressions de la crue du Nil à des époques 
différentes. 

Il est clair, en effet, que si la colonne Nilométrique de l'île de Roudah est restée 
stable , tandis que le fond du Nil s'est exhaussé autour d'elle , le terme de la plus 
haute crue correspondante à l'époque de son érection doit se trouver au-dessous 
des plus hautes inondations actuelles. Pour faire coïncider les inondations données 
par la colonne du Meqyäs avec les véritables crues du fleuve, il a fallu de temps 
en temps reconstruire les Nilomètres ; c'est aussi ce que prouve le témoignage de 
tous les historiens (2). | | 

Quelle que soit, au surplus, la loi de l’exhaussement du lit du Nil, on conçoit que 
ce phénomène doit être très-peu sensible pendant la durée d’une génération; ce 
nest quen comparant les crues publiées il y a déjà plusieurs siècles, à celles que 
l'on publie de nos jours, qu'il est possible de s’en apercevoir. 

Il restoït à traiter la question du prolongement du Delta dans la Méditerranée. 
Dolomieu pense, avec raison, que Faccroïssement de la basse Égypte en ce sens 
a été autrefois plus rapide qu'il ne l'est aujourd’hui, mais qu'il ne continue pas moins 
de s'opérer constamment. II cite les villes de Rosette et de Damiette, qui étoient, au 
temps de leur fondation, il y a environ dix siècles, aux embouchures des branches 
du Nil auxquelles elles ont donné leur nom , et qui sont aujourd’hui reculées dans 
les terres à près de deux lieues du rivage. Il entreprend enfin la discussion du pas- 
sage d'Homère relatif au voyage de Ménélas : maïs, comme il ne fait pas attention 
que du temps de ce poëte le Nil étoit désigné par le nom d’'Æzgyptus, que fembou- 
chure Canopique de ce fleuve pouvoit être reculée vers le sud, et que l’on 
pouvoit en eflet compter une journée de navigation entre l’île de Pharos et cette 


1) Journal de physique, tom. XLIT, janvier 1702. de Norden, par M. Langlès, tom, III, pag. 224 et suiv. 
Ye J 793 P & Pas 
2) Voyez les notes et éclaircissemens sur le Woyage (Paris, 1798.) 
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embouchure, Dolomieu se trouve obligé de supposer que Ménélas contourna la 
chaîne de rochers calcaires qui se termine à Abouqyr, et fut obligé d'aller chercher 
le Nil au fond de Ja partie de l'ancien golfe occupée depuis par le lac Mureotis, que 
des attérissemens ont recouvert. | 

La discussion de tous les faits qu’il rapporte, conduisit notre savant collègue à 
conclure, 1.° qu'il faut distinguer dans le sol de la basse Égypte les rochers cal- 
caires qui font partie du fond de ancien golfe, les sables qui sont apportés par 
d’autres causes que. le Nil, et le limon de ce fleuve qui compose les attérissémens 
proprement dits; 2.° que l’exhaussement du sol de l'Égypte est une suite naturelle 
des submersions annuelles qu'il éprouve, et que la différence entre les crues an- 
ciennes et les crues actuelles existe seulement dans la manière de les énoncer, en 
les rapportant à une colonne qui se trouve aujourd'hui enterrée au-dessous du lit 
du fleuve de toute cette différence ; 3.° enfin, que le Delta continue à s'étendre de 
plus en plus du côté du nord. 

Malheureusement tous les faïts sur lesquels ces conclusions sont appuyées, ne 
sont pas également exacts : ainsi l'on ne rencontre dans aucune partie du Delta 
rien qui atteste l'existence de ces rochers calcaires autour desquels Dolomieu 
suppose que les attérissemens commencèrent à se former. De même ce n’est pas 
seulement parce que le pied de la colonne Nilométrique du Meqyäs de Roudah 
se trouve aujourd’hui enterré àune certaine profondeur au-dessous des plus basses 
eaux, que la hauteur des inondations favorables, qui étoit autrefois de seïze coudées, 
est annoncée aujourd'hui de vingt-deux ou de vingttrois; c'est encore parce que 
l'unité de mesure à laquelle on rapporte les crues journalières du Nil qui sont 
publiées au Kaire, diffère beaucoup de la coudée du Meqyäs (x). Dolomieu, ignorant 
cette particularité et ne connoïssant pas la véritable longueur de cette derniere 
unité de mesure, s'est cru fondé à avancer que le fond du Nil avoit dû s'élever, 
dans l'intervalle de neuf cent soïxante-dix ans environ, de sept coudées de vingt- 
un pouces six lignes chacune, ou de 3",80. 

Ici se termine l’exposé des opinions diverses auxquelles la formation du sol 
de l'Égypte a donné lieu. Des observations multipliées dans presque toute l'Europe 
ont indiqué aux peuples modernes la marche et les progrès des attérissemens 
qui se forment à l'embouchure des fleuves et sur leurs bords. Le cours du Nil, 
souris à l'action des mêmes causes, a dû présenter les mêmes effets : aussi avoient- 
ils été reconnus dès la plus haute antiquité; et la tradition qu Hérodote nous en a 
conservée sans altération , confirmée de nouveau par les récits de la plupart des 
voyageurs, n'auroit jamais été révoquée en doute, si Fréret n'eût point été entraîné 
à soutenir un autre système, qui, tout paradoxal qu'il étoit, trouva des partisans 
parmi des savans du premier ordre. Aïnsi des phénomènes simples et naturels, 
observés par-tout, et dont l'existence n’étoit contestée pour aucun lieu du monde, 
furent mis en question pour l'Égypte. Dolomieu entreprit de prouver qu'elle ne 


(1) La coudée particulière du cheykh du Meqyäs,en  Nilométrique. Voyez le Mémoire de M. Le Pere et celui 
parties de laquelle on publie les crues journalières, n’est de M. Marcel, publiés dans cet ouvrage. 
que les deux tiers de celle qui est gravée sur la colonne 
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pouvoit être en cela l'objet d’une exception aux lois de la nature : nous lui de- 
vons le dernier et le plus beau travail qui ait été fait sur l’histoire physique de cette 
contrée; et nous lui devrions sans doute de lavoir complété par un grand nombre 
d'observations nouvelles, s'il y eût séjourné plus long-temps : mais il en partit 
avant de l'avoir parcourue comme il en avoit eu d’abord le projet, en nous laïssant, 
sinon l'espérance d'obtenir le succès qu'il auroit indubitablement obtenu de ses 
recherches , du moins l'obligation de multiplier les nôtres et d'en faire connoître 
les résultats. 

I convient cependant, avant de les rapporter, d'indiquer succinctement par 
quelles causes les derniers écrivains qui ont voulu déterminer la quantité d’exhaus- 
sement du sol de l'Égypte, ont été induits en erreur. 

Depuis Hérodote jusqu'à Léon d'Afrique, qui vivoit au commencement du 
XVI.* siècle , tous les témoignages des historiens et des voyageurs s'accordent À 
fixer à seize coudées la hauteur à laquelle la crue du Nil doit s'élever pour que les 
terres de l'Égypte soient convenablement inondées. C’étoit aussi lorsqu'elle étoit 
parvenue à cette hauteur, que l'impôt auquel ces terres sont assujetties, devoit être 
acquitté en entier. Cet ancien usage de faire supporter l'impôt à toutes les terres, 
lorsque l'inondation est montée à ce terme, s’est maintenu Jusqu'à présent; et 
voilà pourquoi la trace de la seizième coudée sur la colonne Nilométrique est 
appelée l'eau du sultan, au rapport d’Abd-allatif (1), et que la digue du canal du 
Kaire est coupée aussitôt après que le cheykh du Meqyäs a fait proclamer que Ja 
crue s'élève à seize coudées. | 

Cette coupure de la digue, qui, comme on sait, s'exécute avec beaucoup de 
solennité, ne suspend pas la publication des accroissemens Journaliers du Nil : elle 
continue d'avoir lieu pendant quelque temps; et dans certaines années, elle se pro- 
longe jusqu'à l'annonce d’une crue totale de vingt-trois ou de vingt-quatre coudées. 
En 1683, par exemple, pendant que le prince Radzïwill étoit en Égypte, on publia 
une crue de vingt-une coudées; et en 1801, la troisième année de notre expédition, 
on en publia une de vingt-trois coudées deux doïgts, quoïqu'elle n’eût été véri- 
tablement que d’un peu plus de dix-huit coudées, en commençant à compter de la 
division inférieure de la colonne. 

[ y a donc, depuis une certaine époque, une différence entre la longueur de la 
coudée marquée sur la colonne du Meqyäs, et la longueur de celle qui est employée 
dans les criées publiques. Les voyageurs étrangers qui n'ont connu que les accrois- 
sémens journaliers, tels que les publications en sont faites, ont ignoré par consé- 
quent la hauteur réelle de linondation mesurée au Meqyäs, et n'ont pu tirer de la 
différence entre la hauteur de seize coudées, à laquelle le Nil devoit parvenir autre- 
fois, et celle de vingt-trois et de vingt-quatre, à laquelle on annonce qu'il parvient 
aujourd'hui, aucune conclusion juste sur l’exhaussement du sol de l'Égypte et du 
dit de ce fleuve. Nous ajouterons que c’est non-seulement sur la hauteur totale de 
son accroissement annuel, mais encore sur la loi de son accroissement diurne, que 

(1) Relation de l'Égypte, par Abd-allatif, médecin Arabe de Bagdad, &ec. traduite par M. Silvestre de Sacy; 
Paris, 1810; pag. 336. 

H. N. TOME II. Bbb 2 


380 | OBSERVATIONS 


la plupart des voyageurs ont été induits dans une erreur que partagent tous les ha- 
bitans du pays. En effet, Thévenot (1), le P. Vansleb (2)'et Pococke (3)nous avoïent 
déjà appris, et nous avons été à portée de nous en assurer, qu'au lieu de publier les 
accroissemens rapides qui ont lieu de vingt-quatre heures en vingt-quatre heures, 
quand le Nil commence à se gonfler, on en dissimule une partie, que lon réserve 
pour être ajoutée aux accroissemens dont on fait l'annonce quelques jours avant 
celui où les digues des canaux doivent être ouvertes : ainsi, quoique le Nil ne croisse 
alors communément que de cinq ou six doigts, les crieurs en publient vingt-trois 
ou vingt-quatre, afin d'augmenter les espérances d’une bonne récolte, et d'obtenir 
sous cette espérance, et par l'effet de la satisfaction qu'elle procure, des gratifica- 
tions plus fortes; car ces crieurs vont annonçant l'état du Nil dans les rues, et 
entrent dans les maisons, où ils reçoivent quelque argent. 

Les mêmes motifs qui, dans l’antiquité , avoïent fait confier les Nilomètres À la 
garde exclusive de certains membres de l’ordre sacerdotal, et qui en interdisoient 
l'accès au vulgaire, ferment encore l'entrée du Meqyäs de Roudah au peuple actuel 
de l'Égypte : on tient aïnsi caché sous des annonces mensongères le véritable état 
du fleuve pendant la durée de sa crue, parce que l'intérêt du fise exige que l'impôt 
soit acquitté tout entier par les contribuables, à quelque hauteur que Pinondation 
s'élève. Au reste, il n'est point de notre sujet de rechercher la cause à laquelle on 
doit attribuer les usages suivis dans la publication journalière de l'accroissement du 
fleuve ; il nous suffit d’avoir prouvé qu'avant l'expédition Française en Égypte , On . 
manquoit d'observations précises pour résoudre les questions relatives à la forma- 
tion du sol de cette contrée. Celles que nous avons recueillies, vont être exposées 
dans la section suivante. 


SECGHIONCE: 


Recherches et Observations faites pour déterminer la quantité séculaire 


d’exhaussement du lit du Nil er du sol de l'Égypte. 


Les changemens qui s’opèrent naturellement dans le lit d'un fleuve par le dépôt 
successif des matières qu'il charie, sont assujettis à des lois générales, également 
applicables à tous les courans d’eau dont la longueur développée s'accroît par le 
prolongement des attérissemens qui se forment à leur embouchure. Aïnsi les obser- 
vations au moyen desquelles on détermine ces changemens, peuvent servir à étendre 
la théorie du cours des fleuves, c’està-dire, de la partie de l'hydraulique qui se lie 
le plus immédiatement à l'histoire physique de la surface de la terre. 

L'exhaussement des plaïnes exposées à des submersions périodiques suivroit les 
mêmes lois, si les eaux s’y répandoïent en s'épanchant naturellement par-dessus 
les bords du fleuve qui les traverse, et si, après les crues de ce fleuve , elles 


(1) Voyage du Levant, tom. I.%, pag. 463. (3) Voyages de Richard Pococke en Orient , dans l’'E- 
(2) Vouvelle Relation d’un voyage fait en Egypte, par  gypte, l'Arabie, dfc,, tom. II de la traduction Française, 
le P. Vansleb , pag. 68. in-12, pag. 267 et suiv, 


SUR LA VALLÉE D'ÉGYPTE. 38 I 


rentroïent naturellement dans son lit : maïs, lorsque ces plaines, comme celles de 
l'Égypte , sont entrecoupées de canaux, et traversées par des barrages qui sou- 
tiennent sur différens points les eaux d’une inondation, la marche de la nature se 
trouve intervertie, et les observations que l’on peut recueillir sur l’exhaussement 
du sol, ne présentent plus que desanomalies dont les travaux des hommes peuvent 
seuls fournir l'explication. 

On voit comment les faits relatifs à l’exhaussement du lit du Nil, et ceux relatifs 
à l'exhaussement du sol de la vallée, doivent se ranger en deux classes distinctes. 

Les premiers peuvent servir non-seulement à constater la quantité dont le fleuve 
s’est exhaussé dans un certain intervalle de temps, mais encore à faire connoître 
la loï de cet exhaussement avec d'autant plus de certitude, que les observations ont 
été répétées en un plus grand nombre de lieux. Quant aux seconds, ils constatent 
bien , à Ja vérité, l'exhaussement du sol des plaïnes exposées aux inondations ; mais 
on n'en peut conclure que par approximation la progression suivant laquelle il 
s'opère en un point déterminé. 

Le Nil présente, pour {a détermination des lois générales auxquelles les fleuves 
sont assujettis dans l'établissement de leur régime, l'avantage particulier de ne 
recevoir, depuis son entrée en Égypte jusqu'à son embouchure, aucun affluent qui 
modifie la pente naturelle de ses eaux et la figure du fond de son lit. C’est un 
immense courant isolé, dont il est par conséquent d'autant plus facile d'étudier 
les divers phénomènes, qu'ils sont dus à des causes moïns compliquées. D'un autre 
côté, tandis que la plupart des peuples peuvent voir avec une sorte d’indifférence 
les fleuves qui traversent leur pays, s'écouler à la mer, sans avoir besoin de remarquer 
les changemens que le retour des saisons fait éprouver à ces fleuves, les Égyptiens, 
intéressés à connoître à chaque instant l’état du Ni, puisqu'il est la source unique 
de la fécondité de leurs terres, avoient érigé, le long de son cours, des édifices 
particuliers où, comme dans autant d'observatoires, on tenoit registre de ses chan- 
gemens journaliers ; édifices dont, après un certain laps de temps, la position, 
par rapport au niveau du fleuve, pouvoit elle-même servir à indiquer la quantité 
d’exhaussement séculaire de ce niveau. 

Si l'Égypte a été appelée avec raison une £rre classique, on voit que le Nil 
mériteroit le nom de feuve classique avec plus de raison peut-être ; car les 
observations dont ïl est l'objet depuis un temps immémorial, conduiroient cer- 
tainement à la connoissance des lois de lhydraulique applicables aux grands courans 
d’eau et aux changemens qu'ils éprouvent dans la pente et la figure de leurs lits, 
si les Nilomètres qui furent construits dans les différentes provinces de l'Égypte, 
avoient subsisté jusqu'à présent, et si la date de leur érection nous étoit bien 
connue. 

Maïs il n'existe aujourd’hui qu’un seul Nilomètre que l'on consulte : c’est celui de 
Vîile de Roudah: et parmi ceux dont l'histoire constate l'existence, nous n'avons 
retrouvé que celui de Pile d'Éléphantine: ainsi ces deux monumens sont les seuls 


à l’aide desquels on puisse découvrir l’exhaussement du lit du fleuve sur les deux 
points où ils sont érigés.. 
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J'ai rendu compte ailleurs de la, découverte que je fis, pendant mon séjour à 
Syène, du Nilomètre d'Éléphantine , tel que Strabon l'a décrit (1). Hest tracé sur la 
paroi d'une galerie pratiquée derrière un mur-de quai de cette île, ou plutôt dans 
l'épaisseur de ce mur. La dernière coudée de ce Nilomètre porte en caractères 
Grecs l’indication du nombre 24: c’étoit, en effet, en coudées Égyptiennes, dont 
l'usage se conserva, comme on sait, sous les Ptolémées , l'expression de la hau- 
teur des grandes inondations mesurées immédiatement au-dessous de la dernière 
cataracte. À l'époque où ce monument fut construit, ces inondations ne devoient 
donc pas s'élever au-dessus de ce terme. 

Le Nil ne s'étoit encore accru que de quelques coudées dans les premiers Jours 
du mois de thermidor de lan 7 [25 juillet 1709 |, époque à laquelle je me trouvois 
à Syène. Je dois à cette circonstance la découverte dé l’ancien Nilomètre dont j'ai 
donné la description; car, un mois plus tard, il auroïit été entièrement enseveli sous 
les eaux, et la recherche en eût été impossible. 

Pour comparer le niveau de la vingt-quatrième coudée du Nilomètre d'Éléphan- 
tine à celui des grandes inondations actuelles, il falloit être assuré de la hauteur à 
laquelle elles s'élèvent ; ce dont nous ne pouvions être les témoins. Heureusement 
leurs traces ne se détruisent point d’une année à l’autre, et nous les retrouvâmes 
très-distinctes sur la face du mur de quai derrière lequel le Nilomètré est établi. 


Il résulte du nivellement que je fis pour constater la différence de hauteur 


entre l'extrémité supérieure de la vingt-quatrième coudée de ce Nilomètre et les 
grandes inondations actuelles, que cette différence est de 2,413 (fig. 8). Ainsi 
le fond du Nil s’est exhaussé de cette quantité au moins, depuis l’époque à la- 
quelle ce monument fut érigé; car il n'y a aucune raison de penser que la quantité 
d'eau qui descend de l’Abyssinie, soit différente aujourd’hui de ce qu’elle étoit 
autrefois. 

Une inscription tracée dans la galerie qui forme le Nilomètre d'Éléphantine, 
porte la date du règne de Septime-Sévère (2), et semble avoir eu pour objet de rap- 
peler une inondation qui s’éleva de plusieurs palmes au-dessus de la vingt-quatrième 
coudée : ainsi, sous cet empereur, les grandes inondations dépassoient déjà la 
limite à laquelle elles s'arrétoient lorsque le Nilomètre d'Éléphantine avoit été 
construit. - 

I est probable, comme nous l'avons dit ailleurs, que l’inondation à laquelle 
se rapporte l'inscription dont nous venons de parler, n’avoit rien d’extraordinaire, 


mais que les Romains, qui tenoïent garnison à Syène sous le règne de Septime-. 


Sévère , ignorant l'effet naturel de l’exhaussement du lit du fleuve, la remarquèrent 
comme un phénomène, parce qu'ils supposoient que l'extrémité supérieure de la 
vingt-quatrième coudée du Nilomètre étoit un terme fixe, au-delà duquel les crues 
annuelles du fleuve ne pouvoiïent jamais s'élever. Aïnsi ce monument se trouvoit 
déjà inférieur au niveau pour lequel il avoit été construit. Admettons cependant 
que les grandes inondations parvinssent jusqu'à la trace gravée au-dessus de la vingt- 
quatrième coudée, c'est-à-dire, surmontassent cette coudée d'environ 0,31 , à 


(1) Voyez À. M. tom, L*, pag. r et suiy. (2) Jbid, pag. 10. 
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l’époque même de l'inscription dont il s’agit ; il nous sera facile d’assigner la quan- 
tité dont le fond du Nil s’est exhaussé devant l’île d'Éléphantine , depuis cette 
époque jusqu'à ce jour. En effet, Septime-Sévère parvint à l'empire l'an 193,et 
mourut lan 211 de lère vulgaire : si donc on admet que l'inscription ait été gravée 
au milieu de son règne, le fond du Nil se sera élevé de 2°,1 1 en seize cents ans; 
ce qui donne 0”,132 d’exhaussement par siècle. 

Passons maintenant au Meqyäs de File de Roudah, et recherchons comment il 
peut servir à assigner la quantité d'exhaussement du lit du Nil au point où ce 
monument a été établi. 

Nous n “entreprendrons point d'en donner ici une description détaillée ; cette 
description doit être l'objet d’un mémoire de M. Le Père, notre collègue : il nous 
suffira de rappeler que la pièce principale de ce Nilomètre consiste en une colonne 
de marbre blanc érigée au milieu d’un réservoir quadrangulaire qui communique 
par un aqueduc avec le Nil, à la pointe méridionale de l'île de Roudah. Cette 
colonne -est divisée, depuis sa base jusqu'au-dessous de son chapiteau, en seize 
coudées de vingt-quatre doigts, ayant chacuné 0”, 41 de longueur (1). 

Lorsque ce Nilomètre fut érigé, il est indubitable que la seizième coudée qui 
le termine / fe. 9), désignoit la crue d’une année d’abondance; car il a toujours 
été important pour le Gouvernement de l'Égypte, de connoître la limite des crues 
qui permettoient de lever la plus grande somme de tributs : si donc cette limite 
eût surmonté l'extrémité de la colonne Nilométrique actuelle, il est évident que 
par cela même on auroit donné à cette colonne une plus grande hauteur, afin 
qu'elle pût indiquer les inondations les plus favorables au fisc. 

Or, dans l’état actuel des choses, quand le Nil ne s'élève pas au-dessus de la 
seizième coudée du Meqyäs, linondation est réputée mauvaise. Celle de 1799, 
par exemple, fut regardée comme une des plus foibles, et cependant élle monta 
à seize coudées deux doigts. L'année suivante , qui fut une année abondante, 
elle s'éleva à dixhuit coudées trois doigts. I y a donc entre les indications d'une 
bonne inondation données par le Nilometre de Roudah, à l'é époque de son érection 
et à l'époque actuelle, une différence de deux coudées trois doigts ou de 1",149: 
d’où l’on est fondé à conclure qu'entre ces deux époques le lit du Nil s'est exhaussé 
de cette quantité. ‘Mais on sait que ce monument fut reconstruit pour la dernière 
fois par le calife el-Motaouakel (2), au milieu du 1x.° siècle : aïnsi l’exhaussement 
séculaire , Fe nous avons trouvé de 0”,132 devant File d'Éléphantine, n'est que 
de 0”,120 à la hauteur du Kaire. 

Quoiqu'il n'existe qu'une légère différence entre ces deux expressions de lex 
haussement séculaire du fond du Ni, il convient cependant, avant d'aller plus 
loin, d'expliquer cette différence par des considérations puisées dans la nature 
même des causes qui la produisent, et de faire voir comment ces causes tendent sans 
cesse à rendre ces expressions identiques. 


(1) Voyez le Mémoire sur le Nilométre d’Éléphantine, tienne]. Woyez le Mémoire sur le Meqyäs de Pile de 
A. M. tom. 1.7, pag. 42. Roudah, par M, Marcel, É. M. tom, IL, pag. 29. 
(2) Vers Pannée 233 de lhégire [ 847 de l'ère Chré- 
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La pente d’un fleuve, les dimensions de sa section transversale et la vitesse de ses 
eaux sont les élémens essentiels de son régime. Les rapports qui s'établissent entre 
ces divers élémens, ne peuvent varier qu'autant que la résistance des parois du 
lit à l'action corrosive du courant vient elle-même à changer; et, dans ce cas, les 
modifications qu'éprouvent les élémens du régime, Ont toujours pour dernier 
résultat de rétablir l'équilibre entre l'action corrosive du courant et la résis- 
tance des paroïs, c'est-à-dire, d'amener le régime du fleuve à un certain état per- 
manent. 

On conçoit, par exemple, que si des causes accidentelles augmentent, pendant 
une certaine période, la hauteur des dépôts qui se-forment sur des points déter- 
minés de la longueur d’un courant d’eau, la pente et par conséquent la vitesse 
de ce courant deviennent plus grandes au-dessous de ces points : or il résulte 
nécessairement de cette augmentation de vitesse, que les dépôts sont portés plus 
loin qu'ils ne l’étoient auparavant; ce qui rétablit la pente primitive et ramène de 
nouveau les mêmes effets. Ainsi le fond dudit des fleuves qui charient des troubles, 
oscille au-dessus et au-dessous d’une certaine surface qui constitueroit la perma- 
nence de leur régime, si jamais le fond du lit parvenoit à coïncider avec elle. Cette 
surface , restant toujours parallèle à ellemême, s'élève de plus en plus, de telle 
sorte que la quantité de son exhaussement, dans toute l'étendue de son cours, 
pendant un certain intervalle de temps, est égale à l'exhaussement moyen de ses 
deux extrémités pendant la même période, 

Appliquant cette théorie à la portion du cours du Nil comprise depuis Élé- 
phantine jusqu'au Kaire, on voit que l'exhaussement séculaire de son lit doit être 
représenté, à trés-peu près, par l'exhaussement moyen entre ceux qui ont été 
observés à ces deux points, c'est-à-dire, par la moïtié de leur somme, ou 0",126. 

Quant à l'exhaussement moyen du sol de la vallée d'Égypte, il suffit d’une légère 
attention pour reconnoître qu'il doit être exactement le même que l’exhaussement 
moyen du lit du Nil; car, s'il en étoit autrement, il arriveroit de deux choses 
lune : ou le fond du fleuve s’exhausseroit plus que les plaines adjacentes, ou 
il s'exhausseroït moïns. Or, dans le premier cas, il viendroïit une époque où la 
hauteur du débordement sur les terres seroit plus considérable qu’elle ne l'étoit 
précédemment, et, à dater de cette époque, l'épaisseur des dépôts de limon, qui, 
toutes choses égales, est proportionnelle à la hauteur des eaux troubles, devien- 
droit aussi plus considérable; ce que la supposition rejette : dans le second cas, les 
dépôts annuels qui ont lieu sur la plaïne étant plus épais que sur le fond du fleuve, 
la profondeur de celui-ci augmenteroit par rapport aux bords de son lit, et il vien- 
droit un temps où, par suite de cette augmentation de profondeur, le fond de ce lit 
s’exhausseroït davantage à son tour; ce qui est également contre l'hypothèse. Si 
donc il n’est point exact de dire qu’en un point déterminé de l'Égypte, le fond 
du lit du Nil et la plaine adjacente s'élèvent simultanément de la même quantité 
séculaire, il est constant que, depuis la dernière cataracte jusqu’à la mer, le fond du 
fleuve et le niveau des plaines qu’il submerge, se sont élevés d’une même quantité 
moyenne, puisque ces deux surfaces tendent sans cesse au parallélisme, et Fe 
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la nature les y ramène quand des circonstances particulières ou les travaux des 
hommes les en ont momentanément écartées. | 

Nous allons rapporter maintenant les observations que nous avons faites pour 
reconnoître l’exhaussement du sol de l'Égypte dans les plaines de Thèbes, de 
Syout et d'Æchopols. 

Les parties inférieures de quelques-uns des monumens de Thèbes se trouvent 
aujourd'hui plus ou moins enfouies dans le terrain d'alluvion que les débordemens 
annuels du Nil ont déposé au pied de ces monumens. Si donc on pouvoit connoître 
de combien ils 'élevoient autrefois au-dessus de la plaine à une époque déterminée, 
il seroit aisé de déduire de la profondeur à laquelle ïls se trouvent maintenant 
au-dessous du terrain naturel, l’exhaussement du sol de la vallée sur ce point. 
On voit quel devoit être l'objet de mes recherches. J’eus occasion de les multiplier 
pendant environ trois semaines que nous résidâmes dans les différens villages qui 
occupent l'emplacement de cette ancienne capitale : on va voir quels en ont été les 
résultats. | r 

Nous nous établimes d’abord sur la rive gauche du Nil, où se trouve la statue 
colossale de Memnon. Ce colosse est placé presque au pied de la chaîne Libyque, 
à deux kilomètres environ de distance du fleuve : lorsque linondation s'étend 
Jusque là, ce qui arrive assez fréquemment, il paroît au milieu des eaux, et, après 
leur retraite , au milieu de champs cultivés. 

Il est évident que ce n'est pas dans une semblable position qu'il fut primiti- 
vement Crigé. Ainsi le’ premier coup-d'œil jeté sur ce monument atteste que 
le sol au-dessus duquel il s'élève, s'est exhaussé lui-même des dépôts successifs de 
limon que les débordemens du fleuve ont accumulés. 

_ En considérant de plus près le piédestal de cette statue, on remarque dis- 
tinctement sur toutes ses faces da trace horizontale que Îles inondations y ont 
laissée. Je m'assurai que cette ligne étoit, à très-peu près, à un mètre de hauteur 
au-dessus du terrain adjacent. Il falloit donc qu'à l'époque où ce monument 
fut établi, le sol de la place qu'il occupoit fût au moins inférieur d’un mètre 
au sol actuel : autrement son piédestal auroit été exposé à être submergé tous 
les ans d’une certaine hauteur d’eau ; inconvénient à fabri duquel on seroït 
porté nâturellement à croire que ses fondateurs l’avoient mis, quand d’ailleurs lhis- 
toire ne nous auroit pas appris que les anciennes villes d'Égypte étoient toujours 
bâties sur des éminences factices, pour n'être point exposées aux inondations 
du Ni. : 

Üne reconnoiïssance encore plus attentive me fit apercevoir, sur la face méri- 
dionale du piédestal de ce colosse, une inscription Grecque, dont quelques lignes 
seulement paroïssoient au - dessus du sol: ses lignes inférieures étoient déjà en- 
terrées. Le nom d’Antonin, que je lus distinctement , me fit espérer que cette 
inscription, mise entièrement à découvert, fourniroit quelque date certaine d’après 


laquelle on pourroit établir quelques conjectures sur l’exhaussement séculaire de 


cette partie de la plaine. : 


Je fis, en conséquence, découvrir par une fouille la partie du piédestal qui 
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porte cette inscription (1). J'en pris une copie littérale, dont M. Boissonade, 
membre de l’Institut, a donné cette traduction : 


POUR COMPLAIRE AU DESIR QUE J’AVOIS D’ENTENDRE TA VOIX, 
GLORIEUX MEMNON, TA MÈRE, L'AURORE AUX DOIGTS DE ROSE, 
T'A RENDU VOCAL LA DIXIÈME ANNÉE DE L'ILLUSTRE ANTONIN, 
LE MOIS DE PACHON COMPTANT SON TREIZIÈME JOUR. 


Voilà donc une inscription qui ne remonte pas au-delà du second siècle de 
l'ère Chrétienne, et dont les lignes intermédiaires, se retrouvant au niveau même 
du terrain, fournissent en quelque sorte une démonstration écrite de son exhaus- 
sement depuis cette date, Maïs quelle a été la quantité de cet exhaussement! C'est 
une question qui ne peut être résolue qu'à l'aide de quelque hypothèse sur la hauteur 
du sol à l'époque où cette inscription fut gravée. 

Or on peut supposer, ce qui semble d’abord assez naturel, que la personne 
qui la grava , se tint debout contre le piédestal pendant qu’elle faisoit cette opé- 
ration, de manière que les lignes intermédiaires se trouvèrent, au moment où 
elles furent tracées, à environ 1”, $0 au-dessus du terrain adjacent; et comme elles 
sont maintenant au niveau de ce terrain, il s’ensuivroït que ce niveau s'est 
exhaussé au moins de 1"”,50 depuis la date de l'inscription, c'est-à-dire, dans une 
période de seize cents ans; ce qui donne un exhaussement séculaire de 0",004 
environ. 

Remarquons cependant que cette supposition conduit au #mmum de l'exhaus- 
sement séculaire ; car, si l'inscription dont il s’agit a pu être gravée par un homme 
de taille ordinaire qui se tenoït debout au pied du colosse , il a pu arriver aussi 
que cet homme se soit élevé par quelque moyen au-dessus du terrain naturel, pour 
tracer cette inscription, et la mettre, par cette précaution, à l'abri des dégradations 
auxquelles elle seroit restée exposée sï elle eût été gravée plus bas. C'est apparem- 
ment un pareil motif qui a fait placer sur les jambes, les bras et la poitrine de 
la statue, une partie des inscriptions dont elle est couverte, et cela à une époque 
où les quatre faces du piédestal présentoient, comme aujourd'hui , de grands 
espaces vides dans lesquels on pouvoit tracer facilement ces inscriptions, sans qu'on 
eût besoin de recourir aux échafaudages qu'on a dû nécessairement employer pour 
les écrire là où elles sont placées. Ce motif ne vient-il pas appuyer l'hypothèse que 
l'auteur de l'inscription gravée dans la x.‘ année d’Antonin se sera aidé de quelque 
artifice pour l'écrire à une certaine hauteur! Or, s’il en étoit ainsi, l'exhaussement 
séculaire de la plaine seroit plus grand que celui à la détermination duquel nous 
venons de parvenir. Les recherches que nous continuâmes de faire, donnent un 
nouveau poids à cette conjecture. 

Après avoir mis l'inscription entièrement à découvert, la fouille qui avoit été | 
commencée, fut approfondie jusqu'à la base du piédestal. On trouva cette base 
à 1",924 au-dessous du terrain naturel, posée sur des blocs de grès qui proba- 
blement formoient le pavé de la place où la statue étoit érigée (fig. 10 ). Ce 


+ 
(1) Le fac simile de cette inscription est gravé, A. vol, IT, planche 22, fig. 6. ” 
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piédestal est d’un grès quartzeux, extrêmement dur; il est poli sur toutes les faces, 
et se termine inférieurement par un socle de trente centimètres de haut, qui se 
raccorde avec ces faces par une moulure appelée cavet. Cette espèce d'ornement 
et le poli de tout l'ouvrage attestent que, lors de l'érection du colosse, son piédestal 
étoit destiné à être vu dans toute sa hauteur : il y a donc eu un temps où la statue 
de Memnon et son piédestal entier s’élevoient au-dessus d’un pavé de blocs de grès, 
qui probablement recouvroit le sol de la place où elle fut originairement placée ; 
il ne s'agit plus que d’assigner, s'il est possible, une époque à laquelle le champ où 
elle se trouve aujourd'hui, présentoit l'aspect d’une place publique. 

Entre tous les auteurs de l'antiquité qui depuis Strabon ont parlé de ce colosse 
et qui en ont décrit l'emplacement comme un lieu environné d'anciens édifices 
dont ils attribuent généralement la dévastation à Cambyse (1), Philostrate est le 
dernier et celui dont le témoignage semble le plus positif. Il raconte, dans Ja 
Vie d'Apollonius de Tyane {2}, « que le lieu où paroît la statue, ressemble à une 
» place publique, telle qu'on en voit dans les villes anciennement habitées, où 
» l'on trouve encore des fragmens de colonnes, des vestiges de muraïlles, de 
» siéges, de chambranles de portes, et des statues de Mercure, dont une partie 
» à été détruite parle temps, et l’autre par la main des hommes, &c. » 

Qu'antérieurement au voyage d'Apollonius de Tyane en Égypte, le colosse 
de Memnon ait été situé dans l'intérieur d'un temple, ou sur une place publique, 
il demeure toujours constant, s'il est permis d’en croire son historien, qu à l'époque 
de ce voyage, les édifices au milieu desquels on remarquoit ce colosse, étoient déjà 
tombés en ruine et paroïssoient avoir formé l'enceinte d’une place publique : mais, 
pour caractériser cet aspect, il falloit que le sol de cette place, c’est-à-dire, le 
pavé de blocs de grès sur lequel le monument repose, fût encore à découvert: car, 
sil eût été enseveli sous le limon , comme il l’est de nos Jours, ce lieu auroit 
ressemblé à un champ, et non pas à une place publique, comme le dit Philostrate: 
Ceci s'accorde, au surplus, avec le témoignage de Strabon, qui, lorsqu'il visita les 
ruines de Thèbes à peu près dans le même temps, retrouva les grandes avenues de 
sphinx de Karnak pavées de dalles de pierre (3), qui sont aujourd’hui cachées sous 
les dépôts du Nil. On est donc suffisamment fondé à croire que le sol de la place du 
Memnonium n'avoit point encore été recouvert d'alluvions lors du voyage d'Apol- 
lonius de Tyane: et comme la date de ce voyage peut être fixée au milieu du premier 
siècle de l'ère Chrétienne, ül s'ensuivroit que le sol du quartier de Thèbes où la 
statue de Memnon étoit placée, se seroit exhaussé de 1°,924 dans l'intervalle de 
dix-huit cents ans ; ce qui donneroit un exhaussement moyen de o",106 par siècle. 
Maïs il faut bien remarquer que l'emplacement sur lequel cet exhaussement sécu- 
laire de 0",106 est mesuré, n’a pas toujours été exposé aux submersions annuelles, 
soit parce que c'étoit le dessus d’un monticule factice, soit parce que c’étoit le 
prolongement du talus de la montagne Libyque : ainsi les inondations dont lé 

(1) Diodore de Sicile, Bibl. histor, iv, 1. Strabon, et Devilliers , chap. 1X , pag. 90 et 18, où ils ont rap« 


Géogr. liv. XVII. Pausanias, Descript, de la Grèce, liv. 1, porté le passage de Philostrate. 
(2) Voyez la Description de Thèbes par MM. Jollois (3) Strab. Géogr, liv. XVII, pag. 80s. 
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niveau s’élevoit de plus en plus par l'effet naturel de l’exhaussement de la plaine, 
n’ont couvert d'abord la place du Memnonium que de très-petites hauteurs d’eau, et 
n’y ont laissé, par conséquent, pendant un certain temps, que des dépôts de limon 
d’une épaïsseur presque insensible; de sorte que la somme de ces dépôts successifs, 
dont l'épaisseur annuelle augmentoit de plus en plus suivant une certaine loi, est 
nécessairement moindre que la somme des dépôts d'épaisseur constante qui s’accu- 
muloient pendant le même temps dans la plaine. Voilà pourquoï, tandis que 
l'exhaussement de la vallée d'Égypte peut être porté à 0”,126 par siècle, si on 
le conclut de lexhaussement même du lit du Nil, onsne trouve que 0100 
environ pour l’exhaussement séculaire de la place du Memmomum. On voit com- 
ment ces deux faits, qui semblent d’abord s'infirmer mutuellement, se confirment 
l'un par l'autre. 

Nous venons de dire que la place du Memnonmm pouvoit être le dessus d’un 
monticule factice. Cette conjecture est en effet d'autant plus probable, que toutes 
les villes d'Égypte étoïent, comme on sait, bâties sur de semblables éminences. 
On forma d'abord ces monticules des déblais qui provinrent du creusement des 
canaux dont le pays fut entrecoupé. Ces déblais, composés de différentes matières 
d’alluvion que le fleuve avoit déposées naturellement les unes sur les autres, à peu 
près dans l'ordre de leurs pesanteurs spécifiques, ainsi que nos sondes l'ont indiqué, 
furent amoncelés en désordre pour former ces éminences artificielles, qui depuis 
continuèrent de s'exhausser et de s'étendre par l'accumulation des décombres que 
l'on déposa autour des habitations dont elles se couvrirent, de même que cela se 
pratique encore aujourd’hui. 

Le sol des villes et des villages de l'Égypte se trouva par conséquent composé, 
jusqu'à une certaine profondeur, de matières hétérogènes, tandis que la couche du 
limon du Nil qui formoit le terrain naturel sur lequel on fit primitivement ce 
remblaï, a dû nécessairement conserver sa couleur, son homogénéité, et l'hori- 
zontalité de sa surface : en creusant des puits verticaux dans un pareïl remblaï, on 
est toujours sûr de parvenir à cet ancien sol ; et comme il est facile à distinguer 
par la réunion de ses caractères, il est également facile d’assigner son niveau par 
rapport à la surface actuelle de Ja plaine. 

Or cette détermination conduiroit , soit à la connoissance de l’exhaussement 
séculaire de la vallée, en supposant connue l’époque de la formation de ces remblais, 
soit à déduire cette époque même, de la quantité d’'exhaussement séculaire qui auroit 
été assignée par des observations préalables. 

Je sentois toute l'importance des fouilles que lon auroït pu entreprendre au- 
tour des colosses du Memnomum, pour obtenir de nouvelles données.sur ces ques- 
tions : mais les circonstances nous obligèrent d'abandonner momentanément ce 
quartier de Thèbes; nous passämes sur la rive droite du Nil, le 2 fructidor de l'an 8 
[ 19 août 1799 |: heureusement cette rive est également couverte de monumens, 
et nous pûmes y reprendre la suite de nos recherches au point où elles avoient été 
laissées de l'autre. côté. 

L'isolement des monumens rend les fouilles plus faciles à faire autour d'eux, et 
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cette considération peut souvent déterminer le choix des emplacemens où elles 
doivent être entreprises. 

On a vu, dans la Description de Thèbes, publiée par MM. Jollois et Devilliers, 
ingénieurs des ponts et chaussées {1), que près de la porte occidentale du grand 
palais de Karnak se trouvoient deux sphinx, qui sont aujourd’hui presque entière- 
ment enfouis sous le sol cultivable. Je fs creuser autour de l’un d'eux jusqu'au- 
dessous du socle sur lequel son piédestal est posé. II se trouva précisément infé- 
rieur de 1”,64 au niveau moyen de la plaine / fig. 11 ). Le dessous du piédestal 
de la statue de Memnop, sur la rive opposée, avoit été trouvé inférieur de 1",92 
au terrain adjacent. I y a trop peu de différence entre ces deux quantités d’encom- 
brement, pour ne pas admettre que le sol de la ville de Thèbes étoit à peu près 
au même niveau sur les deux rives du fleuve , ou, ce qui est la même chose, que 
ses différens gi étoient à peu près SAUNA 

Je me disposoïs à approfondir la fouille que j'avois fait commencer près de ce 
sphinx, pour arriver au terrain vierge sur lequel repose le remblaï qui supportoit 
ces anciens monumens de Thèbes, lorsqu'en parcourant les environs du village de 
Karnak, Je remarquaï, à l'est de ce village et dans le massif même du prolongement 
de ce remblaï, une tranchée qui y avoit été ouverte. Je reconnus aisément , à la 
coupe de ce remblai, qu'il étoit composé de terres rapportées et de décombres 
jusqu'à six mètres en contre-bas du sol actuel de la plaine, profondeur à laquelle 
le terrain d'alluvions naturelles, formé d’une couche de limon du Nil parfaitement 
horizontale et d'une épaisseur indéterminée, tranchoit avec les terres du remblai 
de la manière la plus évidente. Il s’ensuivroit de là que, depuis l'époque de l’éta- 
blissement du monticule factice sur lequel la ville de Thèbes fut bâtie, le sol de 
la vallée se seroit exhaussé de six mètres. 

H convenoït de répéter cette observation importante sur un autre point, et au 
pied de quelque monument dont on pût atteindre la fondation. L’extrémité méri- 
dionale du palais de Lougsor , à l'angle de ce palais le plus rapproché du Nil, me 
parut offrir un emplacement commode pour une nouvelle fouille. Une corniche 
Égyptienne qui sert de soubassement à cet édifice, s'élève sur une assise de fon- 
dation, laquelle se trouve aujourd'hui à 2",76 au-dessous du niveau de la plaine 
(fig. 12). Cette assise est elle-même posée sur un ancien remblai, comme il nous 

“fut aisé de le reconnoître (2). Nous continuâmes la fouille jusqu'à 3" 248 de pro- 
fondeur , où se montra le sol _vierge de l'ancienne plaine : de sorte qu'ici, comme 
à Karnak, il y a environ six mètres de différence entre le niveau actuel de la vallée 
et celui de sa surface lorsqu'elle fut couverte du remblai de Louqsor. 

Si l'histoire ne nous a rien appris de certain sur l'époque de la fondation de 
Thébes, qui fut au temps de sa splendeur le chef-lieu d’un puissant royaume, on 
conçoit qu'à plus forte raison elle ne doit rien nous apprendre sur l'époque néces- 
sairement antérieure où l’on forma, avec des terres rapportées, l'éminence artifi- 


cielle destinée à recevoir dans la suite les constructions colossales dont nous admi- 
rons aujourd'hui les restes. 


(1) Description générale de Thèbes, pag, 8 (2) Voyez À, vol, III, planche 8. 
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Nous disons que la formation de ce remblai est nécessairement antérieure à {a 
fondation de Thèbes : car une telle ville ne s'élève point tout-à-coup au rang qu’elle 
doit tenir; elle s'accroît par degrés, à mesure que les avanta ges de sa situation yattirent 
une population plus nombreuse. De nouvelles habitations vinrent donc se grouper 
successivement autour de celles qui s’étoient établies les premières dans la plaine 
de Thèbes, et le nombre s’en accrut jusqu'à ce que les richesses qui s’accumulèrent 
dans cette capitale, eussent excité la cupidité de Cambyse et provoqué la dévas- 
tation à laquelle il La livra. Maïs il s'étoit écoulé un long intervalle entre l’époque 
des premiers établissemens qui n’avoient fait que marquer en quelque sorte l'empla- 
cement futur qu’elle devoit occuper, et l'époque de la dévastation que nous venons 
de rappeler. Tout porte à croire que la plus ancienne de ces époques se confond 
avec celle où les habitans de la haute Égypte devinrent cultivateurs , de pasteurs 
qu'ils avoient été jusqu'alors : elle se perd dans la nuit des temps, et cependant 
ce seroit celle que nous aurions besoin d’assigner. 

Par suite de l'ignorance où nous sommes à cet égard, la différence que nous 
avons observée à Karnak et à Louqsor entre le niveau de l'ancienne plaine et celui 
de la plaine actuelle, ne peut nous servir à déterminer l’exhaussement séculaire 
du sol. I! ne nous reste qu'à employer les résultats de nos précédentes observa- 
tions, pour rechercher l'époque probable de l'établissement des monticules fac- 
tices sur lesquels la ville de Thèbes fut bâtie. 

Nous avons expliqué plus haut comment, dans une période d’une certaine durée, 
l'exhaussement moyen de la vallée d'Égypte doit étre égal à l'exhaussement moyen 
du lit du Nil. Nous avons été conduits à fixer ce dernier à 0",126 par siècle ; et. 
comme la différence de niveau dont il s'agit ici est de six mètres, il s'ensuit que 
l'époque cherchée doit remonter à 4760 ans de la date de nos observations, c’est- 
à-dire, à 2060 ans avant notre ère, 418 ans environ après le dernier cataclysme 
que notre globe a éprouvé, suivant la chronologie des Septante. 

Il ne faut pas perdre de vue, au surplus, que cette époque est celle d'une 
révolution qui, changeant les mœurs des premiers habitans de l'Égypte et leur 
donnant les besoins de la vie agricole, les amena au milieu de la vallée et sur les 
bords du Nil, où, pour se mettre eux et leurs troupeaux à l'abri de ses inondations 
périodiques, ils furent obligés de construire leurs demeures sur des éminences arti- 
ficielles : or cette révolution dans les mœurs des Égyptiens précéda nécessairement 
de plusieurs siècles la fondation de Thèbes, que les progrès rapides de l’agriculture 
et dela civilisation contribuèrent sans doute à agrandir, mais qui ne dut ses richesses 
et sa célébrité qu'au commerce immense dont elle devint postérieurement l’entrepôt. 

D'autres observations nous ont appris à quelle hauteur au-dessus de la plaine 
actuelle se trouvent le plafond de l’une des salles situées à la partie méridionale 
du palais de Louqsor, et le pied des obélisques qui décorent l'entrée de cet édifice 
du côté du nord. 

Nous trouvämes ce plafond supérieur de 0",6$ seulement au terrain naturel de 
la campagne adjacente. Quant aux obélisques, nous reconnûmes qu'ils étoient posés 
sur des blocs de granit, dont l’un, qui sert de base à l'obélisque oriental, se trouve 


SUR LA VALLÉE D ÉGYPTE. 391 


également élevé de o,"6$ au-dessus de la plaine : or on se rappelle que cette plaine 
est aujourd'hui plus haute de six mètres que l’ancien sol de la vallée ; celui-ci se 
trouve par conséquent inférieur de 6",6$ au plafond du temple de Lougsor et 
au soubassement de l’un de ses obélisques. | 

Après avoir ainsi déterminé la hauteur de ce plafond et de ce soubassement par 
rapport à l'ancien et au nouveau sol de la vallée, nous nous sommes assurés que 
l’'obélisque oriental de Louqsor étoit enfoui jusqu'à sa base, de 3°,941, dans le sol 
de décombres qui forme aujourd’hui la petite place de ce village, et que le niveau 
de cette place s'élevoit de 4", 585 ou de 4”,60 au-dessus de la plaine actuelle / fig. 72 ). 

Cette hauteur de 4",60 est à peu près celle des éminences factices sur lesquelles 
sont bâtis la plupart des villes et des villages modernes de l'Égypte: si donc on sup- 
posoit, ce qui est très-vraisemblable, que, dans l'antiquité, les divers lieux de la 
vallée où les habitations s'étoient concentrées, avoient la même élévation au-dessus 
des campagnes voisines, il s'ensuivroit qu’au temps de la fondation des monumens 
de Louqsor , la plaine de Thèbes s'étoit déjà exhaussée de deux mètres, depuis 
l'époque des premiers remblaïs qui y avoieni été faits; or, cet exhaussement ayant 
exigé un intervalle de seize siècles environ, la date de la fondation des monumens 
de Lougsor remonteroit à quatorze cents ans avant notre ère. Maïs la ville de 
Thèbes, dans l'enceinte de laquelle ils étoïent compris, existoit nécessairement 
avant cette époque : nous rappellerons même ici que l’on voit aujourd'huï, dans 
des massifs de murs qui se rattachent aux ruines actuelles, des pierres taillées qui 
sont couvertes de sculptures hiéroglyphiques; ce qui prouve évidemment que ces 
matériaux proviennent de la démolition de constructions plus anciennes. 

On sent bien que nous ne prétendons pas ici attribuer une précision rigou- 
reuse à la détermination des différentes époques que nous venons d'indiquer ; ce 
sont de simples conjectures, renfermées dans des limites de probabilité assez rap- 
prochées, que de nouvelles recherches rapprocheroïent encore : aussi n’avons-nous 
laissé échapper aucune occasion d'ajouter de nouveaux faits à ceux que nous avions 
déjà recueillis. | 

Lorsqu'on eut établi pour la première fois, dans la vallée de l'Égypte supé- 
rieure, les digues destinées à soutenir les eaux de l’inondation, ïl se forma de 
ces digues et des canaux qu'elles traversent , un système général d’irigation 
auquel les circonstances n'ont depuis apporté aucun changement notable, du moins 
quant aux emplacemens que ces ouvrages occupent. Cette opinion est d'autant 
mieux fondée, que la moindre modification dans ce système auroit augmenté la 
valeur de quelques terrains, en diminuant la valeur de quelques autres ; ce qui 
auroit occasionné entre les cultivateurs des querelles sanglantes et interminables, 
semblables à celles qui s'élèvent aujourd’hui pour les plus légers intérêts, de village 
à village, quand il s'agit de la répartition des eaux d’arrosement. Tout porte donc 
à croire que les digues dont l'Égypte est entrecoupée transversalement, se retrou- 
vent encore sur les mêmes emplacemens où elles furent établies dans leur origine: 
les seuls changemens qu’elles ont éprouvés consistent dans l'exhaussement pro- 
gressif qu'elles ont reçu à mesure que le sol de la vallée s’est exhaussé lui-même. 
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Une de ces digues, qui traverse la plaine de Syout, sert de chemin pendant 
linondation ; on emploie, pour lexhausser et l’entretenir, les décombres qui 
proviennent de la ile et des villages voisins, matières qu'il ést extrêmement 
facile de distinguer du terrain naturel formé des alluvions du fleuve. | 

Ayant fait creuser à travers cette digue le puits qui est indiqué sous le n.° Â 
(Jig. j ), je ne retrouvai le limon du'Nil qu'à 3,89 au-dessous de la plaine 
actuelle; ce qui indique la quantité d’exhaussement du sol de cette plaine, depuis la 
construction de la digue dont il s'agit. L'époque de cette construction remonteroit 
ainsi à plus de trois mille ans, c’est-à-dire, à douze cents ans au-delà de notre ère, 
si l'accroissement séculaire étoit de 0",126, ainsi que, par les observations précé- 
dentes, on est fondé suffisamment à le. conclure. | 

Pendant notre séjour à Syout, nous remarquâmes à l'angle d’une petite rue, et 
en saillie au-dessus du sol, l'extrémité supérieure d’une colonne de granit rouge 
poli; comme elle étoit érigée verticalement, il étoit probable qu'elle n'avoît point 
été déplacée. Je fis faire une fouille qui justifia cette conjecture : cette colonne 
‘ étoit enfouie de 6",270 dans les décombres; sa base reposoit sur un plafond en 
stuc, ce qui prouve qu'elle ornoït l'intérieur d’un édifice. Enfin on trouva que la 
surface de ce plafond étoit de 1”,503 au-dessous du sol de la plaine actuelle, lequel 
est par conséquent lui-même inférieur de 4”,776 à celui des rues de Syout/fig. 14). 
Malheureusement on ne peut tirer de cette observation d'autre conséquence, 
sinon que Îe niveau des campagnes qui environnent cette ville , se trouve au- 
jourd'huï supérieur de 1”,503 au plafond d’un édifice qui, lors de sa construction, 
fut indubitablement établi au-dessus des inondations. 

Maïs, si le monticule artifrciel sur lequel fut bâtie l’ancienne ville de Lycopoks, 
dont il paroît que on occupe aujourd'hui la place, avoit été formé, comme on 
peut le croire, à la même époque que la nie qui traverse la | plaine, alors la fon- 
dation de Lycopols ne remonteroït pas à plus de douze cents ans au-delà de 
notre ère : elle seroït ainsi beaucoup plus moderne que Thèbes; ce qui s'accorde 
avec l'opinion générale, que les parties supérieures de l'Égypte ont été peuplées et 
civilisées les premieres. 

Une circonstance particulière à la localité explique, au surplus, comment le 
monticule factice de Syout peut être d’une formation plus récente que la plu- 
part de ceux sur lesquels ont été fondées les autres villes de la haute Égypte. 
En effet, la largeur de l'espace compris entre le Nilet le pied de la montagne 
Libyque n’est ici que de quinze cents mètres; de sorte que les anciennes peuplades 
qui avoiïent fixé originairement leurs démeures sur le penchant de cettemontagne, 
purent changer leurs mœurs et embrasser la vie agricole, sans être obligées de venir 
s'établir dans la plaine sur des éminences artifrcielles : aussi remarque-on au nord 
des grottes de Syout, et à la même hauteur au-dessus de la vallée, une suite de petits 
plateaux couverts de fragmens de vases de terre, de stuc, et d’autres décombres 
provenant d'anciennes habitations abandonnées, vestiges que nous n'avons pas 
retrouvés ailleurs semblablement placés. 

Les monumens anciens sont, comme on sait, beaucoup plus rares dans la 

basse 
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basse Égypte que dans l'Égypte supérieure. Cependant l’obélisque d'Héliopolis, qui 
se trouve maintenant dans une plaine cultivable, exposée aux inondations du Nil, 
à environ un myriamètre du Kaïre, offre un moyen de reconnoître l’'exhaussement 
de cette plaine au-dessus de l’ancien sol. Je m'y rendis le 21 frimaire de lan 8 
[12 décembre 1799], je fis creuser au pied de l’obélisque, et je reconnus qu'il re- 
posoit sur un bloc de grès jaune rectangulaire, dont la surface est à 1,88 au- 
dessous du niveau actuel de la plaine (fig. 15 ). 

Nous fimes, à cent cinquante mètres de distance de l’obélisque et dans la même 
enceinte où il est placé, une deuxième fouille qui nous apprit que le limon du 
Nil recouvroit, sur une épaisseur de 1”,732, un sol factice, composé de terres 
rapportées et de décombres. La surface de ce terrain factice, qui se trouve à très- 
peu près au même niveau que le bloc de grès qui sert de soubassement à l’obélisque, 
représente le sol de l'ancienne place où l'obélisque fut érigé. Aïnsi, depuis époque 
où les plus grandes inondations ont commencé à atteindre le sol de cette place, 
le terrain s’est exhaussé de 1,80 environ. 

On se rappelle que l'exhaussement de la plaine de Thèbes, près du colosse de 
Memnon, est de 1,924 au-dessus du soubassement de cette statue : nous avons 
trouvé l’exhaussement de la plaine d'Héliopolis de 1”,88 au-dessus du soubasse- 
ment de l'obélisque. Ces deux quantités d’exhaussement sont donc, comme on voit, 
à très-peu près égales entre elles. : 

Des témoïgnages historiques , et notamment celui de Strabon, prouvent ce- 
pendant que fa ville d'Héliopolis étoit encore habitée, lorsque celle de Thèbes 
étoit détruite : ainsi la quantité d’exhaussement du sol de la première devroit être 
moindre que la quantité d’exhaussement du sol de la seconde, si quelque cause par- 
ticulière n’avoit pas interverti la marche naturelle des alluvions. Or cette cause 
est facile à découvrir, par le simple examen des circonstances de linondation sur 
rces deux points de l'Égypte. 

On remarque, sur les faces du piédestal de la statue de Memnon, la trace des 
inondations actuelles à un mètre au-dessus de la surface du sol (fig. 10), tandis que, 
dans la plaine d'Héliopolis, la trace de ces inondations sur les faces de l’obélisque est 
à 1",5 24 au-dessus du terrain /. rç ). Il est donc constant qu’aujourd’hui la hauteur 
de l'inondation dans la plaine d'Héliopolis est plus grande que dans la plaine de 
‘Phébes; et comme l'épaisseur des dépôts annuels en un point déterminé est, toutes 
choses égales, proportionnelle à la hauteur de l’inondation sur ce point, il s'ensuit 
évidemment que les épaisseurs de ces dépôts, ou les exhaussemens séculaires du sol 
mesurés à Thèbes et à Héliopolis, doivent être dans le rapport de 1* à 1,50: 
de sorte que cet exhaussement séculaire, étant supposé d’environ o",r0 près de la 
statue de Memnon, sera de o",1 s près de lobélisque d'Héliopolis, et il aura fallu 
l'intervalle de douze siècles pour la formation du dépôt de limon qui recouvre 
aujourd'hui, sur 1°,73 d'épaisseur, le soubassement de cet obélisque. 

Mais pourquoi l'épaisseur des dépôts séculaires de la plaine d'Héliopolis est-elle 
plus grande que l'épaisseur séculaire des dépôts de la plaine de Thèbes! Cela tient 
à la disposition des lieux où les observations ont été faites par rapport aux digues 
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destinées à soutenir les eaux de l’inondation. En effet, la vallée d'Égypte , au lieu 
de présenter dans sa longueur une plaine unie, inclinée vers la mer, suivant la pente 
du fleuve, présente au contraire une suite de plans inclinés irrégulièrement et sé- 
parés les uns des autres par les digues transversales qui s'étendent du Nil au désert. 
On conçoit que, lorsqu'un espace renfermé entre deux de ces barrages consécutifs 
est submergé lors du débordement, la plus grande hauteur d’eau de cette espèce 
d'étang doit se trouver immédiatement au - dessus de la digue inférieure , tandis 
qu'il n'ya au-dessous de la digue supérieure qu’une hauteur d’eau d'autant moindre 
que la pente de la plaine vers Pembouchure du Nil est plus considérable. Les 
dépôts séculaires doivent par conséquent varier d'épaisseur, suivant que les points 
où on Îes remarque, sont placés à des distances plus où moins éloïgnées des digues 
qui traversent la plaine. Au surplus, ces différences d'épaisseur dans des dépôts 
séculaires observés en différens points de l'Égypte ne sont, pour ainsi dire, que 
temporaires; car les mêmes causes quiles ont produites, tendant ensuite à les faire 
disparoïtre , concourent sans cesse, comme nous l'avons démontré plus haut, à 
ramener à l'identité lexhaussement moyen du lit du Nil et celui de la vallée. 

Les observations quenous avons rapportées dans cette section, prouvent que 
cet exhaussement moyen est, à très-peu près, de o,"126 par siècle. Ainsi, non- 
seulement elles ont confirmé l'opinion des anciens sur la formation du sol de 
l'Égypte, maïs encore elles nous ont conduits à assigner, avec le degré de précision 
qu'on peut espérer d'atteindre dans une pareille matière, la quantité séculaire dont 
il s'exhausse. Toutes les fouilles que l'on entreprendra désormais sous quelques-uns 
des nombreux monumens antiques qui subsistent dans cette contrée, ajouteront 
de nouveaux faïts à ceux que nous avons rassemblés. C’est aux voyageurs qui vien- 
dront après nous d'en augmenter le faisceau ; les emplacemens ne manqueront 
point à leur curiosité : qu'ils ne craïgnent point de se livrer à de nouvelles re- 


cherches; il seroït encore avantageux de les entreprendre , lors même que less 


conclusions qu'ils en tireroient se réduiroïent à de simples conjectures : car cés 
conjectures acquerront plus de poïds par leur réunion : et si elles ne sont point de 
nature à nous donner le plus haut degré de certitude historique, elles pourront 
du moins concourir à l'éclaircissement de quelques points encore obscurs de la 
chronologie Égyptienne. 


SECTION V. 


Des différentes causes dont l’action modifie continuellement l'aspect de la vallée 
d'Egypte. nes changemens qu'il pourra subir dans la suite. — 


Résumé de ce Mémoire. 


Nous avons expliqué, dans les sections précédentes , comment le sol de la 
vallée d'Égypte s’exhausse de plus en plus par les dépôts que laisse le Nil sur les 
terres qu'il submerge: mais les débordemens annuels de ce fleuve et les changemens 
de direction auxquels il est sujet, ne sont pas les seules causes qui tendent à modi- 


: 
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fier l'aspect de cette contrée; les vents qui y règnent, n'exercent pas une moindre 
influence pour en faire varier les limites et en dénaturer la surface. 

En eflet, les déserts qui bordent la vallée. d'Égypte à l’ouest, dépourvus de 

toute végétation, reçoivent presque d'aplomb, une partie de l'année, les rayons du 
soleil, et les réfléchissent dans une atmosphère qui n'est jamais rafraîchie par les 
pluies. Le thermomètre de Réaumur, plongé dans le sable qui recouvre la surface 
de ces déserts, s'élève jusqu'à 56 degrés; et ceci a lieu dans toute l'étendue de 
l'Afrique, en descendant de l'Atlas, au nord, vers la Méditerranée, et, au sud, vers 
le bassin des grands fleuves dont l'Océan occidental reçoit les eaux. 
_ Ainsi une atmosphère enflammée enveloppe en quelque sorte ces régions, 
tandis que l'évaporation continuelle des eaux de la Méditerranée entretient à une 
température beaucoup plus basse l'atmosphère qui s'élève au-dessus de cette mer: 
ainsi, par une conséquence naturelle de cette différence de température, et par {a 
tendance à l'équilibre qui se manifeste dans toutes les couches d’air d'inégale 
densité, un vent de nord règne presque constamment sur la bande septen- 
trionale de l'Afrique. Ce courant d'air, arrêté par le mont Atlas, se réfléchit, 
vers l'est, dans une partie de son étendue. Cette direction , et la direction générale 
suivant laquelle l'atmosphère de la Méditerranée afflue du nord au sud vers les 
déserts de la Libye , se composent entre elles pour donner naïssance aux vents 
de nord-ouest qui soufflent en Égypte une partie de l'année; ces vents tournent 
directement au nord à l’époque du solstice d'été, parce qu'alors, l'atmosphère se 
trouvant plus fortement dilatée au-dessus des plaines sablonneuses de l'Afrique, le 
courant d'air qui tend à maintenir l'équilibre atmosphérique en se portant de la 
Méditerranée dans l'intérieur de ces déserts, devient assez fort pour franchir les 
montagnes qui pourroient lui opposer quelque obstacle, et pour conserver sa di- 
_rection primitive. 

La chaîne de montagnes qui sépare la vallée d'Égypte de la mer Rouge, est 
presque aussi aride que le désert Libyque : maïs, comme elle a fort peu de largeur, le 
courant d'air qui tendroit à s'établir de la mer Rouge vers l'Égypte en passant par- 
dessus cette chaîne, n’a point assez d'intensité ; aussi le vent d’est ne souffle-t-il dans 
cette contrée que pendant dix ou douze jours de l’année. 

Les vents d'ouest et de nord-ouest, dont nous venons d’expliquer l'origine, 
chassent devant eux les sables de la Lib qui auroient depuis long-temps envahi 
l'Égypte, s'ils n'avoient pas été forcés de S’accumuler en dunes sur sa limite occi- 
dentale. Certains arbrisseaux servent de point d'appui à ces dunes, et opposent au 
progrès des matières pulvérulentes dont elles se forment, le seul obstacle qui puisse 
en arrêter lecours. Ces arbrisseaux croissent sur les bords des canaux dérivés du Nil: 
ainsi le premier bienfait de ce fleuve est, comme on voit, d'empêcher que le pays 
qu'il arrose ne soit à jamais rendu stérile par les sables qui tendent à s’en emparer. 

Le canal de Joseph dans l'Égypte moyenne, et celui dela Bahyreh dans la basse 
Égypte, sont les digues que l'art semble avoir opposées depuis long-temps à cette 
irruption. , 
x On peut juger de l'avantage de cette défense en observant que par-tout où de 
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semblables canaux n’arrêtent point les sables amenés du désert, des terrains ancien 
nement cultivés en ont été envahis. 

Tous les sables qui, poussés par les vents, arrivent sur les bords du Nil ou 
des canaux qu'il alimente, ne s'arrêtent pas sur leurs rives pour y former des 
dunes : une partie est jetée dans leur lit, et est entraînée par le courant, avec 
ceux que le fleuve amène chaque année des parties supérieures de son cours. Les 
sondes dont nous avons rendu compte dans la seconde section de ce Mémoire, 
montrent que le limon qui recouvre le sol de la vallée d'Égypte, repose sur des 
bancs de sable quartzeux, gris et micacé ; bancs d'épaisseur variable, suivant les 
localités. Aïnsi les matières chariées par le Nil sont de deux espèces , le sable ét 
le limon ; elles viennent également de l'Abyssinie, ou plus-généralement du pays 
que parcourt le Nil au-dessus de la dernière cataracte. Entre Syène «et l'île de 
Philæ , et probablement au-dessus de cette île, les bords de ce fleuve sont couverts 
de sables de la même nature que ceux dont le fond de son lit est composé. On 
y remarque les particules de mica, et les lamelles ferrugineuses attirables à l’aimant, 
que l'on retrouve à ses embouchures ; le fleuve les y entraîne lors de ses crues, 
aprés avoir détruit les bancs qui se forment dans son lit pendant la saison des 
basses eaux. 

Quant au limon argileux qui contribue à changer la couleur des eaux du fleuve, 
il vient probablement de plus haut; car, immédiatement au-dessus de la première 
cataracte, il ny a point de sol de cette nature que le Nil puisse détruire et trans- 
porter ailleurs. 

En considérant les pesanteurs spécifiques du sable et du limon dans le mou- 
vement qui leur est imprimé, on voit que le Nil ne peut tenir suspendue la pre- 
mière de ces substances qu'autant que ses eaux sont animées d’une vitesse suffisante. 
Lorsque, par une cause quelconque, cette vitesse vient à diminuer, les matières 
les plus pesantes se déposent , et préparent la formation d’un banc sur lequel Les 
eaux, se mouvant plus lentement à mesure qu'il acquiert plus d’élévation, déposent 
de nouvelles matières de plus en plus légères, jusqu'à ce qu’enfin cet attérisse- 
ment se trouve recouvert de limon, et puisse être livré à la culture. 

C'est ainsi que se formèrent les bancs dans le lit du fleuve, lorsqu'il commença 
à couler dans la vallée d'Égypte; il déposa successivement, sur toute la largeur de 
cet espace, les sables fins qu’il charie, et forma lui-même de ces sables un sol que 
les eaux peuvent facilement sillonner : aussi l’ont-elles, en quelque sorte, remanié 
à plusieurs reprises, quoique la pente transversale de la vallée attire constamment 
le fleuve au pied de la montagne. Arabique, vers laquelle le repoussent également, 
quand elles peuvent arriver jusque sur sa rive, les matières légères que les vents 
d'ouest et de nord-ouest amènent du désert Libyque. 

Le Nil ayant établi son lit dans la masse de ses propres alluvions, on conçoit 
qu'il peut aisément corroder ses berges. Quand, pendant le temps de la crue, 
le courant se porte avec violence sur fune d'elles, on voit des blocs de sable et 
de limon, minés par ce courant, s ébouler dans le fleuve : ils sont aussitôt divisés: 
la transparence des eaux en est troublée, et ces matières, entraînées par le courant, 
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vont s'étendre à quelque distance sur la rive opposée. Elle se forme ainsi d'un 
nouvel attérissement. Les graviers dont la pesanteur spécifique est a plusiconsi- 
dérable, se déposent les premiers, et, à raison de leur volume, ils se soutiennent 
sous un talus plus roïde; des sables plus légers se placent au-dessus sous un talus 
plus incliné: voilà comment s'opère le dépôt successif des matières d’alluvion ; 
dont le talus, à mesure qu'il s'élève, s'incline davantage, jusqu'a ce que les eaux 
qui le surmontent, animées d’une très-petite vitesse, ne tiennent plus suspendu 
que du limon argileux, lequel tombe à son tour et recouvre les sables inférieurs, 
en formant une surface convexe qui se raccorde horizontalement avec celle de 
la plaine adjacente. Voilà comment engendre le profil transversal des rives du 
Nil, et généralement celui des rives de tous les fleuves , lorsqu'elles se forment 
des matières mêmes qu'ils charient, On voit, par les ff. z et 4, que ce profil 
transversal est une courbe convexe vers leur lit ; courbe telle, que, par l’inclinaison 
variable de ses élémens et la pesanteur spécifique des, substances dont ils sont 
recouverts, la stabilité de ces substances, dans le lieu qu’elles occupent, c'est-à-dire, 
leur résistance à la corrosion, est précisément égale à la force corrosive du courant. 

Lorsqu'une rive du Nil se forme, comme on vient desle dire, par de nouvelles 
alluvions , elle s’alonge en dedans du fleuve, en présentant une sorte de cap ou 
d'épi, dont l'effet naturel est de reporter l'effort des eaux du côté opposé : les nou- 
velles corrosions qui en résultent donnent naïssance à de nouveaux attérissemens. 
Ainsi le fleuve agit sur ses berges par des ricochets successifs, et déplace continuel- 
lement, en les-portant vers la mer, les matières qu'il a lui-même déposées autrefois: 
ainsi, modifiant son propre ouvrage dans l'intervalle d’une certaine période, ïl a 
successivement labouré, pour aïnsi dire, dans toute sa largeur, la vallée de la 
haute Égypte. Ceci explique pourquoi les puits que nous y avons fait creuser, ont 
montré par-tout une couche de limon reposant sur un massif de sable de la même 
nature que celui que lon trouve dans le lit du fleuve et sur ses rives : mais il est 
digne de remarque que l'épaisseur de la couche superficielle de limon est par-tout 
d'autant plus grande que l'on s'approche du désert. Une légère attention conduit 
facilement à saisir l'explication de ce fait. 

‘Avant que la vallée d'Égypte fût couverte des établissemens où sa population 
se fxa dans la suite , les débordemens du Nil la submergeoient naturellement , 
c'est-à-dire que les eaux n'en étoient point dirigées sur des points déterminés par 
des canaux artificiels, ni soutenues par des barrages au-dessus des plaines dont 
l'agriculture s'est emparée depuis. | | 

Lorsque le fleuve s’étoit accru au point de submerger les campagnes adjacentes, 
les eaux, immédiatement à la sortie de leur lit, déposoïent sur ses bords, où elles 
étoient animées de leur plus grande vitesse, les matières les plus pesantes qu'elles 
transportoient ; puis, s'étendant indéfiniment, leur vitesse diminuoit de plus en 
plus, et les dépôts qu'elles laissoient sur le sol étoïent composés de matières plus 
légères, jusqu'à ce que, devenues presque stagnantes lorsqu'elles étoient par- 
venues à la limite du désert sur l’une et l'autre rive, elles ne déposoient plus que 
du limon. On voit comment cette substance, qui est la plus ténue de toutes celles 
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qui sont transportées par le Nil, doit former un dépôt plus épais à mesure que 
lon s'éloigne du lit de ce fleuve. | 

Le creusement des canaux d'arrosage dont l'Égypte est entrecoupée, n'a rien 
changé à l'ordre que les différences de pesanteur spécifique ont établi dans la dis- 
position des attérissemens du Nil. I est aisé de concevoir, en effet, que les 
eaux conduites artificiellement et arrêtées contre les barrages ne peuvent y déposer 
que du limon, la seule matière qui tfouble encore leur transparence lorsqu'elles y 
arrivent. 

Si par ce qui précède on s'est formé une idée précise de l’action du Nil sur ses 
berges, et si l'on a bien saïsi la marche de ses alluvions, onse trouve conduit naturel- 
lement à distinguer, dans la vallée d'Égypte, sa partie la plus profonde, ou plutôt 
la plus éloignée des montagnes qui la bordent, et la partie la plus rapprochée de ces 
montagnes. La première est exposée à être sillonnée par le fleuve, qui a tracé son 
lit tantôt dans un endroit et tantôt dans un autre; cette partie de la surface de 
la vallée a pu être, à diverses reprises, déblayée et remblayée par le courant : la 
seconde portion, qui est voisine des déserts, se trouve en quelque sorte à l'abri de 
son action, depuis que l'ordre actuel est établi; le sol qui la recouvre, est composé 
de couches horizontales superposées dans un ordre successif qui n'a jamais été 
interverti. 

En débouchant de la longue vallée où il coule depuis l'île d'Éléphantine jusqu’à 
la vue des pyramides, le Nil, dans les premiers temps de son régime, commença 
à remplir d’attérissemens le golfe dont le Delta occupe aujourd’hui l'emplacement: 
leurs progrès naturels déterminèrent la configuration à laquelle cette partie de 
l'Égypte doit le nom qu'elle a porté jusqu'ici. En effet, c’est au milieu du courant 
d'un fleuve que se meuvent les matières les plus pesantes qu'il charie : tant que 
la vitesse de ce courant est assez considérable , elles continuent à se mouvoir; 
mais, au moment où les eaux peuvent s'étendre dans un plus grand espace, leur 
vitesse diminue tout-à-coup, et le dépôt de ces matières commence à s'opérer dans 
le prolongement du courant qui les transportoit. Le fleuve, obligé de contourner 
le banc qu'elles forment, se partage nécessairement en deux branches, au milieu 
de chacune desquelles s'établit, par les mêmes causes, un banc secondaire qui, 
prenant journellement de nouveaux accroissemens, fmit par se réunir au premier. 
Les attérissemens trouvent ainsi, entre les deux branches du fleuve, un point 
d'appui qui, sous la forme d’un triangle ou du delta Grec, s'étend de plus en plus 
par l'écartement de ces branches. Outre les deux principales ; il s’en forme d’in- 
termédiaires, qui, suivant les circonstances, se comblent ou s’'approfondissent, et 
qui jettent leurs eaux dans des lagunes ou des marécagés, état par lequel passent 
toujours les attérissemens des fleuves, avant d'être rendus propres à la culture 
par un desséchement suffisant. | 

D'après l'explication que nous donnons ici de l'origine de la basse Égypte, on 
conçoit comment quelques historiens de l'antiquité n'ont admis que deux branches 
naturelles du Nil; la Canopique à l'occident, et la Pélusiaque à lorient. Ils regar- 
doient les cinq autres comme des canaux artificiels, parce qu'en effet le travail des 
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hommes dut s'opposer à ce que les rameaux intermédiaires s’obstruassent par des 
attérissemens, puisqu'ils pouvoient servir de canaux d'irrigation et porter les eaux 
du Nül sur les terres de nouvelle formation, dont l’agriculture s’étoit emparée. 

Par cela seul que les branches Canopique et Pélusiaque portoïent à la mer le 
* volume presque entier du Nil, c'est à leurs embouchures que dut se former presque 
exclusivement le dépôt des alluvions qu'il charioit. | 

Les rives de chacune de ces branches se prolongèrent ainsi vers le large, entre 
deux plages sablonneuses qui étoient leur propre ouvrage ; leurs embouchures 
s’'avancèrent dans la Méditerranée plus au nord que le reste de la côte; leur déve- 
loppement devenant plus considérable, leur pente diminua proportionnellement, 
et les eaux du Nil se jetèrent dans les canaux intermédiaires les plus voisins, 
suivant lesquels elles pouvoïent s'écouler à la mer avec plus de rapidité. Une 
partie du fleuve se porta à l'est en descendant de la branche Canopique dans la 
Bolbitine , tandis que les eaux de la branche Pélusiaque descendirent dans la Sében- 
nitique. Ce changement eut lieu graduellement; car, s’il eût été produit tout-à-coup, 
on auroit conservé le souvenir de l’époque à laquelle il s'opéra. Ce qu'on peut 
* aflirmer, c'est que le rétrécissement du Delta par le rapprochement des bras du 
Nil qui le renferment, est postérieur au siècle de Pline, puisque cet auteur désigne 
encore comme les plus considérables les anciennes branches Canopique et Pélu- 
siaque, qui sont aujourd'hui oblitérées. L | 

Celles qui s’enrichirent de leur appauvrissement , les branches Bolbitine et 
a oo ou, comme on les appelle aujourd'hui, celles de Rosette et de Da- 
miette, ont, à leur tour, étendu leurs embouchures en saillie sur la côte d’ Égy pte, 
de sorte qu'elles présentent maïntenant, dans le système hydrographique de ce pays, 
un état semblable à celui où se trouvèrent autrefois les branches Canopique et Pélu- 
siaque, quand les eaux cessèrent d'y couler pour se porter vers l'intérieur du Delta. 

Que lon compare , en effet ,le développement actuel de la branche de Damiette 
au développement de lancienne branche de Péluse jusqu'au lac Menzaleh, qui 
peut, sans beaucoup d'erreur, être supposé de niveau avec la Méditerranée, et 
l'on trouvera que les longueurs de l’ancienne branche Pélusiaque et de la branche 
actuelle de Damiette sont entre elles, à très-peu près, dans le rapport de 17à18; 
d’où l'on voit que, si les eaux du Nil étoient abandonnées à leur cours naturel 
entre le-Kaire et le Ventre de la Vache, elles se porteroïent aujourd’hui dans Ja 
branche de Péluse, qui redeviendroit ainsi, comme autrefois, lune des deux prin- 
cipales branches du Nil. 

Les eaux de la branche de Damiette tendent également à se jeter dans le canal 
de Menouf, parce que, suivant la remarque que nous en avons déjà faite, le déve- 
loppement de ce canal entre son embouchure et le Ventre de la Vache est moindre 
que le développement de la branche de Rosette entre ces deux mêmes points. 

La digue de Fara’ounyeh , située à l'origine du canal de Menouf, s'étant rompue 
il y a quelques années, il fallut entreprendre des travaux considérables pour la 
réparer ; on se rappellera long-temps dans le pays la violence avec laquelle les 
eaux se portérent par cette voie dans la branche occidentale du Nil. Celle de 
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Damiette, que cet accident avoit considérablement atténuée, fut envahie par les 
eaux de la mer: elles y remontèrent jusqu’au-delà de Färeskour , inondèrent les 
terres cultivables, et les rendirent stériles pour plusieurs années. 

Les effets qui. suivirent la. rupture de la digue de Fara’ounyeh, se manifeste- 
roient de la même manière , si l’on cessoit d'entretenir les barrages À l'aide 
desquels on règle l'entrée des eaux dans les canaux de Moueys et d'Achmoun , qui 
correspondent aux anciennes branches Tanitique et Mendésienne, et qui ont leurs 
embouchures dans le lac Menzaleh. Si , par la destruction ou le défaut d’entretien 
de ces barrages, la branche de Damiette venoit à s'appauvrir, les eaux de la 
mer y reflueroïent; la petite langue de terre qui sépare cette branche du lac Men- 
zaleh , se romproit en quelques points; et comme les bords du Nil, près de son 
embouchure , sont plus élevés que la campagne voisine , il sufhiroït aussi que ce 
fleuve s'ouvrit une issue à travers l’une de ses berges, pour que ces campagnes se 
transformassent d’abord en EURE et ensuite en lacs semblables à ceux de Men= 
zaleh et de Bourlos. On pourra, à force de travaux, retarder l’époque de ce chan- 
gement; mais l'ordre de la nature le rend inévitable. I viendra un temps où l’alon- 
gement des deux branches de Damiette et de Rosette sera si considérable, que les 
eaux qui y coulent maintenant, se rendront à la mer en suivant des canaux plus 
courts , Jusqu'à ce que l'alongement de ceux-ci, occasionné par de nouveaux 
dépôts à leurs embouchures, oblige les eaux qu'ils auront reçues, à reprendre plus 
tard les routes qu'elles suivent aujourd'hui. Aïnsi les eaux du Nil, sillonnant suc- 
cessivement la basse Égypte en différentes directions, oscillent sans cesse pour 
se rendre dans la Méditerranée par les lignes de plus grande pente ; et cette 
tendance continuelle modifre nécessairement létendue du Delta, sans altérer 
sensiblement sa forme. Il nous reste à indiquer la marche des sables qui en couvrent. 
la côte. 

Nous ferons remarquer, d'abord, que la bande de rochers calcaires qui forme 
le rivage de la mer depuis la Tour des Arabes jusqu'à la pointe d'Abouqyr, est 
presque constamment battue par les vents régnans de nord et de nord-ouest. 
L'action des vagues poussées contre cette côte en occasionne la destruction. On 
retrouve, en la parcourant au sud-ouest d'Alexandrie , les vestiges d'anciens 
ouvrages creusés dans le roc, parmi lesquels on distingue celui que les voyageurs 
ont désigné sous le nom de ans de Cléopatre, et les catacombes pratiquées sous 
l'ancien quartier d'Alexandrie appelé Necropobs. 

Parallèlement au rivage, et à trois mille mètres de distance, règne une ligne de 
rochers sous-marins, ouverte par quatre passes, qui servent d'entrée au port occi- 
dental de cette ville; il est formé, comme on sait, par le prolongement de la côte 
et par l’ancienne Île de Pharos, dont la pointe qui regarde le sud-ouest porte le 
nom de cap des Figuiers, à cause des arbres de cette espèce que l’on y cultive. Ce 
cap , continuellement attaqué par les flots, n'a pu résister à leur action. On aperçoit 
vers le large, sur son prolongement, une suite de catacombes qui avoient été 
creusées au-dessous du niveau de la mer; elle a envahi l'espace qu'elles occupoient, 


ainsi que l'emplacement de catacombes semblables dont la partie septentrionale 
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de l'ile étoit bordée. Cependant les sables calcaires qui proviennent de la côte 
d'Égypte , €t que les vents de nord-ouest mettent en mouvement , Sont venus 
s'accumuler au fond du port vieux d'Alexandrie, où ils ont formé , contre la digue 
par laquelle Alexandre joignit l'île de Phares au continent, le grand attérissement 
Sur lequel la ville actuelle des Turcs est bâtie. Les débris des rochers sous-marins 
qui couvrent l'avant-port, se sont avancés le long de la côte de l’île des F iguiers, 
et, après en avoir doublé la pointe septentrionale, ils l'ont alongée par un banc 
de sable qui la réunit maintenant au rocher isolé où l’on a élevé le château du 
Phare, Ce château, et l'espèce de chemin couvert qui y conduit, ferment le port 
neuf à l'ouest. L'autre côté de ce port se termine par un château plus petit, appelé 
le Pharillon ; la plage à l'extrémité de laquelle il se trouve, est exposée aux vents 
régnans, et continuellement attaquée par les vagues : ses débris, poussés au fond du 
port neuf, s'y sont accumulés contre l'Heptastadium qui leur a présenté un point 
d'appui; ils sy étendent de plus en plus, et forment la place qui sépare, de nos 
jours, la ville moderne des Turcs de celle que les Arabes démembrèrent de la 
ville d'Alexandre, dans les siècles du moyen âge. | 

Au-delà du Pharillon, c’està-dire, au nord-est du port neuf, la côte d'Égypte, 
se prolongeant dans la même direction que celle qui vient du Marabout, est battue 
par les mêmes vents et soumise aux mêmes causes de destruction: on remarque, 
dans ses escarpemens, des restes d’édifices considérables dont le sol est actuellement 
submergé. C'est là qu’on reconnoft, Jusqu'à une petite distance d'Abouqyr, J'empla- 
cement de l'ancien quartier de Nicopols , aujourd’hui tout-à-fait détruit. 

Le fort d’Abouqyr est bâti sur une pointe de rocher qui termine cette côte : 
c'est la dernière limite de la base solide du rivage d'Afrique; elle couvre, au sud- 
ouest , une rade trop fameuse. Les sables qui doublent le fort sont poussés par 
les vents dans l’intérieur des terres, sur la rive gauche de la branche occidentale 
du Nil: maïs ils sont arrêtés par la végétation que les eaux douces du lac d'Edkoû 
entretiennent à sa limite septentrionale; ils s'y amoncellent en dunes, ou se dis- 
persent, entre le lac et la mer, sur la plage que l’on traverse en se rendant par 
terre d'Abouqyr à Rosette. Une partie de ces sables parvient jusqu'au Nil; ils y sont 
jetés par les vents, et augmentent ainsi la masse de ceux que ce fleuve charte, soit 
qu'il fes amène de la haute Égypte, soit qu'il les ait reçus dans son cours en cÔtoyant 
le désert Libyque : car si la végétation à laquelle la présence de l’eau douce donne 
naissance sur les bords du Nil, détermine la formation des dunes, ces dunes elles- 
mêmes ne sont point inattaquables par l’action des vents qui en agitent continuel- 

_ lement la surface, et qui en précipitent les débris dans le fleuve , à l'embouchure 
duquel ils sont entraînés. C’est ainsi que la barre qui obstrue l'embouchure du Nil à 
Rosette, et qui oblige le courant de se bifurquer en deux passes, s'accroîtroit indé- 
finiment, si l'action des vents ne déterminoit pas, d'un côté ou d’un autre de cette 
barre, Îe rejet d’une partie des matières dont elle est composée. Celles qui passent 
sur la rive gauche viennent se ranger à l'ouest de cette embouchure, et courent du 

nord-est au sud-ouest, le long de la côte orientale de la baie d'Abouqyr : elles se 
mélent avec celles qui en parcourent la plâge, et reviennent encore sur le bord du 
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Nil, où elles sont projetées dei nouveau aprés être restées quelque temps station- 
naires sur les dunes de Rosette et d'Abou-Mandour. On voit que ces sables cir- 
culent en quelque sorte dans l’espace circonscrit par la mer, le lac d'Edkoû et la 
partie inférieure du cours du Nil: et l’on ne doit point être étonné que cet espace 
éprouve peu de changemens dans son aspect, puisqu'une partie des matières qui 
le recouvrent y est rejetée du boghäz, où elle revient quelque temps après. 

Le même effet na pas lieu sur la rive opposée. Les matières détachées du 
boghâz et rejetées sur la droite du Nil forment la pointe de cette rive et la bande 
étroite qui sépare le fac Bourlos de la mer. La direction de cette bande et la figure 
qu'elle affecte, s'expliquent naturellement par l'action combinée des vents et des 
courans auxquels elle est soumise : car, pendant que les vents d'ouest, de nord-ouest 
et de nord tendent à faire pénétrer dans l'intérieur de l'Égypte les sables poussés 
sur la côte, les canaux alimentaires du lac Bourlos, qui ont leur embouchure dans 
la partie occidentale de son pourtour, ne pouvant jeter leurs eaux à la mer qu'après 
avoir contourné le rivage de ce lac, il arrive qu'un courant continuel de ces eaux 
en balaye, du sud-ouest au nord-est, la côte intérieure; la plage sablonneuse qui le 
sépare de la mer, se trouve aïnsi pressée en quelque sorte par le courant littoral 
intérieur et par les vents d’ouest et de nord, qui soufHent du large. Aussi voit-on 
cette langue de sable se prolonger sous cette double action, en s’'amincissant de 
plus en plus jusqu'au pertuis de Bourlos, seule issue par laquelle s’évacuent les 

eaux du Delta, lesquelles y entretiennent, suivant les saisons, un courant plus ou 
moins rapide. | 

Les sables de l'embouchure de Rosette, parvenus à la pointe de Bourlos, sont 
jetés par les vents dans le pertuis dont cette pointe est l’une des rives; ils y forment, 
comme aux embouchures du Nïl, une barre dont Îles matériaux traversent le 
courant et passent sur la rive opposée ; la partie la plus saïllante de cette rive 
est le Cap Bourlos. Une tour en pierre, élevée sur ce cap, sert à le faire recon- 
noître, et procure aux sables qui lui servent de soubassement, une sorte de stabi- 
lité. Au surplus, comme au-delà de ce cap, en allant du côté de l’est, n’y a plus, 
derrière la plage, de lac intérieur qui arrête la marche des sables, ces matières, obéis- 
sant à la seule action des vents régnans, couvrent un espace de douze cents 
mètres de largeur, jusqu'aux bords de l’une des dérivations du canal de Ta’bänyeh, 


où elles sont obligées de s'arrêter. Cette côte sablonneuse s'incline du nord-ouëést . 


au sud-est, à partir du cap Bourlos ; et comme les eaux douces du lac peuvent 
aisément filtrer au-dessous, elles y entretiennent des espèces de cultures qui sont 
particulières à ce territoire. 

La direction suivant laquelle nous venons de \diré que la côte de la basse 
Égypte s’inclinoit vers le sud-est, à partir du cap Bourlos, se prolongeroit indéfr- 
niment, si la saillie que l'embouchure de la branche de Damiette présente sur ce 
rivage, à quatre myriamètres au-delà, n'obligeoït pas cette partie de la côte à changer 
de direction et à se retourner vers le nord-est. 

La branche de Damiette, qui traverse le milieu du Delta, ne charie que des 
sables de la haute Égypte, jusqu’à la prise d’eau du canal d’Abou-Ghälyb, qui en 
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est dérivé, et qui se dirige du sud-est au nord-ouest, À deux myriamètres environ 
au-dessus de cette ville. Ce canal sert de limite aux sables qui viennent de Bourlos 
et qui couvrent la plage : ils se trouvent ainsi maintenus entre ce canal , la partie 
inférieure de la branche orientale du Nil, et la mer. 

Poussés par les vents de nord et de nord-ouest, ces sables, après avoir sta- 
tionné quelque temps sur les dunes qui bordent la rive gauche du Nil, y sont enfin 
précipités en partie ; il les entraîne à la mer avec ceux qui viennent de plus haut; 
et la barre qui obstrue l'embouchure de cette branche, se forme de leur accumu- 
lation. 

- On conçoit que, produit par les mêmes causes, ce banc doit présenter les mêmes 
effets que celui de la branche de Rosette. Les deux courans qui le contournent 
en détachent les débris, qui sont portés, les uns à gauche du, côté de l’ouest, les 
autres à droite du côté de l'est. Les premiers forment une ligne de dunes le long 
de la côte, et, s’ajoutant avec ceux qui sont amenés de Bourlos, ils reviennent au 
bord du Nil pour y être jetés de nouveau. 

Telle est l'espèce de circulation des sables qui couvrent la rive gauche de ce 
fleuve près de l’émbouchure de Damiette. On voit que, par un mouvement abso- 
lument le même que celui des sables dont nous avons décrit la marche à l’ouest 
de l'embouchure de Rosette, ils avancent également vers le large en décrivant, de 
l'est à l’ouest et du nord au sud, une suite de courbes qui rentrent continuellement 
les unes dans les autres. 

Une autre partie des. sables que le courant enlève du boghâz de Damiette, est 
rejetée sur [a rive droite de cette embouchure. Les vagues de la mer et les vents 
régnans tendent à les jeter dans le lac Menzaleh, qui finiroit par en être comblé, si 
le courant littoral entretenu dans ce lac, le long de la plage qui le sépare de la 
mer, par les eaux des anciennes branches de Mendès, de Tanis et de Péluse, ne 
repoussoîit pas ces matières; de sorte que, pressées d'un côté par la mer et de l’autre 
par le lac Menzaleh, elles se réduisent en une petite langue étroite , bordée inté- 
rieurement de quelques arbustes, et par conséquent de quelques dunes. Maïs ces 
dunes s'élèvent peu au-dessus du sol, parce que les plantes qui leur servent de 
point d'appui, et dont la végétation n’est entretenue qu'avec des eaux saumâtres, 
sont foibles et rabougries. Cette espèce de digue sablonneuse qui part de l'embou- 
Chure même.du Nil, descend du nord-ouest au sud-est : elle est percée de trois 
Pertuis qui correspondent aux trois embouchures des branches Mendésienne , 
Tanitique et Pélusiaque. Chacune de ces trois ouvertures , qui servent ensemble à 
l'évacuation de toutes les eaux de cette partie du Delta, est elle-même obstruée 
par un banc de sable, contre lequel se porte l’action du courant; ce courant rejette 
les débris de ces bancs sur sa droite, où les vents régnans les reprennent à leur 
tour et les étalent , en prolongement de cette digue étroite, jusqu à l’ancienne plaine 
de Péluse, à laquelle elle se rattache. Ces sables, dont la marche s'étend au-delà de 

l'emplacement de cette ancienne ville, se réunissent à ceux qui viennent de l'in- 


térieur de la Syrie, et forment les dunes qui couvrent la partie septentrionale de 
l'isthme de Suez. : 
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Les déserts de cet isthme, à l'orient du Delta, diffèrent par leur aspect de ceux 
qui bordent l'Égypte à l'occident, Ces derniers, à leur limite, n’offrent que des sables 
légers qui y ont été transportés par les vents : la surface de l’isthme est, au con- 
traire, une plage unie, composée de gravierset de caïlloux, dont la masse ne laisse 
aucune prisé aux vehts d'ouest et de nord-ouest, Ces vents ont depuis long-temps 
balayé cette surface, et emporté vers l'est toutes les matières pulvérulentes qui 
pouvoient recouvrir le sol. I suffit, au reste, de le fouiller à une très-petite profon- 
deur , ou plutôt d'en labourer légèrement la surface, pour s'assurer qu'il est com- 


posé de caïlloux roulés, de graviers et de sables fins; matières quise sont accumulées 


en désordre à une époque où, comme nous l'avons dit ailleurs, deux coutans, 


mg . To / , EI , 
qui venoient, l’un, de la Méditerranée, et l'autre, de la"mer Rouge, se choquant : 


avec violence sur l'emplacement actuel de l'isthme de Suez, s'y mirent en équilibre 
et y déposèrent les débris des côtes dont ils avoient sapé la base, et le long 
desquelles ils s'étoïent dirigés jusque-là. 

Les observations que nous avons recueillies sur la vallée d'Égypte et que nous 
venons de rapporter, rendent maintenant évidentes les causes qui l'ont amenée à 
son état actuel, et qui en modifient continuellement l'aspect. Les débordemens 
annuels du Nil en exhaussent le sol par le dépôt de limon qu'ils y laissent. Sans 
cesse rajeunie, pour ainsi dire, par le bienfait de l'inondation, cette terre, présent 
du fleuve, s'avance de plus en plus dans la mer, et offre à ses habitans , Sur une 
plage qui n'a pas cessé de s'accroître depuis une longue suite de siècles, les produits 
d’une fertilité sans-exemple, tandis que, par une inondation d’une autre nature, 
les sables que transportent les vents du fond des déserts de la Libye, tendent à 
envahir cette terre et à la frapper de stérilité. Aïnsi s'expliquent naturellement 
ces continuels efforts dans lesquels, suivant l'ancienne fable Egyptienne, Osiris et 
Typhon, alternativement vainqueurs et vaincus, se disputent un terrain où ni l'un 
ni lautre ne peut exercer un empire exclusif , et que la nature a disposé pour 
être entre eux l'objet d'un éternel combat, 
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ANALYSEsDU LIMON DU NIL, 


Par M REGNAULT. 


es | 
Terres du limon du Nil dans la végétation, et ses usages dans Îes arts, m'ont engagé à le 
soumettre à l'analyse chimique. - 

Chaque année , après l’inondation, Îe sol de l'Égypte est couvert d’une couche plus ou moins épaisse 
dé lion : sa couleur, d’abord noïre , se change en brun jaunâtre par la dessiccation à Pair ; alors il se 
divise et présenté des fentes dans lesquelles on reconnoît que le limon a été déposé par couches hori- 
zontales, disposition ordinaire de largile, dont il offre les autres caractères : il a une forte affinité pour 
l'eau , et éprouve Îa retraite par le feu. 

En favant le Timon, on n’en sépare qu’une très-petite quantité de sels; car 100 parties de [imon n’en 
tiennent que 1,2 : ces sels sont composés de muriate de soude , de sulfate de soude, et de carbonate 
d’ammorniac. 

Le limon, séché à l’air et réduit en poussière très-fine, donne, à [a distillation, de l'acide carbonique 
et de l’eau ; la quantité d’eau qu’il perd est de 11 parties sur 100 : il a alors une couleur noire; mais 
si, dans cet état, on,le chauffe dans un creuset avec Île contact de Pair, il prend une couleur rouge , et 
perd le onzième de son poids. Présumant que cette perte de poids, jointe au changement de couleur, 
étoit due à la combustion d’une partie charbonneuse , j'ai distillé le Timon avec du nitrate de potasse, et 
la quantité d’acide carbonique dégagée par cette opération ne m’a laissé aucun doute sur l'existence du 
carbone dans Ia proportion indiquée. 

Le limon dont on s’est servi a été pris à cinq cents toises du Nil, dans un canal servant à conduire les 
eaux de inondation : ïl a été séché à Pair. ‘ 

Cent parties pondérales de ce Jimon, chauffées au creuset d’argent avec trois cents parties de potasse 
caustique, ont donné une masse verdâtre qui a été presque entièrement dissoute par l’acide muriatique ; 
quelques flocons blancs restorent dans [a liqueur ; on a filtré et séparé 4 grains de silice. 

La dissolution muriatique séparée en deux portions égales, l’une a été décomposée par l’ammoniac, 
l'autre par le carbonate de potasse, 

Le précipité formé par lammoniac étoit composé d'alumine et de fer : il ne pouvoit y avoir de 
magnésie; car la dissolution muriatique tenoit excès d'acide, et cet excès, en s’unissant à l’alcali, avoit 
formé du muriate d'ammoniac, qui à donné, avec le muriate de magnésie , un sel triple non décom- 
posable par une plus grande quantité du même alcali. Pour séparer le fer de lalumine, on a fait 
dissoudre cette terre dans une dissolution de potasse caustique; et en doublant les quantités on a trouvé, 
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Avant de décomposer l’autre portion de la dissolution du limon , on avoit chassé excès d'acide : Ie 
précipité obtenu par Îe carbonate de potasse a été fortement chauffé dans un têt à rôtir, pour oxider le 
fer , et le rendre, ainsi que lalumine , inattaquable par l'acide acéteux. Cet acide, tenu en digestion sur 
le précipité, a formé, avec Ia chaux et Ia magnésie , des sels qui, séparés et convertis en carbonates, 
ont donné, en doublant les quantités, 
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Ainsi, sur 100 parties, [le limon du Nil tient, 
11 d’eau, 
9 de carbone, 
6 d’oxide de fer, 
4 de silice, 
4 de carbonate de magnésie, 
18 dé carbonate de chaux, 
48 d’alumine. 


TOTAL... 100 parties. 


IT faut observer que les quantités de silice et d’alumine varient selon les lieux où l’on prend le limon. 
Sur les bords du Nïf, le Jimon tient beaucoup de sable; et Jorsqu'il est porté par les eaux de l'inon- 
dation dans les terres éloignées , il perd en chemin une quantité de sable proportionnelle à sa distance 
du fleuve; de manière que, lorsque cette distance est très-considérable, on trouve l'argile presque pure: 
ainsi le sol de l'Égypte présente l'argile dans les différens états de pureté dont les arts ont besoin. 

Nous trouverons dans Île limon les principes qui servent à fa végétation : les cultivateurs le regardent 
comme un engrais suffisant dans les terres; et ils en sont telleinent persuadés , que lorsqu'une terre a 
besoin d'engrais, ils la couvrent du limon du Nil, réservant à d’autres usages lengrais qu'ils ont dans 
les étables : ainsi ils font sécher les excrémens des animaux, et les brûlent au lieu de bois qui est rare 
en Égypte. 

Prosper Alpin justifie leur opinion; ïl a dit en parlant du limon : Aori ita pinguefiunt, ut stercora- 
tione non egeant, Nous adoptons nous-mêmes cette Opinion , n'y trouvant aucune objection; car, si la 
lenteur de fa végétation, que l’on remarque dans quelques parties de l'Égypte, en étoit une, il resteroit 
à décider si cette lenteur doit être attribuée au défaut d'engrais ou au défaut de culture. 

Le limon est employé dans plusieurs arts : on en fait de Ia brique excellente et des vases de diffé- 
rentes forimes ; il entre dans la fabrication des pipes ; les verriers l’emploient dans [a construction de leurs 
fourneaux , et les habitans des campagnes en revêtent leurs maisons. 
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DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 
DE L'ÉGYPTE 


DE SES RAPPORTS 
AVEC LES ANCIENNES INSTITUTIONS 


DE CETTE CONTRÉE; 


PAR M. DE ROZIÈRE, 


INGÉNIEUR EN CHEF AU Corps ROYAL DES MINES, 


«Le souvenir des premiers inventeurs dans les sciences et les arts s’est enticre- 
» ment effacé, De grands peuples, dont les noms sont à peine connus dans l’histoire j 
» Ont disparu du sol qu’ils ont habité. Leurs annales, leur langue, leurs cités mêmes, 
> tout a été anéanti, et il n’est resté, des monumens de leurs sciences et de leur i in- 
» dustrie, qu’une Hadren confuse et quelques débris épars dont l’origine est incer- 
» taine, » 

Exposition du système du monde, par M. LAPLACE, tome II. 


INTRODUCTION. 


SRE 


ee 


Üx» recueil d'observations sur la constitution physique d’une contrée lointaine, 
étendue et variée dans son sol, peut intéresser les naturalistes , quelle que soit cette 
contrée : il leur promet, ou des données nouvelles sur la théorie du globe, ou 
des moyens de vérifier les inductions générales tirées des faits observés plus 
près d'eux; il peut encore occuper l'attention, sous le rapport du commerce 
et des besoins réciproques des peuples; et le voyageur chargé de ce travail auroit 
sans doute rempli sa tâche en exposant ses observations, sans se livrer à aucune 
recherche, à aucune considération étrangère à l’histoire naturelle. 

Mais si cette contrée, maintenant peu connue, a été le berceau des sciences 
et des.arts; si on-lui doit les monumens curieux qui, des temps les plus reculés, 
soient parvenus Jusqu'à nous; si, sous un ciel conservateur, elle garde encore 
l'empreinte des premiers travaux des hommes; si ce pays, enfin, décrit ou 
célébré par les grands écrivains de l'antiquité, présente, avec une disposition 
géographique toute particulière, de grands phénomènes naturels, qui en modifient 
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d'une manière régulière l’état physique, et qui aïent jadis exercé une puissante 
influence sur son état moral, et déterminé le caractère de ses primitives ins- 
titutions, source de toutes les autres; alors de simples recherches sur sa cons- 
titution physique se trouveront liées à beaucoup de branches importantes de 
nos connoissances, sur-tout à l'histoire de leur origine , encore si peu connue : 
elles deviendront par-là d’un intérêt plus général : il conviendra donc, en les 
présentant, de se diriger d’après ces considérations, et de ne pas perdre de vue 
ce que pourront exiger, sur le même sujet, les naturalistes, les philosophes et 
les antiquaires. r à 

La contrée que le Nil arrose, dont l'Égypte forme une partie importante, 
réunit ces conditions. S'il n’est pas universellement reçu que la civilisation y ait 
pris naïssance, du moiïns l'est-il qu'elle s’y est développée dès la plus haute antiquité, 
qu'elle y a reçu des formes particulières de la nature du pays, du sol, du climat, 
et des phénomènes physiques ; formes qui de là ont passé dans d’autres contrées 
de lOrient et dans la Grèce, pour se répandre dans le reste de l'Europe. 
Quelques modifications qu'elles aient éprouvées dans ce long trajet et sous 
des climats si différens de leur climat natif, cependant elles n'ont pu être 
entièrement dénaturées : comparées avec les institutions primitives, elles laïsse- 
roïent voir encore des traits de ressemblance faciles à saisir. Mais comment 
faire ce rapprochement, comment retrouver ces institutions primitives, si ce 
n'est en examinant, dans les lieux où elles se sont développées, ce qu'il ya de 
plus important et qui peut exercer une forte influence sur des esprits neufs et 
sur une société naissante! Ce n'est donc pas seulement, comme on se le persuade 
trop communément, les antiques monumens des arts, les faits de l’histoire , les 
relations des anciens voyageurs, qu'il convient de consulter; c'est autant et peut- 
être plus que tout cela encore, l'état physique du pays, parce que c'est là ce qui a 
impérieusement dicté les usages premiers, ce qui en a déterminé le caractère, et 
c'est là peut-être aussi ce qui s'altère le moins. | 

Il pourra sembler étrange de supposer la connoissance de l'état physique de 
l'Égypte utile à l'intelligence des usages de l'Orient , et sur-tout de ceux de la Grèce 
et des anciens peuples de l'Europe. Quels rapports, dira-t-on, avec la théogonie 
de ces peuples, avec leurs arts, leurs connoïssances physiques, médicales, géogra- 
phiques, astronomiques, leurs systèmes de mesures, &c.' Il en existe pourtant de 
bien réels; et l'examen approfondi de ce sujet peut conduire à des résultats d’un 
grand intérêt pour l’histoire des sciences, et détruire bien des préventions rela- 
tives à leur origine : c’est ce que nous essaierons de démontrer. 

Les changemens survenus dans le sol de l'Égypte depuis les premiers temps où 
elle fut habitée, offrent des questions mixtes d'histoire naturelle et d'archéologie, 
dont la solution dépend de la connoïssance exacte de l'état actuel du pays, et 
de la marche des phénomènes qui tendent à le modifier. I seroit impossible de 
traiter ces questions avec succès, sans avoir recours aux données de la géologie, 
qui doit s’allier ici avec les recherches historiques et avgc celles de la géographie 


comparée et de la métrologie. 
Les 
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Les monumens nombreux qui subsistent encore en Égypte, et dont l’origine 
remonte au-delà de tous les temps connus par l'histoire, peuvent faire juger quel 
étoit, à l'époque de leur construction, l’état du sol où ils sont placés. Agrandis- 
sant, pour le naturaliste, la période des temps historiques, ils présenteront des 
moyens plus sûrs qu'on n'en pourroit obtenir en tout autre pays pour déterminer 
les loïs de certains changemens qui s’opèrent d’une manière insensible, mais con- 
tinue, à la surface du globe. Ils fourniront ainsi des données sur l'ancienneté 
de l’état actuel de notre continent, question souvent agitée parmi les naturalistes 
comme parmi les philosophes. 

Ce travail offrira donc une marche particulière, Simple exposé des faits natu- 
rels et de leurs nsGpienses géologiques, il scroit dépouillé de sa principale 
utilité. Ce doit être aussi le développement des rapports du sol de l'Égypte avec 
les anciens peuples qui l'ont habité, l'ont couvert de leurs monuments, qui, dans 
les temps les plus reculés, l'ont creusé, traversé, modifié, par leurs travaux dont 
les vestiges existent encore; de ses rapports avec certains faits de l’histoire, avec 
les relations des anciens voyageurs, qui par-R, se trouvant quelquefois éclaircies, 
deviendront plus curieuses. Alors bien des questions abordées sans succés jusqu'i ici 
pourront être résolues. 

De ces premiers résultats déduits de l’état du sol comparé avec ee et 
les monumens anciens, on sera conduit à des questions nouvelles relatives à ce 
qui fut jadis institué. Cette seconde partie, purement archéologique , formera un 
ouvrage distinct, qui aura pour objet la recherche des institutions primitives de 
l'Orient, sur-tout de celles qui sont fondamentales pour les sciences, la. religion 
et l'administration du payes maïs, les bases principales de cet ouvrage devant être 
établies dans celui-ci, c'est un ee qui me fera insister particulièrement, s sur 
certains faits, sur certaines questions. 

D'après lexhaussement séculaire du sol de l'Égypte, on pourra déterminer 
l'époque de lérection de plusieurs monumens, confirmer celle de plusieurs 
usages anciens, justifrer la découverte de la coudée Nilométrique employée sous 
les Pharaons, l'un des points fondamentaux du système métrique de l'Égypte. 
Les rapports généraux du Nil avec le sol forment la troisième partie de cet 
ouvrage. 

Par un motif semblable, je me suis attaché spécialement à déterminer les limites 
anciennes de l'Égypte, fondement principal de sa géographie comparée. Cette 
détermination essentielle pour plusieurs questions géologiques offre aussi un 
moyen de vérifier les mesures itinéraires de la contrée et tout son ancien système 
métrique: c’est l’objet de la seconde partie. 
Ces deux exemples donnent déjà une idée des relations du sol de l'Égypte avec 
son état ancien. Pour les mieux apprécier, arrétons nos regards sur cette contrée, 
et tâchons de saisir l'influence de ses antiques usages sur les NÔtrES-N Pay | 
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Les habitans de l'Égypte se vantoient d'être les plus anciens des hommes. 
C'est en effet dans la vallée du Nil que l’histoire semble nous montrer pour 
la première fois les hommes réunis en société réglée. Les premières lois y sont 
établies. L'agriculture y prend naïssance : Osiris en est l'inventeur. Par les soins 
de Thoth et d'Hermès, les arts utiles sy développent, le flambeau des sciences 
s'allume, et les beaux arts commencent à briller. 

La philosophie et la science du gouvernement, dirigées vers le même but, font 
des progrès constans. Elles ne sont pas là, comme aïlleurs, de vaines théories: 
tout y est en application. La nature est soigneusement observée; les mouvemens 
des astres sont reconnus, appréciés et distingués de leurs apparences : l'homme, 
sur-tout, devient un sujet inépuisable d'étude. Les lumières s'augmentent, et 
fournissent des moyens pour les augmenter encore. Les sciences morales et 
les sciences physiques, étendues, développées, perfectionnées de plus en plus, 
jettent un éclat que les peuples voisins contemplent avec ravissement, mais sur 
lequel, dans ce grand éloignement, l'esprit exact et défrant de notre siècle craïnt 
de s'abuser. 

De là elles se répandent, comme d’un foyer, dans tout l'Orient. Elles éclairent, 
rapprochent et civilisent le monde entier: aussi tous les peuples du monde, différens 
sous tant de rapports, ont-ils dans les sciences, et jusque dans l'usage ordinaire, 
des institutions communes dont l'origine se perd dans la nuit des siècles. 

Considérons-nous le système de numération ! par-tout il est décimal. Se 
seroit-on rencontré par-tout sur ce point, qui est fondamental pour les sciences ! 
Supposez qu'on voulüt faire adopter par tous les peuples un système de numéra- 
tion nouveau; quelles difhicultés ! Pour une seule nation, combien seroïent-elles 
grandes ! y réussiroit-on par la simple persuasion ! Je me borne à indiquer cette 
vue au lecteur : ses propres réflexions l’éclaireront plus que les développemens 
‘ où je pourrois entrer. Il jugera bien que la communication des coutumes fon- 
damentales dans les sciences, telles que celle-ci, doit remonter à la plus haute | 
antiquité; qu'elle a dû précéder, chez presque toutes les nations, le développe- 
ment des lumières par Îles propres moyens de chacune; précéder, dis-je, tout état 
de choses régulièrement établi, tout système d'idées développées, liées entre elles, 
et fortifiées par l'habitude. 

Déjà ïl pourra soupçonner, non-seulement cette communication universelle 
et sa haute antiquité, mais aussi l'unité de sa source : car les hommes ne se ren- 
contrent pas d'une manière constante sur ce qu'ils établissent séparément, même 
dans les choses simples et naturelles C'est un problème curieux, sans doute, que 
la recherche de cette source première. Sa solution ne seroit pas sans utilité pour 
l’histoire des sciences et des progrès de l'esprit humain : la connoïssance de Ja 
marche que l'esprit a suivie dans les premiers temps, ne sauroit l'être non plus 
pour ses progrès futurs. 

Mais, pour arriver à cette source, il ne faut pas prendre la voie trop commune 
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et trop infructueuse des hypothèses : cette voie si battue n’aboutit à rien. Il faut 
observer d'abord un petit nombre de faits bien constans, et voir ce qu’on peut 
en déduire : je dis un pêtit nombre; car c'est leur certitude, non leur quantité, 
qui importe, contre l'opinion de beaucoup de personnes qui, en ‘outrant les 
principes les plus féconds, finissent par les rendre stériles. 

De ce que les faits sont des fondemens nécessaires au raisonnement , pour 
qu'il n'édifie pas en Fair, il ne s'ensuit pas qu’une multitude accablante de faits * 
vaguement observés soit un préliminaire indispensable pour tirer quelques consé- 
quences et arriver à quelques résultats. A les entendre cependant, on ne sauroit 
jamais les multiplier assez; on n’en peut trop accumuler, avant d’oser en rien 
déduire , avant de se permettre jusque vues sur leur cause, sur leur liaison. Des 
faits! crientelles de toutes parts, dès qu’on veut raisonner : des faits! Sans doute 
les faits sont indispensables; mais il ne faut pas oublier pourtant que des faits 
isolés, en quelque nombre qu'ils soient, ne sont pas la science, pas plus que 
des fragmens ou des molécules de marbre ne sont des statues : ce qui la cons- 
titue, ce sont les rapports des faits entre eux, c’est leur dépendance d’un prin- 
cipe commun , c'est la connoissance de ce principe, et de ses conséquences essen- 
tielles, qui dispensent quelquefois du reste. Les faits existent dans la nature aussi- 
bien que dans les livres, Ils y sont plus précis, souvent plus clairs, toujours plus 
exacts et plus complets. Si vous les accumulez au-delà d’un certain terme sans 
avoir trouvé entre eux aucun lien, bientôt vous aurez mêlé nécessairement une 
foule d'observations vagues à des observations exactes sans doute, mais qu'il ne 
sera pas facile de distinguer les unes des autres; vous vous serez consumé dans un 
travail peu utile : le parti le plus court sera de fermer les livres, et de recom- 
mencer les re avec un autre esprit et de meilleures vues. Ce que je dis 
là s'applique au genre de recherches qui nous occupe, comme à plusieurs branches 
des sciences naturelles, et trouvera sur-tout son application à certaines questions 
de géologie, que nous aurons occasion de.traiter par la suite. 

Dans les sciences de raisonnement, dans toutes celles dont les parties ont 
quelque liaison et une mutuelle dépendance, un petit nombre de faits cer- 
 tains et bien observés suffit communément pour mener à tout le reste; et les 
“conséquences qu'on en déduit, guident dans les observations dont le besoin se 
fait successivement sentir. Observés dans une vue déterminée, les faits prennent 
‘un tout autre caractère d’exactitude; envisagés par leur côté utile, ils deviennent 
d'une tout autre importance; et si la prévention fausse le jugement d’un obser- 
vateur, il est bientôt redressé par d’autres : on n’admet aveuglément que les faits 
qui ne se rattachent à rien, que les résultats partiels et qui n’ont pas de liaison : 
la critique a bien plus de prise sur ceux qui sont liés. Les exemples pour justifier 
ce que Je dis ne manqueront pas; notre sujet en fournira assez. Le point essentiel 
est donc ici, comme dans les recherches sur les sciences physiques, de choisir 
des faits constans, bien avérés, et d’en suivre, sans aucune prévention, les 
conséquences, qui nous meneront aussi loin que nous pourrons desirer, si nous 
ne les forçons pas, et si nous vérifions sans cesse-nos aperçus. 

H. N. TOME IL. FfF 2 
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Remarquez d’abord l'uniformité qui existe chez presque tous des peuples de 
la terre dans la manière de diviser le ciel : partout elle a lieu en 360 parties (1). 
Seroit-ce le hasard qui l'auroit fait établir par-tout, dans l'Europe, dans l'Asie, 
aussi-bien que dans l'Afrique! Comment at-on pu s'entendre pour ladopter si gé- 
néralement! Quelle cause l’a fait prévaloir! Sa commodité. Mais la commodité, luti- 
lité même d'un usage, d’une pratique, suffisent-elles communément pour les faire 
recevoir! On sait assez quelles peines occasionne l'établissement des usages les 
plus utiles chez une seule nation; or celui-ci se trouve chez presque toutes. 

La division de la terre , uniforme chez les divers peuples, est, comme la pré- 
cédente, en 360 parties. D'où peut naître cet accord! Que faut-il en conclure! 

La division du cercle est aussi par-tout la même, et, comme les précédentes, 
en 360 parties. L'application de ce mode de division à des choses de nature 
différente est remarquable; et puisque luniversalité de cet usage en prouve la 
communication , il y a donc eu, dans la plus haute antiquité, chez un certain 
peuple, des institutions raisonnées, bien liées, bien régulières : quel est ce peuple! 

Ce nombre 360 est PRÉCERENt celui des jours dont les Égyptiens composoient 
le cercle de l'année, mettant à part les cinq jours restans ou épagomènes, qui 
composoient une petite période distincte ( forme reproduite depuis dans notre 
calendrier métrique (2), tant certe idée est naturelle). Je ne dis pas pour cela que 
l'Égypte soit cette contrée où les institutions communes des divers peuples aient 
pris naissance; je fais seulement un rapprochement, propre à diriger d'attention; 
et puisque le temps étoit soumis aussi à ce même mode de division par 360, ce 
système étoit donc bien étendu. Cest encore une considération qui ne doit pas 
être perdue de vue. 

Chez les peuples qui ont compté le jour et la nuit comme deux unités dis- 
tinctes, le cercle s’est trouvé partagé en 720 parties. Cette méthode commune 
dans l'Asie et aïlleurs n’a pas toujours été étrangère à l'Égypte; j'omets à dessein 
les preuves de ce dernier fait. Cette division de l'unité principale par un nombre 
aussi élevé, appliqué à des objets divers, et par-tout le même, rend indubitable 
son ancienne communication : car, Je le répète, on ne peut supposer, ni qu'il y ait 
eu par-tout des institutions raisonnées formant un système étendu, ni qu'on se 
soit rencontré constamment. Maïs pourquoi cette légère différence et ces deux 
divisions par 360 et 720! Pourquoi cette double forme, si l'origine est une! 
Il faut bien qu'elle existe à la source même de l'institution, et qu'elle y ait une 
cause. Ce sera une donnée de plus pour vérifier par la suite si l’on a rencontré 
juste à l'égard de cette origine. 

Considérons maintenant la division du ciel en 12 parties; l’écliptique avec 
les douze signes du zodiaque; ce zodiaque semblable presque par toute la terre; ses 
signes portant les mêmes noms et représentés par les mêmes figures, en appa: 
rence assez bizarres, et inexplicables chez toutes les nations par les phénomènes 


(1) La division en 720 parties offre avec celle-ci un métrique fondé sur la division du cercle en 400 parties 
rapport trop simple pour en être distinguée ici. et une subdivision toujours décimale. Ce fait sera prouvé 

(2) Ce n’est pas le seul point dans lequel on se soit dans tous ses détails dans un mémoire particulier. 
rencontré. Il a existé aussi, dans l'Orient, un système 
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de leur état physique, à l’exception d’une seule. La communication ici n’est- 
elle pas imcontestable (1)! Si l’on arrive jusqu'à la source de ces institutions 
communes dont le zodiaque fait partie, ce monument si important pour l'astro- 
nomie ancienne, et sur lequel on n’a encore que des conjectures plus ou moins 
spécieuses, s'expliquera d’une manière naturelle, précise et complète. Ses figures 
accessoires s'expliqueront de même, ainsi que leurs modifications dans les monu- 
mens des diverses époques. Les rapports du zodiaque avec toutes les autres insti- 
tutions priés et l'ancien système de division, deviendront plus manifestes : 
cela servira à justifier Ja solution de cette grande question. 

Les cercles de la terre, chez les Orientaux, étoient divisés en 12 parties, 
comme d'écliptique; il en reste des preuves historiques et des traditions. Mais ce 
qu'il y a de plus remarquable, la double forme rencontrée à l'égard des nombres 
360 et 720 se reproduit ici. Le ciel, la terre, le cercle, se divisent aussi en 
24 parties, de même que l'année. Ces quatre choses étoient donc liées autrefois, 
puisque cette liaison est encore reconnoissable. | 

On commence à voir l'homogénéité des vues et des usages de l'antiquité. Les 
années de 24 mois ou de 15 jours sont célèbres. Leurs mois contiennent trente 
divisions, si l’on compte pour autant d'unités chaque jour et chaque nuit, comme 
divers peuples de l'Asie. Nous, qui avons reçu nos usages astronomiques par diffé- 
rens intermédiaires , nous avons mélangé et confondu les deux formes : tantôt 
nous comptons pour le jour une révolution complète du soleïl, tantôt la moitié; 
nous disons que la semaine est composée de 7 jours, et le mois de 30. Il est 
visible cependant que l'institution principale et vulgaire comptoit les nombres 
doubles : nos horloges marquent deux révolutions complètes de 12 heures cha- 
cune dans une seule révolution du soleil, 14 dans la semaine, 60 dans le moïs, 
720 dans l'année : tout cela mériteroit bien d’être examiné avec soin et sans 
prévention. 

Le cercle des instrumens de mathématique et d'astronomie avoit également 
cette seconde division en 24 parties. Nous en citerons un exemple peu connu 
du public, mais beaucoup des minéralogistes ; c’est le cercle de la boussole des 
mines. En tout pays, il est divisé en 24 parties, comme l'année, le jour, et l'orbite 
du soleil ; et ses 24 divisions, partagées de même en deux séries de 12, portent 
aussi le nom d'heures , comme les divisions du jour. Les directions qu'on dé- 
termine par la boussole , sont rapportées au cercle de l'équateur. Elles se dé- 
signent par le nom de lheure correspondante : le cas de la perpendicularité avec 
l'équateur étant le midi; et celui du parallélisme, les six heures. Ceci offre un 
exemple de la nécessité de considérer, dans certains cas, les relations du cercle 
avec l'équateur et avec ses degrés ; nécessité que d’autres circonstances rappelle- 
ront. Cette division de la boussole ne sauroit être sans doute un usage ancien; 
c'est seulement l'application d'un usage ancien, et c'est tout ce qui importe ici 
Si l'on prétendoit qu'au lieu d’usages antérieurs, de pures raisons de convenance 


(1) Le zodiaque, lié étroitement à la division du cercle en 360 parties, acheveroit de démontrer Ja com- 
munication de celle-ci, si elle pouvoit être douteuse. 


À 1 4 DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 


ou de commodité ont fait adopter ce mode de division du cercle, à cause de 
son rapport avec la division de lannée et du jour, on nous accorderoit im- 
plicitement un principe fort i important et qui forme le nœud principal de notre 
système. 

Cette division universelle en 12 et en 24 parties n'est pas, plus que celle en 
360 et en 720, l'effet du hasard : c’est une institution communiquée , et qui doit 
par conséquent appartenir au peuple le plus anciennement civilisé. Le choix du 
nombre 360 pour la division du cercle n’est pas dû davantage, quoiqu'on le 
répète perpétuellement, à sa commodité pour le calcul et au grand nombre de 
ses diviseurs. Il ne faut pas se livrer à de longues méditations pour reconnoître 
qu'il a son type dans la nature, dans les 360 révolutions du soleil pendant le 
cours de l'année (1). On verra par la suite que ce n’est pas un simple motif d’ana- 
logie, mais une cause, pour ainsi dire, forcée, qui l'a fait adopter. 

La plupart des faits que je viens d’exposer sont bien connus, bien avérés : il 
y a peu de mérite sans doute à les remarquer; néanmoins on n’a jamais essayé 
d'en rien déduire, touchant l’origine et la communication des connoissances. On 
pouvoit cependant aborder la question par cette face, et remonter, par une suite 
d’inductions, jusqu'à cette origine; mais, en toutes choses, les faits les plus fami- 
liers, et quon a toujours sous les yeux, sont ceux qu'on remarque le moins. 
D'ailleurs le fil des conséquences, facile à suivre quand le terme est signalé, échappe 
aisément à l'observateur qui, au milieu du labyrinthe , ne voit pas le point vers 
lequel il doit se diriger. Aussi ce n'est pas par cette voie que nos résultats ont 
d'abord été trouvés. On va voir comment l’examen du sol de l'Égypte a pu 
ÿ conduire. 


SIT 


LES observations sur la constitution physique d'un pays, quand elles sont sans 
rapport à quelques Fe importantes, ont en général aussi peu d'intérêt que 
d'utilité, Ï est rare même, comme je l'ai indiqué, qu’elles aïent alors une parfaite 
exactitude ; et trop communément, au milieu d’une foule de circonstances sté- 
riles, la seule vraiment utile à considérer se trouve négligée. L'Égypte pouvoit, 
comme tout autre pays, fournir une grande masse d'observations isolées et sans 
but; mais l'extrême antiquité de ce pays, les relations faciles à apercevoir entre 
les travaux de ses premiers habïtans et la marche postérieure des phénomènes 
naturels, conduisoïent à tirer parti de cette circonstance, pour déterminer, soit 
l'étendue des changemens du sol dans un temps donné, soit la durée des effets 
dans une étendue connue: et de la grande antiquité des points de enr devoit 
résulter une vaste échelle pour remonter plus haut et apprécier plus sûrement 
la marche de lanatufe dans de longs intervalles. 


(1) Les révolutions excédantesont été séparées, comme Cette circonstance bien constatée des jours épago- 
on a déjà vu, pour former la petite période des jours mênes semble déceler le peuple où s’est AE dans 
épagomènes, que nous avions reproduite sous le nom de origine, la division par 360. 
jours complémentaires, 
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D'après ces vués, j'avois conçu l’idée de résoudre diverses questions de géologie 
par les seuls secours que pouvoïent fournir l'histoire et la géographie comparée, 
afin d'arriver par-là à un degré de certitude et de précision qué ne comportent 
pas toujours les seuls moyens de la science naturelle; moyens un peu vagues, et 
qui ont fait décrier quelquefois ses résultats avec une apparence de raison. Mais 

_ j'ai vu qu'en bien des cas aussi les considérations de la géologie pouvoïient, à leur 

. tour, suppléer aux données insuffisantes de l’histoire, diriger utilement dans l’exa- 
men de plusieurs faits obscurs, et corriger certains résultats fautifs de la géographie 
comparée, N’eussent-elles servi qu'à écarter d'anciennes préventions , c’étoit déjà 
beaucoup. J'ai donc repris plusieurs questions avec des moyens qui avoiïent man- 
qué jusque-là, et auxquels des connoissances très-étendues d’ailleurs et toute la 
sagacité possible ne pouvoient suppléer. Quelques exemples expliqueront mon 
idée : les faits qu'ils rappelleront serviront pour la suite. 

L'examen de l'isthme de Suez, parcouru dans cinq directions différentes, et 
des renseïgnemens qui méritoient la plus grande confiance {1}, m'ont fait recon- 
noître que les grands changemens supposés par d'Anville dans l’état du pays et dans 
l'extrémité du golfe Arabique, étoient contre toute vraisemblance, pour ne pas 
dire physiquement impossibles. Les preuves du séjour de la mer dans l'intérieur de 
l'isthme depuis les temps historiques, malgré des apparences séduisantes, sont sans 
valeur pour le géologue; et, par leur état actuel , les lacs amers, qui occupent le 
centre de listhme (2), quoique chargés d'une énorme quantité de matières sa- 
lines, n’ajoutent à cette hypothèse aucune probabilité. Leur état n'a rien de par- 
ticulier : ainsi le lac Moœæris ou lac Karoun, autrefois lac d’eau douce, se trouve 

- maintenant chargé de six ou sept fois autant de matières salines que les eaux de 
la mer; et si les canaux qui y portent les eaux du Nil étoïent trois ou quatre ans 
sans y afuer, il ne différeroit point des lacs amers par ses circonstances phy- 
siques et par la composition chimique de ses eaux. On ne verroit pas là des 
preuves de la communication de la mer depuis les temps historiques ; car ïl 
est constaté historiquement qu'à cet égard rien n’a changé. En Égypte et dans 
tous ses environs , la salure d’un lac d’eau douce, après un grand laps de temps, 
est un phénomène universel, un effet nécessaire, dont on peut donner les 
raisons. Elle ne prouve donc rien pour la communication de ce lac avec la 
mer; et l'on ne pourroit pas l'inférer de là, quand même l'histoire et les circons- 
tances du local n'y seroïent pas contraires. 

Prémuni par ces considérations , on se trouve conduit par les auteurs anciens 
à des résultats fort différens de ceux de d'Anville; et l’on voit clairement que 
tous leurs renseignemens sont d'accord avec les circonstances du Îocal, pour 
prouver que lextrémité du golfe Arabique n’a presque pas changé depuis les 
temps historiques (2). Des autorités modernes fort recommandables appuient 
aussi cette opinion (4). De là se déduit la permanence du niveau de cette mer 


(1) Principalement ceux de MM. Le Père et du Bois- l'Égypte {État moderne) et fa Décade Égyptienne. 
Aymé. (3) J'ai tâché de le démontrer dans le premier Mé- 
(2) Ces lacs ont été décrits avec beaucoup de soin  moire sur la géographie comparée de Ia mer Rouge. 
dans d’excellens Mémoires. Woyez la Description de (4) Notamment celle de M. Gossellin. Cette situation 
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depuis les premiers temps historiques, et quelques autres conséquences assez 
importantes que la géologie indique également, mais qu'elle ne sufhiroit peut-être 
pas à démontrer. | 
Le prolongement du golfe Arabique, supposé par d'Anville, étoit d'environ 
17 lieues. C'étoit déplacer de 17 lieues les anciennes villes situées À son extré- 


mité. On conçoit que les anciennes mesures de l'Egypte, ajustées à de telles 


hypothèses, devenoient un peu suspectes. Plusieurs rencontres semblables nous 
frent sentir la nécessité de chercher eur valeur sans rien supposer, ét sans 
rien accorder aux autorités modernes. La découverte du vrai système de mesures, 
pouvant vérifier beaucoup d’autres résultats, ne devoit pas être négligée. L’ex- 
trémité de la mer Rouge, exactement déterminée, offroit déjà un moyen d'y arriver. 
Mille stades de 60 au schœne comptés par Hérodote d’une mer à l'autre, et 
dans un intervalle de vingttrois lieues (1), indiquoient une division du degré 
en 1080 stades, et non pas en 1III —, comme l'admettoit d'Anville (2). Par 
conséquent, le grand stade Égyptien de 30 au schœne devoit être de 540 au 
degré, et non pas de 600, ni de $oo, comme plusieurs habiles géographes l’avoient 
pensé. jù Cr 
_ Le schœne de 30 stades communs ou de 60 petits stades Égyptiens se trouve 
donc la dix-huitième partie du degré, et il le divise exactement; ce qui n'a 
pas lieu suivant l'évaluation de d’Anville, ni suivant plusieurs autres. Cette con- 
sidération de la division exacte du degré par le schœne est de la plus grande 
importance dans la question : à cela se rattachent les données les plus essen- 


tielles pour la métrologie, la géographie et l'astronomie. de l'Égypte. 


La géographie entière de cette contrée, sur-tout la détermination de ses li- 
mites, confirmeront l'évaluation de ces trois mesures si utiles à bien connoître, 
le schœne et les deux stades. De plus, les étalons de ces deux stades Égyptiens 
subsistent. [ls sont indiqués par les anciens voyageurs; par Diodore de Sicile et 
par Hérodote, dont les témoignages avoient semblé ‘inexplicables tant qu'on 
avoit été dans l’erreur sur la valeur des mesures. L’un de ces étalons est le côté 
de la base de la seconde pyramide, le Chephren ; Vautre , le côté de la troisième 
pyramide , le Mycerinus. Voïlà des moyens précis de vérification. Les mesures 
de ces bases, prises avec soin par un géographe très-versé dans ces opérations, 
mais qui ne se doutoit pas qu'elles représentassent les véritables stades de l'Égypte, 
ne sauroient être suspectes. Ces mesures sont données aussi par Pline. Elles 
déposeront pour ou contre notre système : contre, je l'abandonne ; pour, c’est 
une preuve qui méritera d'être pesée. Hérodote et Diodore tenoient ces rensei- 
gnemens des Égyptiens : aïnsi la question se réduit à savoir si les prêtres Égyptiens 
devoient connoître leurs stades. La grande pyramide ne fournira pas des ren- 
seignemens moins directs. 
de l'extrémité du golfe Arabique dans les anciens temps  trémité des lagunes qui terminent le golfe Arabique. 
paroît avoir été adoptée aussi par M. Walckenaer et (2) Ce stade est bien une mesure ancienne, que l’on 
plusieurs autres géographes. retrouve effectivement employée en Asie et ailleurs, 


(1) À partir de l'ancienne ville d’Heroopolis, dont mais qui n’avoit été appliquée que conjecturalement à 
les vestiges se remarquent encore aujourd’hui vers lex-  l’Égypte. 
| La 
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La détermination de l'exhaussement du sol de l'Égypte nous ayant fait recon- 
noïtre l'ancienne coudée Nilométrique employée sous les Pharaons, changée et 
raccourcie sous les khalifes, mais dont l'étalon subsiste, nous avons pu constater 
que le grand stade Égyptien, qui est de 6 plèthres et de 240 pas, suivant Héron 
Ebs Épiphane, contient exactement 260 de ces coudées; le petit stade de 1080 au 
degré contient 360 pieds Égyptiens. Ces rapports, qui sont prouvés dans la 
seconde partie, attireront l'attention par leur conformité avec cet ancien mode 
de division dont il existe de si nombreuses traces. 


SES AS 


LA division de l'unité en trois parties, si générale dans l'Égypte, et un 
point fondamental de ses anciens usages, fournit d’utiles indications pour les 
mesures voisines de celles qu'on vient de voir. Ce stade de 1080 au degré ne peut 
être qu'une division secondaire, une tierce partie de l’unité principale : la mesure 
triple est remarquable pour notre sujet; car elle se trouve précisément la 360.° 
partie du degré, et renferme 360 de ces mêmes pas dont le stade contient 240. 
Sur ce point remarquable et qui décèle la marche du système, il faut des preuves 
directes : mais elles existent et laisseront peu de doute. Censorin nous montre déjà 
cette mesure dans son stade Pythique de mille pieds Olympiques, qui à paru si 
difficile à comprendre, qui pourtant est si clairement évalué, et qui se trouve 
précisément la 360.° partie du degré et le double du stade de 720 (1). Il existe’ 
des étalons authentiques et nombreux de ce stade Pythique de mille pieds Olym- 
piques : l'Égypte et la Grèce en renferment également. 

Le cercle entier divisé en 360 degrés, le degré en 360 parties, et d’autres me- 
sures encore par 360 ! tout cela annonce une institution raisonnée , régulière, 
la même sans doute dont les débris se retrouvent chez tous les peuples civilisés. 
Cela doit tenir de près à l’origine des connoissances. 

* La division du ciel et de tout cercle en 24 parties a, comme celle en 360, son 
motif et son type dans la nature : le nombre des révolutions que fait dans l’année 
lastre le plus important pour les hommes après le soleil, et qui, comme lui, 
- fut l'objet du culte de l'Égypte. Suivant que l’on compte pour le mois la révolu- 
tion complète de la lune, ou bien l'intervalle compris depuis son commence- 
ment jusqu'à l'instant de la pleine lune, et depuis ce moment Jusqu'à la lune nou- 
velle, comme font les Asiatiques, on a la division en 12 ou en 24 parties et les 
mois de 30 jours ou ceux de 15. Ce second mode n’est peut-être pas suffisam- 
ment justifié ici dans son motif; je le cite seulement comme une vérité de fait 
J'ai déjà prévenu que des causes particulières ont fait adopter la division re- 
doublée en 720 parties, et celle en 24 qui sy rattache, aussi-bien que celles en 
12 et en 360. Au surplus, le rapport très-simple de ces deux modes permet de 


(1) Il n’y a pas dans l'antiquité un passage plus clair 2 stades, dit que le stade Olympique est de 600 pieds, 
que celui de Censorin : il n’y en a pas un cependant et le stade Pythique, de 1000 pieds : quel autre éclaircis= 
sur lequel on ait fait plus de commentaires. Cet auteur, sement peut-on desirer à 


voulant donner, d’après Pythagore , Je rapport de 
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les considérer comme une même institution : ce que nous dirons de lun s’appli- 
quera facilement à l’autre. 

Ces révolutions de la lune, faciles à apprécier pour les hommes quicommencent 
à tenir compte des phénomènes célestes, ont d’abord servi seules à mesurer le 
temps avant l'établissement de l'année solaire. « Les Égyptiens, dit Diodore, 
» avoient des années d’un mois avant d'avoir leurs années de quatre mois (1). » 
Toutes les provinces n'ont pas abandonné cet usage en même temps. Thèbes est 
citée par Strabon (2) pour ses années solaires de 360 jours, lorsque la province 
voisine régloit encore la division du temps sur le cours de la lune, qu’elle hono- 
roit d’un culte particulier. | 

Les premieres institutions ont influé sur celles qui les ont suivies : elles y ont 
laissé leurs traces ; car il n’est pas au pouvoir des hommes de faire disparoître 
jusqu'aux derniers vestiges de ce qu'ont établi leurs prédécesseurs. Nous en 
avons une preuve dans notre nouveau système métrique. Ajoutons que ces 
premières vues des hommes, qui ont ordinairement des causes naturelles et des 
rapports trouvés par expérience avec les facultés et les besoins des peuples, ont 
une force et une convenance que la raison perfectionnée n'imprime pas tou- 
Jours aux siennes. Après les avoir changées, on est forcé souvent de revenir 
sur ses pas, et d'avoir recours à des raccordemens qui troublent l’ordre régulier 
et la marche symétrique que l'esprit se plaît à établir dans les produits de ses 
méditations. Aïnsi ce primitif emploi des révolutions lunaires, ce partage du mois 
en quatre parties ou semaines de sept jours, réglé sur les quatre phases de la lune, 
bien que discordant avec la forme et la division de l’année solaire, y fut con- 
servé ou rétabli chez les Égyptiens, et il sy maintient encore chez nous. Diverses 
combinaisons furent employées pour unir dans une division commune les 
divisions différentes qui résultoient du mouvement de ces deux astres. De là 
en partie la diversité des calendriers des peuples de l'antiquité ; de là en partie 
ces périodes : si célèbres dans l'histoire de l'astronomie, sous le nom de grandes 
années. 

Le nom des jours de la semaine, dérivé de celui des planètes et des anciens 
dieux, est encore le même chez tous les peuples modernes; ordre de ces jours, 
qui fut jadis établi dans l'Égypte, n’a pas changé davantage. 

Nos résultats sur les mesures des anciens nous ont conduits à quelques notions 
curieuses sur les connoïssances des Égyptiens, relativement aux planètes. Ils pla- 
çoïent la plus éloignée de toutes, Saturne, à environ 300,000,000 de lieues de 
la terre ; ce qui ne s’écarte pas extrêmement de l'évaluation des astronomes de 
notre temps. Divers résultats semblables montrent que les connoïssances des 
Égyptiens étoïent beaucoup plus avancées qu’on ne le suppose communément, 
J'indique celui-ci, non pour être cru sur parole et avant d’en donner des preuves, 
mais comme un motif de plus pour qu'on examine les bases qui serviront à établir 
ces résultats. Les observations des Égyptiens n’étoient pas moins exactes pour les 
autres planètes. Des hommes qui avoient évalué exactement le diamètre du soleil 

(1) Diod. Sic. Bibl. hist. Gb. 1. (2) Strab, Geogr. lib. 11. 
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et divers degrés de la terre, ne pouvoient avoir sur les distances des planètes 
des idées aussi grossières qu'on l’a quelquefois supposé. 


& V. 


ON voit se manifester de plus en plus la communication des connoïssances 
entre tous les peuples; d’autres sujets montreroient des rapports généraux qui 
l'appuieroient encore. Je ne parlerai pas des langues, malgré certains rapproche- 
mens singuliers qu'il est possible de faire, et qu'on n'a peut-être déjà que trop 
multipliés. Il est naturel qu'il y ait eu plusieurs langues primitives : néanmoins Îa 
communication des connoïssances a dû introduire dans toutes un certain nombre 
d'expressions communes, dont il seroit possible de reconnoître les traces: mais 
ce point délicat ne peut être traité avec succès que par des hommes consommés 
dans l'étude des langues Orientales (1). 

I n'en est pas de même toutàfait à l’égard de l'écriture, quoïque ce sujet 
ait bien aussi ses causes de méprises. L'invention de l'écriture alphabétique n’a 
rien de naturel. En considérant la longue suite d'opérations concertées par les- 
quelles l'esprit a dû passer pour y arriver, on peut douter que les hommes se 
soient trouvés plusieurs fois dans des positions assez favorables pour inventer 
complètement cet art merveilleux d'exprimer toutes les pensées , de peindre 
toutes les affections de l'ame, avec un si petit nombre de caractères. Cet art, qui 
paroît si simple quand il est trouvé, est un des produits les plus étonnans de 
l'intelligence humaine. 

La première fois que fon considère la prodigieuse diversité des caractères en 
usage chez les peuples d'aujourd'hui et ceux d'autrefois, on est frappé de leurs 
différences; toute idée de communauté d’origine répugne d’abord : maïs, lorsqu'on 
vient à examiner en détail les divers alphabets, à les comparer deux à deux d'après 
leur plus grande conformité et les relations connues des différens peuples, on est 
surpris des rapports nombreux qu'on y découvre. Passant de l'un à l'autre et laissant 
à part quelques exceptions, on reconnoît une chaîne continue, une communication 
progressive et qui s’est étendue de la zone torride à la zone glaciale. 

Les anciennes religions du paganisme n’offrent pas des rapports moins con- 
cluans. Sans doute des altérations graves, dues aux différences des pays, des cli- 
Mats, des mœurs, et peut-être à des usages antérieurs, ont établi de fortes dis- 
semblances entre des termes un peu distans; néanmoins, à travers ces dissem- 
blances, on distingue des rapports et des conformités incontestables, et, après un 
mûr examen, il n’est guère possible de se refuser à l'idée d’une origine commune. 
Il en est à cet égard comme des êtres organisés, dont l'espèce s'altère, dégé- 
nère et devient méconnoissable hors de son climat natif et privée du régime qui 
lui convenoit : long-temps on rapporte à des types différens les variétés formées 


(1) C’est à nos habiles professeurs des langues de 
l'Orient qu'un travail semblable pourroit convenir. Les 
recherches philologiques exigent, outre le raisonnement, 
une expérience, un tact et [a connoissance d’une multi 


A, N. TOME II, 


tude de détails que la longue pratique des langues 
de l'Orient peut seule faire acquérir; sans cela, on est 
exposé à des méprises perpétuelles : l’expérience jour- 
nalière ne le montre que trop. 
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par altération ; mais l'observation attentive et l'anatomie comparée parviennent 
à démontrer l'identité de la race, et Hfaent son type premier. 

Bien des personnes rapportent encore à l'ancienne Grèce l'origine des connois- 
sances, et voudront y rapporter sans doute ces institutions communes dont nous 
rapprochons ici les vestiges : c'est une idée assez naturelle ; mais, malgré quelque 
apparence de réalité, elle s'évanouit, comme une ombre, devant le flambeau de 


l'histoire et de la critique. 


Dés le premier âge et long-temps avant Homère, ces hommes presque divinisés, 
qui font entendre à la Grèce encore inculte et sauvage des sons harmonieux et 
persuasifs ; qui lui enseignent l'histoire de ses dieux, et le cours régulier des astres 
et l'ordre des saisons; un Linus, un Orphée, un Musée, ne font que répéter les 
chants que l'Égypte savante leur apprit : les annales de l'Égypte en ont fourni les 
preuves, et les Grecs eux-mêmes en rendent témoignage (1). 

La poésie embellit et transforme les faits; maïs elle n’en détruit pas la réalité. 
Ces faits poétiques de la théogonie ancienne; ces voyages d'Hercule Thébain, 
ses travaux singuliers en même nombre que les douze signes de l’écliptique; 
Minerve disputant à Neptune, armé de son trident, la gloire d'imposer un nom 
a la ville d'Athènes; le dieu faisant sortir de la terre un coursier fougueux, et la 
déesse lemportant sur lui par le don de l'olivier ; arbre chéri d'Athènes recon- 
noïssante ; Phaéton guidant le char enflammé du Soleil, et ses coursiers, épou- 
vantés à l'aspect du signe horrible du scorpion, sortant de l'orbite accoutumée ; 
le fils d'Apollon égaré , au-dessus de la Libye, dans les déserts du ciel, et précipité 
sur cette terre qu'il alloit embraser (2); les dieux, les déesses, leurs métamorphoses 
diverses, en un mot toute cette brillante mythologie, ingénieuse image de l'an- 
tique science de l'Orient, des faits célestes qu’elle avoit consacrés, des aspects nou- 
veaux qu ‘ils offrirent dans ses migrations, révèlent les obligations de la Grèce 


envers l'Égypte. 


Cela pourroit être développé dans un grand détail; mais, sans chercher ici nos 
preuves à travers ce yoile transparent et en même temps plein d'illusions, dont 
la fable revêt tant de vérités importantes, l’histoire suflit et nous éclaire assez. 
Ne montre-t-elle pas Inachus, Danaüs, Cécrops, quittant les bords du Nil et ses 
plaines depuis long-temps cultivées, portant sur les plages de l’Attique et dans 


les montagnes de l’Argolide leurs dieux, leurs lois, leurs usages , 


et les arts de 


Minerve, et l'olivier de Saïs qui lui est consacré (3)! Si l'on rapproche cette 


(1) Diod. Sic. Bibl. hist. ib. 1. 

(2) Je cite à dessein ce fait, qu’on seroit porté à 
prendre, plus qu'aucun autre, pour une pure création 
des poëtes : maïs il a des rapports avec la mythologie 
Égyptienne; c’est un des faits les plus curieux de l’an- 
cienne astronomie, dont il concourra à vérifier une des 


institutions les plus importantes. Le but de cette indica- 


tion ne peut être saisi maintenant : c’est un jalon placé 
vers extrémité d’une longue route, ei qui attestera 
qu’elle avoit déjà été parcourue en entier. 

Quelques circonstances de ce fait ont été interprétées 
d’une manière vicieuse par les poëtes des âges suivans, 


qui ont cherché à adapter les fables mythologiques à leur 
pays. Telle est la chute de Phaéton dans PEridan. Les 
poëtes Romains ont donné le nom d’Æridan au fleuve 
du P6. Maïs, observe tres-bien M. pre dans son 
article Éridan de l'Encyclopédie, « c’est un nom géné- 
: rhé, rouler, couler, 
» courir; et voilà pourquoi il y a plusieurs Eridans chez 
» les anciens. Le Nil sur-tout, des bords duquel sont 
» venues les histoires astronomiques, portoit le nom : 
» d'Éridan, » H faut remarquer qu'Ovide dit expressément 
que Phaéton s’égara au-dessu: des déserts de la Libye, 

(3) Personne r’ignore que l’Attique avoit été, sinon 


» rique des fleuves, du primitif À : 
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dernière circonstance, qui est bien constatée, de la dispute poétique de Minerve 
et de Neptune, on concevra comment la fable peut servir quelquefois à vérifier 
l'histoire. 

Minos, parti des mêmes bords, donne des lois à la Crète. Plus tard, Solon, 
Lycurgue, ces grands législateurs d’un siècle éclairé, vont méditer les lois de 
l'Égypte et de la Crète, et rapportent encore à leur patrie des lois et des institu- 
tions plus perfectionnées : et l'on penseroit que ceux qui les instruisirent, étoient 
ignorans et grossiers ! Singulière manière d'envisager les faits: 

Si nous regardons les sciences et la philosophie, nous voyons, sans parler 
d'Homère, Thalès, Pythagore, Eudoxe, Méton, Démocrite, Platon, Archimède 
méme, et tant d'autres personnages célèbres, quitter leur pays pour aller s’ins- 
truire en Égypte, et la Grèce qui s’éclaire de plus en plus par les fruits de 
leurs voyages. 

L'origine des connoïssances rapportée à la Grèce est donc une supposition 
détruite en tout point par l'histoire : elle ne doit plus nous arrêter. Abandon- 
nons-nous entiérement aux conséquences des faits, sûrs de trouver ensuite des 
moyens de vérification. 


$. VI. 


L'OBSERVATION du mouvement des astres, qui a guidé dans les grandes divisions 
de l'espace et du temps, les a fait soumettre à un régime commun; l'année, partagée 
en 12 mois et en 360 où 720 jours, a déterminé un semblable partage de l'éclip- 
tique et de tous les cercles. Ce principe va nous diriger encore. | 

Le cercle de la terre et celui de l'année étant pris pour unité, lun de l’espace, et 
l'autre de la durée, le jour correspondoïit au degré : ceci ne souffre pas de difhculté. 
Reste à voir quelle fut la division du Jour et du degré. Dans ces deux unités 
secondaires, a-t-on suivi la même marche et le même mode que dans l'unité pre- 
mière ! L’analogie porte à le conjecturer: mais des conjectures ne suflisent pas. 

Nous remarquons d’abord que la division du jour complet en 24 heures a lieu 
aujourd’hui chez presque tous les peuples. Dès la plus haute antiquité, les Égyp- 
tiens en faisoient usage : outre les preuves directes que fournissent les passages 
de Dion et d’autres écrivains, il en est une qui se tire de l'ordre des jours de la 
semaine. Les Égyptiens donnoient à chaque heure le nom d’une des planètes, 
suivant l’ordre de leur distance à fa terre, et à chaque jour le nom de l’heure 
par laquelle il commençoit, d’où résultoit l’ordre établi chez eux comme chez nous 
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peuplée, au moins civilisée par une colonie Egyptienne 
partie de Saïs. La divinité qu’honoroït Athènes, Minerve, 
n'étoit que lIsis armée qui recevoit un culte particulier 


et c’est à ces circonstances principalement qu’on peut en- 
core reconnoître leur identité. Aïnsi la chouette, con- 
sacrée à Isis, est restée oiseau de Minerve. Isis armée, 


a Saïs. Non-seulement la culture de Polivier, mais celle 
du lin, et l’art de faire des tissus de toute espèce, poussé 
si loin dans l’ancienne Égypte, furent aussi transportés 
de Saïs dans l’Attique avec le culte de Minerve : c’est 
pourquoi ils lui furent spécialement consacrés. Les sculp- 
teurs de la Grèce, en ennoblissant les statues des divi- 
| nités originaires de PÉgypte, en ont sans doute beaucoup 
altéréle caractère; mais les attributs sontrestés les mêmes, 


qui se rapporte à une importante institution astronomique 
de PÉgypte, la même que j’ai indiquée dans la note 
précédente, étoit représentée tantôt un arc à la main, 
comme dans le zodiaque de Denderah postérieur à cette 
institution, tantôt portant une simple flèche ou un ja- 
velot, comme on le rapporte de Ja statue de cette déesse 
à Saïs. De ce javelot le ciseau des Grecs a fait une 
lance. 
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dans les sept jours de la semaine. Cet arrangement est assez bien développé dans 
le passage suivant d’un ouvrage déjà ancien (1): ; 

« L'ordre UE les Égyptiens ont observé dans le rang que ‘ces jours gardent 
» entre eux, n'est pas un effet du caprice ni du hasard ; au contraire, il est fort 
» nâturel qu'on appelle la prémière heure d'un jour, quel qu'il soit, du nom de 
» Saturne, la seconde de celui de Jupiter, la troisième de Mars, la quatrième du 
» Soleil, la cinquième de Wénus, la sixième de Mercure et la septième de /z Lame, 
» selon l'ordre apparent des planètes. Que l’on continue aïnsi pendant les vimgt- 
» quatre heures, il arrivera que la première heure du jour suivant:sera celle du 
» Soleil ; la première heure du jour d’après, celle de la Lune; puis viendra Mars, 
» et ainsi des autres, suivant l’arrangement que carie entre eux les sept jours 
» de la Semaïne.» 

Or cet ordre ne peut résulter que d’une division du jour en 24 heures. D’autres 
faits indiquent aussi une division en 12 parties, qui, je crois, a eu lieu dans l'usage 
particulier des prêtres de Thèbes. On disoit que le cynocéphale, symbole du 
temps , urinoit douze fois dans un jour; ce fait ne peut pas être pris à la lettre. Ce 
cynocéphale ayant des habitudes si régulières, n'est qu'un emblème de la divi- 
sion du jour au moyen des horloges ou clepsydres en usage alors, et qui portoient 
la figure du cynocéphale, comme ces anciens vases appelés cenopes, encore si 
communs en Égypte. L’écoulement du liquide contenu dans la clepsydre duroit 
une heure : on le renouveloït douze fois par jour; c’est douze heures dans un jour. 
Quand on n'admettroit, au surplus, qu'une de ces deux divisions en 12 ou en 24, 
cela sufhroit pour ce que nous voulons établir. Le degré étoit également partagé 
en 12 parties; Ptolémée et d’autres auteurs en renferment des preuves. 

Pour établir complètement l'analogie de la division du jour et du degré 2 avec 
celle de l’année et du cercle, il reste à montrer leur partage en 360 parties. 
Déjà diverses mesures avoient été déterminées par des moyens particuliers : la 
coudée , comme on le verra dans la troïsième partie ; les stades, en recherchant 
l'ancien niveau des mers; d'autres mesures par leurs étalons encore subsistans. 
“Toutes ces mesures concouroient à montrer un système métrique ordonné sur un 
plan régulier, ayant pour base la division du degré en 360 parties, semblable à celle 
du cercle; mais c’étoit précisément cette division immédiate principale du degré, 
qui restoit sans preuves directes, lorsque je me rappelai une mesure en usage chez 
les Arabes, sur les confins de l'Égypte. Elle est peu remarquable ; aussi n'a-t-on 
jamais songé à en rien déduire : on l'appelle deraga ou dérage. L'analogie de ce 
mot avec celui de degré semble indiquer déjà quelque rapport entre eux. En effet, 
le dérage est au degré ce que le degré est au cercle. Ces rapports de noms pour 
des mesures semblablement situées dans l’échelle métrique ont d'autres exemples 
dans le système Égyptien. 

Le dérage, chez les Arabes, est l’espace parcouru par une marche Grdinaire 
dans l'intervalle de quatre minutes, sans aucune limitation d'étendue. Ce ren- 


(1) Zdée du gouvernement de l'Égypte, page 4. Voyez aussi l'Exposition du système du monde, 3.° édition, et 
l'Annuaire du bureau des longitudes, année 1817. 
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seignement paroît d'abord assez vague; sa facilité à se prêter aux évaluations arbi- 
traires peut faire craindre qu’on n’en déduise rien de satisfaisant, Nous prendrons 
l'évaluation la plus commune et qu'on peut le moins contester: notre heure de 
chemin, ou lieue de marche militaire. Cette lieue, en usage en France de temps 
immémorial , étoit fixée, d’une manière authentique, à 2400 toises : elle n’a pas 
deux évaluations et n'offre rien d'équivoque. Quatre minutes, ou la 15° partie 
toïses ou 160 toises. Ce qu'il ya de remarquable, 
c'est que cette étendue se trouve la 360.° partie du degré, évalué comme le sup- 
pose notre ancien système de mesures Françaises. 


2400 
LE 


de l'heure, égalent donc 


Mais d'où vient cette lieue ou heure de marche militaire’ et d’abord, quel est 
son rapport précis au degré! Vingt-quatre, si c’est une mesure ancienne, puisqu'il y 
a 24 heures dans le jour, et que, dans l'antiquité, le jour correspondoit au degré. 
Les Orientaux estimoïent aussi l'heure de marche à la 24.° partie du degré, puis- 
qu'ils disoient qu'un homme qui pourroit marcher toujours devant lui sans jamais 
s'arrêter, se trouveroit, au bout d’un an, au même point d’où il étoit parti, ayant 
achevé, avec l'année, le tour du monde : il est clair qu'il auroit parcouru un degré 
dans un jour , et dans une heure un 24.° de degré, ou une parasange de 22 ? stades 
de $ {0 au degré ou de 30 stades de 720, ou trois milles Orientaux de 72 au degré. 

Toute parasange étoit de trois milles. Ogni farsanga à di tre mile, dit Pietro 
della Valle. Si fon démontre 4 priori qu'il a existé un mille Oriental de 72 au degré, 
ou de 7 + stades Égyptiens, ou de 8 + stades Olympiques, par conséquent plus 
grand d'un 24° que le mille Romain, l’origine Orientale de la lieue de 24 au 
degré se trouvera en même temps bien justifiée. 

Du temps nécessaire pour parcourir la circonférence de la terre, suivant les an- 
ciens, se déduit donc immédiatement la valeur du dérage ou chemin de 4", qui 
se trouve aussi de cette manière la 360.° partie du degré ; mais il étoit important 
de là trouver encore par une autre voie qui fit connoître la valeur absolue du 
degré chez les anciens. 

Reste à chercher maïntenant l'ancienne division du Jour en 360 parties : mais, 
puisque la division de l'espace étoit liée à celle du temps, nous n'aurons pas 
loin à aller pour la rencontrer ; le dérage doit la fournir. Effectivement c’est 
cette petite période elle-même : le jour entier contient 1440 minutes; la période 
‘de 4 minutes en est donc la 360.° partie. Aïnsi plus de doute sur l’uniformité 
de l’ancienne division de la durée et de l'espace. 

En continuant de descendre vers les mesures inférieures, on verra reparoître 
une troisième fois les divisions par 12, 24 et 36, comme celles par 360, 720 
et 1080. | | 

La 360. partie du dérage est le pas Égyptien d’une coudée et demie, ou de 
3 pieds Égyptiens. Le pas double [Bfua dira], ou orgyie, brasse, toise 
Égyptienne dé 6 pieds ou demi-coudées, que les anciens nous représentent 
comme une mesure égale à la taille naturelle de l'homme, se trouve de s pieds 
‘3 pouces <. Nous arrivons donc de 1a circonférence de la terre jusqu’à de très- 
petites mesures qui ont encore leur type naturel et immédiat: par conséquent, leur 
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moyen particulier de vérification. Ainsi, tandis que, par leur rapport avec le cercle 
de la terre, avec le degré et le dérage, toutes les petites mesures se trouvent déjà 
déterminées avec une extrême précision, il faut encore que, vers l'autre extrémité, 
elles coïncident dans leur longueur, non-seulement avec les proportions du Corps. 
humain qu'elles représentent, mais en même temps avec les étalons fixes et précis 
qui, de l'antiquité, sont parvenus jusqu’à nous; condition fort rigoureuse, et qui, 
bien remplie, devient toutà-fait concluante. Pour l'entière évidence, il faut que 
cette rencontre des mesures de notre système avec les divers étalons authentiques 
de l'antiquité ait lieu, non pas d’une manière approchée, maïs avec une parfaite 
exactitude : or c'est ce que Fon pourra voir dans la seconde partie. 

Quoique nous appréhendions de fatiguer par cette longue suite de détails; 
nous devons encore faire observer, chez tous les peuples anciens et modernes, 
une circonstance tout-à-fait digne d'attention; c'est la discordance de leurs Sys- 
tèmes de mesures avec le système de numération, qui par-tout est décimal : il étoit 
cependant naturel que ces deux choses fussent réglées l’une sur l'autre. Nul motif 
dans notre Europe au moins, pour qu'il n’en fût pas ainsi; on n'y auroit pas 
manqué, si un seul de ces systèmes y eût été imaginé : il faut bien que leur origine 
lui soit étrangère. Cette condition a été remplie dans la seule institution de ce 
genre qui, à la connoïssance des hommes et de l'histoire, y ait jamais été fondée : 
le système métrique de la France. C’est le desir d'y satisfaire, outre celui de faire 
disparoïître la prodigieuse diversité de mesures de tout genre, si génante pour 
les relations de ses habitans, qui a déterminé à entreprendre cette grande et 
dificile opération. 

Au milieu de cette multitude de mesures dont l'imagination s’eflraie, et dont 
la simple nomenclature rempliroit, pour la France seule, plusieurs volumes, 
on saisit pourtant certains traits communs dans les valeurs des mesures com- 
parées d’une contrée à l'autre, et dans leur coupe : on y remarque principale- 
ment, et c'est ce qui importe le plus ici, la division duodécimale, ou celles qui la 
supposent, et qui sont en rapport simple avec elle; celles par 6, par 24, 36, 
60 et 72. Toutes ces divisions existent dans les mesures comme dans les parties 
du temps, et par les mêmes causes : c'est qu'elles dérivent d’une même source, 
malgré leur différence presque infinie. Ce dernier résultat, un des plus inattendus 
que nous ayons rencontrés , a été l’objet d'un long examen. Tout étrange qu'il 
paroît, nous espérons le bien établir. 

Cette grande diversité dans les mesures ne tient pas à des altérations fortuites. En 
général, les mesures des peuples s’altèrent très-peu en vieillissant; on verra les 
causes qui ont trompé à cet égard, et les méprises où l'on est tombé, en voulant, 
dans les temps modernes, rectifier quelques mesures. La filiation des faits indique 
qu'il doit y avoir trois mesures différentes dans ce qu'on prend pour des étalons 
du pied ou du mille Romain; et si l’on examine, dans cette vue, ces nombreux 
étalons, on verra bien aussi qu'ils concourent vers trois termes. Comme la mesure 
du système commun est la mesure moyenne, ceux qui l'ont évaluée d'après: la 
totalité des étalons, se sont peu écartés de la vérité. 


D'habiles 
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D'habiles géographes ont beaucoup insisté sur l'opinion que les mesures Ro- 
maines, aussi-bien que les mesures Grecques, étoient déduites de la division de 
la circonférence de la terre. Cette belle et grande idée mérite sans doute l'atten- 
tion: mais on veut que ce soit du degré moyen du méridien; et, en cela, cette 
Opinion nous semble hypothétique : il faudroit des preuves positives du choix de 
ce degré. Si les peuples méridionaux sont auteurs de cette opération, on conçoit 
aisément qu'ils n'ont pas dû venir dans les plaines de la Gaule ou de la Ger- 
manie pour y déterminer la valeur du degré, type de leurs mesures. 

Ce choïx du degré moyen se conciülieroit assez bien, il est vrai, avec l'opinion 
qui place le berceau des connoïssances dans des climats plus septentrionaux et vers 
le grand plateau de la Tartarie ; mais, quoiqu'émise par des hommes du plus grand 
mérite*et appuyée de suffrages illustres, cette opinion est-elle autre chose qu'une 
hypothèse ingénieuse ! Quels fondemens positifs lui a-t-on donnés, et qu'a-t-elle 
expliqué jusqu'ici’ La vraie solution de cette question doit être une des clefs 
principales de l'antiquité, le nœud de ce qu'il y a de commun chez les diverses 
nations du globe, le lien d’une foule de notions éparses dans l'histoire et qui 
semblent aujourd’hui sans rapports, le mot de bien des énigmes, le moyen de 
conciliation entre bien des opinions qui, contradictoires en apparence, reposent 
pourtant sur quelques faits constans, et pèchent les unes et les autres plutôt par 
trop d'extension que par défaut de bases solides. De cette origine enfin doit dé- 
couler, comme de sa source naturelle, l'explication, non-seulement des usages de 
l'antiquité, mais des monumens qui ont d’intimes rapports avec eux : ; explication 
que l'histoire ne manqueroit pas de confirmer. Chaque pas dans cette carrière pro- 
cureroit alors de nouveaux moyens pour aller fs loin et résoudre les questions 
subordonnées. Ces conditions, aussi difficiles à remplir que multipliées, seront 
encore de nouveaux moyens de vérification pour la solution de ce grand problème 
de l’origine des connoïissances : c’est sous ce point de vue que je les indique. 

Si la Grèce a reçu de l'Égypte toutes ses connoïssances , toutes ses institu- 
tions scientifiques, son système métrique doit provenir de cette contrée comme 
tout le reste. En effet, Hérodote dit positivement que la coudée de Samos étoit la 
même que la coudée Égyptienne de 400 au stade ; elle étoit donc la 400.° partie 
du côté de la base de la seconde pyramide, él à un stade, suivant Diodore ; 
elle étoit donc de 19 pouces, cette base étant de 206 toises _ [ 207 D 
or 360 de ces coudées forment le stade Olympique, ou la 600.° partie du degré; 
mais ce stade est composé aussi de 600 pieds ou de {oo coudées Olympiques. 
Voilà donc deux coudées Grecques, l’une de 400 au stade Olympique, l'autre de 
360. Le stade Égyptien de 540 au degré ( dont l’étalon est la deuxième pyramide) 
se compose aussi de 400 coudées Égyptiennes égales à celle de Samos. De plus, 
une seconde coudée, dont nous parlerons fort au long dans la seconde partie, et 
qui, de temps immémorial, est en usage dans toute l'Égypte, est de 21 pouces 
Â lignes, et précisément la 360.° partie du stade Égyptien de s4o au degré de 
Lonpie lequel se trouve aussi avec le stade Olympique dans le rapport de 
400 à 360. Il ne faut pas m'objecter la différence des Her qui forment le type 

H, N, TOMEII. Hhh 


e 


+ 


426 ___ DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 


des deux systèmes métriques; on verra pourquoi par -la suite. Je prie seulement 
de remarquer cette analogie, dont on dira plus tard la cause : je n'en tire ici 
qu'une conséquence ; c'est qu'il y a une certaine connexion entre le système mé- 
trique des Grecs et celui des Égyptiens, et qu'une vue commune doit avoir 
présidé à l'origine de tous deux. 

Ce rapport de 9 à 10, ou de 360 à 400, entre les mesures des deux systèmes, 
et de plus entre les diverses mesures d’un même système, est digne d'attention: 
il est perpétuel, et c'est le nœud de plusieurs difficultés, On sentira d’après cela 
combien il seroit facile de s’abuser, si l’on venoit à se persuader que les mesures 
Olympiques étoient en usage dans l'ancienne Égypte, et qu'on s'appuyät, pour le 
prouver, sur de simples rapports de mesures, ou sur la division constante des 
dimensions des monumens Égyptiens par les mesures Olympiques. Sans doute ces 
rapports existent, nous sommes loïn de le nier ; et tout ce qu'on pourra dire à 
cet égard, ne fera que confirmer notre opinion. C’est par la détermination de la 
valeur absolue des mesures qu'il faudroit prouver leur identité; maïs cela est im- 
possible. Par-tout, en Égypte, le schœne est la 18.° partie (1) du degré, et le 
stade, la s40.°, la 720.° ou la 1080.°, et ainsi des autres mesures. Je répondrai, 
à cet égard, à toutes les objections qu'on voudroit bien me faire ; et sur ce point, 
comme sur tous les autres, Je ne prends pas un engagement que je ne puisse tenir. 

Notre but actuel ne nous permet pas de nous arrêter à montrer des rapports 
analogues entre les divers systèmes métriques de l'antiquité et la plupart de ceux 
qui sont encore en usage chez les différens peuples de l'Europe et de l'Asie ; 
mais nous croyons utile de développer davantage, dans la suite de ce travail, 
l'esprit qui a présidé à la formation du plus important de ces systèmes, celui 
dont les mesures étoient spécialement en usage dans l'Égypte. Dans un écrit 
subséquent, nous montrerons les rapports et l'origine de tous les autres. 

La recherche de l'origine des connoïssances présente une cause séduisante 
de méprises qu'il est bon de signaler. Sur quelques aperçus, une contréé devient, 
dans l'opinion d’un auteur, le berceau de la civilisation : il cherche aussitôt à 
confirmer ses conjectures, et pense n'avoir rien de mieux à faire pour cela qu'à 
constater des rapports entre les faits, les monumens, les antiques usages de ce 
pays et ceux des contrées qui passent pour les plus anciennement civilisées. Mais, 
sans vouloir parler des écarts de l'imagination, ni de la pente de l'esprit à s’abuser 
sur ces sortes de rapports, et sans contester leur réalité, je dis seulement qu'ils 
n'indiquent pas du tout que ce pays soit le premier foyer de la civilisation : ils 
indiquent seulement qu'il a des relations avec lui. Is montrent bien qu’il fait partie 
de la chaîne de communication, mais non pas qu'il en soit le premier anneau : ces 
rapports se remarqueroïent également dans tous les points de cette chaîne, même 
dans les points extrêmes. Qu'un Suédois vienne à se persuader que la Scandinavie 
est l'ancienne Atlantide, ce bérceau tant célébré des sciences et des arts; il réussira à 
montrer, à l'appui de son opinion, une foule de rapports surprenans entre les 
peuples anciens de son pays et ceux de la Grèce et de l'Orient: c’est ce qu'a fait 


. (1) Le schœne double ou de 120 petits stades est simplement indiqué par Strabon. 
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Olaüs Rudbeck dans son Atlantide. La singularité de son hypothèse à fait regarder 
ces rapports comme un pur jeu d'esprit, comme un exemple curieux de ce que 
peut limagination dans un pareil sujet. Cependant la plupart des rapports qu'il 
indique sont justes : c'est l’ordre de transmission qui est faux. 

Les preuves ici ne doivent donc pas porter sur de simples conformités dans 
les usages, mais directement sur les convenances exclusives de la contrée dont il 
s'agit avec l'origine des institutions communes, sur les faits positifs qui établissent 
l’ordre de transmission, sur l'explication précise des monumens primitifs d’après 
l'état physique du pays originaire. Toutes les institutions dérivées de la source 
première doivent y ramener, lorsqu'elles dépendent de circonstances qui lui 
appartiennent exclusivement ; les mesures, par exemple, si elles sont déduites de 
certains degrés particuliers : mais il est clair qu'on ne pourroit employer, dans 
cette recherche, des évaluations modifiées par des considérations hypothétiques. 
Il ne faut donc pas régler la valeur des mesures Romaines, ni des mesures 
Grecques, d'après leurs rapports supposés 4 priori avec aucun degré, mais, au 
contraire, d'après des faits positifs, bien constatés, et par des personnes qui 
n’avoient, sur ce point, aucune vue systématique, tellés que d’Anville. | 

Romé de FIsle, l'abbé Barthélemy, Barbié du Bocage, et beaucoup d’autres 
antiquaires, s'accordent avec d'Anville pour évaluer le mille Romain à 756 
ou tout au plus à 757 toises, le pied Romain à environ 130 lignes < ou Z 
(comme l'étalon qui est gravé au Capitole), et le pied Olympique à environ 
136 lignes + Nous reconnoissons avec eux que des moyens variés et scrupuleuse- 
ment appréciés coïncident pour donner ces résultats: mesures itinéraires, petites 
mesures de longueur, mesures de capacité, édifices anciens Grecs et Romains, tout 
fournit également des faits nombreux qui s'accordent avec cette évaluation. Aug- 
menter le pied d’un quart de ligne seroit déjà sortir des limites assignées par ces 
faits. Si certains faits semblent le porter beaucoup au-delà, et d'autres beaucoup 
en-decà, ce sont des anomalies, importantes sans doute, et dont il peut étre utile 


de rechercher les causes, mais qui s’écartent trop des cas ordinaires pour être con- 


fondues avec eux. Le mille Romain se trouveroit augmenté ou diminué de 8 à 
9 toises : bien certainement les étalons d’une méme mesure ne varient pas de cette 
manière. Ces différences sont trop considérables pour n'avoir pas une cause par- 
ticulière et même une cause fixe, puisque beaucoup de faits concourent vers les 
termes précis de 130 lignes et 132 lignes. Nous examinerons les conséquences 
qu'on doit tirer de là; et si élles conduisent à reconnoître plusieurs types pour les 
mesures anciennes, Romaïnes et Grecques, il ne faudra pas se prévenir trop contre 
ces résultats; tout extraordinaires qu'ils peuvent sembler, ils seront peut-être suff- 
samiment Justifrés par d’autres moyens. Je rejette seulement toute mesure mixte, 
en me fondant uniquement sur les faits observés Jusqu'ici. 

Si, d'après les évaluations faites par d’Anville et M. Barbié du Bocage, des 


mesures Grecques et Romaines, on cherche avec quel degré elles peuvent concor- 
der, on voit que c'est avec un degré de 56,700 ou de 56,800 toises au plus (sui- 


vant le seul rapport admissible de 75 milles Romains ou de 600 stades Olympiques 
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au degré}; or ce degré est sensiblement plus court que le degré moyen du mé- 
ridien : ce ne pourroit être tout au plus qu'un degré du méridien pris entre les 
tropiques ; conclusion qui seroit encore assez juste, quand on augmenteroit là 
mesure #3 DC Romain d'un fus de ligne , et qu'on le porteroït jusqu'à 130 
es qui n'ont consulté que les faits, on ne peut 
pas Fa tout- vs jusque-là : ainsi il faudra ne rien déduire des mesures Ro- 
maines , ou il faudra admettre que le degré du méridien dont elles sont dérivées 
a été mesuré sous l'écliptique ; cette conséquence ne peut pas être rejetée. 
Prenons d'autres faits. Les pyramides de Memphis sont des étalons des stades 
Égyptiens. Hérodote, Ératosthène, Diodore de Sicile, Strabon, &c., nous l'ap- 


prennent. Le périmètre de la grande pyramide étoit de 6 stades, et le degré de 


l'équateur ou ‘de l’écliptique, de 7208 suivant, Ératosthène (on le verra avec plus 
de détails dans la seconde partie) : six de ces stades, ou le périmètre de 1a 
grande pyramide, forment donc la 120.° partie du degré; le côté de latbase de 
ce monument, ou un stade et demi, en forme la 480.° partie. Si l’on a dés doutes 
sur la nature de ce degré, ils seront faciles à dissiper; car cette base a été mesurée 
très-exactement. Le degré de l'équateur est de 57,260 à 57,280 toises, suivant les 
calculs modernes ; sa A80.° partie est de 1 19 toises 2 pieds : or le côté de la grande 


nn 


pyramide est de 119 toises 2 pieds 6 pouces; elle est donc encore en excès de’ 


6 pouces sur le rapport qui luï est assigné avec le degré de l'équateur; par consé- 
cent nulle possibilité de rapporter la mesure de ce monument au degré moyen 
ou à tout autre degré du méridien. Quand on prendroit un degré vers le pôle, 
il seroit encore insuffisant ; supposer d’ailleurs que les Égyptiens aïent été mesurer 
un degré vers le pôle pour régler la mesure de leurs pyramides, ce seroit pousser 
un peu trop loin la liberté de faire des conjectures. Il.faut donc s’en tenir au 
degré de l'écliptique, ou ne rien déduire de la mesure de la pyramide. 

Si, au lieu de la première pyramide, nous eussions pris la seconde, le Chephren, 
le résultat eût été le même, et plus direct encore. Aïnsi les conséquences de faits 
fort différens nous conduisent à la même conclusion, quant à la latitude du pays 
où les divers systèmes de mesures ont pris naïssance. Nous voyons, il est vrai, 
une particularité qui d’abord surprend; c'est qu'on y ait déduit des mesures de 
deux degrés différens : maïs ce double emploi n'a rien d’absurde ni de contradic- 
toire ; si l'on y réfléchit, il paroïtra naturel. Le second système étoït même, dans 
une géographie astronomique, une conséquence indispensable du premier, par 
la nécessité où l'on étoit d'employer aux observations astronomiques toujours 
les mêmes cercles, soit dans la mesure des arcs de l'écliptique , soit dans celle 
des arcs du méridien. D'une division unique résultoient donc nécessairement 
deux ordres de mesures itinéraires un peu: différentes, toutes deux regardées 
comme fixes et constantes, parce que les degrés du méridien ne varient pas très- 
sensiblement dans des arcs peu étendus. Lors de la transmission des connoïs- 
sances, ces mesures fixes ont dû être conservées, si les peuples qui les ont re- 
çues n'étoïent pas très-versés dans l’astronomie; et cette circonstance peut déja se 
supposer, puisque nous trouvons les mesures de la zone torride à des latitudes 
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si différentes Maïs pourquoi cette préférence donnée aux mesures déduites du mé-' 
ridien! Elle n’est pas universelle, et ne paroît pas même exclusive dans un même 
pays; nous verrons d'autres peuples en Asie et en Europe dont les systèmes de 
mesures se rapportent évidemment au degré de l'équateur ou de l'écliptique. 

Les prêtres Égyptiens avoient adopté pour certains usages ces dernières mesures, 
comme on en pourra juger par l'ancienne coudée Nilométrique, et comme l'in- 
dique la mesure de la grande pyramide. Leurs nombreuses colonies ont dû en 
conserver au moins le type. Les mesures dérivées du méridien convenoïent mieux 
comme mesures géographiques aux peuples de la zone tempérée : ils ont dü les 
préférer quelquefois dans la mesure des distances. Delà, dans le même pays, l'usage 
de mesures assez rapprochées et dérivées de deux types : diversité très-naturelle 
au moins pour des provinces voisines. II ne seroit donc pas extraordinaire que 
l'Italie et les provinces limitrophes conservassent des traces d’un mille, d'un pas et 
d'un pied qui fussent au mille, au pas et au pied Romains ordinaires dans le 
même rapport que le degré de l'écliptique au degré correspondant du méridien, 
évalués tous déux comme on le voit chez les Égyptiens. Or c’est précisément, . 
comme nous venons de le dire, ce que les faits et les observations positives 
semblent indiquer : voilà pourquoi Cassini, Paucton, Petit, Fréret, &c. ont égale- 
ment évalué, chacun de son côté, le pied Romain, à environ 132 lignes; ce qui 
feroït admettre un mille Romain de 764 toises, comme ceux qui ont été mesurés 
par Cassini. Cette longueur suppose précisément la même évaluation du degré 
que la mésure de la grande pyramide, tandis que la troisième pyramide, ou le 
Mycerinus, en supposeroit une tout-à-fait semblable à la plus petite évaluation 
qu'on ait faite des mesures Romaines ordinaires. Cette conformité est remarquable, 
et n'a rien d'hypothétique; elle se trouve constatée par le simple rapprochement 
des faits. Les mesures Grecques, quoique d’une manière moins marquée, semblent : 
présenter cette pluralité de types. Les inductions à tirer de cette circonstance, je 
le fais obéerver, devront être confirmées par d’autres voies. On auroit tort sans 
doute d'arrêter trop légèrement son opinion, soit dans un sens, soit dans l'autre, 
sur des questions aussi délicates. Affirmer ou nier sans raïsons suffisantes, c’est 
également commettre une erreur et porter un faux jugement. Dans le cas où les 
raisons se balancent, il faut alors suspendre sa décision : bientôt les observations 
se multiplient, deviennent plus précises, et la vérité finit par s'établir. 

La manière dont le système de mesures est parvenu jusqu'aux Romains, la route 
-par laquelle il est arrivé dans l'Italie, les modifications admises dans la coupe des 
mesures sans que l'intégrité du type aït été altérée, sont un sujet de recherches 
assez Curieux, et qui n'est pas sans utilité. I est vraisemblable, pour ne rien dire 
de plus, que ce système métrique existoit en Italie antérieurement aux Romains, et 
qu'il étoit en usage chez ces anciennes nations dites Aforsgènes , dont les Toscans 
ou les Étrusques ont fait partie. Ces peuples possédoiïent des connoissances assez 
avancées à une époque fort reculée, et qui paroît antérieure à la guerre de Troie, 
quoiqu'alors ils aïent reçu de nouvelles colonies de la Grèce et de l'Asie. Ils ont 
possédé des mesures déduites du cercle équatorial ou de l'écliptique, et qui sont 
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encore en usage chez d’autres peuples del Europe et chez des peuples de l'Asie. 
La toise de France, comme il sera démontré par la suite, est une de ces mesures. 
D'anciennes relations qu’on ne soupçonnoit guère, unissent les nations de l'Asie, | 
de l'Italie, des Gaules et du nord de l'Europe; et ce fil, qu'il est encore possible 
de suivre, guidera dans des recherches subséquentes. 

Les développemens où nous sommes entrés dans cette introduction , feront 
sentir que la comparaison de l'état actuel du sol de l'Égypte et de son état ancien 
tient aux os les plus importantes qu'on ait agitées sur l'histoire des sciences, 
et peut conduire, à cet égard, à quelques résultats utiles: et quand bien même dans 
ce travail, dont le mode et les élémens sont nouveaux, nous ne serions pas 
toujours arrivés à la vérité, peut-être seroit-il encore utile à ceux qui, par la 


suite, aborderont le même sujet avec des lumières et des moyens qui nous 
ont manqué. 


$. VIL. 


IL faut compter aussi parmi les causes qui doivent donner une direction 
particulière à ces recherches, le goût des anciens Égyptiens pour l'emploi dans 
les arts de certaines substances minérales. Dans cette contrée, où, malgré les 
progrès de la civilisation, les relations extérieures furent long-temps négligées ou 
proscrites, l'industrie s'exerça uniquement sur les matières et les productions 
du pays. On chercha jusqu'au fond des déserts les substances minérales qui pou- 
voient avoir quelque emploi avantageux; et en cela, comme dans tout le reste, il 
semble que rien de ce que la contrée renfermoit d’utile n'ait échappé à l'infatigable 
curiosité de ses habitans. 

Les Égyptiens avoient toujours en vue, dans leurs travaux, a postérité la plus 
reculée : c'est pourquoi ils recherchèrent avec une prédilection particulière les: ma- 
tières d'une grande dureté, sur-tout celles dont on pouvoit tailler des blocs con- 
sidérables, et former d’une seule pierre des monumens de grandes dimensions et en 
quelque sorte impérissables. Je ne parle pas des grands édifices ; tels que les temples, 
les palais, les pyramides, dont il n’y eut jamais qu’un très-petit nombre construits 
ou revêtus avec des matériaux d’une certaine dureté, tels que les granits, les por- 
phyres, les basaltes, les marbres : ce que racontent à cet égard certains voyageurs, 
renferme beaucoup de méprises et d’exagérations. Il s’agit ici des monolithes : c’est 
un genre de travail dans lequel les Égyptiens ont surpassé tous les peuples de la 
terre, non-seulement par les proportions gigantesques des blocs, par la beauté et 
la dureté de la matière, maïs sur-tout par le nombre de ces monumens, qui est 
incroyable. On peut s'en faire une idée d’après ce qui existe encore aujourd’hui 
en Égypte, et par les renseignemens des écrivains anciens, quon ne sauroit lire 
sans étonnement quand on connoît l'immense difficulté de ce travail. Tel est le 
passage où Pline nous apprend qu'il existoit, dans la seule ville de Rome, quatre 
mille grandes cuves d'une seule pierre chacune, employées, chez les particuliers, 
aux usages du bain, et qui toutes étoient des sarcophages apportés de la Thébaïde. 
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Or il nest pas un seul de ces sarcophages qui chez nous, malgré le perfection 
nement des arts mécaniques, n’exigeât plusieurs années de travail et le secours de 
machines puissantes et ingénieuses. On se refuseroit à croire ce fait et d’autres 
semblables que rapportent les anciens écrivains, s'ils n’étoient justifiés par ce que 
lon voit encore dans l'Egypte après tant de siècles de dévastation. Cent géné- 
rations se sont écoulées depuis que cette industrie est éteinte ; presque toutes, par. 
différens motifs, ont travaillé à anéantir les antiques ouvrages des beaux siècles de 
l'Égypte; aujourd’hui encore ses habitans, ignorans et barbares, les mutilent, les 
 défigurent de toute manière, pour les adapter aux usages les plus grossiers : malgré 
cela, leur nombre étonne encore. La seule ville d'Alexandrie renferme, entre 
autres monolithes remarquables, plusieurs milliers de fâts de colonnes de granit 
et de porphyre, dont le plus grand nombre ont dix à douze pieds de longueur, 
et quelques-unes beaucoup davantage. Alexandrie, Thèbes, Héliopolis, possèdent 
des obélisques en granit de près de cent pieds Égyptiens de hauteur. Thèbes 
renferme des colosses du poids de plusieurs milliers de quintaux. Nous tâcherons 
de donner une idée précise de ce qui resté en ce genre, dans le pays, des tra- 
vaux des Égyptiens. 
. Les constructions antiques que l’on retrouve encore, temples, palais, pyra- 
 mides; les excavations sans nombre que renferment-les montagnes, carrières, grottes, 
hypogées, catacombes, déjà si intéressantes sous les rapports des arts, de l’his- 
toire, de la mythologie et des coutumes de l’ancienne Égypte, comme on peut 
le voir par les travaux de nos collègues, présentent aussi des observations cu- 
rieuses pour le physicien qui étudie la constitution de cette contrée, et seront, 
de notre part, l'objet de quelques recherches. 


Sons A 0 


QUOIQUE nous ne pensions pas que nos travaux sur la constitution physique de 
l'Égypte puissent être tous réunis dans cet ouvrage, il nous semble néanmoins que 
c'est le lieu d’en exposer le plan et l’ensemble, afin que cette indication puisse servir 
de lien aux diverses portions déjà publiées et à celles qui pourront l'être par la suite. 

Après avoir décrit, dans la première partie, la disposition générale de l'Égypte 
et du terrain qui l'avoisine, ainsi que ses rapports, sous le point de vue de la 
géographie physique, avec les contrées voisines, nous tâcherons de déterminer, 
dans la seconde partie, quelles ont été, dans l'antiquité, les limites de la con- 
wée, bases essentielles de la géographie comparée et de la métrologie Égyptienne. 

La troisième partie traitera de la nature et de l’origine des matières qui forment 
le sol cultivable, et des phénomènes relatifs au débordement du Nil. 

L'examen des montagnes qui règnent des deux côtés de l'Égypte, formera les 
trois parties suivantes (1), division conforme à la nature du sol, qui est successi- 
» vement granitique, de grès ou calcaire. 


(1) Déjà quelques sections de ces troisième et quatrième parties ont été insérées dans l’ouvrage en appendice 
aux descriptions des monumens anciens, . 
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Dans la septième et la huitième parties se rangent les relations des diverses 
incursions faites dans les déserts (1) à lorient et à l'occident de l'Égypte, les 
observations recueillies dans ces voyages sur la constitution de ces contrées, 
et quelques notions sur les peuples nomades qui les habitent. 

Diverses questions relatives à la mer Rouge (2) et aux côtes de la Méditerranée, 
principalement celle de la permanence du niveau de ces mers depuis les pre- 
miers temps historiques, occuperont les neuvième et dixième parties. Nous y 
compléterons l'exposé de. nos observations sur l'intérieur de l'isthme de Suez, 
dont quelques parties se trouvent déjà insérées dans un travail sur la géographie 
comparée des bords de la mer Rouge. >) 

Les deux dernières parties seront consacrées à certaines considérations géné- 
rales et au développement de quelques faits particuliers qui ne pourroïent être 
complètement exposés dans les parties précédentes. 

Un autre travail entrepris depuis long-temps, et qui a quelque relation avec 
celui-ci, renfermera ce qu’il nous a été possible de déméler des connoïssances des 
anciens sur la minéralogie de l'Égypte dans les différens âges, et sur l'emploi des 
substances qui appartiennent à cette contrée (3); nous nous proposons d'y joindre 


quelques notions sur l’industrie ancienne considérée dans ses applications aux 
substances minérales de l'Égypte. 


(1) Un mémoire appartenant à la septième partie, qui se trouve dans le tome I.‘ des Antiquités-Mémoires, 
contenant Ja Description minéralogique de Ia vallée de pag. 127. 
Qoceyr, a été publié dans ce volume, pag, 8. (3) Un mémoire extrait de ce travail, relatif aux vases 
(2) Quelques-unes de ces questions ont été discutées  murrhins des anciens, a été publié parmi les Mémoires 
dans un mémoire sur [a géographie de la mer Rouge,  d’antiquités, tom, 1, pag. 1154 
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PREMIÈRE PARTIE. 
Géographie physique. 


CHAPITRE PREMIER. 


Disposition générale du Sol de l'Égypte. 


TS NE 


Figure et Limites de l'Égypte proprement dite. 


Lx Nil, qui arrose l'Égypte, formoit, pour les anciens, la séparation de l'Asie 
et de l'Afrique. Aujourd'hui l'on considère l'Égypte comme appartenant toute 
entière à l'Afrique. Elle embrasse dans ses limites politiques une étendue de 
terrain considérable, parce qu'on y comprend une partie des déserts qui s'étendent 
à lorient et à l'occident. D'un côté, le golfe de la mer Rouge, et, de l’autre, les 
Oasis, si célèbres par leur temple de Jupiter Ammon et par le contraste de leur 
fertilité avec le pays qui les renferme, furent, dès la plus haute antiquité, des 
dépendances de son gouvernement. Mais, dans ses limites naturelles , l'Égypte 
proprement dite, c'està-dire le pays cultivable, n’est qu'une simple vallée, où 
coulent les eaux du Nil, et qui sépare deux vastes contrées inhabitables. 

Cette grande vallée du Nil, dont l'Égypte n’est qu'une portion, parcourt, avant 
d'arriver à la mer, un arc de 24 degrés, ou la 15.° partie du méridien. Elle a 
son origine dans les montagnes de la zone torride, à quelques degrés de l’équa- 
teur, pays sujets à des pluies longues et périodiques. Les vallées nombreuses qui 
sy rendent, les sources, les rivières qui s’y jettent, enferment, entre leurs branches 
multipliées, une vaste étendue de pays cultivés désignée sous le nom d’Aéyssinie. 
Toutes ces rivières, réunies en deux branches. principales, forment deux grands 
fleuves (1) qui viennent se joindre au-dessous de l'île célèbre de Méroé. leigla 
vallée, sous un ciel toujours serein et un climat* constamment sec, présente 
un Caractère nouveau. Aucun rameau fertilisé ne s'y rattache; aucune source 
nouvelle ne grossit plus ses eaux. Réduite ensuite à un tronc unique, elle descend 
en formant de vastes replis au milieu des déserts, et s'avance ainsi, sous le nom 
de Nubie, jusqu'au 24° parallèle boréal, qui jadis marquoit le tropique. Le Nil 
franchit en mugissant sa dernière cataracte, et coule pendant l’espace d’une heure 


(1) Jai hasardé le mot de fleuve d'après les anciens, qui le donnent quelquefois à l’Astaboras, dont les eaux se 
réunissent à celles du Nil au-dessous’ de Méroé. 
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sur un sol granitique, entre des îles et des rochers sans nombre qui entravent 
et embarrassent son lit. . | 

Arrivé entre Syène et Éléphantine, lieux célèbres dans l'antiquité, situés à 
l'opposite l'un de l’autre, son cours redevient libre. La vallée, plus régulière, prend 
alors le nom d'Egypte. Elle conserve le même caractère qu'elle offroit dans la 
Nubie, et, sans jeter à l'orient ou à l’occident aucune ramification, sans recevoir 
dans tout son cours ni rivière ni ruisseau, sans liaison quelconque ayec d'autres 
pays cultivés, elle traverse, comme un long ruban de verdure, les déserts qui 
s'étendent depuis le tropique jusqu’à la Méditerranée. 

Elle se dirige du sud au nord, déclinant un peu vers l’ouest. Sa longueur, 
rapportée à un même méridien, est de 7° 12°, et en mesures anciennes du 
pays, de 129 schœænes +, de 60 petits stades, ou de 30 stades ordinaires (1): 
cette étendue forme exactement la $0.° partie de la circonférence de la terre, 
comme l'ont annoncé les anciens, d’où résulte déjà un moyen précis d'évaluer 
leurs mesures itinéraires. 

Dans sa partie supérieure, resserrée entre deux chaînes de montagnes, sa lar- 
geur est peu considérable ; mais, vers son extrémité septentrionale, à quinze myria- 
mètres environ de la Méditerranée, elle s'élargit subitement, et se termine par 
une grande plaine triangulaire, que le Nïil enveloppe, se divisant en plusieurs 
branches principales, jadis au nombre de sept. L'étendue de sa base le long de 
la mer étoit, suivant les anciens, de 60 schœnes, valant 3600 petits stades ou 
1800 stades communs, en y comprenant quelques terrains à l'extérieur des deux 
bras du Nil. Cette base se mesure d’après Hérodote et Strabon, à partir du mont 
Casius jusqu'au golfe Plinthynique (2). Suivant les observations modernes, le même 
espace, à partir des mêmes points, renferme trois degrés + de longitude, ou la 
108.° partie du cercle, qui forme le trente-unième parallèle. Ces rapprochemens 
fournissent, sur la métrologie comme sur l'astronomie de l’ancienne Égypte, des 
notions qui étoient restées ignorées jusqu'ici; c'est que toutes les mesures trans- 
mises sur cette contrée par Hérodote et les autres voyageurs anciens sont des 
résultats d'observations astronomiques faitesavec toute l'exactitude que l’on pourroit 
y mettre aujourd'hui; que toutes les mesures Égyptiennes, notamment les schœnes 
et les stades, sont des mesures astronomiques, c'est-à-dire, des divisions et des 
subdivisions exactes du cercle et du degré; et, ce qui mérite une attention particu- 
lière, que le schœne est précisément la 18.° partie du degré, le stade la 1080.° 
ou la $40.°; enfin, que toutes les mesures itinéraires sont susceptibles, comme les 
degrés eux-mêmes, de valeurs diverses, suivant qu'on les prend en latitude ou en 
longitude (3). | 

La partie de la vallée qui s'étend depuis la cataracte jusqu’au point où le fleuve 
se divise, porte, dans le pays, le nom de Said, et, chez les voyageurs, celui 
de haute Égypte où d'Égypte supérieure. Cette étendue, suivant Hérodote, est de 


(1) Hérodote, liv. 11. a conduits à des résultats qui peuvent avoir quelque 

(2) Hérodote, liv. 11; Strabon, liv. xvii. utilité, nous nous attacherons, dans la partie suivante, 

(3) Cette opinion sera sans doute contestée: mais à la développer, et à en soumettre les preuves au juge- 
nous croyons la pouvoir bien établir; et comme elle nous ment du public. 


DE L'ÉGYPTÉ, _ 46e 


162 scliœnes complets où de 6120 stades : d’après les observations modernes, 
la distancé des deux parallèles est de s degrés et 4o minutes. 

Le nom de Thébaïde, si fréquemment employé chez les auteurs anciens, 
s'applique plus spécialement aux provinces méridionales, dont la ville de Thébes 
semble encore la capitale, Ce nom n’a pas toujours eu une acception si rés: 
treinte; on l'a étendu quelquefois à tout le Saïd : mais l'acception moderne est 
la plus convenable aujourd’hui; et pour désigner la seconde moitié du Saïd. 
nous nous servirons du nom d'Eg ypte moyenne (1) ou d'Æeptanomide. 

La forme triangulaire de la plaine située entre les divers bras du Ni lui à 
fait donner par les Grecs le nom de Delta, l'une des lettres de leur alphabet, Com- 
pris jadis entre les branches Canopique et Pélusiaque , le Delta avoit alors plus 
d'étendue qu'aujourd'hui; sa base, ou la distance de Canope à Péluse, étoit de 
1300 stades, suivant Ératosthène et Strabon : mais ces deux anciennes branches 
ne subsistent plus, ou, du moins, n’ont plus assez d'importance pour être 
comptées parmi les bras principaux du Nil. Le Delta se trouve resserré main- 
tenant entre les branches de Rosette et de Damiette, jadis connues sous les 
noms de Bolitinique et de Phatnitique (2), Non-seulement celles-ci n’étoient pas 
autrefois les branches extérieures, maïs elles passoïent pour être bien moins an- 
ciennes. La brariche Bolbitine, d'après le témoïgnage formel d'Hérodote, n’étoit, 
dans l'origine, qu'un canal creusé de main d’homime. | 

Outre les divers bras du Nil, la basse Égypte est traversée en divers sens par: 
une multitude de canaux, dont quelques-uns sont semblables à de grandes rivières. 

Plusieurs lacs d’une grande étendue, semés d'îles nombreuses, bordent la base 
de l'Égypte vers la mer. Les plus considérables sont le fac Meénzaleh et le lac 
Bourlos. Le premier s'étend depuis la plaine de Péluse Jusque vers la rive orientale 
de la branche de Damiette, couvrant un espace de près de vingt lieues de lon- 
gueur (3). Le second, qui commence vers le milieu de la base du Delta, se pro- 
longe vers l’ouest, dans une étendue de quatorze lieues, et s'approche de la 
branche de Rosette. Au couchant de cette branche du Nil s'étendent encore trois 
autres lacs assez considérables, dont nous parlerons un peu plus bas. Tous ces lacs 
sont séparés de la mer par de longues bandes de terrain fort étroites, formées de 


(1) Le point qui semble Ie plus propre à établir la’ 2° La branche Bolbitine, aujourd’hui la plus consi- 
démarcation des deux parties du Saïd, seroit la ville de  dérable, et qui aboutit à la ville de Rosette : 
Girgeh, remarquable par plusieurs circonstances : 1.° le 3° La branche Sébennytique, qui se rend à la mer 
Nil, qui, pendant un espace de vingt lieues, a changé en traversant le lac Bourlos ; | 
sa direction, la reprend ici, et coule de nouveau du 4.° La branche Phatnitique ou Bucolique, aujourd’hui 
sud au nord; 2. Ja vallée, dont la largeur étoit très- branche de Damiette : 
variable, en prend une assez uniforme depuis ce point 5.” La branche Mendésienne, qui tiroit son nom de 
jusqu’au Kaire. Girgeh étoit assez souvent la limite du l’ancienne ville de Mendes, et dont la bouche paroît être 
territoire accordé aux beys réfugiés dans Ia haute aujourd’hui celle de Dybeh; 


Égypte par suite de leurs dissensions politiques. 6.° La branche Tanitique, dont l'embouchure porte 
(2) Les anciens, comme on sait, Comptoïent sept aujourd'hui le nom d’Omun-fareg ; 
bouches du Nil, et par conséquent sept branches prin- 7° La branche Pélusiaque, la plus orientale de toutes. 


cipales; c’étoit en allant d’occident en orient : (3) On peut consuiter, sur le lac Menzaleh, le Mé- 


1.2 La branche Canopique, qui aboutissoit vers l’an-_ moire de M. Le général Andréossy, qui contient, sur cette 

 cienne ville de Canope (près d’Abouqyr) : cette branche, partie de la basse Egypte, d'excellentes observations géo- 

que lon ne compte plus, étoit jadis a principale et la logiques et hydrographiques : voyez les Mémoires relatifs 

plus célèbre de toutes; à l'état moderne, om. I, pag. 261. 
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sable à l'extérieur, et intérieurement de limon du Nil. Ces espèces de digues 
sont dues principalement aux attérissemens produits pa lé courant littoral, qui 
va de l'est à l’ouest, et qui se trouve brisé par les espèces de caps que Éikône 
les diverses bouches du Nïl. I est assez vraisemblable que la formation ‘de ces 
barres a été favorisée et déterminée, en partie, par d'anciens travaux des Égyp- 
tiens; conjecture qu'un certain nombre de fouilles pourroït aisément vérifier. 

Ces lacs communiquent avec la mer par diverses coupures qui sont pour la 
plupart d'anciennes bouches du Nïl. La barre du lac Menzaleh présente quatre 
coupures, dont deux sont les bouches des anciennes branches Mendésienne et 
Tanitique. La coupure unique du lac Bourlos paroît être la bouche de l'ancienne 
branche PCHPMUÈNRE 

Il est aisé de s'apercevoir que l’état de ces lieux a beaucoup changé depuis les 
temps anciens. Si, d'une part, les attérissemens du fleuve et de la mer ont agrandi 
et prolongé la base du Delta, d’un autre côté aussi les Égyptiens, maîtres autre- 
fois, par leurs travaux et leurs anciennes digues, de l'écoulement des eaux du 
Nil, dont ils disposoient d'une manière plus appropriée à l'avantage du pays, 
conservoient à la culture une grande partie du terrain que recouvrent aujourd’hui 
les eaux. On ne peut guère se refuser à croire que de grands affaissemens opérés 
depuis les temps historiques ont contribué à l'extension de plusiéurs de ces lacs, 
sur-tout de ceux de Bourlos et de Menzaleh : sans cela, comment d’anciennes 
bouches du fleuve se trouveroïent-elles séparées de la terre ferme ! 

Le Nil ne coule point, dans le Saïd, à des intervalles égaux des deux chaînes de 
montagnes, sur-tout dans létendue de la région calcaire. On ne sauroït s'écarter 
beaucoup de la vérité en évaluant à {ooo mètres Ia largeur moyenne de la bande 
de terrain cultivé située sur la rive droïte du fleuve, et à 10,000 mètres environ 
celle de la rive gauche. Si l’on ajoute une largeur de 1000 à 1200 mètres pour 
le lit du fleuve dans ses basses eaux, et certaines bandes purement sablonneuses 
dont il est fréquemment bordé, on aura, pour l'ouverture moyenne de la vallée 
- dans la région calcaire, environ 15,000 mètres. 

Entre les montagnes de grès, cette largeur moyenne est d'environ 4000 mètres, 
ou un peu moins d’une lieue : maïs, dans les parties les plus resserrées, l'Égypte 
n’a, ainsi que dans la région granitique, que la largeur nécessaire pour le passage 
du fleuve, et deux étroites lisières de terrain cultivable, qui bordent les deux rives; 
encore ces lisières disparoïssent-elles quelquefois, et les eaux du Nil baignent le 
pied des montagnes. 

L'Égypte sépare en deux parties les déserts de l'Afrique septentrionale: PArabie 
à l’orient, à l’occident la Libye; toutes deux, sous un ciel d’airain, également sèches 
et stériles; immenses et affreuses solitudes, à qui la nature n'a rien accordé, et sur 
lesquelles l'imagination même ne s'arrête qu'avec effroï. Dans ces déserts privés de 
tout, vivent heureuses cependant et en pleine liberté des hordes nomades et guer- 
rières, connues sous le nom de Bédowis. Redoutables à l'Égypte par deur caractère, 
par leurs besoins, par leur réunion, invincibles par la rapidité de leur fuite er le 
dénuement de leurs retraites, elles sont habituellement en état de guerre avec 
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le reste des hommes, comme les corsaires des côtes voisines. Pour ressources , 
elles ont le pillage des lieux habités, et la dépouille des voyageurs et des caravanes. 
Ajoutons que les chevaux de race qu'elles élèvent ont un grand prix; que des 
troupeaux, peu nombreux, de chameaux et de chèvres, trouvent encore dans 
ces lieux arides quelques plantes, quelques broussailles éparses, séparées par des 
heures de marche et quelquefois par des journées entières, mais qui sufhsent enfin 
à leur subsistance, , 

Plusieurs de ces tribus d’Arabes se tiennent habituellement vers les confins de 
l'Égypte : campées sur les limites de la vallée, elles vendent leur protection aux 
villages voisins, ou s'emparent de terrains qu'elles afferment: et leur voisinage 
tient dans une condition toute particulière l’état civil du pays cultivé, déjà peu 
accessible pour le voyageur. 


Ssstk 
Des Montagnes qui bordent l'Égypte. 


TouTE la vallée d'Égypte, à l'exception du Delta, est encaïssée entre deux 
chaînes de montagnes médiocrement élevées, non-seulement incultes dans toute 
leur étendue, mais absolument nues depuis leur base Jusqu'à leur sommet. La 
nature de leurs couches a été, comme celle des matières qui forment les monu- 
mens antiques, le sujet de plusieurs erreurs de la part des voyageurs anciens et 
modernes, qui rarement ont eu la faculté de les examiner de près. Depuis leur 
extrémité septentrionale jusqu'a dix myriamètres de la cataracte, elles sont l’une 
et l'autre de formation secondaire et de nature calcaire. Au-delà, elles sont com- 
posées d’un grès sablonneux, légèrement micacé, de nuances variées, tendre, facile 
à tailler, et principalement employé dans la construction des anciens édifices de la 
Thébaïde. Ce n'est que vers Syène, une heure avant d'arriver à la cataracte, que 
paroissent, sur les bords de la vallée, les terrains primitifs et ces montagnes gra- 
nitiques sirenommées par la beauté des roches qui les composent, par la grandeur 
des blocs qui ont fourni ces temples monolithes, ces obélisques, ces statues colos- 
sales, et tant d’autres objets qui décoroiïent les édifices de l'Égypte ancienne et 
sont encore l'ornement de bien des édifices célèbres de l'Asie et de l'Europe. 

Dans toute l'étendue des deux chaînes, les montagnes opposées correspondent 
assez bien entre elles par la nature des matières, quoique souvent elles diffèrent 
par leur aspect. La chaîne orientale présente, dans sa partie septentrionale, des 
escarpemens semblables à de longues murailles formées d’assisés horizontales. Le 
nom de Gebel el Mokättam | montagne taillée | qu'elle porte dans le pays, lui a été 
donné sans doute à cause de ces formes escarpées, et peut-être de la multitude 
de grottes et de carrières qu'on y voit de toutes parts. Après avoir accompagné 
le Nil sans interruption depuis son entrée en Égypte, elle se termine d’une manière 
abrupte, au-dessus de la citadelle du Kaire, présentant des escarpemens du côté 
de la ville aussi-bien que du côté du fleuve. 
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La chaîne Libyque laisse Voir, au contraire, dans sa partie septentrionale, un 
talus peu rapide, des formes mousses et arrondies, et descend quelquefois par de 
larges degrés ou des pentes adoucies jusqu’à la plaine cultivée. Elle ne se termine 
pas non plus subitement dès qu'elle est arrivée au parallèle du Kaiïre : maïs, après 
avoir jeté, vers l’intérieur de la vallée, un dernier éperon dont la basé s’avancé un 
peu, comme pour former la plate-forme qui supporte les pyramides, elle décline 
vers le nord-ouest; elle s’abaisse insensiblement, se divise, et va se perdre dans 
les plaines sablonneuses qui se prolongent à l'occident du Delta. 

Cette espèce de pente douce qui termine la chaîne Libyque, renferme deux 
vallées remarquables, dirigées presque parallèlement à la branche voisine du Nil. 
La première, éloignée du Delta de sept myriamètres (1), est connue sous le nom 
de vallée des lacs de Natron. La seconde, un peu plus à l’ouest, est renommée 
par la quantité considérable de bois pétrifiés qu'elle renferme, et qui font l’étonne- 
ment de tous les voyageurs : elle porte dans le pays le nom de Bahr Belä-mä, qui 
veut dire fleuve sans eau ; dénomination assez singulière , maïs que l'aspect de cette 
grande dépression et quelques circonstances locales justifient jusqu'à un certain 
point. | 

En descendant vers la Méditerranée, on trouve plusieurs lacs intéressans pour 
la géographie physique et la géologie; le plus considérable est le lac Maréotis, si 
célèbre à l’époque de la splendeur d'Alexandrie. Un peu à l'est, se trouve le lac 
Madyeh ou d'Abouqyr, séparé du précédent par la digue sur laquelle passe le canal 
d'Alexandrie ou de Rahmänyeh. Plus à lorient encore, s'étend le lac d'Edkoùû, qui, 
en s'approchant de la branche de Rosette, devient une espèce de maraïs. 

L’intervalle compris entre le lac d'Edkoù et le lac Maréotis est traversé par le 
canal d'Alexandrie. Ce canal, encombré aujourd’hui par les sables et le limon, reste 
à sec pendant neuf mois; mais, navigable toute l’année: sous les Grecs, sous les 
Romains, et jusque sous le gouvernement des Arabes, il étoit alors la voie d'un 
commerce immense. Ses eaux, qui portoiïent l'abondance dans Alexandrie, vivi- 
fioïent tous les environs, et, de cette ville si triste, si mcommode à habiter maiïnte- 
nant, faisoient le séjour le plus agréable de l'Égypte: elles répandoïent la fraîcheur 
et la fécondité sur toute la plaine qu'elles parcouroïent. Enrichies par la culture, 
ombragées de palmiers, bordées de jardins délicieux, couvertes de vignes qui 
donnoïent un vin renommé, les rives du canal étoient tapissées d’une verdure 
perpétuelle : elles présentoient l'aspect le plus riant et le plus animé. Les historiens 
et les poëtes Arabes s'accordent à peindre cette contrée comme un lieu de 
délices. Sous le gouvernement des Turcs et des Mamlouks, tout a disparu; ce 
n'est qu'un désert, image de ce qui est arrivé dans vingt autres parties de l'Égypte. 


FAYOUM. 


LA chaîne Libyque présente encore une particularité qui n'existe pas dans la 
chaîne opposée : une vaste coupure d'environ trois myriamètres de largeur, 
dont le sol s'incline du côté opposé à l'Égypte; circonstance contraire à ce qui 


(1) Quatorze lieues, 
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se remarque dans toutes les autres vallées. Cette coupure se trouve à près d’un 
degré au sud du Delta : elle s’élargit de plus en plus en s’enfonçant vers l’ouest, 
et donne naissance à une vaste plaine qu'arrose et fertilise une dérivation du 
Nil. Cette plaine cultivable, espèce d'appendice à la vallée d'Égypte, forme une 
province dépendante, connue, pendant la domination des Grecs et des Romains, 
sous le nom de province d’Arsinoé, et actuellement sous celui de Fayoum : pro- 
bablement ce dernier nom est celui qu'elle portoit primitivement, et qui, conservé 
parmi le peuple, sera redevenu le seul en usage sous le gouvernement des Arabes, 
comme cela est arrivé à une foule d’autres dénominations dont l'usage a été 
interrompu par les Grecs. 

Les eaux qui ont servi à l’arrosement de la province, s'épanchent dans un lac 
situé à l'ouest, qui n'a pas moins de douze à treize lieues de longueur, et qui, ali- 
menté uniquement par des eaux douces, a néanmoins un degré de salure tres- 
considérable : nous tâcherons de rendre raison de ce fait, qui se représente sou 
vent en Égypte et dans diverses parties de l'Afrique. D'après les épreuves faites 
ici sur des eaux recueillies au mois de janvier, c'est-à-dire, trois mois après le dé- 
bordement du Nil, son degré de salure s’est trouvé six fois aussi fort que celui 
de la Méditerranée. Ce lac porte aujourd’hui le nom de Xaroun ou Keroun. On a 
pensé que c'étoit le lac Moœris des anciens (1). Cette question, qui a d’intimes rela- 
tions avec la géologie de cette contrée, sera examinée dans ses rapports avec Îa 
constitution et l’état ancien du sol, et elle se présentera à la critique des savans 
sous des points de vue tout-à-fait nouveaux. 


S. IIT. 


Disposition du Sol de la Vallée, 


Pour donner en peu de mots une idée de la disposition générale de l'Égypte, 
nous l'avons peinte comme une vallée cultivée qui traverse les déserts; maïs elle 
offre, avec les vallées ordinaires, quelques différences essentielles. En général, 
les vallées qui servent de lit aux grands fleuves, forment une espèce de berceau, 
au fond duquel coulent les eaux, qui n’en occupent communément qu'une por- 
tion, même à l'époque de leur plus grande élévation : l'Égypte présente une dispo- 
sition invérse dans sa partie cultivable; les nivellemens donnent par-tout, pour 
sa section transversale, une courbe légèrement convexe , ayant, dans sa partie 
supérieure, c'est-à-dire dans son milieu, une échancrure profonde, réceptacle du 
Nil dans ses basses eaux. De cette disposition du terrain, qui est d'accord avec 
les circonstances géologiques , il résulte que dès que le fleuve s'élève tant soit 
peu au-dessus du niveau des berges, il peut submerger la totalité de la surface 
convexe dont nous venons de parler, c'est-à-dire, la totalité du pays cul- 
tivé. Ainsi l'Égypte n’est rien de plus que la vallée du Nil; elle n’est même 


(1) Voyez, dans le tome I." des Antiquités-Mémoires, pag. 79, le mémoire de M, Jomard sur le lac Mœæris, 
qui présente, sur ce point intéressant, des recherches étendues et des vues ingénieuses. 
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rigoureusement que le lit du fleuve, lit qu'il es et occupe en entier, chaque 
année, à l'é époque de sa NE grande élévation. LA où ses eaux ne péivent arriver, 
ce n'est plus l'Égypte, c’est le désert : la limite est tranchée nettement; c'est un sol 
absolument difiérent, non-séulement toujours sec et inculte, mais incapable de 
fécondité , quand bien même les eaux du ciel viendroïent suppléer à celles du 
fleuve. 

Cette nature, cette origine si différentes des deux sols contigus, ce caractère 
de fécondité exclusivement attaché aux eaux du Nil, étoïent des faits bien connus 
des anciens habitans de l'Égypte : les poëtes du pays, c'est-à-dire , les prêtres, 
les ont souvent célébrés ; car ils formoient un des fondemens de la mythologie, 
qui là, comme chez tous les peuples primitifs, n’a été d’abord que l'expression 
des phénomènes naturels les plus importans de la contrée. Transmis par les 
écrivains Grecs, ils sont encore reconnoïssables , quoïqu'exprimés dans le langage 
sacré et couverts du voile de lallégorie. La distinction du royaume d’Osiris et 
du royaume de Typhon, ainsi que les natures opposées de ces deux divinités, y 
avoient un rapport direct. | 

Osiris régnoit sur l'Égypte : principe de fécondité, c’étoit lui qui avoit créé la 
terre cultivable, et qui maïntenoit l'existence des êtres animés, de la végétation et 
de tout ce qu'il yavoit de bon et d'utile aux hommes. T'yphon, au contraire, divinité 
aussi active que malfaisante, principe éternel de stérilité, étendoit son empire sur 
les lieux déserts et sur toute la nature improductive. Opposé en toutes choses à 
Osiris, il le poursuivoit sans relâche, il tâchoit de l’anéantir ; et si ses efforts eussent 
été couronnés du succés, l'Égypte, soumise à ses lois, bientôt aride et inhabitable, 
ne se fût plus distinguée des autres parties de son affreux domaine. 

De cette lutte entre les deux divinités opposées ,: étoient résultés divers évé- 
nemens célébrés dans la plus haute antiquité, et dont l’enchaînement, qui formoit 
une partie importante des mythes ou de l’histoire sacrée du pays, comprenoit les 
changemens survenus dans l’état respectif des deux contrées. La limite commune 
des deux empires étoit celle des débordemens du Nil, et les deux espèces de 
terrains qu'elle sépare étoient aussi représentées par deux divinités. Isis, sœur et 
épouse d'Osiris, étoit cette heureuse terre que le Nil couvre et féconde de ses 
eaux; Nephthys, sœur et épouse de Typhon, la terre aride et déserte devant 
laquelle s'arrêtent les inondations du fleuve et l'influence de la divinité bienfaisante. 
Condamnée , dans son hymen, à une éternelle stérilité, Nephthys, disoient les 
prêtres Égyptiens, ne pouvoit devenir féconde que par son adultère avec Osiris: 
cela est conforme à ce principe, dont on verra bientôt la raison, que le séjour 
des eaux du Nil est nécessaire pour rendre féconde la terre du désert. Cette allé- 
gorie, si juste et trop claire pour avoir besoin de longs commentaires, peut déjà 
donner quelque idée dés relations qui existoïent entre les phénomènes naturels de 
cette contrée et les faits moraux dont se composoit la mystérieuse histoire de ses 
dieux, ou ses dogmes religieux. 


CHAPITRE Il. 
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De lAspect du Sol de l'Égypte, et de l'Empression que reçoit le Voyageur 
Les environs de Syène et de la cataracte présentent un aspect extrêmement 
pittoresque ; mais le reste de l'Égypte, le Delta sur-tout, est d’une monotonie 
dont on se fait diflicilement l'idée, et qu'il seroit peutétre impossible de ren- 
contrer aïlleurs. 4 

Quand un Européen, accoutumé aux sites variés, au ciel changeant de son 
pays, débarque en Égypte et parcourt le Delta, c’est un spectacle qui l'étonne par 
sa nouveauté, mais qui bientôt le fasse et l’attriste, que l'aspect de ce vaste terrain 
où l'on n'aperçoit pas une éminence naturelle pas un ravin; où l'on ne ren- 
contreroit pas la moindre inégalité, si la main de l’homme n’y eût jadis élevé des 
digues et creusé des canaux. 

Les champs offrent trois tableaux différens, suivant les trois saisons de l’année 
Égyptienne. Dès le milieu du printemps, les récoltes, déjà enlevées, ne laissent 
voir qu'une terre grise et poudreuse , si nettement crevassée, qu'on oseroit à 
peine la parcourir. 

À l'équinoxe d'automne, c'est une immense nappe d’eau rouge ou jaunâtre 
du sein de laquelle sortent des palmiers, des villages, et des digues étroites 
qui servent de communication ; après la retraite des eaux, qui se soutiennent 
peu de temps dans ce degré d'élévation, et jusqu’à la fin de la saison, on n'aper- 
çoit plus qu'un sol noir et fangeux. 

C'est pendant l'hiver que la nature déploie toute sa magnificence. Alors la 
fraîcheur , la force de la végétation nouvelle, l'abondance des productions qui 
couvrent la terre, surpassent tout ce ue on admire dans nos pays les plus vantés. 
Durant cette heureuse saison, l'Égypte n’est, d’un bout à. l'autre , Qu'une magnifique 
prairie, un champ de fleurs, ou un océan d’épis; fertilité que relève le contraste de 
l'aridité absolue qui dre cette terre si déchue justife encore les louanges 
que lui ont données jadis les voyageurs. Mais, malgré toute la richesse du spectacle, 
la monotonie du site, il faut l'avouer, en diminue beaucoup le charme; l'ame 
‘éprouve un certain vide par le défaut de sensations renouvelées ; et l'œil, d’abord 
ravi, s'égare bientôt avec indifférence sur ces plaines sans fin qui, de tous côtés, 
Jusqu'à perte de vue, présentent toujours les mêmes objets, les mêmes nuances, 
les mêmes accidens. 

Tout concourt à augmenter cet effet. Le ciel, non moins uniforme que la terre, 
n'offre qu'une voûte constamment pure, durant le jour Fes blanche qu'azurée ; 
l'atmosphère est pleine d’une lumière que l'œil a peine à supporter ; et un soleil 
étincelant, dont rien ne tempère l’ardeur, embrase, tout le long du jour, cette 
immense plaine, presque découverte: car c’est un trait du site de l'Égypte d’être 
dénué d'ombrages, sans être pourtant dénué d'arbres. Un arbre d’une forme élé- 
gante, mais plus remarquable encore par la monotonie de son port, est seul mul- 
tiplié; c'est le palmier-dattier. Vous l’apercevez par-tout, tantôt symétriquement 
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planté en forêts claires, tantôt épars dans les champs, bordant les digues , les 
canaux, Ou groupé irrégulièrement autour des bourgs et des villages ; mais avec 
sa tige élancée, et sa tête vacillante que forme en s’'épanouissant une touffe de 
rameaux flexibles et tout découpés, cet arbre arrête peu la lumière et ne jette sur 
la terre qu'une ombre pâle et incertaine. 

Par une destinée singulière , les travaux des hommes présentent , aussi-bien 
que les ouvrages de la nature, ce même caractère d'uniformité qui semble l'invio- 
lable cachet de la contrée. 

Telle qu'elle est, cependant, l'Égypte plaît encore aux étrangers et enchante 
ses habitans. Elle possède en effet ce que les horames prisent le plus dans leur 
pays : un sol fertile et un beau ciel. Sous ce climat heureux, où l’eau n’est jamais 
glacée, où la neïge est un objet inconnu, où les arbres ne quittent leurs feuilles 
que pour en produire de nouvelles, la végétation n'est jamais suspendue; et le 
laboureur , comblé dans ses vœux, ne compteroit qu'une saison constamment 
productive, si.les circonstances du débordement du Nil ne limitoient la culture 
à une partie de l'année : aussi, quand les travaux des hommes suppléent aux inon- 
dations, la terre peut donner jusqu’à deux et trois récoltes dans un an. À ces avan- 
tages qu'elle tient de la nature, son antique civilisation ajoute, pour le voyageur 
éclairé, un charme particulier. 

La haute Égypte, principalement admirée des étrangers ; mérite quon s'y 
arrête un moment. Sous un ciel encore plus uniforme que celui du Delta, le 
sol présente un peu plus de variété et un aspect moins triste. Les deux longues 
chaînes de montagnes blanches qui bordent ces riches plaines, et qui, tour-à-tour 
voisines ou éloignées du Nil, terminent l'horizon à l’orient et à l'occident (1), 
tantôt montrant de près de grands escarpemens , tantôt s’apercevant au loin 
comme un long cordon nébuleux; ce grand fleuve qui coule avec majesté dans 
un seul canal aperçu de tous les points de la vallée, ses vastes sinuosités qui dé- 
coupent en deux bandes inégales le terrain cultivé, ses îles fréquentes et bien 
détachées de la surface des eaux; les canges légères, les grosses djermes qui, 
avec leurs grandes voïles blanches triangulaires, remontent le courant ; les berges 
bien plus élevées que dans le Delta, offrant une épaisseur de vingt pieds de 
limon , presque toujours escarpées ou taillées en degrés sur une des rives: 
des roues à chapelet ombragées d’un napeca ou d’un sycomore; de nombreuses 
machines à bascule, disposées par étages pour les arrosemens, et que mettent sans 
cesse en mouvement, avec un chant monotone, de malheureux //4} nus en plein 
midi et bronzés par ce soleil ardent; les digues, les tertres factices qui exhaussent 
les villes et les hameaux, et les soustraïent aux inondations toujours plus élevées 
en allant vers le sud, rompent et animent un peu l'uniformité du site. 

Les maïsons, élevées de trente pieds au-dessus de la plaïne, et qui se dis- 
tinguent de fort loin malgré leur teinte sombre semblable à celle du sol, toujours 
basses , sans toit, et en forme de pyramides tronquées, sont terminées la plupart 


(1) Elles modifient aussi les effets du mirage, phénomène plus ou moins prononcé, mais constant, dans l'aspect 


de l'Égypte. 
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par quatre masses carrées et blanchies, servant de colombiers. Bâties en briques 
crues de limon du Nil, elles ont un aspect ruiné et presque aussi misérable 
que celles du Delta. Cependant les minarets légers construits en pierre qui 
sortent de ces habitations écrasées, de ces murs de terre bruns en talus, et qui 
élèvent avec élégance leurs longues aïguilles blanches , ornées d’un croissant, 
au-dessus des têtes verdoyantes des sycomores et des dattiers, donnent quelque 
chose de pittoresque à l'aspect des villages. 

Le Saïd étale une culture plus riche encore que la basse Égypte. Ce sont 
bien aussi ses immenses moissons dorées de blé, d'orge, de maïs, ses champs 
de féves fleuris à perte de vue, ses plaines verdoyantes de trèfle, de lupins : 
on y voit de même ces champs de lin et de sésame qui fournissent l'huile du 
pays ; le henné, dont les femmes se teignent les ongles en rouge de temps immé- 
morial ; son indigo , Son coton herbacé , ses pieds de tabac , et ses pastèques 
rampantes, qui couvrent de leurs globes verts les plages sablonneuses. Si elle a de 
moins les rizières, qui demandent des terrains bas et noyés, les forêts de cannes à 
sucre y müûrissent parfaitement, le coton arbuste sy plaît davantage : elle a de plus 
le carthame, dont la fleur rouge et précieuse se recueïlle avec des soïns tout parti- 
culiers; le bamier, qui donne un fruit vert et gluant; sur-tout le dourah aux longues 
feuilles courbées en arc, aux tiges élevées, qui peuplent les terres exhaussées de 
la Thébaïde, et-portent, dans leurs longues panicules, la nourriture principale du 
pays. 

Le Fayoum a ses champs de roses qui donnent l'essence la plus suave. Ici les 
lotus révérés des anciens, et qu'on ne trouve plus dans le Saïd, laissent épanouir 
à la surface des eaux, pendant l’inondation, ces brillantes fleurs roses, blanches ou 
d'un bleu céleste (1), si communes aussi dans les canaux et les terrains inondés 
de la basse Égypte. Le nopal ou raquette épineuse, avec ses feuilles d’un vert 
sombre , épaisses de plusieurs doigts, forme des clôtures semblables à de hautes 
murailles. On y voit l'olivier, qui a disparu du reste de l'Égypte ; la vigne et le 
saule, presque aussi rares. 

A l'exception du dattier et d’une autre espèce de palmier, les arbres sont 
rares dans le Saïd : on y rencontre cependant, plus souvent que dans le Delta, 
le tamarix au feuillage capillaire d’un vert bleuâtre ; le rhamnus, qui étend au 
loin ses vastes branches; le cassier orné de ses riches bouquets de fleurs jaunes ; 
les mimosa, sut-tout l’acacia du Nil, et le seyal ou acacia des déserts, au 
feuillage découpé, qui ne se trouve pas dans la basse Égypte. La sensitive croît 
spontanément aux environs de Syène, et ici, arbuste vigoureux, élève assez haut 
ses rameaux délicats et ses feuilles mouvantes. Le séné, qui vient aussi sans cul- 
ture, n'habite que le sol pierreux des environs de la cataracte (2). Mais ce qui 
frappe particulièrement la vue dans tous les champs de la Thébaïde, c’est le 
palmier doum, arbre d’un port singulier : son tronc, haut de dix à douze pieds, 


(1) Voyez la description de cette dernière espèce de (2) On peut consulter , sur cette plante intéressante, 
lotus, Nymphæa Lotus cærulea | par M. Savigny (Décade les Mémoires de MM. Delile et Nectoux. 
Egyptienne). | & 
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se bifurque constamment, ainsi que ses branches peu nombreuses, courtes et 
inflexibles, qui portent à leur extrémité, en forme de régimes, des tubercules assez 
gros, durs, ligneux, d'une forme irrégulière, d’une couleur et d’un goût de pain 
d'épice (1), avec de larges faisceaux de feuilles fongues et otre étalées en éventail. 

Le Saïd offre.plus de mouvement que le Delta, et paroît plus également peuplé. 
Le chameau, animal le plus important du pays, forme sa principale richesse. 
Diverses tribus Arabes y amènent des déserts voisins léguine (2), petit dro- 
madaire svelte et léger, propre à la course comme aux longs voyages. On y con- 
temple avec étonnement ces grands troupeaux de buffles noirs et farouches qui, 
dans la chaleur du jour, descendent, en mugissant, les bords escarpés du fleuve, 
se plongent et nagent lentement dans ses parties dormantes, presque submergés; 
tandis que, plus loin, un Arabe, ses armes et ses vêtemens sur sa tête, fend rapide- 
ment le cours des flots, à demi renversé sur un tronc de palmier. Sur les îles de 
sable reposent souvent immobiles d'énormes crocodiles. Vers les confins du dé- 
sert, on voit errer des troupes de chiens sauvages qu'on ne cherche ni à appri- 
voiser ni à détruire, et les ruines antiques sont la retraite paisible du chacal. 
L'air est peuplé de cent espèces d'oiseaux de formes et de couleurs variées: d’in- 
nombrables volées de pigeons obscurcissent le ciel, et jettent en passant des 
ombres comme des nuages. 

Des monticules de décombres poudreux et informes, plus élevés que dans la 
basse Égypte, marquent la place qu'occupoient d'anciennes villes. Des grottes 
antiques, des catacombes sans nombre, sont creusées de toutes parts dans le rocher; 
et leurs ouvertures, souvent décorées par le ciseau des Égyptiens, paroïssent au 
loin comme de grandes taches noires dans les escarpemens de ces longues mon- 
tagnes blanches. Les pyramides, si remarquables par leur masse et par leur forme 
régulière ; ces immenses carrières, ces antiques chaussées, ces quais, ces restes 
d'anciennes constructions hydrauliques ; des débris multipliés de monumens en 
granit ; des colonnes, des obélisques couverts de sculptures précieuses; des 
sphinx, des statues colossales, des ruines considérables, des édifices de la plus 
haute antiquité encore entiers et d’une vaste étendue, excitent perpétuellement 
la curiosité, et répandent sur la contrée, à mesure qu'on s’avance, un intérêt 
qui Va toujours croissant. 

La Thébaïde, riche sur-tout en monumens et en souvenirs anciens, semble 
vraiment un pays enchanté : c’est l'impression qu’elle produit jusque sur les esprits 
les moins cultivés. Vingt cités et beaucoup de lieux inhabités offrent au voyageur 
toujours surpris ces grands édifices, antiques chefs-d'œuvre de l'architecture, non- 
seulement par leurs masses imposantes, leur caractère grave et religieux, maïs par 
leur belle*et simple ordonnance, par l’élégante et sage disposition des sculptures 
emblématiques qui les décorent, et par la richesse inconcevable de leurs orne- 
mens, qui ne sont jamais insignifrans. 


(1) Cette analogie de saveur est frappante : ses fruits arbre le nom d’arbre à pain, on pourroit donner à celui- 
se répandent dans tout le Saïd; on en voit en grand ci, avec autant de raison, le nom d’urbre a pain d'épice, 
nombre dans les marchés du Kaiïre. Si l’on a donné a un (2) osé hegyn, : 
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Thèbes, bouleversée par tant de révolutions, Thèbes maintenant déserte, 
remplit encore d'étonnement ceux qui ont vu les antiques merveilles de Rome et 
d'Athènes. Thèbes, à l'aspect de laquelle nos armées, victorieuses de tant de pays 
célèbres dans les-arts, s'arrétèrent spontanément, en poussant un cri unanime 
dé surprise et d'admiration; Thèbes, célébrée par Homère, et, de son temps, la 
premiére ville du monde, après vingt-quatre siècles de dévastation en est encore 
la plus étonnante : on se croit dans un songe, quand on contemple l’immensité de 
ses ruines, la grandeur, la majesté de ses édifices, et les restes innombrables de 
son antique magnifcence, qu'on se lasse à décrire (1). 

Tous ces grands travaux des Égyptiens, qu'on rencontre à chaque pas, mettent, 
pour ainsi dire, le voyageur en communication perpétuelle avec ces antiques géné. 
rations qui firent tant pour la gloire de leur pays, et qui répandirent les lumières et 
le bienfait de la civilisation dans le reste du monde. L'administration de ces temps 
si éloïgnés; sa sagesse, élevée si haut par les Contemporains et par ces Grecs. 
que nous élevons tant nous-mêmes: ses grandes et utiles conceptions ; ses im- 
menses travaux pour sa religion, ses lois , ses princes, pour l'amélioration du pays 
ét l'irrigation des terres, pour la conquête de nouvelles provinces sur les déserts, 
lembellissement et la sûreté des villes, pour la communication des diverses parties 
du pays et celle des mers; en un mot, ses sciences, ses arts, Son ancienne industrie, 
sont encore empreints dans la contrée, et percent à travers la barbarie qui l'oppresse. 

Ainsi, malgré sa misère et sa dégradation actuelle, l'Égypte retrace l'image d’un 
sort jadis brillant et prospère ; et ce contraste, toujours présent, de ce qu'elle fur, 
de ce quelle est, bien qu'afigeant en lui-même, n'est pas sans un grand intérêt 
pour l'observateur. Il se demande pourquoi cette antique prospérité a cessé : et, 
trouvant la nature la même en toutes choses que par de passé , il voit dans la diffé- 
rence des institutions sociales la causé d’un si prodigieux changement : vaste et 
digne sujet de méditation pour ceux qui retracent l'histoire des peuples, et pour 
ceux qui sont appelés à la tâche si glorieuse et si difficile de les régir. 

Une réflexion s'offre d'elle-même à l'esprit; c’est que parmi la multitude de 
gouvernemens qui, dans trente siècles, se sont successivement remplacés, ceux 
qui ont produit les résultats les plus opposés pour le pays, celui qui a fait le plus 
de bien et celui qui a fait le plus de mal, étoient de même sorte. C’étoient deux 
monarchies étroitement limitées par un corps administrant, ou plutôt, malgré 
l'existence d’une autorité suprême en principe, le nœud des pouvoirs plutôt que 
le pouvoir lui-même, c’étoient au fond deux espèces d’aristocraties : mais la mo- 
derne n’avoit de règle que la volonté propre des individus, et quelques usages 
sans garantie ; l'ancienne , au contraire, avoit en tout point des lois précises, 
-_Imposantes et sacrées pour les chefs euxmêmes, et invariables dans leur appli- 
cation (2). 

(1) Voyez l’intéressant Voyage de M. Denon, et sur de l'Égypte est de faire servir par suite quelques-unes de 
tout la grande description de Thèbes, Ant. Descr. rom, 1, ses données à la recherche de ses anciennes institutions, 
chap. IX, dont son gouversement, son administration, si vantés des 


(2) On nous pardonnera cette digression en songeant anciens, si peu connus des modernes, ne sont pas les 
que le but principal de notre travail sur l’état physique moins importantes, 
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Ce ne sont pas seulement les anciens Égyptiens dont ce pays ramène toujours 
l'idée, qui lui donnent un si puissant attrait; ce sont aussi tant de nations fameuses 
qui l'ont occupé et semblent s’y montrer tour-à-tour comme sur un théâtre. Quels 
grands souvenirs se rattachent à cette terre ! Quelle branche de notre ancienne 
histoire ou sacrée ou profane n'y est pas liée! Quel peuple célèbre est resté sans 
rapports avec elle! Quelle nation, dans l'Occident ou dans l'Orient, peut dire, 
Je ne lui dois aucune de mes institutions’ Dans tous les genres, combien de grands 
hommes l'ont visitée, parcourue, célébrée, et mêlent à son histoire une partie de 
leur propre histoire! Dans la politique, que de monarques, que de princes illustres! 
dans la guerre, que de grands capitaines, que de conquérans fameux ! 

Mais, si l'Égypte offre un grand intérêt pour tous les peuples, combien plus 
encore pour les Français! Depuis huit siècles, combien la France y compte de 
brillans, de sublimes, de douloureux souvenirs ! Que de victoires éclatantes, d’ac- 
tions héroïques, de traits magnanimes! Quels travaux! quels périls! Combien de 
fois les ondes rapides du Nil, ses plaines fécondes et le sable ardent des déserts 
furent rougis de son sang ! Depuis les plages de Péluse et de Damiette jusqu'aux 
plages d’Abouqyr, depuis les rivages de la Méditerranée jusqu'au cercle lointain 
du tropique, tout retentit sans cesse du bruit de ses combats. 

Elle s'est montrée [à comme ailleurs, inconsidérée peut-être , il faut l'avouer, 
dans ses expéditions lointaines et hasardeuses , maïs toujours portant avec elle les 
idées généreuses de son temps; malgré son humeur aventureuse, faisant cons- 
tamment honorer son caractère, et, jusqu'au sein de ses désastres, forçant à 
l'estime ses ennemis provoqués : c'est sa destinée constante; des peuples loin- 
tains et vaillans en rendent d'éclatans témoignages. Voyez aussi, dans les temps 
anciens, ceux de l'Égypte frappés d’étonnement, au milieu de leur fureur, à-la-fois 
menaçans et supplians, présenter leur diadème à un Français sans appui, à un 
prince qui, dans vingt combats, s'étoit enivré de leur sang, à un agresseur vaincu 
et chargé de leurs fers (1): mémorable exemple de lascendant d'un grand et noble 
caractère ! 
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Alors la religion sincère, la foi chrétienne, touchante et sublime dans les grandes 
ames, la brillante chevalerie, ignorante et naïve, craïgnant le blâme plus que la 
mort, pleine de nobles sentimens et d'illusions magnanimes, guidoient, loin de 
leur pays, les enfans de la France (2). 

Is ont reparu de nos jours sur les mêmes plages. On vit alors une élite de 


(1) Dans sa captivité, S, Louis n'illustra pas moins 
son courage que pendant ses succès. Sa fermeté et sa 
constance étonnoient ses ennemis et Jui attiroient leur 
respect. Ils l’auroient élu pour leurroï, assure-t-on, après 
le massacre de Tourân-châh, s’il eüt été disposé à em- 
brasser ou seulement à favoriser l’islamisme, 

La cause de sa captivité le rendoit encore plus respec- 
table à leurs yeux. Les historiens Arabes sont d’accord 
avec Joinville, que ce prince eût pu se sauver s’il eût 
voulu, et se réfugier à Damiette. « Il eût pu éviter, dit 
» l’Arabe Gemäl ed-dyn, de tomber entre les mains des 
» Égyptiens en prenant la fuite, soit à cheval, soit dans 


» une cange; mais ce roi, aussi généreux que brave, uni- 
»quement touché du danger où ïl avoit engagé son 
» armée, ne voulut jamais l’abandonner. » 

(2) Un ou deux traits donneront une idée des mœurs 
et de la tournure d'esprit de ces temps aux personnes 
qui lisent peu notre ancienne histoire. 

Joinville et quelques chevaliers s’étoient réfugiés dans 
une maison écartée, après la fatale affaire de Mansou- 
rah. S'y étant défendus quelque temps , blessés pour la 
plupart et n’espérant plus d’être secourus, ï's alloient 
être accablés par la multitude des ennemis, lorsqu'un des 
chevaliers , dont l’histoire a conservé le nom, Érard de 
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guerriers nourrie dans la victoire, éprise des hautes destinées de son pays et de 
ce fantôme attrayant qu'on nomme liberté, ne connoiïssant ni obstacles ni dangers 
à ces mots sacrés de gloire ‘et de patrie; au milieu des périls et du tumulte des 
armes, Soccupant des arts paisibles, de la prospérité future d’une contrée loin- 
taine, et des communs intérêts de la civilisation : sans retour secret sur soi-même, 
sans calculs bas où perfides; étrangère à la ruse et à cette politique envieuse qui 
empoisonne jusqu'aux bienfaits; ardente, impétueuse, et pourtant modérée; éle- 
vant à égal de ses propres exploits la bravoure où le cœur généreux de ses 
ennemis ; sans excès d'orgueil dans ses triomphes, et se consolant, après ses grands 
travaux, d’avoir perdu tout, hormis l'honneur. 

Telle s'est montrée la France à ces époques différentes. L'Egypte garde la 
mémoire fidèle de ses fortunes diverses et de son courage, toujours lé même. 
Le tranquille habitant des cités, sur ses fastueux tapis; le felläh, près de ses huttes 
de terre, s'en entretient souvent, et, comme dans les temps anciens, il vante avec 
enthousiasme ces chefs dont la justice égala le courage. 

Dans ses camps oisifs, l'Arabe vagabond et guerrier se plaît à raconter les faits 
d'armes dont il fut témoin, et ceux qu'ont déjà racontés ses pères. Le soir, assis 
devant ses tentes, entouréd’un cercle silencieux, un cheykh, élevant sa voix res- 
pectée, redit longuement ses marches rapides, ses surprises, ses attaques inopinées ; 
les guerriers, à la vue d'une armée entière, enlevés ou abattus dans sa course aussi 
prompte que l'éclair; ses rapines sur-tout ét son riche butin; tantôt sa fuite heu- 
reuse, tantôt le choc sanglant des cavaliers, ou le feu mortel et prolongé des 
bataillons, et ces décharges foudroyantes qui le renversoient au loin. 

I rappelle en son souvenir, avec terreur encore, ces escadrons nouveaux par- 
courant les déserts qui, tant de siècles, furent son rempart; actifs, intrépides , 
bravant les fatigues et les privations, bravant les surprises, bravant le nombre des 
combattans: il peint leurs marches longues et soutenues, leur vigilancé, leurs ma- 
nœuvres semblables à celles du chasseur, leur attaque impétueuse, leur vive pour- 
suite, et lèurs éguines légers et infatigables, qui ne lui laïssent plus de refuge ; 
alors les alarmes perpétuelles, les pertes multipliées, les plaies profondes, les 
camps entiers enlevés ou détruits; leurs traités; leurs tribus réduites et étonnées, 


Severey, déjà blessé d'un large coup de sabre au visage 
et perdant tout son sang, leur dit: « Chevaliers, donnez- 
» moi votre parole que moi et mes descendans serons, 


blanchi dans les guerres, lui servoit d’écuyer. II ne a 
quittoit ni jour ni nuit; il lui tenoit la main pour [a ras- 
surer, jusque pendant son sommeil; et, lorsqu'elle se ré- 


» quoi qu'il arrive, à couvert de tout reproche, et j'irai 
» demander du secours au comte d'Anjou, que j'aper- 
»çois là-bas dans la plaine. » Sur leur parole, il les quitte, 
il monte à cheval, il part, traverse toutes les troupes 
ennemies, et arrive jusqu’au prince, qui, à cette nouvelle, 
marche aussitôt, et, parvenant jusqu’à la maison où les 
chevaliers se défendoient encore, les délivre d’une mort 
qui sembloit inévitable. 

Lorsque la nouvelle de la prise du roi et du désastre 
de l’armée arriva à D'amiette, [a reine étoit sur le point 
d’accoucher. Accablée de tous ces malheurs et menacée 
de malheurs nouveaux, elle devint en proie à des agita- 
tions et à desterreurs inexprimables. Un vieux chevalier, 


veilloit en sursaut, croyant voir entrer les soldats Égyp- 
tiens dans'sa chambre, il lui serroic la main et lui di- 
soit : « Madame, ne craignez rien, vous êtes en sûreté. » 
La reine, ne pouvant supporter plus long-temps sa dou- 
loureuse situation, fit sortir tout le monde de son appar- 
tement , hors son écuyer; elle se jette à ses genoux: 
« Chevalier , lui dit-elle, par la foi que vous m'avez jurée, 
» promettez que si les Sarrasins prennent la ville, vous 
» me couperez la tête avant qu’ils s'emparent de moi, » 
Le vieux chevalier lui répond , avec une candeur bar- 
bare : « Madame, tranquillisez-vous, je Le ferai ; jy avois 
» déjà songé. » 
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marchant sous nos étendards, et leurs nombreux essaims de cavaliers légers guidant 
nos bataillons, ou protégeant ces riches convois qu'ils pilloïent naguère. 
Quelquefois il peint aussi le Français curieux et voyageur, qui sabandonne à 
sa foi, et parcourt, sous l'abri de sa lance, ses profondes solitudes, mesurant ses 
plaines et ses vallées désertes, gravissant sur ses rochers nus, jadis inaccessibles ; ou 
guidé par lui vers des lieux révérés, et, jusqu'aux mers lointaines, rencontrant avec 
sécurité, sur leurs bords inconnus, d’autres tribus encore plus sauvages, surprises 
d’apercevoir les vétemens de l'Occident et d'entendre des sons qu'elles ne sau- 
roient comprendre : il dit avec orgueil comment, fidèles à son antique alliance, 
elles accueïllent, protégent, comme lui-même, l'étranger, et, dans ces lieux brülans, 
séparés du monde entier, sans ressource, comme sans abri, s'empressent à par- 
tager, avec ces hôtes si nouveaux, et leur frugal repas et leur tente hospitalière. 
L’Arabe, avide de vengeance, implacable dans son ressentiment, mais équitable 
et prompt à oublier les calamités de la guerre, prononce Îe nom de la France 
sans colère et sans haïne, ne lui refuse pas ses éloges, et, dans ses narrations 
graves et figurées, souvent applaudies, il élève jusqu’au ciel sa vaïllance et sa foi. 
Guerriers, qui avez porté si loin la gloire du nom Français, qui avez combattu 
pour l'honneur, les lois et l'indépendance de votre pays, et qui sauriez encore 
les défendre; dont la valeur et le dévouement l'ont consolé si long-temps dans ses 
maux secrets, l'ont environné d'éclat jusqu’en ses temps de deuil : la vraie gloire 
ne s'éteint pas dans le malheur; la vôtre sera immortelle : les cœurs droits, les 
esprits généreux, applaudiront à vos travaux; que faut-il de plus! 
Le voyageur qui traverse les déserts, rencontre avec joie, dans ces âpres soli- 
tudes, un site favorisé du ciel. La nature, morte à ses yeux, semble renaître pour 
lui: äl laïsse errer, avec enchantement, ses regards long-temps attristés sur le vert 
feuillage des arbres, sur les eaux vives et limpides ; il s'arrête pour savourer le 
parfum des fleurs : ranimé par de riantes images, il oublie l'ennui, les fatigues 
du trajet ; il continue avec un courage nouveau son pénible voyage. 


CHAPITRE IIL 


Du Terrain qui environne l'Egypte, et de ses Rapports avec cette contrée. 


ART 
Du Pays situé au Sud et au Couchant. 


AU-DELÀ de Syène, d'Éléphantine et des rochers qui forment la dernière 
cataracte du Nüil, la vallée, encore étroite et sinueuse; bordée de hautes mon- 
tagnes granitiques, sombres et dépouillées , mais majestueuses et imposantes ; 
arrosée par un fleuve entrecoupé d'îles couvertes de verdure, et de rochers arides; 
offrant elle-même, au milieu de sa nudité, tantôt sur une rive, tantôt sur l'autre, 
quelques traces de culture et d'habitation, conserve encore quelque temps le 
même aspect sauvage et pittoresque qu'elle avoit entre Syène et Phïlæ : maïs, en 

remontant 
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remontant davantage vers le sud, sa largeur, qui devient considérable et se main- 
tient plus égale, rend son aspect plus uniforme. Nous nous bornerons à dire ici 
qu'en général cette contrée, assez imparfaitement connue, que parcourt le Nil au 
sud de la cataracte, et qui porte le nom de Mubie, présente, dans son état physique, 
et dans les nombreux monumens qui attestent son ancienne civilisation, à peu près 
les mêmes circonstances que la Thébaïde. 

Au couchant de RÉgypte et derrière la longue chaîne de montagnes qui bordent 
la rive gauche de la vallée, s'étendent les déserts, tantôt montueux , tantôt sablon- 
neux, de la Libye, au sein desquels se trouvent, à peu de journées du Nil, quelques 
terres plus heureüses et de tout temps cultivées : les Oasis, que les Grecs com- 
paroïent à des îles de verdure au sein d’une mer de sables. On en compte trois. 
Les Égyptiens leur donnent collectivement le nom d’e/- Ouah. 

Par leur position, les Oasis se trouvent dans une certaine dépendance de 
l'Égypte; elles lui ont été soumises dès les temps les plus reculés ; elles partici- 
poient à son régime ancien, et possèdent encore des monumens analogues à ceux 
de la Thébaïde et de la Nubie. Par suite des troubles pérpétuels du gouver- 
_nement moderne et de son extrême incurie, elles n’ont plus avec elle que des 
relations de commerce. Ce sont les stations, les lieux de rafrafchissement des 
caravanes qui partent chaque année de l’intérieur de l'Afrique, et traversent ce 
grand désert pour se rendre en Égypte. 

L'état des Oasis indique assez que ce sont les points les plus bas de la contrée, 
les fonds des bassins où se rend la petite quantité d’eau qui tombe, à certaines 
époques, dans cette partie de la Libye; et, ce qu'il importe de remarquer , ces 
trois bassins sont , comme l'Égypte et la mer Rouge, dirigés du sud au nord: 
par conséquent, il doit exister, suivant cette direction, une longue dépression 
presque parallèle à la vallée du Nil; ce qu'effectivement les habitans de l'Égypte 
et ceux de l'intérieur de Afrique reconnoissent très-bien, puisqu'ils donnent à 
cette partie du désert le nom de vallée des e/-Quah. Comme nous ne l'avons 
pas visitée, et que nous n'en jugeons que sur les rapports vagues des gens du 
pays , nous ne saurions prononcer si le nom de y4lée peut être proprement 
donné à une excavation de cette sorte. Cette dépression paroît se continuer très- 
loin dans la partie méridionale, tandis qu'à son extrémité septentrionale elle se 
divise et s'efface en approchant de la Méditerranée. 

La chaîne de montagnes qui sépare l'Égypte de ces déserts, emprunte d'eux le 
nom de chaîne Libyque, comme la chaîne opposée, qui termine les déserts de 
l'Arabie, en a reçu le nom de chaîne Arabique. 


$. IL 
Disposition du Terrain situé à l’Orient de l'Éoypte. 
LORSQU'ON pénètre par quelque vallée dans l'intérieur de la chaîne Arabique, 


on trouve, à quelque latitude que ce soit, une succession continuelle de montagnes 
AH. N. TOME Il. un: 
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jusqu'à la mer Rouge, qu'elles bordent souvent d'assez près. La partie de ces 
déserts montueux voisine de la mer, et opposée à la Thébaïde, est désignée, 
chez les anciens écrivains, par le nom de Troglhdytique: c'étoit la patrie de 
peuples nomades ou ichthyophages qui habitoïent, comme le nom l'indique, des 
grottes creusées dans les rochers. Ce nom ancien, qui n’a été remplacé par aucun 
nom moderne, peut servir encore à distinguer ce désert de la partie plus voisine 
de l'Égypte et de celle qui s'étend vers le nord. + 

La mer Rouge, anciennement la mer Érythrée, n'est qu'un golfe étroit qui 
sort de l'océan Indien, et se prolonge en ligne droïte dans une étendue de 
cinq cents lieues, dirigé comme l'Égypte, mais déclinant seulément un peu da- 
vantage vers le nord-ouest. Le parallélisme de ces deux grandes excavations 
avoit fait conjecturer à M. Dolomieu que leur origine avoit une même cause, 
l'affaissement subit de l’espace qu'occupe aujourd’hui la mer Rouge. Cette catas- 
trophe auroit, selon lui, déterminé un mouvement de bascule dans le terrain 
compris entre cette mer et l'Égypte, et donné naissance à celle-ci, en soulevant 
les montagnes de la chaîne Arabique au-dessus de leur ancien niveau, et les sépa- 
rant de celles de la Libye, avec lesquelles elles étoient autrefois contiguës. La 
simplicité apparente de cette hypothèse, la sagesse de son auteur dans ses conjec- 
tures, aussi-bien que la célébrité de son nom, imposent le devoir d'examiner 
attentivement celle-ci : c'est pourquoi nous insisterons, à mesure que l'occasion 
s’en présentera, sur les faits qui peuvent y avoir rapport. 

C'est ce grand golfe de la mer Rouge qui marque, pour les modernes, la sé- 
paration de l'Afrique et de l'Asie. Son extrémité, où est le port de Suez, s'arrête 
au parallèle du Kaire, un peu plus au sud qu'Héliopolis ou que l'origine du 
Delta. Sa distance du Nil n'est ici que d'environ un degré ; mais, en remon- 
tant vers le sud, elle devient toujours plus grande, et, sous le parallèle de la 
cataracte, elle se trouve presque double. 

La distance de la mer Rouge à la Méditerranée est également d'un degré. Elle 
étoit un peu moindre dans l'antiquité; car Hérodote ne la porte qu'à mille stades 
Égyptiens , au lieu de mille quatre-vingts que renferme le degré : les attérisse- 
mens qui se continuent encore sur les rivages des deux mers, ont produit cette 
différence. Héroopolis, qui marquoit autrefois l'extrémité du golfe, s’en trouve 
éloignée aujourd’hui de près de quatre-vingts stades; son emplacement se dis- 
tingue encore, et l'ancien état de choses peut être constaté. Cet intervalle est 
encore tout rempli de lagunes et de flaques d’eau de mer (1). 

Une dépression bien marquée traverse l'intérieur de listhme, d'une mer à 
l'autre: et son milieu, où elle a une grande profondeur , forme, au sein de ce, 
désert, de grands lacs salins, alongés du nord au sud, et connus depuis une haute 
antiquité sous le nom de /zcs amers. 

L'élévation des eaux de la mer Rouge au- -dessus du niveau de la Méditerranée 
a été trouvée, par une opération exacte (2), de cinq toises et demie; elle n'étoit 


(1) Voyez le Mémoire sur la géographie comparée et l'ancien état des côtes de Ia mer Rouge, À. M. £, I, p.127. 
(2) Mémoire sur le canal de Suez, par M. Le Pére, 


DE L'ÉGYPTE. ÂS1 


pas inconnue des Égyptiens au temps d'Hérodote. Plusieurs écrivains anciens 
l'ont indiquée, et Pline offre un passage qui pourra servir à apprécier quelle 
étoit cette différence dans l'opinion des Égyptiens. C’est le motif qui a em- 
pêché l’achèvement du canal de la mer Rouge, sous les Pharaons et sous les 
rois Persans. En constatant par une opération précise la différence du niveau 
des deux mers, les modernes n’ont donc fait ici, comme dans plusieurs autres 
circonstances, que justifler une opinion des anciens qui paroissoit d'abord peu 
vraisemblable. | 

Le bassin du golfe Arabique, qui, dans sa direction, présente quelque analogie 
avec le lit du Nül, se divise, comme lui, en deux bras à son extrémité septen- 
trionale.. L'espace triangulaire renfermé entre ces deux bras, connu sous le 
nom de déserts de Sinaï, appartient à l'Arabie Pétrée. Sa partie méridionale, 
qui est la moins dénuée d’habitans et dé végétation, renferme une espèce 
d'Oasis : c'est une petite vallée, arrosée par les eaux des montagnes environ- 
nantes, et peuplée de cinq à six mille dattiers. Éloignée des directions que 
suivent ordinairement les voyageurs, son existence étoit restée ignorée jusqu'à 
l'époque où quelques membres de la Commission des sciences furent chargés 


de visiter ces déserts {1). La partie septentrionale de la presqu'île, et celle qui se 


| 


prolonge au nord-est, sont les plus arides ; c'est le désert absolu : ül porte parti- 
culièrement le nom de Tyeh ou lieu vide, parmi les Arabes qui habitent le centre 
de la presqu'île. Ils regardent leur pays, par comparaison avec l'autre, comme une 
terre fertile et favorisée de la nature: ils redoutent de s'engager dans le Tyeh; et 
pendant un assez long séjour parmi eux, je n'ai pu obtenir d’être conduit dans 
cette partie. 

Ces déserts sont célèbres dans l’histoire sainte par le séjour de Moïse et 
des Israélites. Les conformités qu'ils présentent encore avec les indications de 
l'histoire la plus ancienne que nous possédions , à part même le caractère sacré 
qui la rend sï respectable, sont dignes de fixer l'attention. De longs voyages et 
un séjour prolongé nous ont mis à même de recueillir beaucoup de renseigne- 
mens sur cette partie de l'Arabie, qui mérite d’être plus connue. 

Sous le rapport de la géologie, elle offre un intérét particulier. La partie mé- 
ridionale, au milieu de laquelle s'élèvent les monts Horeb et Sinaï, présente un 
espace de près de douze cents lieues carrées, couvert de montagnes primitives, 
principalement porphyritiques. Toutes les roches qui appartiennent à cette for- 
mation, s'y montrent avec une abondance et une diversité qu'on trouveroit diffi- 
cilement ailleurs. De toutes les chaînes de montagnes de la France et des en- 
virons, celle des Vosges présente avec elle le plus de rapports : nature desroches, 
"disposition, accidens, passages, transitions des terrains, formes et élévation des 
montagnes, tout présente les analogies les plus frappantes. Les sommités du 
mont Sinaï, du mont Horeb, du mont Sirbal, qui sont au nombre des plus 


(1) Il existe une espèce de petite Oasis dans la partie connue que par quelques renseignemens obtenus des 


. méridionale de [a Troglodytique, vers Je parallèle de Arabes Bycharyeh, qui habitent la partie de ces déserts 


Syène: mais nous n'avons pas vu celle-ci; elle n’est Ja plus voisine de la mer Rouge. 
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remarquables, s'élèvent à une hauteur de près de cinq mille pieds au-dessus du sni- 
veau des vallées voisines, qui doivent être déjà élevées de plus de cinq à six cents 
pieds au-dessus des mers qui entourent la presqu'île. Dans la partie septentrionale, 
les montagnes calcaires succèdent aux montagnes primitives, dont elles sont sé- 
parées par de longs intervalles de montagnes de grès. 

L'espace compris entre le Delta, l'extrémité de la mer Rouge et la Médi- 
terrance, renferme, dans le nord-ouest, quelques portions de terrain cultivées, 


telles que la vallée de Seba’h-byär, qui sont arrosées par des dérivations du Nil: Le 


reste, absolument aride, forme ce qu'on appelle les déserts de l’isthme de Suez : 


vers le sud-est, de vastes plaines sablonneuses s'étendent le long de la Méditer- 
ranée jusqu'en Syrie, et vont se lier à celles qui avoisinent la mer Morte et la 
Palestine. | ; | 

On se retracera facilement la disposition générale de ces contrées, si l’on se 


représente la vallée d'Egypte et le bassin de la mer Rouge comme figurant, 


au milieu d'immenses déserts, deux espèces de fourchés ou d'YY disposées presque 
parallèlement, dont l’une, la vallée d'Égypte, appuie ses deux branches sur la 
Méditerranée, tandis que l’autre, dont les deux branches sont inégales, termine 
la plus longue à vingt-cinq lieues de cette mer; et, pour compléter le tableau, 
on peut ajouter à ces deux grandes cavités encore une troisième, de forme à peu 
près pareille, mais moins nettement prononcée, qui est la grande vallée des 
el-Ouah, dans la Libye, à l'occident de l'Égypte. Ces trois cavités convergent un 
peu en allant vers le nord; de sorte que les queues des trois Y s'écartent de 
plus en plus en remontant vers le sud. 


SIL. 
Conséquence relative à l'origine de la Population de l'Égypte. 


ON voit que, bordée au nord par la Méditerranée, à lorient et à l'occident 
par de vastes contrées inhabitables, l'Égypte, isolée de tous les’ côtés, ne 
tient aux pays cultivables que vers le sud, où elle se rattache par le Nil aux 
terrains fertiles de lAbyssinie, dont elle n'est qu'un appendice, et auxquels 
elle doit entièrement son existence comme pays cultivable (1). On pourroit de 
R tirer la conséquence qu'originairement , et avant que les progrès de la 
navigation eussent rapproché les diverses parties du globe que la nature avoit 
séparées, l'Égypte n'a eu de communication qu'avec les contrées méridio- 
nales, où se trouvent les sources du Nil, contrées les plus,peuplées, les plus 


civilisées de l'Afrique, connues dans Flantiquité sous le nom d’Ætropie. Si 


l'Égypte a été peuplée antérieurement au développement de la navigation, comme 
il est naturel de le supposer, elle n’a donc pu l'être que de ce côté; conclusion 
conforme aux notions que les voyageurs Grecs ont recueïllies jadis des anciens ha 
bitans de l'Égypte, et conforme aussi, comme nous espérons le faire voir, à ce 


(1) Voyez la troisième partie. 


' 
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qu'indiquent les antiques monumens du pays et les débris encore subsistans de 
ses anciennes institutions. 

D'autres faits montreront combien cette origine de la civilisation de l'Égypte 
par l'Abyssinie peut récevoir de probabilité du seul examen de sa constitution 
physique. 

CHAPITRE IV. 


Relief du Terrain. 


d $ I GS 
Observations sur la correspondance des Angles saillans et rentrans. 


La chaîne Libyque et la chaîne Arabique sont entrecoupces par un nombre 
infini de gorges et de vallées plus ou moins larges, plus où moins rapides, qu'on 
aperçoit des bords du Nil. Toutes, à l'exception d’une seule, s'inclinent vers 
l'Égypte, pour y verser la petite quantité d’eau qui tombe dans les déserts voisins. 
Elles ne s'étendent pas toujours fort avant dans l'intérieur des déserts : cependant 
les grandes vallées qui pénètrent jusqu'aux rivages de la Troglodytique, ou dans 
l'intérieur de la Libye, sont encore assez multipliées. Les incursions faites dans 
ces déserts, et les renseïgnemens des Arabes, prouvent que leur nombre surpasse 
de beaucoup ce qu'on en connoissoit jusqu'ici. | | 

Ainsi interrompues par une multitude d’excavations, ces deux chaînes de mon- 
tagnes ne sauroient présenter une correspondance bien exacte entre leurs angles 
saïllans et rentrans. Elles suivent assez bien le Nil, il est vrai, dans ses grandes 
inflexions; maïs, à un examen détaillé, toute idée de correspondance disparoîtr: 
on voit des angles saillans opposés à des angles saïllans, des angles rentrans Oppo- 
sés à des angles rentrans; la partie méridionale de la Thébaïde présente uné suite 
de bassins de forme alongée, que séparent des défilés étroits; et si l'on examine 
cette disposition sur une carte exacte, on remarquera plusieurs points où les 
montagnes opposées se rapprochent tellement, qu'elles ne laissent entre elles que 
l'intervalle nécessaire au cours du fleuve. 

Un de ces détroits se trouve dans la région granitique; un second est célèbre 
dans la partie moyenne des montagnes de grès, sous le nom de Gebe/ Selselek, 
c'est-à-dire, montagne de la chaîne. La tradition veut qu'effectivement le Nil ait été 
barré dans cet endroit parune chaîne de fer tendue d’une montagne à l’autre. Nous 
avons discuté aïlleurs l'authenticité de cette tradition (1); il suffit de faire remar- 
quer ici son accord avec ce qui vient d’être dit sur le rapprochement des mon- 
tagnes opposées et des angles saïllans. Un troisième détroit, situé dans la région 
calcaire, entre Ja plaine de Thèbes et celle d’Esné, porte le nom de Gebleyn, 
mot Arabe qui signifie es deux montagnes. Ces espèces de ventres et de dé- 

_troïts ne sont plus aussi marqués en descendant vers le nord ; la vallée prend une 
largeur plus uniforme à mesure qu'elle s'approche du Delta. 


(1) Description des carrières de Selseleh, 4. D, chap. IV, pag. r4. 
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On peut juger combien seroit peu fondée l'opinion, que la vallée d'Égypte pré- 
sente dans toutes ses parties une parfaite correspondance entre ses angles saïllans 
et ses angles rentrans, puisqu'au contraire elle offre une suite continuelle de 
plaines et de détroits. J'insiste ici, à cause de l'importance que beaucoup de natu- 
ralistes ont attachée à cette sorte de faits, auxquels ils supposent les relations les 
plus intimes avec origine des vallées; mais il nous semble qu'en général on a 
donné un peu trop d'extension à ce principe, d’ailleurs si important pour la topo- 
graphie, de la correspondance des angles saïllans et des angles rentrans. Cette 
correspondance est communément bien marquée dans les vallées par lesquelles 
descendent les petites rivières à pente rapide et profondément encaissées. Elle 
est, comme en Égypte, quelquefois équivoque dans plusieurs des vallées où 
coulent les grands fleuves, et dans lesquelles elle a été modifiée par des circons- 
tances postérieures à leur formation : mais, fût-elle mieux prononcée, il seroit fa- 
cile de faire voir qu'on n’en pourroit encore rien conclure de précis sur l’origine 
de ces grandes vallées; car la plupart des hypothèses qu'on peut former sur leur 
ofigine, supposent, aussi-bien les unes que les autres, cette correspondance. 


Salle 


Hauteur respective des deux Chaînes de montagnes de l'Egypte. 


IL paroîtra singulier peut-être que, dans une expédition scientifique, on n'ait 
point déterminé par des procédés rigoureux l'élévation des principaux points de 
la contrée : mais sa disposition, sur-tout celle de la haute Égypte, qui semble 
si favorable aux observations, y devient un obstacle, comme on a déjà pu 
voir, à cause de la présence des Arabes sur ses limites, et de leurs irruptions ino- 
pinées dans le pays cultivé; nombre de Français ont été surpris et égorgés par 
eux Jusque sous les murs du Kaire et d'Alexandrie. Les facilités et les moyens de 
toute espèce ont toujours manqué pour ces opérations, et presque toutes nos in- 
cursions dans les déserts n’ont été que des résultats d'occasions fortuites. Ce sont, 
en grande partie, ces difficultés qui ont déterminé l’illustre Dolomieu à aban- 
donner si promptement l'expédition, où ses talens pouvoient êtré si utiles. 

À défaut d'opérations exactes, nous sommes réduits, pour déterminer la hauteur 
des montagnes qui bordent la vallée du Nil, à présenter les renseïgnemens que 
pouvoit fournir leur aspect, ou le temps employé pour s'élever sur quelques-unes de 
leurs sommités. Ce qu'il y a d'important, au surplus, est moins l'élévation absolue 
des montagnes, qui est peu considérable, que les différences de niveau, soit d'une 
chaîne à l’autre, soit entre les diverses parties d'une même chaîne ; différences assez 
faciles à apprécier à la simple inspection, et qui semblent suivre certaines lois 
que nous allons tâcher de faire saisir. | 

Le Modqattam ou la montagne Arabique, près du Kaïre, est à peine élevé de 
cinq cents pieds au-dessus de la plaine cultivée; évaluation qui sembleroït même 
excessive aux personnes qui, ayant observé de près cette montagne, n'auroient 
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‘pas fait attention que la pente douce sur laquelle repose l'escarpement principal, 
est déjà élevée de plus de cent pieds au-dessus du Nil, et que cet escarpement 
est couronné encore par quelques gradins plus reculés, que l’on ne découvre pas 
dans cette position, mais qui ne font pas moins partie de sa hauteur totale. 

En avançant vers le sud, la montagne s'élève d’abord de plus en plus; les 
exceptions à cette règle, plus apparentes que réelles, proviennent souvent, 
comme dans le cas précédent, de ce que, les montagnes bordant le Nil d'assez 
prés, les dernières éminences qui forment leurs sommets, ne sauroient être aper- 
çues de la vallée, ni par les voyageurs qui naviguent sur le fleuve. 

Dans la province de Syout , à soixante lieues du Kaire, la chaîne Arabique 
atteint à peu près les quatre cinquièmes de sa plus grande hauteur, qui est de 
six à sept cents mètres; elle arrive à ce dernier terme, un peu au-delà de Thèbes. 
Elle s'y maintient, à quelques petites variations près, jusqu’au-dessus d'Esné. En 
allant davantage vers le sud, et sur-tout en traversant la région des grès, elle 
s'abaisse de plus en plus Jusqu'à Syène, où elle n'offre plus, dans le voisinage 
du Nil, que de simples collines; cependant, au-delà de la cataracte, et vers l’île 
de Philæ, à l'entrée de la Nubie, son élévation n’est guère moins considérable 
que dans la partie moyenne de l'Égypte. 

La chaîne Libyque passe pour être beaucoup plus basse que la chaîne opposée; 
mais cette assertion, consignée dans plusieurs ouvrages et répétée par M. Do- 
lomieu lui-même, qui n'avoit pas encore vu l'Égypte à cette époque, n’est vraie 
tout au plus qu'un peu au sud des pyramides de Saqqäârah et aux environs de 
Beny-Soueyf, où la grande coupure du Fayoum semble avoir produit un déran- 
gement dans toute cette partie de la chaîne. 

Derrière l'île d'Éléphantine, les montagnes de kneïss qui bordent live 
occidentale, surpassent incomparablement en hauteur les rochers granitiques qui 
saillent çà et [à sur la rive opposée. Dans toute l'étendue qu'occupent les couches 
de grès, les deux chaînes sont à peu près d’égale hauteur. Arrivées à la région 
calcaire, les montagnes Libyques l’emportent de beaucoup sur les autres, et 
cette supériorité est sur-tout bien manifeste dans le grand bassin d'Esné. Au 
Gebleyn, et généralement dans tous les détroits, il y a égalité entre les deux 
montagnes, qui, en général, semblent d'autant moins élevées que la vallée a 
moins d'ouverture. Autour du grand bassin de Thèbes, elles reprennent toutes 
deux une grande élévation. Un peu au-dessous, la différence, sensiblement à 
l'avantage de la chaîne Libyque, devient plus considérable encore vis-à-vis Qené 
et l'ancienne Tentyris, où la grande vallée de Qoceyr produit, au sud et au 
nord , un abaïssement considérable dans la chaîne Arabique. Cette inégalité dis- 
paroïît de nouveau en descendant vers Girgeh : mais, en 2pprochene de Syout, 
la chaîne Libyque s’abaïsse plus rapidement que l'autre ; de 1à eue à la grande 
lacune du Fayoum, la différence, lorsqu'on en remarque, est à l'avantage de la 
chaîne Arabique. 

* De ces rapprochemens on peut conclure que la chaîne Libyque, à ne consi- 
dérer que la partie qui borde l'Égypte, n'est pas moins élevée que la chaîne 
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Arabique, si ce n'est depuis les environs du Fayoum jusqu'un peu au-dessus de 
Syout; cela est sur-tout manifeste dans la partie méridionale, où peu de voyageurs 
avoient pénétré. L'infériorité que l’on a cru remarquer dans la partie septen- 
trionale, tient à un effet d'optique dont il est facile de rendre compte. La 
chaîne Libyque, très-distante du fleuve dans la partie inférieure du Saïd, est 
vue dans un éloignement qui la fait paroïtre comme un grand nuage dirigé du 
nord au sud et rasant la terre ; illusion à laquelle se prêtent assez bien ses formes 
arrondies et l'horizon vaporeux qui, par une cause analogue à celle du mirage, 
semble terminer au loin le beau ciel de l'Égypte. Cela devoit en imposer à des 
voyageurs qui ne voyoient que l'extrémité de la vallée, et que ce genre d’obser- 
vations intéressoit d’ailleurs très-foiblement. Ils devoient, au contraire, apprécier 
beaucoup mieux la véritable hauteur du Modqattam, qui, sur la rive opposée, 
laisse voir de près des formes anguleuses et de grands escarpemens. Vers les 
pyramides de Saqqärah et de Gyzeh, une autre circonstance concourt à cet 
effet. De petites montagnes qui s'élèvent en amphithéâtre, masquent le plateau 
continu qui règne derrière elles, et dont elles forment les rameaux les plus 
avancés ; les pyramides placées beaucoup en avant, et dont les pointes se dé- 
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tachent sur le ciel aux yeux des spectateurs, ajoutent à l'illusion, en paroïssant 
s'élever au-dessus de la crête des montagnes, quoiqu'effectivement elles soient 
encore plus basses (1). 

En général, l'élévation des deux chaînes de montagnes, dans la partie méridio- 
nale, est d'autant plus considérable que l'ouverture de la vallée l'est elle-même 
davantage, du moïns à ne comparer que des portions situées à de médiocres dis- 
tances (2): aussi se trouve-t-il que Îes points les plus bas sont les défilés que nous 
avons indiqués. C’est encore une règle générale, que, toutes les fois qu’une 
des chaînes est coupée par une grande vallée, les parties voisines s'abaissent 
considérablement. 

Ces observations pourront servir pour remonter aux causes qui ont donné 
naissance à la vallée d'Égypte, et pour juger les hypothèses fondées sur la diffé- 
rence des deux chaînes et la préténdue supériorité de la chaîne Arabique dans 
sa partie voisine de l'Égypte (3). Te” 


nale, sur-tout pour les parties situées à peu de distance, 
au-dessus et au-dessous de Beny-Soueyf, Les faits parti- 


(1) Le rocher qui supporte la grande pyramide et en 
forme le gradin inférieur, est déjà lui-même élevé de 


43 mètres [ environ 130 pieds] au-dessus du niveau des 
plus hautes crues du Nil, et par conséquent au-dessus 
du sol cultivable. Depuis le pied de Ia pyramide jusqu’a 
la montagne, il existe encore une pente considérable. 
Voyez le nivellement fait pour déterminer dans Îa 
base de Ia grande pyramide un point de repère avec 
le niveau de la mer Rouge et des différens points de 
l'isthme de Suez, Mémoire de M. Le Père, 

(2) Cela est moins sensible dans la partie septentrio- 


culiers relatifs à la grande lacune du Fayoum forment, 
à plusieurs égards, une exception à la continuité des 
règles générales que Pon peut saisir sur la disposition 
du sol. 

(3) Si on les considéroit dans des parties tant soit 
peu distantes de la vallée , [a supériorité de la chaîne 
Arabique n’auroit plus rien d’équivoque , comme on le 
sentira d’après ce qui sera dit, dans le paragraphe sui- 
vant, sur l'inclinaison générale du terrain. 
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Se HE 
Pente générale du Terrain qui renferme la vallée de 1 Égypte. 


PLus on s'enfonce à lorient du Moqattam, plus on trouve les montagnes 
élevées. Celles qui bordent la mer Rouge près de Suez, et vers l'embouchure 
orientale de la vallée de l’Égarement, ont une hauteur presque double de celles 
qui avoisinent le Kaïre et l'embouchure occidentale de cette même vallée. Les 
montagnes qui bordent la rive orientale du golfe de Suez, que nous avons 
eu occasion d'observer dans toute la longueur de ce golfe, depuis l'isthme de 
Suez jusqu’au point où la mer se divise en deux bras, ont presque par-tout une 
hauteur double de celles qui leur correspondent le long de la vallée du Nil. 
Nous avons fait la même observation à l'évard des montagnes qui bordent la 
côte de Qoceyr. Les renseignemens que nous avons obtenus des Arabes A4äbdeh 
sur celles qui se prolongent au sud et au nord de Qocçeyr, et en général tous 
_les renseignemens et toutes les observations recueillis sur ces déserts, établissent 
un rapport à peu près semblable. 

De l'autre côté du Nil, c’est le contraire : à mesure que l’on s'écarte de l'Égypte, 
on voit généralement l'élévation des montagnes diminuer (1). 

_ Si, d’après ces données, on cherche à se rendre compte de l'inciinaison générale 
du massif dans lequel est creusée la vallée de l'Égypte, on Jugera qu'outre sa 
pente principale du sud au nord, conforme à celle du Nil, il en existe une 
transversale, dirigée de l'est à Fouest, qui est sur-tout sensible dans Îa partie 
supérieure et la partie moyenne; en combinant cette inclinaison avec celle qui 
a lieu suivant la direction du Nil, c’està-dire, du sud au nord , la résultante ou la 
ligne de plus grande pente sera dirigée du sud-est au nord-ouest, ou déclinera 
un peu vers l'ouest. 

Dans un aperçu aussi général, on n'a point égard à beaucoup de circonstances 
locales qui feroïent exception à la règle commune : on considère le terrain comme 
rapporté à un même plan qui passe par les principaux faites; ce plan, dont 
on examine l'inclinaison, forme ce qu'on appelle en topographie la pente gé- 
nérale, pour la distinguer des inclinaisons partielles dans des sens opposés, ou 
contre-pentes. 

Si l'on eût poussé plus loin les observations, il est probable qu'en s'avançant 
vers le couchant, on eût vu le terrain continuer de s’abaisser dans la même direc. 
tion et s’incliner jusque vers ce bas-fond formé par plusieurs grands bassins qui se 
succèdent dans des directions à peu près semblables, et dans lesquels sont situées 
les Oasis. Il paroîtroit que C’est cette vallée des e/ Ouah que l'on peut regarder, 
dans le système naturel d’hydrographie, comme le lieu le plus bas de toute cette 
partie du désert, ou du moins celui vers lequel vont se terminer les derniers 


C’est du moi lusion à tirer d ï i Il : i 
(1) es moins Conclusion à tirer du petit cette partie, et elle se trouve confirmée par divers ren- 
nombre d’observations que nous avons pu recueillir sur seignemens. 
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rameaux qui séchappent de la chaîne Libyque : aussi reçoit-elle des déserts 
environnans beaucoup plus d’eau que PÉgypte n’en reçoit des montagnes qui la 
bordent; et sous un climat où les pluies seroient plus abondantes, elle former ot, 
à longueur égale, le lit du fleuve le plus considérable. 

Je ne veux pas dire qu'il ne puisse y avoir des éminences assez considérables 
encore dans le voisinage des Oasis : mais, au rapport des voyageurs, elles sont 
beaucoup moins élevées que les montagnes de la chaîne Libyque; et le cours des 
grandes vallées transversales qui partent de cette chaîne et vont se rendre dans: 
la vallée des e/- Ouah, est beaucoup plus étendu que celui des gorges qui coupent. 
la partie orientale de cette chaîne et descendent dans la vallée du Nil. 


$. IV. 
Observations sur quelques conséquences de cette inclinaison générale du Terrain. 


Ainsi le Nil, depuis sa dernière cataracte, coule donc dans une fente pro- 
fonde, creusée à mi-côte de ce grand terrain aride qui s'incline lentement 
depuis les montagnes de la Troglodytique jusqu'à la vallée des e/- Ouah. Cette 
situation de la vallée d'Égypte présente un phénomène qui semble s'écarter des 
règles les plus ordinaires de l'hydrographie, et qui forme un caractère particulier 
de cette contrée. En Europe, et dans tous les pays habités, les lits des plus grands 
fleuves se trouvent dans les parties les plus basses, et qui sont disposées de 
manière à recevoir la multitude de ruisseaux et de rivières qui sy dirigent de 
toutes les parties voisines : aussi les fleuves deviennent-ils toujours plus considé- 
rables à mesure qu'ils approchent de la mer. Le Nil, au contraire, qui, dans un 
espace de plus de quatre cents lieues, ne reçoit auçune rivière, aucun ruisseau 
pion LE pour compenser les pertes de lévaporation, diminue à mesure qu'il 
s'approche de ses embouchures. 

Cette disposition de l'Égypte, par rapport au terrain qu’elle traverse ,. est 
une des plus fortes preuves que le Nil n’a point creusé lui-même le lit où il coule, 
au moins dans sa partie inférieure, non-seulement parce que les grands fleuves 
tendent plutôt à exhausser leur lit qu'à le creuser, maïs aussi parce qu'en suppo- 
sant l’excavation encore à faire, la pente générale du sol l'appelleroit plus à 
l'ouest : à l'appui de ceci, l’on peut citer l'endroit où la chaîne Libyque se trouve 
interrompue; car, loin d'être une vallée qui verse ses eaux dans l'Égypte, cette 
grande coupure du Fayoum, comme nous l'avons indiqué, reçoit, au contraire, 
les eaux du Nil (r). 

Les observations récentes et les témoignages de l’histoire confirment égale- 
ment cette tendance du fleuve à se porter vers l'ouest, qui résulte de la dispo- 
sition du sol. Les anciens écrivains, et notamment Hérodote, assurent que le 


(1) On a soupçonné même que le Nil, ou une deses qui porte le nom de Fleuve sans eau, et où se trouvent si 
branches, avoit pris son cours autrefois par cette ouver- abondamment des arbres pétrifiés. 
ture pour sejeter dans la grande dépression située à l’ouest, 
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Nil couloit jadis à l'occident de Memphis. Ce ne fut que par des travaux consi- 
dérables que Menès parvint à le rejeter à lorient de cette ville; maïs on na 
éprouvé aucune dificulté pour dériver de la branche Canopique un canal qui 
portât les eaux du Nil vers Alexandrie, au travers des déserts qui sont à l'ouest 
du Delta. 

La tendance naturelle du fleuve à grossir aujourd'hui la branche de Rosette, 
l'appauvrissement de la branche de Damiette, l’entier desséchement de lan- 
cienne branche Pélusiaque, et d'autres faits de cette nature, pourroient être attri- 
bués à cette disposition du Nil à se porter vers l’ouest; mais d’autres causes aussi 
peuvent y concourir, et il ne faut pas pousser trop loin ce principe. De ce 
que le Nil se porte vers l'ouest dans les points où la chaîne Libyque supprimée 
le laisse obéir à la pente générale du terrain, il ne suit pas pourtant que l'in- 
fluence de cette pente doive avoir lieu par-tout ailleurs, et que, dans toute 
l'étendue de la haute Égypte, le fleuve doive se rejeter naturellement vers la 
chaîne Libyque : car la disposition du sol d’alluvion, dans l’intérieur de la vallée, 
n'a pas de relation nécessaire avec cette pente générale du terrain solide; elle peut 
même se trouver inverse ; et c'est ce qui arrive effectivement dans beaucoup d’en- 
droits, où l’on voit le Nil se porter de préférence. vers la chaîne Arabique, qu'il 
borde quelquefois d'assez près, et dont il ronge et dégrade le pied. Dans quelques 
endroits même, et principalement dans celui qui porte le nom de Gebel el- Teyr 
ou montagne des Oiseaux, et à la montagne dite de l Poule, on voit que ces 
dégradations sont postérieures aux travaux des Égyptiens. Le pied de la mon- 
tagne a été tellement excavé par l'action du courant, qui se dirige de ce côté, que 
de grandes parties du rocher où étoient creusées d'anciennes grottes, se trouvent 
entièrement éboulées : on distingue seulement les vestiges du fond de ces grottes 
sur la paroï rase et escarpée de la montagne. Cette direction du courant tient à 
des causes particulières, dont quelques-unes se trouveront développées dans les 
autres parties de ce travail. | rat 

. Notre but actuel est seulement de faire connoître la du terrain au 
milieu duquel l'Égypte est située, afin que l’on puisse apprécier son influence sur 
certains phénomènes relatifs au régime du Nil, et ses rapports avec plusieurs 
questions générales relatives à la constitution physique de la contrée et à l'origine 
de cette grande vallée. 


$. V. 


Des Contre-pentes du terrain. 1. — Rapports de leurs Vallées avec l’inclinaison 
générale. 


D'APRÈS l'angle que fait la vallée du Nil avec la ligne d’inclinaison générale 
du terrain, il résulte que les vallées de la contre-pente qui est tournée vers 
l'Égypte, se trouvent dirigées presque à angle droit sur celles de la pente géné- 
à » in 0 J . J FN pire . A 

rale, c'est-à-dire que les vallées situées’ dans le côté oriental de la chaîne 
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Libyque, et qui s’inclinent vers l'Égypte, doivent figurer, avec’celles de Ia penté 
générale qui descendent vers les «Ouah , des espèces de chevrons dont le sommet 
se relève vers le sud, et dont les deux branches s'ouvrent et descendent, suivant 
un angle légèrement obtus. Il en est de même pour la contre-pente qui regarde 
le golfe Arabique. Cette règle, comme on sentira bien, n'a de réalité qu'en 
principe général; ces sortés de faits ne sont pas assujettis dans la nature à des 
règles mathématiques : mais il n’en est pas moins utile de considérer le prin- 
cipe; faute de cela, les voyageurs donnent souvent sur ces points de topogra- 
phie des indications très - vagues et des idées fausses, que les dénominations 
vulgaires accréditent encore. Il n'existe pas, comme on le dit communément, 
de vallées qui aïllent directement de l'Égypte aux Oasis, ou de l'Égypte à la mer 
Rouge : ce que l’on appelle vulgairement vallée de Qogeyr, vallée des Monts de 
pétrole (1), vallée de l'Égarement même (quoique cette dernière voie soit la moins 
improprement qualifiée) (2), ne sont pas précisément des vallées, c'est-à- 
dire, les voies directes et continues des eaux qui tombent dans la partie la plus 
élevée du désert; mais des portions de vallées différentes, dans lesquelles on 
passe successivement par des coupures et des gorges transversales qui les mettent 
en communication; Ce que pourront montrer plus en détail les descriptions 
particulières. 


CHAPITRE V. 


Considérations géologiques sur l’ensemble du Pays. 


APRÈS avoir considéré le terrain dans ses rapports avec les grandes cavités 
qui le divisent dans toute son étendue, et qui y jouent un rôle si important , il 
convient, pour avoir une idée complète de sa disposition géologique, de l’envi- 
sager aussi indépendamment de ses relations avec ces grands accidéns. Alors il se 
présentera dans son ensemble comme un vaste système de montagnes de nature 
et d'époques diverses, qui doivent être subordonnées à une chaine principale, 
qu'il est d’abord essentiel de reconnoître. , 

On vient de voir que les montagnes vont généralement en $'abaissant du 
sud-sud-est au nord-nord-ouest; c’est donc dans ce sens qu'est linclinaison du 
plan de pente générale. La direction de la chaîne ne pourroit être bien connue 
que par l'examen du pays qui est au sud; mais, à défaut de données précises, nous 
considérerons comme telle la ligne que forme la succession des principales som- 
mités qui nous sont connues, €t que nous supposons parallèle à une chaîne 
principale. Cette ligne ne se trouve pas perpendiculaire à la ligne d’inclinaison 
du plan de pente générale ; mais la projection de ces deux lignes sur un plan hori- 
zontal formeroit un angle d'environ 7$ degrés. Aïnsi la chaîne principale doit 


(1) Voyez la carte de cette vallée, dressée par M. Raf que la description topographique de la vallée de l'Égare- 
feneau , d’après son voyage et celui de M. Bert, colonel ment, faite avec beaucoup de détails et d’exactitude par 
d'artillerie. M. Girard, et qui est imprimée ci-dessus, pag, 25, 

(2) Voyez la carte de MM. Girard et Devilliers, ainsi 
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marcher du sud quart sud-est au nord quart nord-ouest, et dans la direction de 
la cataracte du Nil à l'extrémité du golfe oriental de la mer Rouge, Si on la 
supposoit continue, elle couperoit donc très-obliquement, et sous un angle d’en- 
viron 20 degrés, la vallée du Nil et la mer Rouge, qui né dévient que de 
quelques degrés de la direction du méridien. 

Toutes les montagnes de la chaîne principale qui ont été observées, depuis 
le sud-ouest de la cataracte jusqu'au nord-est des déserts de Sinaï, sont primi- 
tives. Dans la partie méridionale, elles appartiennent principalement à la formation 
granitique; dans la partie moyenne, à la formation schisteuse: et à la formation 
porphyritique, dans {a partie septentrionale (1). Entre ces deux dernières se re- 
marquent des roches nombreuses, appartenant à cette formation très-intéressante ? 
mais très - improprement nommée par les géologues Allemands formation de 
syénit, qui comprend les roches essentiellement composées de feldspath en lames 
confuses , et d'une notable quantité d’amphibole (ou hornblende), sans quartz ni 
mica, Comme, d'une part, il est indispensable de distinguer cette grande forma- 
tion, qui Joue dans les terrains primitifs de ces contrées un rôle si important, 
et que, de l'autre, elle est absolument étrangère aux montagnes de Syène et 
des environs {qui appartiennent sans le moindre doute à la formation grani- 
tique), tandis qu'elle constitue les principales montagnes de l'Arabie Pétrée, 
et particulièrement le mont Sinaï et toutes les sommités environnantes, il de- 
venoit donc impossible de lui conserver ici le nom de syénit, qui désigne particu- 
lièrement chez les anciens les granits de Syène. Ne seroit-ce pas rentrer dans les 
vues des naturalistes Allemands, et particulièrement ducélèbre Werner, qui, le 
premier, a distingué les roches de cette formation, que d'en modifier légère- 
ment la dénomination, et de la rendre conforme au nom de sa véritable patrie, 
en la convertissant en celle de sinaïte! c’est ce nom que nous emploierons. 

La transition du terrain primitif au terrain secondaire a lieu suivant une di- 
rection à peurprès parallèle à celle que nous venons d'indiquer pour la chaîne 
principale. On commence à l’observer dans les montagnes à l'ouest d'Éléphan- 
tine, ensuite plus au nord dans les montagnes situées de l’autre côté du Nil, et 
toujours à une distance d'autant plus grande de ce fleuve, que l’on descend 
davantage vers le nord. Elle traverse ainsi très-obliquement tous les déserts de 
la Troglodytique, et on la rencontre suivant la même direction dans l'Arabie 
Pétrée. Elle coupe l'axe de la presqu'île à environ trois Journées au nord du mont 
Sinaï, au-dessous de la vallée de Pharan, et paroît se prolonger encore au-delà, 
à peu près dans la même direction, pour aller joindre les montagnes de la Syrie: 
mais, sur ce point, les faits positifs nous manquent. 

Tout le terrain au sud de cette ligne est de formation primitive ; tout le 


(1) On peut consulter sur ces divers points les planches 
coloriées qui représentent les diverses roches de l'Égypte, 
et les descriptions de ces roches. 

Le mot formation que nous employons ici d’après Les 
minéralogistes Allemands, désigne le système particulier 
de roches où domine lespèce dont le nom est choisi 


pour caractériser le terrain dont il s’agit. On nous par- 
donnera lemploi de ce mot et d’un petit nombre de 
termes analogues, si l’on fait attention à lextrême dif- 
ficulté d'écrire sur ces matières en s’assujettissant à 
écarter, comme nous avons tâché de faire, presque tous 
les termes et les locutions techniques. 
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terrain qui est au nord jusqu'à la Méditerranée, est de formation secondaire, et 
principalement de nature calcaire, à l'exception d’une bande plus ou moins large 
de montagnes de grès et de poudingue qui sépare presque toujours le terrain 
primitif du terrain secondaire, 

On trouve aussi de longues collines de poudingue quartzeux au milieu du 
terrain calcaire ; on trouve des montagnes calcaires sur les lisières de la mer 
Rouge dans la partie méridionale : maïs c'est plus spécialement à la description 
minéralogique des lieux à faire connoître ces exceptions. : 

En traversant la vallée du Nïl, la chaîne primitive devoit nécessairement lui 
imprimer un caractère phetiobiets et fort différent de celui de la partie infé- 
rieure : on ne sera donc pas surpris de l'aspect nouveau qu'elle prend subitement 
à Syène. 

La dernière cataracte est formée par le dernier gradin de la chaîne primi- 
tive; les autres cataractes doivent être produites par des causes semblables, par 
les chaînes transversales que le fleuve est obligé de franchir. De là aussi sans doute 
ses vastes inflexions dans la Nubie. En f'assujettissant à leur allure particulière, 
ces chaînes le forcent quelquefois de suivre un cours perpendiculaire à celui 
qu'il suivroït sur un terrain libre d'obstacles. Nos meilleures cartes sur le cours 
moyen du Nil, et les renseïgnemens des anciens, d’après lesquels elles sont cons- 
truites, nous montrent le fleuve dirigeant sa marche pendant de longs inter- 
valles vers l’ouest ou vers le sud-ouest; ce qui est conforme à la direction de la 
chaîne principale qui lui sert de barrière, et qu'il ne traverse que par'des passages 
forcés: maïs nous manquons encore ici d'observations positives; les indications 
des voyageurs sont fort peu précises touchant les rapports du terrain avec le Nil; 
et nous n’oserions arrêter l'attention du lecteur sur des considérations aussi con- 
jecturales, si elles n’avoïent pour objet principal de signaler au voyageur qui par- 
courra ces contrées si peu connues et d’un accès si diflicile, l'intérêt de ce genre 
d'observations. | 
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SECONDE PARTIE. 
Du Sol de la Vallé d'Égypte (1). 


Après avoir pris une idée de la configuration générale de l'Égypte et des 


contrées qui l’avoisinent, nous allons examiner la nature de son sol : nous com- 
mencerons par celui qui forme le fond de la vallée, et nous rechercherons quelle 
a été sur lui l'influence du fleuve qui l'arrose. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des Débordemens du Nil 


SES 
Leur {Influence sur le Sol, 


Puisque l'Égypte a le même climat que les contrées stériles qui l’environnent, 
sa merveilleuse fécondité tient donc à des causes étrangères aux influences de 
l'atmosphère et qui sont limitées à cette seule portion de terrain. La différence 
du sol n’est pas la seule: il en est une autre, dont celle-la dépend elle-même; les 
débordemens annuels auxquels ce térrain est assujetti. ” 

En considérant cette situation du pays cultivable, bordé à une de ses extré- 
mités par la Méditerranée, à droite et à gauche par des montagnes absolument 
nues, entrecoupées de vallées sablonneuses et toujours sèches, déserts qui n'ont de 
limites au loin que les mers ou d’autres déserts d’une aridité aussi complète, on 
conçoit déjà que la terre végétale qui recouvre le sol de l'Égypte sous une si 
grande épaisseur, n'a pu s'y former. Étrangère à sa constitution comme à celle des 
lieux environnans, elle n’a pu être amenée que par les eaux qui arrivent des pays 
supérieurs, c'est-à-dire, des montagnes de l’Abyssinie, d’où descendent les rivières 
qui forment le Nil. C'est cette contrée en effet, c’est l'Abyssinie qui a tout 
fourni aux contrées inférieures : fertilité, civilisation, elles lui doivent tout. 

Les anciens ont bien reconnu cette vérité, que le sol de l'Égypte est l'ouvrage 
du Nil. Osiris n’étoit pas seulement le protecteur, il étoit le père et le créateur 
de la contrée. Le plus ancien des voyageurs Grecs dont nous possédions les écrits, 
Hérodote, nous a transmis sur ce point l'opinion des prêtres de l'Égypte et la sienne, 
et nous ne Saurions nous dispenser de rapporter son passage déjà cité bien des fois: 


. . FOCTES . 7 « » 4 ce . . . a Fr 
(1) Cette partie. avoit été indiquée, dans l’introduc- donnée à celle qui traite des limites de PÉgypte, a déter- 
tion, comme devant être la troisième : mais l’eytension 
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miné à intervertir l’ordre de ces deux parties, 
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« Les prêtres d'Héliopolis, dit-il, assuroient que Menès fut le premier roi qui 
» régna sur l'Égypte, et que de son temps toute cette contrée, à l'exception du 
» nome he, n'étoit qu'un marais; qu'alors il ne paroïssoit rien de toutes 
» les terres qu’on y voit aujourd’hui au-dessus du lac de Mœris, quoiqu'il y ait sept 
» Journées de navigation depuis la mer jusqu'à ce lac, en remontant le fleuve. » 

Il ajoute : « Ce qu'ils me disoient de ce pays, me paroïssoit très-raisonnable, 
» Tout homme judicieux qui n'en aura point entendu parler auparavant, remar- 
» quera que l'Égypte, où les Grecs vont par mer, est une terre de nouvelle 
» acquisition et un présent du fleuve. Il portera encore le même jugement 
» de tout le pays qui s'étend au-dessus de ce lac jusqu'à trois journées de nawvi- 
» gation : quoique les prêtres ne m'aïent rien dit de semblable, c'est un autre 
» présent du fleuve. 

» La nature de l'Égypte est telle, que si vous y allez par eau, et qu’ étant encore 
» à une Journée dés côtes, vous jetiez la sonde en mer, vous en tirerez du limon 
» à onze orgyies de En Cela prouve manifestement que le fleuve y porte 
» de la terre jusqu'à cette profondeur. » 

Quoïque rejetée par plusieurs savans, la narration d'Hérodote est tout-à-fait 
d'accord avec les observations les plus précises que nous ayons sur cette contrée; et 
l'on s’en convaincra, si l'on examine avec nous les effets des débordemens du Nil. 

Peu de phénomènes naturels ont plus vivement excité la curiosité des hommes. 
C'étoit, en effet, un spectacle bien digne d’admiration, de voir régulièrement, 
chaque année, sous un ciel serein, sans aucun symptôme précurseur, sans cause 
apparente, et comme par un pouvoir surnaturel, les eaux d'un grand fleuve, 
jusque-là claires et limpides, changer subitement de couleur à l’époque fixe du 
solstice d'été, se convertir à la vue en un fleuve de sang, en même temps grossir, 
s'élever graduellement jusqu'à l'équinoxe d'automne, et couvrir toute la surface 
de la contrée; puis, pendant un intervalle aussi régulièrement déterminé, dé- 
croître, se retirer peu à peu et rentrer dans leur lit à l’époque où les autres 
fleuves commencent à déborder. s 

C’est à ce phénomène que l'Égypte est redévable d'être habitée. I supplée aux 
pluies, très-rares dans le Delta et presque un prodige dans la Thébaïde. La quantité 
d’eau dont les terres s’'imbibent durant l’inondation, jointe à l'humidité abon- 
dante que répandent, dans les mois suivans, les fortes rosées des nuits, suffit à 
la végétation, et l’on ne cultive rien de ce qui ne peut être arrosé par les déboï- 
demens où par des moyens artificiels. De là, pour toute l'Égypte, l'extrême im- 
portance de ces inondations , le vif intérêt qu'elles ont excité de tout temps, 
et leurs rapports intimes, dans l'antiquité, avec son culte, ses loïs, ses connois- 
sances, ses usages. Rien ne mérite plus lattention dans l'histoire de ce pays. 

Les voyageurs et les philosophes anciens se sont beaucoup occupés des inon- 
dations du Nil; maïs tous, à l'exception d'Hérodote, plutôt pour en expliquer ou 
en deviner les causes, que pour en déterminer avec précision les effets. Les mo- 
dernes ont pensé que ce dernier point n’étoit pas le moins important, et une 
foule de questions curieuses se sont offertes à leur attention. 
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Cause des. Débordemens. 


ON sait très-bien aujourd’hui que les pluies périodiques de { Abyssinié sont la 
seule cause des inondations du. Nil ; maïs il existe, dans la manière dont cela 
s'opère, des circonstances difficiles à expliquer, et nous en sommes encore aux 
conjecturés. Ces pluies durent environ la moitié de l'année. Dès le mois de mars, 
elles commencent à rafraîchir les contrées équatoriales. D'abord foibles, elles 
tombent ensuite avec une grande abondance et presque sans discontinuer pendant 
cinq mois entiers. Cependant, durant les trois premiers mois, elles ne produisent 
aucun effet sur l'état du Nil en Égypte ; il n’en continue pas moins de décroître 
jusqu'au solstice d'été : c'est alors que ses eaux, refoulées par les eaux qui gros- 
sissent son cours en Abyssinie, commencent à s'élever dans la Thébaïde, sans 
perdre pourtant leur limpidité; deux ou trois jours après le premier mouvement 
de la crue, elles se troublent, se colorent presque subitement , et les progrès 
de finondation deviennent de plus en plus rapides jusqu'à ésoute où se ter- 
minent les pluies dans les contrées supérieures. 

Cet effet si tardif doit surprendre. D'après la vitesse du fleuve, trente ou trente- 
cinq jours au plus devroient suffire pour que la crue se manifestät à Syène, et il 
s’en passe près de trois fois davantage. Le temps nécessaire pour abreuver les 
terres desséchées dont le sein reçoit les pluies, et former les ruisseaux qui les 
conduisent au Nil, na nulle proportion avec cet intervalle. Il faut donc que des 
voies secrètes, des cavités souterraines, des lacs grands et multipliés, reçoivent 
et gardent dans leur sein les eaux des premières pluies, ou qu'enfin ce retard 
soit produit par quelque phénomène hydrographique, inconnu jusqu'ici. 


CHAPITRE IL 


Nature du Sol cultivable. 


CES eaux rouges et bourbeuses qui, pendant l’inondation, couvrent la plaine, 
tiennent en suspension une matière principalement argileuse, qu’elles laissent dé- 
poser dans tous les endroits où leur vitesse se trouve ralentie, c’est-à-dire, successi- 
vement sur toute la surface de l'Égypte (1). D'une autre part, les vents impétueux 
qui règnent une portion de lannée, venant à agiter le sol sablonneux des déserts 
voisins, en élèvent dans l'air la partie la plus subtile, la chassent par-dessus les mon- 
tagnes qui bordent la vallée, où ils en laissent précipiter une partie : cette matière, 
principalement quartzeuse, répandue assez uniformément sur toute sa surface, et 
mélée intimement au limon que le Nil dépose, forme à la longue des couches 
très-épaisses, et c'est-là ce qui constitue le sol cultivable. La matière quartzeuse 
est essentielle à sa composition; car le limon ne suffit pas seul pour former une 
terre végétale d'excellente qualité. 


(:) Excepté dans le canal qui forme le lit ordinaire du fleuve, 
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Ce limon pur, c'est-à-dire la matière que le Nil dépose lorsque ses eaux, 
animées d'une médiocre vitesse, ont déjà eu le temps d'abandonner le sable 
a ‘elles tenoïent en suspension, est composé (1), 

° D'alumine, qui forme les troïs cinquièmes de son poids; 
* De carbonate de chaux, qui équivaut à un peu plus d’un cinquième : 

3° De carbone libre, pour environ un dixième; 

4° De cinq ou six centièmes d’oxide de fer, qui communiquent aux eaux 
la teinte rouge quelles ont pendant linondation ; 

5.” De deux ou troïs centièmes de carbonate de magnésie ; 

6. De quelques atomes de silice assez divisés pour demeurer en suspension 
dans des eaux presque dépourvues de mouvement. 

Le Nil charie aussi, pendant les débordemens, une quantité Fe de 
sable quartzeux. La partie la plus grossière tombe au fond du fleuve, et produit 
lexhaussement de son lit ; une autre partie est très-irrégulièrement étendue sur 
les terres voisines ; le reste est charié jusqu'à la mer, où il concourt à produire 
l'alongement du Delta. 

La partie des rives du Nil qui s'élève en pente douce, s’exhausse ordinairement 
par des dépôts de sable grossier; un sable plus menu, entraîné par-dessus les 
berges, s'accumule le plus souvent à peu de distance, et ne peut être charié au 
loin, à cause de la subite diminution de vitesse qu'éprouvent les eaux en s’épan- 
chant hors de leur lit. L'abondance du sable est parfois si grande près des bords 
du Nil, et la proportion de limon st petite, que ces terrains, quoique les plus 
favorablement situés pour les arrosemens, ne sont susceptibles que de certaines 
espèces de culture (on les consacre principalement aux pastèques et aux plantes 
qui se plaisent dans un sable humide). Cet effet a lieu sur-tout, lorsque les berges 
sont beaucoup moins élevées que le niveau des hautes eaux. Il se prolonge quel- 
quefois sur une assez grande étendue de terrain, quand des changemens mal 
entendus, ou produits par accident, dans l’état des lieux voisins et dans le système 
d'irrigation, ont troublé les rapports qui existoïent précédemment. 

En général, plus les eaux s'écartent de leur lit et se répandent au loïn dans la 
plaine, plus la quantité de sable qu’elles charient est foible, et plus ce sable est 
fin. On s'en est assuré par des expériences directes, en puisant de l’eau, pendant 
linondation, à diverses distances du Nïl. Dans toutes les parties de la vallée 
éloïgnées du fleuve et des grands canaux, le dépôt ne seroit communément 
que du limon pur, si les vents ne venoïent y mélanger les sables du désert. 

Les tentatives faites pour déterminer le rapport du sable au limon dans Ia 
terre végétale nous ont donné des résultats variables à l'infini, en raison des lieux 
où Ja terre avoit été choisie. La matière quartzeuse formoïit jusqu'aux deux tiers 
de certains morceaux qui avoient l'aspect du limon pur, et d’autres fois à peine 
la quinzième partie. : Dans le dernier cas, les échantillons soumis. à l'examen 
venoïent de cavités éloignées du Nïl, où les dépôts du limon se font rapidement, 


(1) Diverses analyses du limon du Nil ont été faites Égyptienne : il seroit à desirer qu elles fussent insérées 
au Kaire par M. Regnault, et publiées dans la Décade en entier dans la Description de PÉgypte. 
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et, dans le premier.cas, des bords du fleuve. Au milieu de ces variations, il nous 
a semblé que le terme moyen du mélange est celui où les deux matières se trouvent 
en quantité à peu près égale, ou dans lequel le limon forme au plus les sept 
douzièmes. Ainsi la terre végétale, ou la terre d'Égypte proprement dite, seroit 
formée de sept parties de ce limon argileux dont on a vu plus haut la frite 
tion, et de cinq parties de sable quartzeux ; estimation toutefois qui n’est qu'ap- 
proximative, et qui exigeroit encore un examen plus détaillé et de nombreuses 
expériences. 


À ; CHAPITRE IIL 


Distribution des Terrains sablonneux et du Sol formé de limon. 


. HSE 
Plages sablonneuses. 


Les rives du Nil forment donc des plages sablonneuses toutes les fois qu’elles 
offrent une pente très-adoucie, et cela s'explique facilement d’après ce qu'on vient 
de dire de la suspension du sable dans l’eau ; c’est par les mêmes raisons que tant 
d'ilots qui ne s'élèvent pas au-dessus du terme moyen de l’inondation, sont uni- 
quement formés de couches de sable, En un mot, le sol doit se trouver pure- 
ment sablonneux toutes les fois que la vitesse des eaux a été assez grande pour 
emmener plus loin la totalité de leur limon, et trop foible pour entraîner la totalité 
de leurs sables. | 

Ce sont toujours les sables les plus grossiers qui se déposent les premiers. 
L'observation le montre, aussi-bien que le raisonnement. Les couches entièrément 
sablonneuses sont toujours formées de grains assez gros ; le sable est plus fin toutes 
les fois qu'il est mélangé de limon. 

Lorsque la plage s'élève suivant une pente uniforme, le passage du sol sablon- 
neux à la bonne terre se fait communément par gradation. Le changement s'opère 
d'une manière brusque et tranchée, lorsque le terrain s'élève par ressauts ou par des 
espèces de degrés. | 

Les grandes îles, dont la surface s’est élevée, à force d’arrosemens artificiels, 
au-dessus du niveau des moyennes inondations, jouissent, en général, d’une grande 
fertilité ; ce sont celles où l’on cultive plus spécialement le dourah, qui exige 
des arrosemens fréquens (1): mais, à moins que leurs bords ne soïent escarpés, il 
est rare qu'elles ne soient pas entourées d'une plage sablonneuse. Les petites îles 
sont presque toujours formées de sable pur, et souvent elles disparoissent et se 
reforment d'année à autre. 

Ces faits sont d'accord avec des expériences directes qui prouvent que le sable 
charié par le courant ne se trouve suspendu en certaine abondance que dans 


(1) - Voyez la première partie, chap. 11, pag. 443. 
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la couche moyenne et dans la couche inférieure des eaux, et qu'il n'existe qu’en 
petite quantité dans la couche supérieure (1), à la diflérence du limon, qui paroît 
disséminé d’une manière uniforme dans toute la masse des eaux. On exprimeroit 
cette différence en disant que l’un est dans un véritable état de suspension, et 
que l’autre n’est que charié ou roulé par le courant (2). 

Ces principes, trop évidens pour être contestés, présentent, dans l'application, 
plusieurs problèmes curieux, dont les Égyptiens ont résolu, par leurs antiques 
travaux, les plus importans pour le pays ; maïs ces détails tiennent plus particu- 
lièrement à la connoïssance du régime du Nil, considéré sous le rapport de l'art, 
objet dont un de nos collègues a dû s'occuper d'une manière spéciale et avec trop 
d'avantages pour que nous n'évitions pas toute espèce de concurrence à cet égard. 
Nous nous bornerons aux observations qui tiennent immédiatement à la géologie. 


$, IT. 
Épaisseur du Lion. — Alternarion des Condhes 


Si lon vouloit montrer combien peu étoient exactes les données qu'on avoit 
jusqu'ici sur l’état physique de l'Égypte, vaïci un fait qui pourroit y servir. M. de 
Pauw, qui a exercé sa critique sur la plupart des questions intéressantes qu'offroit 
cette contrée, recherche quelle est l'épaisseur du sol d’attérissement qui forme 
le fond de la vallée. I la fixe à trois pieds et demi pour l'emplacement de Thèbes, 
sur ce qu'il conclut des écrits des voyageurs, et il explique d’après cela le phéno- 
mène de la statue vocale de Memnon : une galerie souterraine, creusée dans le 
roc, et par laquelle les prêtres s’introduisoient secrètement, avoit été conduite, 
selon lui, de ce monument à la montagne voisine; ce qu'il trouve fort simple, vu le 
peu de profondeur pour atteindre le rocher. Maïs cette explication, qui peut être 
ingénieuse, repose malheureusement, ainsi que beaucoup d’autres du même auteur, 
sur des faits absolument faux. Les fouilles les plus profondes que l’on ait faites ici, 
comme dans toute la partie inférieure du Saïd, n'ont jamais mis le rocher à décou- 
vert ; elles ont montré qu'à Thèbes, depuis l'érection des principaux édifices, les 
dépôts annuels des inondations avoient exhaussé le sol de la plaine au moins de 
dix-neuf à vingt pieds [environ 6”,5 |, et tout porte à croire que la terre végétale 
descend bien plus profondément encore. 

Pour expliquer ces sons émis par la statue de Memnon au lever. du soleil, il 
n’est pas nécessaire d’avoir recours, comme le fait de Pauw et comme le soup- 


(1) C’est par suite de cela que le terrain est ordinaire- 


ment de bonne qualité, quand la berge est très-élevée et 


dépasse le niveau où les sables sont suspendus dans le 
courant, tandis qu’il est sablonneux, comme nous l'avons 
indiqué, non-seulement sur Îes plages basses, maïs dans 
le voisinage des berges dont le niveau est entre celui des 
basses eaux et celui des hautes eaux. 

(2) D’après ce principe, on voit qu’il n’est pas exact, 
absolument parlant, de regarder le fond des canaux 


comme contenant toujours un limon plus pur que le reste 
de la plaine. Cela ne sauroïit avoir lieu vers leur embou- 
chure, sur-tout lorsqu’elle à une grande profondeur, parce 


que les sables entraînés par les eaux s’y déposent aussitôt 


que leur vitesse conmence à se ralentir. L’assertion est 
vraie seulement pour la partie des canaux la plus éloignée 
de la montagne; les dépôts s’y faisant plus rapidement 
que sur la plaine, les sables répandus par les vents ne 
sauroïent s’y trouver en proportion aussi grande, 


\ 
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çonna Strabon, à une fraude pieuse ni à des moyens surnaturels. En parlant de 
cette espèce de pierre dont est formé le colosse, nous ferons voir que le son 
qu'il rendoit pouvoit être l'effet d’une propriété de la pierre, propriété qui ne 
lui appartient pas même exclusivement, comme le prouvent des faits positifs. I est 
arrivé plusieurs fois aux artistes de la Commission (1) qui, au lever du soleil, des- 
sinoient les bas-reliefs dés anciens monumens, d'entendre un bruit sonore tel 
que celui qu'on attribue à la statue de Memnon, une espèce de craquement har- 
monieux et prolongé, que produisoit la pierre à la première impression du soleil. 
Ce bruit partoit des grands blécs formant le plafond des temples ou les architraves, 
placés de manière à être frappés par les rayons du soleil levant. 


Les couches de sable qui alternent avec celles de limon, deviennent de plus 
en plus abondantes dans la profondeur, et l’on finit quelquefois par ne plus trouver 
qu'un sable pur, ou mélangé d’un quart ou d’un cinquième de limon. On a fait 
quelques tentative$ pour déterminer l'épaisseur moyenne de la terre végétale ; 
mais rien n'est aussi variable : adopter sur ce point une opinion d’après un petit 
nombre d'observations, seroit s'exposer à adopter une erreur. Si, par exemple, 
on vouloit regarder comme un terme moyen l'état de choses observé dans des 
fouilles faites à Syout et à Qené, on concluroit, d'après cela, que l'épaisseur 
moyenne de la couche de limon qui repose sur le sable quartzeux, est d'environ 
quatre à cinq pieds près des bords du Nil, et qu'elle va toujours en augmentant 
en s'approchant de la montagne (2). Maïs ces faits, exacts pour quelques points, 
ne le seroient pas pour tout le reste de la vallée : car, sans parler des excavations 
_qui ont mis à découvert une épaisseur de limon infiniment plus considérable, 
les berges du Nil, dans leurs escarpemens, présentent souvent une hauteur de 
sept à huit mètres de limon pur, ou seulement entrecoupé de veinules de sable : 
cette épaisseur va quelquefois à plus de dix mètres dans la partie méridionale 
du Saïd. Je me borne à cette seule observation, d’une application générale et de 
nature à être aisément constatée. Toutes les personnes qui ont remonté le Nil 
jusqu’à la cataracte, ont pu voir en cent endroits les couches de limon s’élever 
depuis le niveau des basses eaux jusqu’au gradin qui termine les berges. En creusant 
à leur pied, on y trouve souvent encore du limon, et il est probable qu'il s'enfonce 
à une grande profondeur. Quand la berge est très-sablonneuse, cela tient à des causes 
locales. 

Il sera possible de se rendre compte de ces irrégularités dans l'épaisseur des 
couches de limon, si l’on fait attention aux déplacemens successifs du Nil, et aux 


(1) Je citerai en particulier M. Redouté, peintre d’his- 


y a fait faire, je n’en parlerai pas; c’est à lui qu'il appar- 
toire naturelle, et l’un desmembres de Ja Commission qui 


tient de les faire connoître : mais, ces observations ayant 


ont dessiné Ie plus de bas-reliefs antiques. 

(2) M. Girard a fait plus particulièrement des recher- 
ches sur ce point, dans la haute Égypte. Quoïque nous 
ayons long-temps voyagé ensemble dans cette partie de 
Egypte, que j'aie vu une grande partie des fouilles qu'il 


contribué, comme les autres cependant, à former mon 
opinion sur la composition du sol dans la profondeur 
et sur les rapports des couches successives de sable et de 
limon, je me fais un devoir de l'indiquer. 
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dépôts quartzeux qui s'opèrent dans toute l'étendue de son dit, dans celui de ses 
grandes dérivations, et sur une partie de la plaïne, à une distance plus ou moins 
grande des rives. Faisons une application. 

À Syout, la chaîne Libyque n'est éloignée du Nil que d'environ quinze cents 
mètres : elle offre des pentes rapides, et même des escarpemens assez prononcés; 
circonstances qui semblent indiquer, comme dans les autres cas semblables, que 
les eaux ont coulé jadis près de son pied. Syout est maintenant beaucoup plus 
près de la montagne que du Nil : maïs cette ville est très-ancienne, et, de l'aveu 
de tous les géographes, elle a succédé à l'antique Zycopohs, ou la ville du Loup (1); 
on n'en sauroit douter, quand. on a parcouru la quantité infinie de grottes creu- 
sées dans la montagne, qui renferment encore les momies de l'animal que les 
Grecs regardoïent comme le loup de l'Égypte, et qui est le chacal. Il est naturel 
de penser que, dans l'origine, cette ville avoit été bâtie sur les bords du fleuve 
ou d’une grande dérivation, comme cela avoit lieu pour presque toutes les villes 
importantes de l'Égypte, dans les endroits sur-tout où la vallée n’a pas une bien 
grande largeur. Qu'on imagine que le Nil ou un de ses bras côuloit jadis près de 
la chaîne Libyque, et qu'il s’en soit éloïgné graduellement : il aura laïssé en se re- 
tirant, d’après le principe exposé plus haut, une couche de sable plus ou moins 
épaisse sur toute la partie de la vallée qui lui aura servi successivement de lit. 
Mais, l’exhaussement du sol ayant toujours eu lieu tandis que le fleuve se portoit 
vers lorient, cette couche de sable ira done en s’élevant de ce côté, et se trou- 
vera inclinée vers ouest ou vers la chaîne Libyque. Les dépôts de limon qui sont 
venus recouvrir ce sol, devront donc avoir plus d'épaisseur vers les lieux les plus 
anciennement abandonnés, et plus par conséquent vers la montagne qu'en s'ap- 
prochant du Nil. Dans le cas où le lit du fleuve auroit éprouvé une suite d’os- 
cillations, on trouveroit, en perçant le sol, une alternative de couches de sable 
et de couches de limon : c'est en effet ce lque l'on observe ici. 

Cette alternative si fréquente dans le sol de l'Égypte, et qui a paru un phé- 
nomène fort étrange et fort embarrassant, s'explique donc bïen pour la localité 
de Syout, au moyen du déplacement du lit du Nil, indiqué d’ailleurs par d’autres 
circonstances. Or ce déplacement a eu lieu dans différens points ; cela ést prouvé 
par l’état actuel des lieux, comparé avec les renseignemens des géographes des 
différens âges, sur-tout des géographes Arabes. Sans entrer ici dans des discussions 
étrangères à notre sujet, nous renvoyons aux Mémoires que divers coopérateurs 
et d’autres savans qui se sont occupés de l'Égypte ancienne, se proposent, comme 
nous, de publier sur la géographie comparée de cette contrée. Si ces faits pa- 
roissent suffisamment prouvés, on pourra généraliser davantage l'explication que 
nous venons de hasarder. Toutes les fois qu'une ville indiquée par un auteur 
ancien comme voisine du Nil s’en trouve écartée aujourd'hui, on pourroit cons- 
tater exactitude du passage ancien et l'identité de la ville, au moyen d'une fouille 
ou d'un sondage dans l'intervalle qui la sépare du fleuve. La rencontre d'une 
couche quartzeuse à grains grossiers fera connoître l'ancien cours du Nil ou d'un 


(1) Ou, pour parler plus exactement, Ja ville du Chacal, car le loup n’est pas connu en Egypte. 
grand 
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grand canal dans le voisinage, comme l'épaisseur de la couche de limon, depuis 
combien de siècles il a abandonné cet ancien lit, st, du moins, l'on a déjà déter- 
miné la quantité séculaire de l’exhaussement pour ce point de la vallée, et l'on 
verra bientôt les moyens de le faire. 


Sen TUE 
Quelques Observations sur le Delta. 


LE Delta ne présente à sa surface aucune couche solide, primitivé où secon- 
daire : c'est par-tout uni terrain uni, formé par les dépôts du Nil, et, à l'excep- 
tion de certaines dunes de sable, on n'y découvre, comme je lai dit, aucune 
éminence qui ne soit artificielle. Quelques personnes cependant, sur la foi d’un 
naturaliste célèbre , ont pensé qu'on y voyoit des aiguilles calcaires s'élever en 
divers endroits au-dessus du sol d’attérissement. Pendant l'expédition , le Delta 
a été parcouru dans bien des sens, et l'on nya aperçu aucune de ces sommités. 
J'ai voulu remonter à l’origine de cette opinion, qui n'est pas sans intérêt pour 
la géologie : mais, dans les écrits des voyageurs, il ma été impossible de rien 
trouver qui l'autorisät; aucun ne fait mention de ces sommités calcaires (x). 
Dolomieu, qui avoit émis cette Opinion dans un mémoire antérieur à son voyage 
en Égypte, a fait vainement, depuis, des recherches dans la vue de la vérifier, 
et il l'avoit entièrement abandonnée. Je ne l'ai point revu depuis cette époque; 
mais l'un de nos compagnons de voyage, M. Cordier, inspecteur des mines, qui 
ne l'a jamais quitté et qui a partagé ses recherches, me la assuré. Il est convaincu 
lui-même, autant que moi, non-seulement qu'il n'existe pas de roches calcaires 
dans l'intérieur du Delta, maïs que la disposition du local ne porte nullement 
_à l'admettre ; et ses observations, ainsi que son opinion en matière de géologie, 
seront d'un grand poids. | 

Loin que le rocher qui supporte ici le sol d’attérissement élève ses sommets 
jusqu'au jour, il n’a été mis à découvert dans aucune des excavations faites Jusqu'ici. 
Des fouilles de quatorze à quinze mètres n’ont traversé que des couches de terre 
végétale, entremélées de couches d’un sable quartzeux semblable à celui que 
charie le Nil. Les renseignemens, soit des Français qui ont visité ces excavations, 
soit des habitans du pays, sont d'accord avec ce que nous avons vu. La même obser- 
vation a été faite sur les rivages du Nil situés en face du Delta, et nous citerons 
particulièrement le témoignage de feu’ notre collègue Lancret, lors des travaux 
_de la redoute de Rahmänyeh. 

On peut dire de la haute Égypte comme de là basse : point de rochers calcaires 
enveloppés dans l'intérieur de la terre cultivable; point d’excavations qui attei- 
gnent le roc solide, pour peu qu’elles soient éloignées des confins du désert. Paul 


(1) Cette opinion ne peut être rapportée qu’à quelque pensons qu’elle sera entièrement détruite par les travaux 
méprise ou quelque fausse interprétation. L'autorité de sur la géographie de cette contrée. 
“ son auteur nous a fait un devoir de la discuter, et nous 
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Lucas cite bien une île du Saïd, dont la base seroit formée d’yne espèce de roche 
calcaire ; mais Paul Lucas se trompe souvent. Sa relation, intéressante à cause 
de l’époque où elle a été faite , l'est beaucoup moins quant à l'exactitude des 
faits : les faits rapportés par lui seul sont suspects, quand ïls forment une ano- 
malie; et celui-ci (autant qu'on peut nier le rapport vague d’un voyageur, sans 
avoir retrouvé la localité dont il parle) me paroît absolument faux. A la vérité, 
quelques collines calcaires se montrent dans l'intervalle qui sépare la vallée d'Égypte 
du Fayoum, et à peu de distance du sol cultivable ; maïs, comme elles se trouvent 
dans une lacune de la chaîne Libyque et sur la direction même des montagnes 
qui se prolongent à droite et à gauche, celà ne peut pas former une objection 
relativement à l'intérieur de la vallée. 

Ce n'est qu'après s'être avancé vers le sud, dans la région bordée par les mon- 
tagnes de grès, que l'on commence à voir quelques rochers isolés s'élever du 
sein de la plaine cultivée. Les environs de l’ancienne ville d'Elethyia en offrent 
un exemple assez remarquable : c’est un rocher formé d’assises horizontales, percé 
dans sa partie inférieure et figurant un portique (1). | 

Vers Syène, dans la région granitique, ces faits se multiplient : les rochers 
isolés s'y trouvent en si grande quantité, qu'ils entravent jusqu'au cours du Nil. Les 
îles cultivables peuvent avoir ici pour noyau un rocher de granit; c'est ce qui se 
remarque pour la grande île d'Eléphantine et toutes les îles plus méridionales. 

Si lon ne considère, dans l'Égypte, que le roc solide, et abstraction faite des 
terrains d'alluvion qui en occupent le fond, on est en droit de penser, d’après 
toutes les données, que la profondeur de cette longue excavation va toujours 
s'augmentant depuis la cataracte jusqu'aux embouchures du Nil (2); c'est-à-dire, 
du sud au nord: disposition inverse de celle de la mer Rouge, dont la profon- 
deur s'accroît en allant du nord au sud; ce qu’il faudra se rappeler lorsqu'on voudra 
rechercher la relation qui peut exister, quant à leur origine, entre ces deux grandes 
cavités. 

La profondeur de la vallée doit donc être très-considérable dans sa partie 
septentrionale et surtout dans le voisinage de la Méditerranée ; maïs, si foible 
qu'on voulût la supposer, le fond de lexcavation se trouveroït toujours beaucoup 
au-dessous du niveau actuel de la mer : ce qui montre l'impossibilité que le Nil 
l'ait formée ; car on sent bien qu’à un niveau beaucoup inférieur à celui de la mer, 
il n’auroit pu exercer aucune action sur Île rocher qui lui auroit servi de lit. Ce 
n’est donc pas ce fleuve qui a creusé la vallée d'Égypte : cette grande coupure du 
terrain a été ouverte par des causes étrangères et probablement accidentelles ; ce 
qui se trouve d'accord avec les conséquences déjà tirées de sa disposition dans le 
système topographique de la contrée. 


(1) Ce fait a fourni le sujet d’un des dessins de l’Atlas. des raisons que l’on peut en apporter, c’est que les fouilles 
(Voyez les planches d’antiquités, Environs d’Elethyia.) de trente ou quarante pieds n’ont pas atteint le roc solide 

(2) Quoique lon ne connoïsse pas, dans l’intérieur vers les lisières mêmes du terrain cultivé et sur les rives 
de la vallée, d’excavation qui aille au-delà de trente extérieures des branches du Nil : or il seroït contre toute 
pieds, il est certain que sa profondeur totale est beaucoup analogie de ne pas admettre une profondeur plus consi- 
plus considérable : elle l’estsur-tout dans le Delta; etune  dérable dans lespace intermédiaire. 
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CHAPITRE IV. 
Exhaussement du Sol de l'Évypte. 


LE sol de l'Égypte s'exhausse et s'accroît continuellement : cette opinion, 
reçue dans toute l'antiquité, s’accrédita de plus en plus par les observations des 
Voyageurs Jusque vers le milieu du siècle dernier, où elle éprouva en France de 
grandes contradictions de la part des savans (1). Fréret la combattit vivement. H 
étoit manifeste, suivant lui, que l’exhaussement et même l'alongement du Delta 
étoient, sinon absolument nuls, du moins insensibles, après une longue suite de 
siècles. À l'appui de son opinion, il alléguoit encore que le Delta est terminé, 
du côté de Rosette, au rapport des voyageurs, par des couches calcaires qui ne 
sont certainement pas l'ouvrage du fleuve, et qui devoient exister avant qu'il com- 
mençât de couler dans ces lieux: or, si ces limites actuelles existoient déjà avant 
les inondations, comment se peut-il, demande Fréret, que tout le Delta soit un 
présent du Ni! La réponse est toute simple ; c'est que Fréret, qui connoissoit 
l'Égypte en savant et non pas en observateur, n'avoit pas des idées fort nettes sur 
l’état physique du pays; et il confondoit ici le roc solide qui encaïsse la vallée, avec 
le sol d’alluvion qui en forme le remplissage. Le Nil n’a eu aucune influence sur 
le premier; il a formé entièrement le second. F réret, si recommandable d’ailleurs 
par son savoir et sa rare sagacité, eut, dans ce cas, le tort dans lequel tomboïient 
quelquefois les érudits des temps passés, d'exercer sa critique sur des questions où 
les données précises lui manquoient, quant aux faits, et qui tenoiïent, quant aux 
moyens de discussion, à une science encore peu avancée et à peu près étrangère 
. à ses connoïssances. Cependant la réputation qu'il s’étoit acquise par ses grands 
travaux, donnoït du poids à son avis. Plusieurs des partisans de l'opinion d'Hé- 
rodote se rendirent à ses raisons, et il passa en quelque sorte pour constant, parmi 
les savans, que le Delta n’avoit reçu aucun accroissement depuis les temps les plus 
reculés. Malgré cela, les voyageurs qui visitèrent l'Égypte furent toujours conduits 
à une opinion différente : des faits nombreux déposoient trop hautement contre 
les idées de Fréret pour qu'un observateur attentif pût les admettre. Toutefois, 
comme la plupart des voyageurs ne s’occupèrent pas d’une manière très-parti- 
“culière de ce point d'histoire naturelle, que leurs vues, leurs observations mêmes 
ne s'accordoient pas parfaitement entre elles, l'incertitude se prolongea sur le 
fond de la question : maïs, vers 1792, Dolomieu, dans un mémoire spécial (2), 
 discuta avec beaucoup de développemens plusieurs des questions qui tiennent 
-au débordement du Nil, et acheva de restituer à Hérodote la gloire d’avoir établi, 
sur ce point, des idées justes. Cependant, comme ce savant naturaliste ne con- 
noïssoit pas alors par lui-même le sol de l'Égypte, il lui est échappé des inexac- 
titudes très-graves; et forcé, à défaut d'observations qui lui fussent propres, 
d'adopter celles des voyageurs modernes, souvent vagues, souvent même tout- 

(1) Voyez les Mémoires de | Acadéinie des inscriptions, (2) Voyez le Journal de Hpnettl où cet écrit est 


année 1741. inséré, années 1702 et 1703. 
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à-fait inexactes, il n’a donné qu'une évaluation fort éloignée de la vérité touchant 
la rapidité de l’exhaussement de la vallée, qu'il a considérablement exagérée et 
presque triplée. 

Je ne m'arréterai donc pas à prouver la réalité de cet exhaussement du sol, 
parce que, malgré Îles argumens de Fréret, il ne reste aujourd'hui aucun doute 
sur ce point : ce qu'il s’agit de faire maintenant, c’est de déterminer la loi suivant 
laquelle il s'opère ; question également intéressante pour l'Égypte ancienne et 
l'Égypte moderne. Ce sera, au surplus, une bonne manière de prouver la réalité 
de l'exhaussement, que d'en déterminer jusqu'à la quantité dans un temps donné. 


Les prêtres de l'Égypte, si attentifs à tous les phénomènes de leur pays, s’étoient 
bien aperçus de cet effet des inondations; et en l'indiquant au plus ancien des 
historiens Grecs qui nous soient connus, ils joignirent à leur narration des faits 
qui sembleroïent propres à donner la mesure de ce phénomène, mais qui, dé- 
nués des circonstances accessoires, sont devenus le sujet de bien des discussions. 

Pour simplifier la question et écarter plusieurs causes d'erreurs, nous examine- 
rons d’abord si l'état relatif du Nil et de la plaine a toujours été le même 
pendant une période d'environ deux mille ans où nous puisons les faits qui 
serviront de base à nos raïisonnemens; c'est-à-dire, si la quantité de la crue n’a 
pas varié sensiblement, et si les mêmes degrés ont toujours produit, dans ce 
long intervalle, le même effet relativement à l'abondance ou à la disette des 
récoltes. 

Le changement n'auroit pu avoir lieu que par deux causes; par la diminution 
réelle de la quantité d'eau qui arrive des contrées supérieures, ou parce que, la 
plaine s'exhaussant dans une plus grande proportion que le lit du Nil, la capa- 
cité de ce lit et des nombreux canaux qui coupent l'Égypte dans tous les sens, 
absorberoït, avant que d’être remplie, une plus grande quantité d’eau que pré- 
cédemment (1). 

La diminution des eaux du Nil n’est pas absolument impossible; elle a même 
quelque chose de vraisemblable, vu l’abaissement continuel qu'ont dû éprouver 
les montagnes de lAbyssinie, qui déterminent la chute des pluies dont se forment 
les mondations : maïs cette première cause, comme on le sent assez, doit être 
fort peu considérable, et l’on peut, sans craïnte d'erreur sensible, n'y avoir aucun 
égard, outre que les données manqueroiïent pour l'apprécier. Quant à la seconde, 
on verra que le lit du Nil's’est toujours exhaussé à peu près dans le même rapport 
que la plaine, je ne dis pas depuis qu'il a commencé à couler en Égypte , mais 
depuis toute époque historique , et particulièrement depuis le voyage d'Héro- 
dote. Cet exhaussement est produit par les matières les plus grossières que le 
fleuve détache des montagnes de l’Abyssinie , entraîne avec lui, et abandonne. 
successivement dans les diverses parties de son cours. Les plus volumineuses 


(1) Les autres causes qu’on pourroit encore supposer, ou ne méritent pas d’être examinées, ou n’ont pas été 
mises en avant. 
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sont. des galets aplatis, de deux à trois centimètres de grandeur, débris de roches 
primitives, variétés nombreuses de granits, de kneïss, jades, cornéennes, trapps, 
pétrosilex ou eurite (1). On y remarque aussi de petits galets de quartz. Ces 
fragmens, assez communs dans le lit du Ni, vers la partie supérieure du Saïd, 
et beaucoup plus rares dans la partie moyenne, ne se rencontrent presque Jamais 
dans sa partie inférieure, où le courant n’a pas la force de les éntraîner : ils sont 
quelquefois noyés dans le sable quartzeux, qui forme la matière principale du fond 
du fleuve. 

Ce n'est pas uniquement de la partie supérieure du Nil qu'arrivent ces débris 
de roches primitives : les vallées transversales qui débouchent en Égypte au-dessous 
de la cataracte, en amènent aussi, que l'on distingue à leur volume bien plus 
considérable et à leur forme bien moins arrondie : elles amènent en même temps 
une grande quantité de graviers, qu'il seroit plus difficile de distinguer des matières 
analogues qui viennent de la partie supérieure. Les galets ou petits cailloux arrondis 
ne se trouvent guère que dans la partie la plus profonde du lit du fleuve : vers les 
bords, on ne voit que du sable, des graviers , entremélés de lames de mica, parfois 
de parcelles ferrugineuses (2), et quelques-uns de ces fragmens qui descendent 
des vallées voisines. 

Ces matières exhaussant le lit du fleuve à mesure que le limon se dépose 
sur la plaine, on conçoit que depuis long-temps il a dû s'établir une sorte d'équi- 
libre entre ces deux sols; car, si le lit du Nil ne s’exhaussoit pas assez rapidement 
pour correspondre à l'élévation de ses berges, les eaux, acquérant alors plus de 
profondeur, perdroiïent une partie de leur vitesse, et abandonneroïent sur leur 
fond une partie plus considérable des matières qu'elles entraînent. Cet équilibre 
est confirmé par l’état actuel du Nil dans les basses eaux , comparé avec son état 
ancien. Autrefois, comme à présent, la navigation s’est faite librement, à toutes 
les époques de l'année, par les mêmes sortes de barques qui sont en usage 
depuis un temps immémorial : or les grosses barques ne trouvent encore en 
beaucoup d’endroits, à l’époque des basses eaux, que le fond nécessaire à leur pas- 
sage, et elles sont fort exposées à s’engraver; ce qui n'’arriveroit pas, si le fond du 
fleuve ne prenoit aucun exhaussement, tandis que les berges continuent de s'élever: 
alors non-seulement il acquerroit plus de profondeur, mais il prendroït aussi plus 
de largeur, ne fûtce que par la chute des grands quartiers de terre qui se dé- 
tachent perpétuellement de ses berges, se délayent dans l’eau et sont entrafnés par 
le courant. ù 


L'observation journalière montre que le fond des canaux s’exhausse très-rapide- 
J P 


(1) Les variétés de roche feldspathique verte y sont 
sur-tout nombreuses. Les Égyptiens en ont fabriqué jadis 
beaucoup de petits ouvrages de sculpture, des scara- 
bées, de petites idoles, &c. dont la matière a été con- 
fondue par beaucoup d’antiquaires avec le jaspe, dont 
elle diffère essentiellement, étant de nature primitive. 
Elle se rapproche beaucoup des variétés de pétrosilex 
primitif ou eurite vert, qui composent en grande partie [a 
brèche Egyptienne , dite brèche universelle où brèche de 


Qoceyr. Les fragmens de cette brèche s’y rencontrent aussi 
aux environs de Qené. 

(2) Les parties ferrugineuses sont des lamelles de fer mi- 
cacé, mêlées de fer chromaté; elles forment, dans certaines 
localités, des couches minces depeu d’étendue , qui sont le 
produit des dépôts d’une seule année. Vers les embou- 
chures du fleuve, les parties ferrugineuses sont souvent 
mélangées au sable quartzeux. 
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ment; ce n'est quà force de travaux qu'on peut les maintenir au même degré de 
profondeur. Ainsi le lit du Nil et les canaux n'ont jamais absorbé plus d’eau dans 
un temps que dans l'autre, lorsque l'Égypte a été bien gouvernée. Mais il y a eu 
des temps de négligence et de mauvaise administration, pendant lesquels les 
canaux , Curés moins soigneusement, ont présenté moins de capacité; de Îà 
de graves inconvéniens sans doute pour la fertilité de l'Égypte : mais l'influence 
de ce fait sur l'élévation des crues du. Nil a dû toujours être assez bornée, vu 
l'immense quantité d’eau qui forme les débordemens. Bien des terres restoient 
aloïs sans participer au bienfait de linondation: mais, dans les parties où elles 
avoïent accès, les eaux devoient s'élever davantage, ne trouvant pas d'assez vastes 
issues pour s’écouler rapidement. Strabon fournit à cet égard un fait assez curieux. 
Immédiatement avant la préfecture de Pétrone, les terres de l'Égypte, dit-il, 
n'étoient arrosées complètement que par des crues de quatorze coudées; mais, au 
moyen des travaux que fit faire ce gouverneur, les crues de douze coudées pro- 
duisirent l'abondance. (1). Ce passage porteroit à croire que la seule opération 
du curement des canaux peut procurer un avantage correspondant à une éléva- 
tion de deux coudées dans les degrés des crues ;et c'est plus qu’il n’en faut pour 
rendre compte des différences qu'on remarque dans les écrivains de la deuxième 
époque, quand ils parlent des crues nécessaires pour procurer l'abondance : il 
est même assez probable qu'il y a ici un peu d’exagération, et que Strabon, ou 
ceux dont il a reçu ses renseignemens, ont outré la mauvaise situation de l'Égypte 
avant Pétrone, pour flatter ce gouverneur ; ou peut-être ils comparoïent les crues 
effectives du temps de Pétrone avec les indications du Nilomètre du temps pré- 
cédent. Quoi qu'il en soit, ce qui rend ce passage vraiment important, c'est qu'il 
fait connoître la quantité précise de la crue effective au temps des Romains. 

Les seules raisons plausibles pour soupçonner un changement notable dans cette 
quantité des crues ne pourroient se tirer que de la diversité des témoignages des 
auteurs qui ont visité l'Égypte : mais, malgré toutes les contradictions appa- 
rentes qu'ils renferment, il n’est pas impossible de les concilier, ou de montrer 
clairement pourquoi ils diffèrent ; c'est ce que nous allons faire : ces rapproche- 
mens acheveront de dissiper toutes les incertitudes. J | 

Cette diversité des témoignages peut avoir trois causes, indépendamment de 
l'entretien des canaux : 1.° les variations arrivées graduellement dans l’état des 
Nilomètres par suite de l’exhaussement du sol; 2.° un changement opéré dans 
la coudée qui servoit, sous es Pharaons, à diviser la colonne Nilométrique; 3.° des 
changemens successifs adoptés en outre dans l’espèce particulière de coudée dont 
on s'est servi sous les Arabes pour publier le degré des crues, et dans laquelle on 
traduisoit les indications du Nilomètre. Comme ces trois causes ont concouru 
au même effet , il s’agit de démêler ce qui appartient à chacune d’elles. 


(1) Voyez le chapitre suivant, | 
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CHAPITRE V. 


Evaluation des Crues du Nil à diverses époques. 


St 
Quantité de la Crue actuelle. 


LA hauteur des crues du Nil dans les inondations médiocres ou suffisantes 
est aujourd'hui d'environ douze coudées (de 20 ere chacune, ou 0,5 4). Dans 
les crues abondantes, les eaux s'élèvent jusqu'à quatorze coudées et demie. A 
mesure qu’elles dépassent ce terme et sapprochent de seize, les récoltes de- 
viennent de plus en plus mauvaïses. Il est presque sans exemple que la crue 
effective monte à seize coudées et demie, de sorte que ce dernier terme peut 
être regardé comme exprimant la quantité totale de la crue du Nil, ou la dif- 
férence des plus basses eaux aux plus hautes (1). Voilà des faits que lon ne 
connoissoit pas avant l'expédition Française, mais qui sont bien constatés main- 
tenant (2), comme tout ce qui tient à l'état du Meqyäs. 

On peut demander si la coudée Nilométrique n’a pas varié depuis le temps 
d'Hérodote. Pour décider cette question, et vérifier en même temps s’il y a une 
progression réelle dans le degré des crues nécessaire à l’arrosement de l'Égypte, 
il faut parcourir, dans un ordre chronologique, les principaux témoignages des 
différens âges. Ils se partagent naturellement en trois périodes : la première, 
depuis le temps de Moœris jusqu'à la conquête de l'Égypte par les Romains ; la 
seconde, jusqu'à la conquête des Arabes, ou jusqu’à la fondation du Meqyäs : 1e 
troisième, Jusqu'à l'expédition Française. Nous rapporterons d’abord les faits tels 
que les donnent les auteurs, et sans les discuter; nous prévenons seulement qu'il 


faut, en général, les regarder comme les indications des Nilomètres de leur temps, 
non comme des crues effectives. 


STE 


Quantités des Crues dans les temps antérieurs à la SHERE de l'E gypte par 
les Arabes. 


PREMIÈRE PÉRIODE. 
° Au temps de Maris. 


Sous le règne de Moœris , des crues de huit coudées étoïent suffisantes pour 
inonder l'Égypte. On a révoqué ce fait en doute; on a supposé que ces huir 


(1) Je mets à part ces crues prodigieuses qui arrivent (2) Voyez le Mémoire de M. Le Père sur le Meqyäs, 
à peine une fois dans le cours de plusieurs générations, et les Observations sur les crues du Nil, insérés dans 
et qui ne sauroient entrer dans le calcul. la Décade Egyptienne et l'Annuaire du Kaire. 
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coudées ne comprenoient pas la totalité de la crue : maïs le fait alors seroit tout- 
à-fait insignifiant ; de témoignage des prêtres Égyptiens doit être exact, et, en 
traitant des inondations et de l’exhaussement du sol par rapport âux monumens 
et à l'ancienne histoire de l'Égypte, j'en donnerai l'explication : mais quelques 
circonstances ignorées jusqu'ici induiroient en erreur, si l'on se hâtoit trop d’en 
tirer des conséquences. Abandonnons donc, quant à présent, ce fait, qui ne peut 
rien prouver avant d'être bien expliqué : il n’est pas nécessaire ici. 


2.° Voyage d'Hérodote. 


NEUF siècles après Mœris, ce n'étoit plus, suivant Hérodote, qu'après avoir 
atteint seize coudées, ou tout au moins quinze, que les eaux du Nil inondoient 
les environs de Memphis et d'Héliopolis. Nous rapporterons ce passage , parce 
que les conséquences singulières qu'Hérodote en déduisoit pour l'état futur de 
l'Égypte, ont du rapport à l’une des principales questions de notre sujet, l'ex- 
haussement continuel du lit du Nil dans la même proportion que celui de la 
plaine : 

« Ce que les prêtres me racontèrent est encore une preuve de ce que j'en ai 
» dit {de l'exhaussement des terres de l'Égypte). Sous le roi Mœæris, toutes les fois 
» que le fleuve croissoit seulement de huit coudées, il arrosoit l'Égypte au-dessous 
» de Memphis ; et dans le temps qu'ils me parloïent ainsi, il n'y avoit pas encore 
» neuf cents ans que Moœris étoit mort: mais maintenant, si cé fleuve ne monte 
» pas de seize coudées, ou au moins de quinze, il ne se répand point sur les terres. 

» Si ce pays continue à s'élever dans la même proportion et à recevoir de 
» nouveaux accroissemens, comme il a fait par le passé, le Nil ne le couvrant 
» plus de ses eaux, il me semble que les Égyptiens qui habitent ce qu’on appelle 
» le Delta et les environs du lac Mœris, ne manqueront pas d’éprouver dans la 
» suite le même sort dont ils prétendent que les Grecs sont un jour menacés. S' 
» arrivoit, dis-je, que le pays sitûé au-dessous de Memphis, qui est celui qui prend 
» des accroissemens, vint à s'élever proportionnellement à ce qu'il a fait par 
» le passé, ne faudroit-il pas que les Égyptiens qui l’'habitent fussent tourmentés 
» de la famine, puisqu'il ne pleut pas dans leur pays, et que le fleuve ne pourroit 
» plus se répandre sur leurs terres (1)! » 

Depuis l'époque où Hérodote parloït aïnsi, les terres de l'Égypte n’ont pas 
moins continué de s'exhausser que par le passé, et cependant elles n’ont pas encore 
éprouvé le sort fâcheux dont les menaçoît l'historien Grec, et ne l'appréhendent 
pas davantage pour l'avenir. On en a vu la raison dans l'exhaussement progressif 
du lit du fleuve. On va voir aussi, par les témoïgnages de tous les auteurs des 
temps suivans jusqu'à la conquête de l'Égypte par les Arabes, que les terres ont 
continué d’être inondées sans qu'il y aït eu aucune augmentation dans la quantité 
des crues du Nil. Nous ferons remarquer aussi que le terme de quinze coudées 
dont fait mention Hérodote, doit être regardé comme l'indication du Nilomètre 


(1) Hérodote, liv. 11 , traduction de Larcher. 


du 
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du temps où il voyageoit, non comme la mesure des crues effectives. Il est 
probable que la construction de ce Nilomètre remontoit À une époque voisine 
du règne de Mœæris : les deux coudées et demie dont les crues qu'il cite surpassent 
les crues effectives nécessaires à l'entier arrosement de l'Égypte, indiquent l’exhaus- 
sement qu'avoit éprouvé le sol depuis la construction de ce Nilomètre. 


SECONDE PÉRIODE. 


3.” Un peu avant l'ère Chrétienne. 


N 


Sous Auguste, lorsque Pétrone prit l'administration de l'Egypte, quatorze cou- 
dées étoient le terme des inondations suffisantes, et il fut même réduit à douze 


après le curement des canaux. Douze coudées étoient donc le terme des bonnes 
cruës effectives. 


4° Âu premier siècle de l'ère Chrétienne. 


Un siècle plus tard, Pline le naturaliste fixe la juste mesure du débordement du 
Nil à seize coudées: au-dessous de ce terme, toutes les terres n'étoient point ar- 
rosées ; au-dessus, les eaux, tardant trop à s'écouler, ne permettoient plus d’ense- 
mencer les terres aux époques convenables. L’inondation de douze coudées étoit 
suivie de la famine: celle de treize, de Îa disette. Quatorze coudées répandoïent 
la joie; quinze, une pleine sécurité : seize étoient le terme de l'abondance et du 
bonheur. La plus grande crue de l’âge où Pline écrivoit , s'étoit élevée à dix-huit 
coudées (1). | 

Ainsi le degré des inondations suffisantes, au temps de Pline, étoit quatorze 
coudées , terme déjà supérieur de deux coudées à celui des crues effectives, mais 
inférieur encore d’une coudée à celui qu'indiquoit Hérodote (2). Il est probable qu'à 
cette époque le pied du Nilomètre, par suite de l’exhaussement du sol, se trouvoit 
déjà de deux coudées au-dessous du niveau des basses eaux, On remarquera, 
comme une circonstance importante, cette crue de dix-huit coudées,. arrivée du 
temps de Pline, et supérieure de deux coudées au terme de l'extrême abondance. 


$ Deuxième Siècle. 
SUIVANT Plutarque, le degré convenable de l'inondation étoit de quatorze cou- 


dées à Memphis (3). Plutarque écrivoit un demi-siècle après Pline, qui cite le 
même terme, | 


(1) Auctus éjus (Nili) per puteos mensuræ notis de- 
prehenduntur. Justum incrementum est cubitorum XVI. 
Minores aquæ non omnia rigant ; ampliores detinent, tar- 
diüs recedendo, Hæ. serendi tempora absumunt solo ma- 
 dente , illæ non dant sitiente. Uirumque reputat provin- 
cia, In XII cubitis famem sentit » in XIII etiamnum 
esurit : XVI cubita hilaritätem afferunt ; xV securitatem ; 
XVI delicius, Maximum incrementum ad hoc ævi Juit 


H, N, TOME Il. 


cubitorum XVIII. (Plin. Mist, natur. lib. V, pag. 60.) 

(2) Ces renseïgnemens de Pline, comme Ia plupart 
de ceux qui suivent, expriment plutôt les indications du. 
Nilomètre de Pépoque, que des crues effectives, tandis 
que les douze coudées de Strabon se rapportent évidente 
ment à une crue effective. 


(3) Traité d’Isis et d’Osiris, 


Ppp 
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Aristide le rhéteur, qui a écrit sous Marc-Aurèle et sous Antonin, et qui, 


comme Plutarque, a voyagé en Egypte, cite également le terme de quatorze coudées 
comme celui de la crue suffisante (1). 


6° Quatrième Siècle. 
L'EMPEREUR JULIEN, qui visita Égypte sur fa fin du 1v.° siècle, rapporte, dans 
ses lettres (2), qu'on annonçoit au peuple la crue du Nil quand elle étoit par- 
venue à quinze coudées, et cette nouvelle remplissoit de joie tout le pays. 


7 Cinquième zecle. 


AMMIEN MARCELLIN, écrivain recommandable par son exactitude, assigne aux 
bonnes crues à peu près le même terme de quinze coudées {3). Il indique seize 


’ coudées comme une hauteur que les crues ne peuvent dépasser sans qu'il en 
résulte de graves inconvéniens. 


8.° Septième Siècle. 


AUSssITÔT que l'Égypte futsoumise aux Arabes, A’mrou, lieutenant d'O’mar, 
chargé d'informer le calife des degrés de linondation du Nil dans les années de 
disette et d'abondance, fit une déclaration, qui a été conservée par les écrivains 
Arabes (4), et qui est si semblable aux renseignemens de Pline, qu’on l'en croiroit 
presque une traduction : « Famine, à douze coudées; disette, à treize ; à quatorze, 
» récolte suflisante ; de quinze à seize, extrême abondance; détresse, en approchant 
» de dix-huit. » 

De tous ces renseïgnemens, malgré quelques anomalies, il résulte que, depuis 
le temps où voyageoit Hérodote jusqu'à celui où l'Égypte fut conquise par les. 
Arabes, intervalle plus considérable que celui de Mœris à Hérodote, il ny eut 
dans les crues du Nil aucun accroïssement. 

Il nous reste à parcourir la dernière période. De deux voyageurs Français 
très-distingués qui ont visité l'Égypte peu de temps avant nous, et qui ont con- 
sacré quelques pages à cette question, le premier, Savary, observateur un peu 
superficiel et plus recommandable par l'élégance de son style que par la rectitude 
de son jugement, trouvoit chez les auteurs de tous les temps une progression 
non interrompue dans la hauteur des crues : il est évident qu'il s'est trompé, quant 
à la seconde époque; car la déclaration d'A’mrou indique des termes moins 
élevés que la relation d'Hérodote. M. de Volney, au contraire, cet observateur 
judicieux, dont le voyage suivit de près celui de Savary, nie formellement que 
cette progression ait lieu dans aucun temps ; il admet seulement un changement 
subit vers la fin du xv.° siècle. Cette opinion, très-juste quant à la seconde époque, 


(1) Orar. Ægypt. = (3) Amm. Marcell. Rer. gest, lib. XXII, Cap. ÿ- 
(2) Julien, $0.° lettre. (4) Voyez le Voyage de Shaw en Egypte. 
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est-elle aussi vraie pour la troisième, à ne considérer du moins que les rensei- 
| gnémens historiques ! C’est ce que nous verrons bientôt par les témoignages qu il 
nous reste à rapporter. 


CHAPITRE VI 


Changemens arrivés sous les Arabes dans l'état du Megyäs où Nilometre 


de Roudah. 


\ SP LE 
État actuel du Megyäs. 


Ux siècle et demi après la conquête de l'Égypte par les Arabes, le calife 
Almâmoun fit construire, ou, selon quelques auteurs, restaurer le Nilomètre 
actuel de l'ile de Roudah : la mesure de seize coudées, conservée à la colonne 
graduée, indique cette hauteur comme la plus grande à laquelle les fortes inon- 
dations pussent parvenir ; par conséquent, quinze coudées au plus étoient le terme 
de l'abondance. Nous avons vu cependant, sous l'administration de Pétrone, douze 
coudées donner une bonne inondation (1). Mais le terme de l'extrême abondance 
diffère de celui-ci d’une coudée ou d’une coudée et demie, en ayant égard à 
l'effet du curement des canaux, comme le montrent les renseignemens de Pline, 
la déclaration d'A’mrou, et les observations directes faites pendant Fexpédition 
Française. [ devroit donc se trouver au plus à treize coudées et demie effec- 
tives, et cependant nous sommes forcés de le porter à quatorze et demie au 
moins ; les observations récentes le veulent ainsi, de même que tous les témoi- 


ghages postérieurs à Almämoun. Il y à donc élévation d’une coudée au moins 


dans les termes nécessaires pour produire aujourd’hui les mêmes effets qu'avant 
la construction du Meqyäs. Doit-on attribuer ce changement à une augmentation 
réelle et subite dans tous les termes des crues du Nil à l'époque de la cons- 
truction de ce Nilomètre, et constante depuis ! Ce phénomène n'a rien de 
vraisemblable, et ne résoudroit pas d’ailleurs la difficulté : seulement les crues 
foibles seroïent plus rares depuis cette époque, ce qui n'est pas ; les bonnes inon- 
dations plus communes, ce qui n'est pas; et les crues excessives seroïent aussi 
beaucoup plus Fe ce qui nest pas davantage. Cette différence dans les 
indications du Nilomètre moderne provient donc d’une altération dans la me- 
sure ancienne. Les seize coudées actuelles n’en représentent donc que quinze de 
la mesure en usage avant la construction du Meqyäs. 


(1) Strabon attribue, il est vrai, cette diminution du cette influence est exagérée, comme nous l'avons fait 
terme des bonnes crues, à l'insuffisance des canaux; mais observer. 
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. IT. 
Changement de la Coudée du Nilomètre. 


LES historiens Arabes rapportent effectivement qu'Almämoun introduisit 
l'usage d’une coudée nouvelle, que quelques-uns désignent sous le nom de coudée 
noire (1). Cette coudée nouvelle seroit donc celle du Meqyäs : Édouard Bernard dit 
expressément, d'après les auteurs Arabes, qu’elle fut employée à mesurer les crues 
du Nil (2). Ce point a déjà été discuté par un de nos collègues, qui a établi la même 
opinion et a bien reconnu le changement de l’ancienne coudée, quoiqu'il ne 
s'occupät pas de déterminer sa longueur (3). 

La mesure changée, son raccourcissement devient indubitable par les raisons 
précédentes, et par le motif même de cette opération : on vouloit calmer les 
trop fréquentes appréhensions du peuple sur les crues du Nil, et se procurer un 
tribut plus élevé, en lui montrant dans les indications du Nilomètre un terme 
plus favorable que le terme réel ; sorte de supercherie trop fréquente sous les 
gouvernemens foibles et arbitraires, peu utile en dernier résultat, et qu'on finit 
toujours par porter, comme f'altération des monnoiïes, à un point tel, que les 
apparences mêmes n'ont plus aucun rapport avec la réalité : c’est ce qui arriva ici, 
comme On va Voir ; et cette augmentation progressive dans les annonces des crues, 
qui a trompé tous les voyageurs, est bien une preuve du motif qui porta le gouver- 
nement Arabe à altérer la colonne du Nilomètre lors de sa construction. 

On ne pouvoit pas changer le nombre des coudées ; celui de seize, qu'offre 
encore la colonne du Meqyäs, étoit consacré, depuis la plus haute antiquité, 
pour désigner la totalité de la crue : c'étoit le terme immuable de la gradua- 
tion Nilométrique à la hauteur de Memphis ; plusieurs anciens écrivains, et 
particulièrement Pline, en rendent témoignage. C’est pour cela que la fameuse 
statuedu Nil, fabriquée sous les Ptolémées, transportée depuis à Rome, et qu'on 
a vue quelque temps à Paris, étoit environnée de seize enfans, chacun de la taïlle 
d'une coudée, emblème des seize degrés de l'inondation. Sur le revers d’une 
médaille de Trajan, représentant la statue du Nil, une petite figure posée sur le 
dieu. indique avec le doïgt le nombre 16 placé un peu au-dessus. 


6; LTT. 
Longueur de l'ancienne. Coudée Nilométrique. 


PUISQUE cé n’est pas le nombre des coudées qu'on a diminué, c'est donc leur 
longueur. La quantité de ce raccourcissement, opéré sous les Arabes, est indiquée 
par l'augmentation de la crue nécessaire pour produire les mêmes effets que 
précédemment. Cela ne fourniroït pas sans doute une détermination rigoureuse, à 
un doigt ou deux près : mais il est naturel que le retranchement se soit fait d’une 


(1) Golius, Voræ in Alfergan. | A. M. tom, L, pag. 45. M reste encore quelque incertitude 
(2) De ponderibus et mensuris antiquorum , pag. 217. sur la véritable coudée à laquelle doit s’appliquer le nom 
(3) Mémoire sur le Nilomètre de l’île d’Eléphantine. de coudée noire, 
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mesure complète où d’une partie aliquote en rapport simple et exact avec elle; et 
puisque la différence indiquée ici est d'une coudée, ce doit être exactement une 
coudée qu'on aretranchée : d’où résulteroit que l'ancienne coudée Égyptienne étoit 
plus grande d’un seizième que celle du Nilomètre actuel, Cette conséquence, si 
utile pour la question de l’exhaussement du sol, mène aussi à la découverte de 
l'ancienne coudée. Examinant d’abord la coudée en usage dans tout le pays {le 
dera” belady}, dont on ignore l'origine, je l'ai trouvée exactement plus longue d’un 
scizième que celle du Nilomètre. Mes recherches sur son introduction en Égypte 
ayant été infructueuses, j'ai conclu que ce devoit être une très-ancienne mesure 
du pays, et nécessairement la coudée Nilômétrique employée avant Almämoun 
et la construction du Meqyäs. On peut desirer d’autres preuves sur ce point, qui 
doit se rattacher à toute la métrologie Égyptienne, à son ancienne astronomie, 
et peut-être à celle de tout Orient. | | 


Dans les anciens systèmes métriques de l'Orient, toute coudée étoït la 400.° partie 
d'un stade : 400 coudées Éelady forment 711 de nos pieds, ou la 480.° partie 
du degré du méridien, mais d’un degré un peu plus court que le degré moyen 
et pris dans un arc voisin du tropique, où le degré doit avoir entre 56,800 et 
56,900 toises, valeur déduite aussi, d’après des faits positifs, pour le degré d’où 
sont dérivées les mesures Grecques et les mesures Romaines (1). 

Puisque les données de l’état physique et l'histoire ancienne concourent à 
montrer que l'Égypte doit à J'Abyssinie son existence comme contrée habitable, 
et les bases de ses institutions premières, cest donc assez naturellement à un 
degré pris vers le tropique que devoit se rapporter la mesure de Âoo coudées 
Nilométriques, ou le stade de 480 au degré. Suivons un instant ces indications : 
le côté de la base de la grande pyramide ; qui, au jugement de tous les métro- 
logues, doit être l’étalon d’un ancien stade, est de 1 19 toises 2 pieds 6 pouces, 
mesurés sur le gradin taillé dans le roc; c’est précisément la 480.° partie du degré 
de l'écliptique, évalué comme on évalue encore aujourd'hui : or le degré de l’é- 
cliptique n’a pu évidemment se mesurer que dans l’Abyssinie. La première assise 
placée sur le roc indique une seconde base qui est la 480.° partie du degré du 
méridien, de {oo coudées #elidy. | 

D'habiles métrographes ont reconnu l'existence d’un ancien stade de 960 au 
degré, et en ont constaté l'usage dans plusieurs contrées de l'Europe. M. l'Es- 
parat, à qui lon doit le traité le plus récent sur la métrologie, lui donne même 
le nom de stade Européen: ce stade est donc, sauf la différence des degrés, de 
200 coudées /elady, ou la moitié du côté de la base de la grande pyramide (2). 
C'est une condition commune à tous les systèmes métriques de l'antiquité, que l’exis- 


(r) D’Anville et d’autres géographes qui ont examiné (2) M. l'Esparat, dans son traité, isnoroit ce rapport, 
attentivement les questions sur la valeur des mesures puisqu'il croyoit, suivant opinion générale, que le côté 
Romaines, et qui n’ont été dirigés par aucune vue sys- de la pyramide étoit l'étalon du stade de s00 au degié; 
tématique, fixent le mille Romain (75.° partie du degré) maïs, ce qui est remarquable, il n’en reconnoft pas 
à 756 ou tout au plus à 757 toises. La parfaite coïn- moins un ancien stade de 480 au degré, 
cidence avec la coudée Lelady supposeroit 757 £. 
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tence de deux stades dont l'un étoit double de l'autre: ainsi celle du stade de 960 
confirme, pour une antiquité très-reculée, l'usage d’un stade de 480 au degré ; et 
le double rapport de ce stade au degré de l’écliptique et au degré du méridien, 
mesuré vers lécliptique, appuie l’origine des connoïssances rapportée à l'Abyssinie ; 
il lui donne une nouvelle probabilité, aussi-bien qu’à cette communication aux an- 
ciens peuples de l'Europe, dont nous avons déjà fourni quelques preuves: ce double 
rapport indique assez que ce système étoit astronomique dans le lieu de son ori- 
gine (1). C'est-à une question délicate sans doute, mais importante par son objet, 
et dont la solution précise peut jeter des lumières sur l’origine des institutions 
scientifiques, et conduire à des moyen$ tout-à-fait nouveaux pour traiter plusieurs 
des grandes questions de l'antiquité Orientale, et retrouver les formes particulières 
de l’ancienne civilisation , dont la moderne a conservé encore tant de vestiges (2) 
Un tel sujet mérite d’être examiné sans prévention. 

La coudée éelady, et la longueur donnée au côté de la grande pyramide, qui 
n'est certatnement pas une chose arbitraire, indiquent bien que les Égyptiens 
connoïssoient le stade de 480 au degré; qu'ils y attachoïent de l'importance, et 
qu'ils avoient voulu consacrer par cet édifice, le plus prodigieux que la main 
de l’homme ait élevé, le principe fondamental des premiers usages du pays 
d'où ils tiroient leur origine. Nous n'avons pas rencontré de faits d’où l’on pût 
conclure qu'ils aient supputé par stades de 480 au degré; mais néanmoïns tout 
leur système métrique et divers usages astronomiques se trouvent liés au système 
auquel ce stade appartient. Le système propre des Égyptiens se rapporte plus 
directement, comme nous espérons le démontrer, à une grande institution astro- 
nomique qui a eu lieu à Thèbes; il a été, je ne dis pas complètement institué, 
mais modifié d’une manière particulière, et régularisé. C'est à cette époque, c’est 
à cette même institution qu'il faut rapporter aussi l’origine des mesures Pythiques 
et des mesures Olympiques, comme nous le ferons voir également. 

La mesure de la base de la grande pyramide rappelle ce passage célèbre et si 
embarrassant d'Hérodote, qui attribue à cette base huit plèthres (ou huit cents 
pieds, comme on l'a très-bien interprété; car tout plèthre étoit une mesure de 
cent pieds). Ce qu'on n’a pu expliquer jusqu'à présent dans aucune opinion, s'ex- 
plique d'une manière bien simple dans celle-ci. On saït qu'il y avoit deux pieds 
Égyptiens; tous deux sont évalués par Héron. L'un est de six cents au stade, ou 
deux tiers. de la coudée xylopristique ; Hérodote lui assigne les mêmes rapports. 
Mais il est évident que ce n'est pas ce premier pied qu'il emploie en parlant de 
la grande pyramide; c'est donc le second, qui, suivant Héron, o de sept cent 
= de la base de la 
grande pyramide, ou de la 480.° partie du degré, est effectivement la moitié du 
dera’ belady. Cette mesure est donc l’ancienne coudée Égyptienne de deux pieds; 


vingt au stade, et la moitié d’une des anciennes coudées : or-— 


et sa moitié, la 720. ° partie du stade. 


(1) Voyez introduction. et de toute espèce de cercle, en douze, en vingt-quatre 
(2) Nous avons déjà tâché de le faire sentir en par- et en trois cent soixante parties. 
lant de l'ancienne division de la terre, du ciel, de l’année 
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Si nous examinons maintenant le rapport de la coudée £elady avec le côté de 
la base de la seconde pyramide ou le Chephren, nous trouvons qu'il est rigoureu- 
sement de 1 à 360, et sa moitié en est la 720.° partie. Le côté de cette pyramide 
est la $4o.° partie du degré de l'écliptique : or plusieurs autres Hu que nous 
avons examinées avec tout le soin Lee nous ont fait reconnoître qu'une 
ancienne mesure géographique propre à l'Égypte et indiquée par tous les auteurs 
anciens est précisément la $40.° partie du degré. Toute la métrologie, toute la 
géographie de la contrée confirmeront ce résultat. De plus, les témoignages anciens 
nous apprennent aussi d'une manière positive que la base de la seconde pyramide 
étoit l’étalon de cette importante mesure. Ces faits , qui seront développés dans 
la partie suivante, serviront de confirmation à ce que nous avons conclu sur la 
coudée en usage dans la mesure des crues du Nil avant la conquête de l'Égypte 
par les Arabes. Ces questions, liées si étroitement à notre sujet actuel, ne pouvant 
pourtant être discutées à fond ici à cause de leur étendue, nous en avons fait 
l'objet d’un travail particulier, que nous prenons le parti de joindre à ces recherches 
sur l'état physique de l'Égypte, malgré la disparité des matières, afin que lon 
puisse vérifrer l'exactitude de nos résultats. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de faire remarquer dès à présent que cette 
mésure Égyptienne de 540 au degré est précisément la 480.° partie du parallèle 
méridional de Thèbes, auquel je rapporte l'institution PHONE propre aux 
Égyptiens. Ce rapport au parallèle méridional de Thèbes n’a rien de fortuit: et ce 
n'est pas arbitrairement que nous indiquons cette latitude précise, 

L'institution astronomique de l’ancienne Égypte doit, au surplus, faire l’objet 
principal d'un grand travail annoncé par un très-habile géomètre, qui s’est profon- 
dément occupé des antiquités astronomiques de l'Égypte, M. Fourier. Comme les 
considérations déduites de la métrologie et de la constitution physique de Ja 
contrée sont étrangères aux Vues et aux moyens particuliers qui le dirigent dans 
ses travaux, ses résultats, s'ils se trouvent d'accord avec ceux auxquels nous sommes 
arrivés par cette voie, ne prouveront que mieux leur certitude (x). 

Nous ajouterons que la seconde coudée Égyptienne, ou coudée vulgaire de 
400 au stade, coudée xylopristique d'Hérodote, de Héron, de S. Épiphane, de’ 
Julien larchitecte, &c., se trouve aussi la 360.° partie du stade (ou ${0.° partie 
du degré) du parallèle de Thèbes; et ce rapport devient remarquable dans un 
système métrique qui étoit purement astronomique. 

Cette même coudée de 400 au stade Égyptien est contenue aussi 360 fois au 
stade Olympique; et ce dernier, qui est de 600 au degré du grand cercle, se trouve 
la 540. partie du degré du parallèle de Thèbes. Je m'arrête à cette indication: 
mais on peut déjà entrevoir par-là comment il doit y avoir certains rapports entre 
le système métrique de la Grèce et celui de l'Égypte. Non-seulement les deux 
systèmes sont divisés de la même manière , mais les mesures de l’un correspondent 


(1) Nous savons seulement que c’est à Thèbes aussi intéressant de MM. Jollois et Devilliers sur les constel- 
qu’il rapporte les principales institutions astronomiques  lations du zodiaque, dont ils nous ont donné commu- 
des Égyptiens, quoïque nous ignorions à quel parallèle nication, et qui est imprimé dans le tome I.‘ des 
précis. On peut voir aussf sur ce point un mémoire très- Mémoires d’antiquités, pag, 427. 
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à des mesures analogues de l'autre, dans le rapport exact de 9 À 10. On conçoit, 
d’après cela, que tous les monumens Égyptiens doivent se trouver divisibles d’une 
maniere exacte et en nombres ronds par plusieurs des mesures Olympiques; cause 
séduisante de méprise sur la valeur des mesures Égyptiennes. 

Ces observations se trouveront déjà développées dans la partie suivante : il 
suffisoit d'indiquer ici comment nous avons été conduits à ces recherches, où plu- 
sieurs autres questions relatives à la constitution physique de l'Égypte mènent aussi. 

La longueur de l’ancienne coudée Nilométrique, reconnue, fournit le moyen | 
d'expliquer tous les témoïgnages des anciens, et de résoudre les difficultés tou- 
chant linvariabilité des termes des crues effectives et la quantité de l'exhaussement 
du sol. Comme ces explications seroient purement archéologiques, je les renvoie 
au travail spécial sur ce sujet. Ces éclaircissemens suffisent pour les questions que 
je vais continuer d'examiner. 
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S. IV. + 
Observations sur la Colonne graduée du Megyäs. 


Les plus grandes crues effectives (à part certains cas extraordinaires) étant 
d'environ seize coudées, on peut en conclure quelle étoit originairement la situa- 
tion de la colonne par rapport aux basses eaux. Afin qu'elle indiquât le premier 
mouvement de la crue, son pied, ou le bas de la premiere graduation, ne devoit 
pas se trouver au-dessus de ce niveau : mais il ne pouvoit pas non plus être infé- 
rieur d’une demi-coudée; car la colonne n’eüût plus été assez longue alors pour 
mesurer complètement les grandes inondations. La supposer insuffisante pour 
cela dès son origine, seroit une sorte d’absurdité, puisque tel étoit son objet 
essentiel. Ceux qui ont construit le Dee n'ont pu, par ignorance, faire une 
faute aussi grossière : les Égyptiens, à cette époque, ou les Arabes qui gouvèr- 
noient l'Égypte, étoient le peuple le plus instruit de la terre dans les arts de cons- 
truction comme dans les sciences exactes. 

Mais on demandera s'il est aussi certain que la colonne n'ait jamais été rem- 
placée pendant les dix siècles écoulés dépos la fondation du Meqyäs. Il suffit de 
connoître le monument pour s’apercevoir qu'aucun changement essentiel n’a pu 
avoir lieu (1). Cette question, au surplus, doit être très-approfondie dans les 


(1) D'abord Fhistoire du monument se trouve tracée notre sujet, à moins que Île sol sur lequel la colonne re- 


dans les inscriptions Koufiques (4) qui décorent ses mu- ‘ pose n’eût été refait et placé à un niveau différent; mais 
railles, et il n’y est parlé d'aucun changement dansla il est évident que ce sol est de même antiquité que les 
colonne, opération trop importante cependant pour qu'on murs qui portent les inscriptions, et que Le reste des 


eût omis de indiquer, et quele calife qui l'eût ordonnée constructions. Supposons, pour un moment, que lon eût 


ne s’en füt point fait honneur. Certains caracteres de 
vétusté, et les précautions prises pour la conservation 
de cette colonne, telles qu’un large anneau dé cuivre 
qui l'enveloppe vers son milieu et la fortifie contre une 


félure , indiquent assez le soin, pour aïnsi dire religieux, 


que lon a mis à ne pas la renouveler. 
Ce renouvellement d’aïlleurs seroit indifférent pour 
(a) Voyez l'interprétation de ces inscriptions par M, Marcel, 


substitué à l’ancienne colonne une autre colonne de même 
dimension: posant sur le même sol , ce changement, fort 
inutile en soi, n’auroit aucune influence sur les consé- 
quencesque l’on peut tirer du monument relativement à 
lexhaussement du sol: plus courte, le remplacement 
Le P 
A LA f . . . . 
eût été fort ridicule, puisque le motif de renouveler [a 


colonne rw’auroïit pu être que l’impossibilité de mesurer 


écrits 
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écrits que publieront plusieurs de nos collègues (1). Je suis convaincu qu'il ne 
peut y avoir aucun dissentiment sur ce point. 

La colonne Nilométrique n’a point varié de position depuis sa fondation. 
Convenable alors à son objet, elle le seroit encore aujourd'hui, si le sol de l'Égypte 
eût conservé le même niveau ; Son exhaussement continuel a seul apporté du 
changement dans cet état de choses. | 

Lorsque la plaine voisine, par l'effet répété des dépôts annuels, s’est exhaussée 
d'une coudée, le lit du fleuve, le niveau des basses eaux, se sont donc élevés 
d'une coudée, et la colonne Nilométrique s’est trouvée inférieure d'autant aux 
basses eaux, qui ne descendirent plus, depuis cette époque, au-dessous de la seconde 
graduation , tandis que les grandes inondations ont dès-lors surmonté d’une coudée 
la graduation supérieure. Ce changement n’a pas cessé de s’accroître jusqu'au 
moment actuel, où le niveau des eaux ne descend jamais au-dessous de la troi- 
sième coudée {il se tient même toujours quelques doigts au-dessus), tandis que 
les grandes crues dépassent de deux à trois coudées le sommet de la colonne, 
ou la seizième graduation. Qu'on ne s'étonne pas que les Égyptiens se soient 
contentés d'un instrument devenu si imparfait : ce changement s'étant opéré 
d'une manière insensible, ils n’en ont pas la plus légère idée, et sont dans la ferme 
persuasion que les choses ont été de même (2) depuis l’origine du monument. 
I n’y a qu'un demi-siècle que l'inconvénient, toujours plus grave, les a forcés 
d'ajouter un prolongement à la colonne Nilométrique (3). 


SNA 


Suite des Témoignages des Auteurs, depuis la fondation du Megyäs jusqu'à 


7105 Jours. 


TROISIÈME PÉRIODE. 
1.” Déixière Siècle. 


Au milieu du x.° siècle, lorsque la crue dépassoit de quelques doigts quinze 


coudées, la récolte sufhsoit aux besoins de l'Égypte. On ne payoït cependant 
les grandes crues : plus longue, ce seroit retomber dans 


dans une contrée où l’on ne constate rien, où il n’est pas 
l'inconvénient déjà indiqué, et supposer que l’ancienne 


même fort commun de trouver un vieillard qui soit en état 
d'indiquer son âge, à dix ans près. Tout ce que l’on peut 
conclure delà, c’est que le cheykh actuel du Meqyâs, nison 


colonne n’a jamais eu la hauteur nécessaire pour mesurer 
complètement la crue du Nil; ce qui seroit opposé 


non-seulement à toutes les vraisemblances, mais encore 
aux données historiques qu'on a sur les Nilomèétres 
en général. 

(1) Notamment M. Le Père et M. Marcel. 

(2) C’est même ce qu’a déclaré positivement le gar- 
dien du Meqyäs (voyez le Mémoire de M. Le Père sur 
le Meqyâs, Décade Egyptienne); maïs, quoique cet emploi 
soit, depuis long-temps, héréditaire dans la famille de ce 
gardien, son témoignage ne sauroit être d’un grand poids 
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père, ni peut-être son aïeul, n’ont vu les eaux au-dessous 
de Ia troisième coudée ; et cela est très-croyable, puis- 
que maïntenant elles se tiennent constamment à quelques 
doigts au-dessus. 

(3) Sur ce long pilier octogonal, d’une égale épaisseur 
dans toute sa hauteur, ils ont placé un chapiteau d’ordre 
Cofinthien ; et comme, par l'effet de l’exhaussement , ce 
chapiteau r’atteignoit plus la hauteur convenable, ils 


-ont pris le parti d’y rajouter une espèce de dé qu’ils ont 


Qqq 


au calife que portion du tribut; à seize coudées, on payoiït le tribut entier: et 
dix-sept coudées n ’étoient pas un terme nuisible, suivant l’auteur Arabe Masoudy. 
On voit ici un exhaussement subit de plus d'une coudée dans les termes des 


inondations. Une crue de treize coudées et deux doïgts, arrivée au commence- 
ment de ce siècle, sous le califat de Moktafy, fut suivie de la famine (x). 
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Onzième Siècle. 


AL-KHoDÂy, cité par d'Herbelot, rapporte, d’après Ben-Assi et les écrivains 
Coptes , que si l'eau parvient à seize coudées avant le premier jour du mois de 
thot, elle arrivera à sa plus haute élévation vers le milieu de mesri, &c. 

L'an 379 de l'hégire, environ l'an 1000 de J. C., elle ne monta qu'à quinze 
coudées cinq doigts. Quelquefois, ce qu'il est bon de remarquer, le Nil restoit 
encore élevé de deux coudées dans les plus basses eaux; dans son plus grand 
accroissement, il s'élevoit jusqu’à dix-huit coudées. 


3. Douzième Siècle. 


EL-Eprysy, vers l'an 1150 de J. C., fait mention des crues de douze coudées 
comme trop foibles; de celles de seize, comme les meilleures; de celles de dix 
huit, comme très-défavorables. 

Sur la fin du xx1.° siècle, Makryzy cite une crue de seize coudées, très-tardive, 
mais qui répandit la joie dans toute l'Égypte. 


A.” Quatorzième Siècle. 


VERS l'an 1324, Kalkasendi assure que les crues de quatorze coudées étoïent 
mauvaises; celles de seize à dix-sept, les plus desirables; ajoutant que, plus fortes, 
elles avoient des suites fâcheuses { 2). 


Quinzieme Srecle. 


JEAN DE MANDEVILLE, qui voyageoit en 1422, parle de la crue de vingt cou- 
dées qui arrivoit déjà quelquefois, comme devant être infaïlliblement suivie de 
la famine. Il est évident qu’il y eut dans ce siècle de nouvelles altérations de 
la mesure employée pour la publication des crues. 


6° Serzième Siècle. 


Dans une lettre de 1$02, Pierre Martyr assure qu'à quatorze coudées le Nil 
commence à se répandre sur les campagnes; et qu’il atteint rarement vingt-deux, 
terme trés-nuisible : nouvelles altérations de la coudée des criées publiques. 


gradué comme Îe reste de Ia colonne; raccordement on les crues, depuis le temps d’A’mrou jusqu’à l'an 708 de 


ne peut pas plus bizarre, mais qui devoit naturellement  lhégire. Il paroît avoir puisé dans cet ouvrage la plus 


entrer dans lesprit des Turcs, accoutumés, en Égypte, 
à composer leurs édifices de débris de monumens de tous 
les âges et de tous les genres d'architecture. 

(1) D’Herbelot, Bibliothèque Orientale, art. Nil, 

(2) Cet auteur cite le livre Arabe intitulé Tarykh al- 
dVy!, la voie du Nil, qui contient lindication de toutes 


grande partie de ce qu’il rapporte sur les Nilométres et 
les crues du Nil; ce qui porteroït à croire que les termes 
qu'il indique, au lieu d’être rigoureusement ceux de 
l'epoque où il écrivoit, peuvent être rapportés à une 
époque un peu antérieure. 
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Sur la fin du xvr.° siècle (1), où le prince de Radziwill, palatin de Wilna, visita 
l'Égypte, les crues de seize coudées amenoïent la famine ; dix - neuf coudées 
étoient encore un terme trop foible; vingt-une donnoïent les plus favorables 
espérances d’une bonne récolte; vingt-trois étoient préjudiciables, 

Vers l'an 1600, suivant Prosper Alpin, les crues de dix-neuf coudées étoient 
trop foibles ; celles de vingtune, médiocres; celles de vingt-trois, le terme de la 
plus grande abondance : mais les crues de vingt-quatre coudées étoient funestes. 


7. Dix-septième Siècle. 


LE consul Maiïllet, qui resta au Kaïre jusqu'à la fin du xvir.* siècle, regardé 
les crues de vingt-deux coudées comme les meïlleures ; les eaux, dit-il, s'élèvent 
quelquefois jusqu'à vingt-quatre, et même par-delà : alors on publie que le Nil 
s'étend depuis une montagne jusqu'à l’autre; et l'on cesse d’annoncer les accrois- 
semens, de crainte d'alarmer les habitans. 


8.° Dix-hurrieme Srècle. 


IMMÉDIATEMENT avant la conquête de l'Égypte par les Français, les crues 
de vingt-deux coudées et demie étoient les plus favorables ; celle de lan 9 
[an 1800] montoit à vingt-trois coudées et deux doigts dans les publications, 
tandis que la quantité eflective étoit de quatorze coudées et dix-sept doigts. 
Quoïqu'un peu trop forte, cette inondation ne fut pas absolument nuisible. 


CONCLUSION DE CE CHAPITRE. 


Dans cette série de témoïgnages, on reconnoît, malgré quelques anomalies, 
une progression soutenue, puisque les crues suffisantes passent, depuis Almâmoun, 
de quatorze coudées à vingt-deux; maïs cela n'a lieu que dans les renseigne- 
mens des auteurs : il est prouvé par les observations récentes, 1.° que les crues 
eflectives de treize à quatorze coudées sont encore suffisantes aujourd’hui {celles 
de douze à treize suflisoient sous les Romains, et cette petite différence d’une 
coudée est expliquée par le raccourcissement de la coudée du Meqyäs) ; 2.° que 
les crues effectives de quatorze coudées, ou quatorze et demie, sont très-bonnes: 
3. que celles de quatorze coudées et dix-sept doigts sont déjà trop considé- 


rables. 


Le résultat de ces rapprochemens est donc que les crues effectives du Nil 
sont invariables, bien que les indications des Nilomètres varient de siècle en 
siècle. 

(1) En 1583. 
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« 


CHAPITRE VIL 


Conséquences déduites des Renscignemens sur l’état du Megyas, 
| relativement à l’exhaussement de l'Evypre. 


L'EXHAUSSEMENT successif du sol n’a pu occasionner à lui seul cette progression 
dans les renseignemens des auteurs Arabes. Une autre cause sy joint encore, 
qui, inconnue aux voyageurs précédens, inconnue à Dolomieu lorsqu'il publia 
sa dissertation, l'a entraîné dans des erreurs très-graves. Il importe de la bien 
développer. | 

Lors dé la conquête de l'Égypte, les Arabes, voyant qu'il naïssoit des incon- 
véniens de la publication des crues médiocres ou mauvaises, voulurent y porter 
remède, selon l'esprit des gouvernemens absolus de parer par tous les moyens 
qu'ils ont entre les mains aux difficultés du moment, sans s’embarrasser des 
inconvéniens plus graves auxquels le remède donne naïssance dans la suite. Le 
calife Omar, consulté là-dessus, et toujours fécond en raisonnemens bizarres, en 
fit un qui paroït digne de son dilemme sur la bibliothèque d'Alexandrie. Pour 
tarir le mal dans sa source , il ordonna tout simplement que l'on changeät les 
nombres de la publication de manière à calmer les appréhensions du peuple ; 
moyen qui put réussir pendant un an ou deux. Les écrivains Arabes rapportent 
quelques circonstances d’où l’on peut déduire la mesure exacte de ces premières 
altérations. 

« On est dans l'usage, dit Kalkasendi, en publiant les crues au Kaire, 
» d'ajouter quatre doïgts à chacune des douze premières coudées, sans rien 
» changer ensuite aux autres. » De [à une augmentation de quarante-huit doigts 
ou deux coudées dans les publications; de là aussi le commencement de la dis- 
cordance entre les publications et les indications des Nilomètres. Cette route 
une fois ouverte fut toujours suivie, et amena l'énorme différence qu’on a vue. 

AI-Masoudy fait observer que les inondations se mesuroïent au Kaiïre avec 
une coudée particulière, qui n'équivaloit réellement qu'à vingt-un doigts (1). 
Quoique difiérent pour la forme du précédent, ce rapport revient au même 
pour le résultat, et en confirme la vérité. Trois doïgts retranchés sur chacune des 
coudées, au nombre de seize, ou quatre doigts retranchés sur douze, forment le 
même nombre total de quarante-huit doïgts, ou deux coudées, en sus de Îa réa- 
lité : c'est pourquoi, dès les premiers temps du Meqyäs, on parle, pour les inon- 
dations médiocres, de quatorze coudées, au lieu de douze; de seize pour les bonnes, 
au lieu de quatorze; et de dix-huit comme le terme extrême, au lieu de seize (2). 
Voilà déjà une partie de la difficulté levée. 

Si, en se rapprochant de trois à quatre siècles vers l'époque actuelle, le terme 
de l’abondance, au lieu d'être toujours à seize coudées, se trouve à dix-sept, 


1 . 2 . LA . . . . « 
(1) Mais, dans la haute Egypte, on avoit conservé (2) On ajoutoit, dans les publications, environ deux 
l'usage de compter par coudées de vingt-quatre doigts. coudées à la crue réelle indiquée par le Meqyäs. 


DE'LÉGYPTE. 11 PARTIE. 


491 
et si celui des crues extrêmes passe de dix-huit à dix-neuf, c’est que pendant cet 
intervalle de trois à quatre siècles le sol s'étoit exhaussé d’une coudée. 

Kalkasendi, qui connoïssoit l’état du Nil par les auteurs plus anciens et par 
ses propres observations, est dans un embarras très-grand pour les concilier en- 
semble et pour s'accorder lui-même avec eux (1), ne concevant pas comment les 
choses auroient pu changer depuis qu'ils avoient écrit. Il finit par déclarer qu'en- 
core bien que tout fût sans doute de son temps de même que de celui de Due 
relativement aux crues du Nil, cependant depuis peu la surface du sol s’étoit 
sensiblement exhaussée , puisque les ponts construits sur les canaux, jadis sufhr- 
samment élevés, se trouvoient si enterrés de son temps, que les barques ny 
pouvoient plus passer. 

Tandis que la grande crue de l'an 1800 s’élevoit, dans les criées publiques du 
Kaire, à vingt-trois coudées et deux doigts, le Nilomètre marquoit dix-huit 
coudées trois doigts, et la crue effective étoit, comme nous venons de voir, de 
quatorze coudées dix-sept doigts. La coudée dont on se sert aujourd'hui pour les 
criées, est d’un quart plus petite que la coudée gravée sur le Nilomètre:; elle a donc 
éprouvé, depuis el-Masoudy, une nouvelle altération de trois doigts. Comme dans 
cet intervalle (2) le sol s’est exhaussé, ces deux causes réunies ont dû faire monter 
l'accroissement apparent de la crue de plus de cinq coudées depuis el-Masoudy; 
et en eflet, le terme de l’abondance, qui étoit alors de dix-sept coudées, se trouve 
‘aujourd'hui à plus de vingt-deux (3). 

Les voyageurs ont été induits en erreur par ces publications trompeuses 
comme par les renseignemens des gardiens du Meqyäs, et il faut avouer qu'il leur 
étoit difhcile de démêler la vérité. Le consul Maillet, qui a passé la plus grande 
partie de sa vie au Kaire, jouissant d’un certain crédit, qui a pénétré dans l'inté- 
rieur du Meqyäs et a pu dessiner ce monument, est demeuré persuadé que, 
pour atteindre le dernier terme, le Nil avoit besoin de s'élever à vingt-quatre 
coudées. Parmi les voyageurs plus modernes, Niebuhr et M. de Volney ont 
très-bien distingué de ces indications la quantité effective de la crue, 
évaluée aussi pour les bonnes années à quatorze coudées; mais leurs conjectures 
pour expliquer ces différences d'après l'inégalité des graduations de la colonne 


et l'ont 


nière quantité est la différence produite par l’exhausse- 


(1) I dit que le terme de seize à dix-sept coudées 
étoit toujours celui de l'abondance comme au temps de 
Masoudy, et cependant il cite des faits qui prouvent que 
les inondations de dix-huit coudées étoient déjà fré- 
quentes de son temps. Mandeville, près de quatre-vingts 
ans aprés Kalkasendi, dit que le terme que l’on redou- 
toit étoit celui de vingt, coudées. 

(2) Voyez la conclusion de ce chapitre. 

(3) Ceux qui rapportent uniquement à l’altération des 
mesures les changemens successifs arrivés dans les publi- 
cations de la crue du Nil, se trouvent réfutés par le rap- 
port bien constaté de la mesure des criées avec la mesure 
employée au Meqyäs. Cette cause seule n’auroit fait varier 
les publications, depuis la fondation du Meqyâs, que de 
quinze coudées à dix-huit, pour Les années d’abon- 
dance, tandis qu’elles s’élèvent jusqu’à vingt-deux cou- 
dées et demie, de dix-huit doigts chacune. Cette der- 


ment du sol. 

Pococke et Larcher, rejetant les altérations de la cou- 
dée , ont attribué le changement des publications à 
ce que, dans le principe, on ne mesuroit que Îa crue 
effective du Nil, et qu’ensuite on a fini par mesurer 
toute la profondeur qu’avoient les eaux dans le lit même 
du fleuve. Je suis obligé de répéter que le Nilomètre 
actuel n’a point varié depuis mille ans qu’il est bâti; et 
j'ajouterai que, dans aucun temps, on n’a mesuré les crues 
à partir du fond du fleuve, ce qui seroit d’ailleurs une 
indication absolument insignifiante. Toutefois Pococke 
et Larcher ne donnent ces explications que comme des 
conjectures qu'il s’agissoit de vérifier, et qu’ils auroient 
admises plus volontiers, que de croire que la quantité des 
crues eRt changé sensiblement. 
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dans les temps récens, se trouvent contredites par les observations positives, le fût 
de la colonne graduée étant divisé d’une manière uniforme dans toute sa hauteur, 
et ne contenant que seize coudées, chacune de vingt-quatre doigts (1). 

Je ne puis m'empêcher de faire remarquer combien les circonstances fortuites 
peuvent former un concours imposant, et combien il fut aisé pour Dolomieu 
d'en être séduit. De Mœris à Hérodote, la différence des crues étoit de huit 
coudées en neuf siècles; depuis Almâmoun jusqu'à nos jours, elle se trouve de 
la même quantité dans le même espace de temps, à s'en rapporter aux rensei- 
gnemens des voyageurs : deux faits qui donneroiïent le résultat commun d’un 
exhaussement du sol de seïze pouces par siècle, si cet exhaussement eût été la 
seule cause de la variation des renseignemens. 


CONCLUSION 
TOUCHANT LA QUANTITÉ DE L’'EXHAUSSEMENT DE L'ÉGYPTE PAR SIÈCLE. 


PuISQUE les eaux ne descendent pas aujourd'hui au-dessous de trois coudées 
et un quart, à partir du pied de la colonne, et que, dans l'origine, elles devoient 
tout au plus rester au tiers ou à la moitié de la première coudée , il résulte 
que deux coudées et trois quarts { ou plus probablement trois coudées et cinq 
sixièmes), ou cinquante-sept pouces, marquent la quantité de l’exhaussement opéré 
en mille ans; et un peu plus d’un quart de coudée, ou cinq pouces huit lignes, la 
quantité de l'exhaussement séculaire pour cette partie de la vallée. 

J'adopte un terme modéré, et même une limite inférieure; car, en admet- 
tant, comme on pourroit le faire sans supposition forcée, que le pied de la co- 
lonne Nïlométrique fût, à l'époque d'Almämoun, rigoureusement au niveau des 
basses eaux ordinaires, on déduiroit de là un exhaussement total de soixante- 
quatre pouces dans un peu moïns de dix siècles: par conséquent, d'environ six 
pouces et demi par siècle : c'est la limite supérieure. 

Mais il n'est pas impossible que le pied de la colonne aït été, dans l’origine, infé- 
rieur de quelques doïgts ou de près d’une demi-coudée au niveau ordinaire des 
basses eaux, puisque quinze coudées et demie suflisent pour mesurer les plus fortes 
crues {si lon excepte ces inondations extraordinaires qui arrivent une fois 
dans un ou deux siècles, et dont le gouvernement Arabe ne devoit guère s'in- 
quiéter). De plus, les renseignemens de l'histoire, en indtquant que sous Omar 
les Arabes placèrent un Nilomètre dans l'ile de Roudah, permettent de douter 
si ce n'est pas sur ses fondations que le Meqyàs actuel a été édifié. Si l'ancien sol 
eût été conservé, l'intervalle écoulé jusqu’à Almämoun auroit admis un exhausse- 
ment de huit à neuf pouces; et c’est à cette circonstance, qui augmente la pro- 
babilité de la position dont j'ai parlé, que j'ai eu égard en adoptant le terme de 
cinquante-sept pouces pour lexhaussement de l'Égypte depuis le calife Almi- 
moun. On ne pourroit pas cependant ajouter les deux causes de réduction l’une 


(1) La légère différence que les huit coudées inférieures ont avec les huit coudées supérieures, est trop peu de 
chose pour s’y arrêter dans cette question. 
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à l'autre, et dire qu’un siècle et demi avant ce calife, le pied de la colonne 
Nilométrique a pu être inférieur d’une demi-coudée aux plus basses eaux, parce 
qu ‘indépendamment de l'ancienneté du sol du Meqyâs, il résulte des TR 
mens dés auteurs Arabes, el-Masoudy, el- hs) Kalkasendi, &c. qu'à l'époque 
d'Almäâmoun le pied de la colonne ne pouvoit être baigné que d’une demi-coudée 
tout au plus au moment des basses eaux, quelle que fût la cause de cet état de 
choses. Ainsi, réduction faite de l'excès de mesure dans la publication , tous les 
renseignemens sont concordans, et ne permettent pas d'évaluer l'exhaussement 
séculaire de cette partie de la vallée du Nil, à moins de cinq pouces deux tiers, 
ni à plus de six pouces et demi. 

Noüs nous sommes attachés de préférence à discuter à fond les données que 
fournit le Meqyäs, plutôt qu'à d’autres faits plus vagues d’où ne seroit pas résultée 
une solution saussi certaine. Comme ce moyen est indépendant. de l’état actuel 
des édifices Égyptiens, nous pourrons employer ce résultat pour déterminer l'âge 
de plusieurs d’entre eux qui fourniront en même temps la confirmation du principe. 

Les-faits relatifs au Nilomètre d'Éléphantine devant être discutés par un de nos 
collègues, nous nous sommes abstenus d’en parler ici, et nous nous bornerons 
dans le chapitre suivant à une seule observation sur ce monument. Les résultats 
auxquels il conduit ne diffèrent pas essentiellement de ceux-ci; mais, les époques qui 
servent à fixer les points de départ du calcul, et l’état moyen des termes des crues 
à ces époques, n'ayant pas un rapport aussi bien connu dans le monument d’Élé- 
phantine que dans celui de Roudah, il est plus difficile d'obtenir des limites 
aussi rapprochées pour la quantité de l’exhaussement séculaire. 


OBJECTIONS. 


ComMENT accorder cet exhaussement de six pouces par siècle avec ces dépôts 
annuels de deux Rene d'épaisseur remarqués jusque dans la basse Égypte! Cette 
objection, quoiqu'assez spécieuse, a peu de solidité. L’estimation des SÉpors 
d'une seule inondation est difficile, et ne peut se faire que dans les endroits où 
ils sont le plus abondans : on a donc dû choisir un terme extrême, et c’est un 
terme moyen qu'il faHoit. 

Ces dépôts sont d’ailleurs variables d’un lieu à l’autre pour la même année, et 
d'une annéélà l'autre pour le même lieu. Dans les crues ordinaires, les eaux ne 
couvrent point la totalité du sol cultivable. Dans les bonnes années, beaucoup 
de terrains ne sont point arrosés directement par les eaux qui s'épanchent- du 
fleuve, maïs par celles qu'amènent des canaux dérivés d’assez loin. Pendant leur 
trajet, elles ont déjà perdu beaucoup de limon : lorsqu'elles ont séjourné quelque 
temps suf un champ, et que les digues qui les retenoient sont ouvertes, elles 
s’écoulent sur les terres situées plus bas; et cela se répète jusqu’à ce qu'elles soient 
entièrement absorbées. Dans ces arrosemens successifs, elles s'épurent de plus en 
_ plus, et finissent par ne plusrien déposer, Ajoutons que, pendant trois ou quatre 
mois de l'année, la surface de l'Égypte, dénuée de végétation, sèche et poudreuse, 
est balayée par des vents violens qui soulèvent dans les airs la poussière du sol, 


49 4 DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 


en laissent précipiter une partie dans le fleuve, qui l’entraîne à la mer, et en 
dispersent une autre partie dans les déserts, ou laccumulent sur d’autres por- 
tions de l'Égypte. D'autres fois, dans les grandes inondations, les eaux arrivant 
dans des lieux où elles ne parviennent pas tous les ans, retenues et privées de 
mouvement, y déposent au contraire tout ce qu'elles contenoïent; absorbées 
ensuite par les terres, ou s'écoulant sur des terrains voisins, elles sont remplacées 
par d'autres qui augmentent encore le dépôt des premières ; d’où proviennent 
de grandes variations. On ne peut donc rien déduire de faits limités à un petit 
nombre d'années et à une petite portion de terrain. 

Les objections fondées sur la quantité de limon en suspension dans les eaux 
n'auroient pas une base plus solide, puisqu'il faudroit connoître la quantité d’eau 
qui arrive en Égypte, la proportion de limon aux diverses périodes de l'inondation ; 
connoître encore ce que ces mêmes eaux contiennent lorsqu'elles se jettent à 
la mer , et cela non-seulement aux embouchures du fleuve, mais aussi tout le : 
long de la côte du Delta; opération bien difficile, et qui ne donneroït, après 
tout, qu'une grossière approximation. Un moyen plus exact de vérifier les résultats 
déduits des Nilomètres, seroit de déterminer, pour une époque connue un peu 
ancienne, quel étoit le niveau absolu, soit du sol cultivé, soit des hautes ou des 
basses eaux, soit du fond du fleuve; il n'importe laquelle de ces quatre choses, 
puisqu'elles ont des relations constantes : on compareroït alors ce niveau avec 
celui d'aujourd'hui. Maïs, ce point devant être spécialement traité dansle Mémoire 
d'antiquité dont j'ai parlé, il sufira ici d'un exemple, et je le choïsirai de manière 
à donner quelque idée de la différence de l’exhaussement du Delta et de celui 
des environs du Kaire. 

Le canal d'Alexandrie, creusé il y a plus de deux mille ans, et qui a dix-sept 
lieues de développement, recevoit jadis toute l’année les eaux du Nil. Admet 
tons quil ait eu originairement la plus petite pente possible, cinq à six pouces 
par lieue; il suivra que les basses eaux du Nïl, vers sa naissance, étoient de 
huit pieds plus élevées que le point où le canal aboutit à la mer : maintenant Ja 
différence est d'environ douze pieds. Ce n'est pas qu’elle aït été constatée par un 
nivellement complet : mais on sait que la pente du Nil, dans la partie inférieure 
de son cours, n'excède guère un pied par lieue, et que la naissance du canal, à 
Rahmânyeh, est éloignée de la mer de douze lieues, en suivant le Nil. Soustrayant 
donc de cette pente de douze pieds celle de huit, nécessaire au canal lors de 
son origine, il reste quatre pieds pour l’exhaussement opéré dans l'espace de 
vingt-un siècles, ou environ deux pouces trois lignes pour chaque siècle. Mais 
il se pourroit qu'à l'époque où le canal a été creusé, sa pente totale fût de plus 
de huit pieds; ce qui réduiroit encore, pour ce parallèle, l’exhaussement sécu- 
laire à un moindre terme. | 

Que l’on applique ici lévaluation de quinze pouces par siècle, conclue par 
Dolomieu, l’exhaussement se trouveroit de vingt-six pieds, c'est-à-dire, excédant 
d'environ dix pieds toute la pente actuelle du canal : d’où il faudroiït conclure 


qu à l'époque d'Alexandre, le Nil vers Rahmänyeh étoit inférieur à la mer de 
| | dix 
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dix pieds ; ce qui seroit absurde: Dans un nivellement commencé par MM. Malus 
et Lancret, mais qui n’a pas été achevé, on a trouvé que presque toute la pénte 
du canal existoit dans les huit premieres lieues à partir du Nil. Cela doit être en 
eflet, puisque les dépôts du Nil ont exhaussé tout ce terrain; tandis que celui qui 
avoisine Alexandrie, ne participant poïnt aux inondations, a dû conserver cons- 
tamment son ancien état. On peut juger combien il seroit facile de rendre le 
canal d'Alexandrie navigable pendant la plus grande partie de l’année, et même 
d'y entretenir constamment les eaux du Nil, puisque cela avoit lieu à une époque 
où la pente étoit beaucoup moindre qu'aujourd'hui. , 

Quant aux objections contre la trop grande rapidité que j'aurois attribuée à 
l’exhaussement séculaire de l'Égypte, je me bornerai à appeler l'attention sur un 
principe qui a dû échapper jusqu'ici : c'est que les Égyptiens donnoient jadis à 
l'échelle Nilométrique une étendue plus grande que celle qui étoit rigoureusement 
nécessaire ; témoin sa longueur de seize coudées où ra’ belady. Le motif en étoit 
d'abord la connoissance des inondations extraordinaires qui arrivent de loin à loin 
et dépassent d’une ou de deux coudées les plus fortes dont un homme peut voir 
plusieurs dans sa vie: l'usage de cette même échelle dans une partie plus étendue 
du Saïd ; ensuite l’exhaussement continuel du sol et du niveau des hautes eaux, 
qui auroit rendu promptement insuffisans des Nilomètres n'ayant dès leur fon- 
dation que la hauteur nécessaire pour mesurer les grandes crues de cette époque : 
c'est par une suite de cette même prévoyance, que les Égyptiens élevoient d’une 
quantité si considérable le sol de leurs monumens et de toutes les habitations. 
Ün rapport assez remarquable, c’est que la hauteur du sol de plusieurs édifices 
anciens au-dessus des hautes eaux se trouvoit égale au Nilomètre de Memphis, 
c'est-à-dire, de seize coudées ou trente-deux pieds Égyptiens : plusieurs monumens 
en ofiriront des preuves, et en particulier celui de Denderah (1). I est vraïsem- 
blable que les prêtres Égyptiens, qui connoïssoïent l’exhaussement du sol, avoient 
quelques règles fixes relativement À l'élévation des terrasses sur lesquelles ils pla- 
çoient leurs édifices ; maïs la solution de cette intéressante question exigeroit bien 
des observations qui nous manquent encore. Ce que j'en dis ici, a principalement 
pour objet de la signaler à l'attention des voyageurs qui nous succéderont. 

Le niveau des inscriptions qu’on voit sur les parois du Nilomètre d'Éléphan- 
 tine, ne fourniroit pas une objection péremptoire contre notre évaluation, faute 
de données précises sur la quantité dont les crues qui ont donné lieu à ces ins- 
criptions, dépassoient le terme ordinaire; mais il est manifeste que c'est des crues 
extraordinaires qu'on a voulu conserver le souvenir , lesquelles s’élevoient peut-être 
d'une coudée ou davantage au-dessus de celles qui avoïent eu lieu de mémoire 
d'homme : ces inscriptions alors appuieroïent notre évaluation (2). 

Les édifices anciens nous paroïssent confirmer de même un exhaussement du 


(1) Des fouilles vers les autres monumens Pourroient extraordinaire arrivée sous le règne de cet empereur, se 
La 

vérifier cet aperçu, que je suis bien éloigné de vouloir  trouvoit, lors de notre voyage à Éléphantine, de78 pouces 

généraliser. au-dessous du niveau des grandes inondations. D’après 

(2) Une inscription datée du règne de Septime-Sé- Ja date du règne de Septime-Sévére, elle indiqueroit déjà 


vére , et qui paroît avoir pour motif de constater une crue un exhaussement moyen du sol de plus de 4 pouces 
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sol d'environ six pouces par siècle pour toute la haute Egynte. Tous les faits par- 
ticuliers que on auroït pu recueillir sur ce sujet, et qui paroîtroient opposés à 
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notre opinion, seront intéressans, et nous en rendrons compte en parlant des 
rapports des anciens édifices avec l’exhaussement du sol : au surplus, on ne peut 
discuter ici que sur une différence de quelques lignes par siècle, en plus ou en 
moins. Les personnes qui n'admettent pas une très-haute antiquité pour la civi- 
_ lisation de l'Égypte, doivent sur-tout prendre garde de trop réduire la quantité 
de l’exhaussement du sol ; car l’état actuel des édifices anciens les conduiroit 
alors à des conséquences qui ne s’accorderoïent guère avec cette opinion. 


Nous avons parlé de l’exhaussement général de la vallée ; les anomalies, les 
cas particuliers, et les attérissemens des plages, des lacs, seront traités en leur 
lieu. IH suffit d'observer, quant au Delta, que son éxhaussement séculaire va tou- 
jours en diminuant dé quantité depuis son sommet jusqu'à la mér. 

Quant au prolongement de l'Égypte, il n’a pas de mesuré générale : il ne pré- 
sente qu'un enchaînemént de problèmes particuliers. 

Il seroit inutile, sans doute, d'entrer ici dans de longs détails sur les vertus 
singulières, les propriétés merveïlleuses, que les anciens écrivains ont supposées 
aux eaux du Nil Aristote prétendoit qu'elles entrent en ébullition à une chaleur 
de moitié moins grande que celle qui est nécessaire pour faire bouillir lés eaux 
ordinaires ; mais on peut reléguer cette propriété avec la vertu qu’il leur attribuoit 
aussi de procurer aux femmes du pays une extrême fécondité. Les mieux avé- 
rées de toutes les qualités qu'on leur a accordées, sont une grande salubrité et 
une extrême pureté quand elles sont dépouillées de leur limon. Ces eaux, douces, 
légères, bien aérées, très-saines , et agréables à boire, sont chargées effectivement 
de moins de matières salines que la plupart des eaux de rivière les plus renom- 
mées pour leur pureté. 


10 lignes, en supposant que cette crue, arrivée il y a en- 
viron seize siècles, fût égale seulement aux grandes inon- 
dations qui arrivent de temps en temps maintenant ; 
mais, comme ce doit être un cas extraordinaire, il faut 
ajouter encore, pour la parfaite précision, [a quantité 
dont elle dépassoit les bonnes inondations. Nous avons 
vu, par plusieurs renseignemens des Arabes et des auteurs 


Romains, que cette élévation peut être d’une à deux 


coudées ; mais, ne la supposât-on que d’une demi-coù- 
dée, ellé porteroit déjà à plus de $ pouces + l’exhausse- 
ment séculaire du sol et du niveau des bonnes inondations. 
Les donnéés qué fournit ce monument, ne sécartent 
donc pas essentiellement des résultats du Nilomètre de 
Roudah. 
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TROISIÈME PARTIE.* 


Des Limites de l'Eg ypte suivant les Anciens, 


et du Système métrique de cette contrée. 


DÉCPTON. TL: 


Système métrique des Egyptiens. 


« Du moment où l’homme eut reconnu Ja sphéricité du globe qu’il habite, sa 
» curiosité dut le porter à mesurer ses dimensions. Ces premières tentatives, bien 
» antérieures aux temps dont l’histoire nous a conservé le souvenir, ont été perdues 
» dans Îles révolutions physiques et morales que 1a terre a éprouvées. Les rapports 
»que plusieurs mesures de a plus haute antiquité ont entre elles et avec la 
» longueur de la circonférence terrestre , semblent indiquer que non-seulement 
» cette longueur a été exactement connue, mais qu’elle a servi de base à un sys- 
» tème complet de me:ures, dont on retrouve des vestiges en Égypte et en Asie. » 


Exposition du système du monde, par M. LAPLACE, t. [er 


Cour, en Égypte, les questions les plus importantes de la géologie sont liées 
à la géographie comparée , il est nécessaire de faire concourir cette science à 
leur solution. Maïs les questions difficiles de la géographie ancienne ne sauroient 
être traitées avec succès, si l'on ne parvient à connottre le véritable système 
des mesures Égyptiennes; Je veux dire, des mesures déjà en usage sous les Pha- 
raons et antérieurement à l'entrée des Grecs en Égypte. Ce système a été pour 
moi l’objet de beaucoup de recherches : mais je développerai seulement avec 
détail ce qui concerne Îles mesures itinéraires, indispensables au sujet actuel, 
. est la détermination des limites de l'Égypte, suivant les anciens: je ferai con- 
noître sur-tout le type des mesures Égyptiennes, et la valeur des coudées , qui doit 
confirmer les résultats de la seconde partie touchant l’exhaussement du sol de 
l'Égypte. | 

Cette matière présente des considérations qui tiennent essentiellement au 
développement des connoïssances dans l'antiquité la plus reculée, but principal 
de ce travail. | 

L'opinion de plusieurs savans distingués et de la plupart des métrologues 
sur l'origine des mesures des peuples anciens et modernes , d'accord avec celle 

* Cette partie avoit été indiquée comme devant être la seconde; mais, le tirage en ayant été retardé, elle 
n’a pu être placée que Ja troisième. 
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du géomètre illustre qui nous fournit l'épigraphe de cette troisième partie, garantit 
assez que ces recherches ne portent pas sur un objet chimérique, et qu'on peut rai- 
sonnablement tenter d'atteindre le but qu’ils ont signalé. L'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, qui possède dans son sein les hommes les plus versés dans ces 
matières, a pensé de même, et elle a cru devoir désigner aux savans de l'Europe, 
comme un but important de leurs recherches, l'explication du système métrique 
des Égyptiens. | 

Une société savante, recommandable par ses lumières et par ses services, la 
première société d'agriculture de la France, a émis encore plus formellement le 
desir qu'on s’occupät de la recherche d'un ancien système métrique universel, et 
son opinion sur la probabilité du succès. « Les traités les plus étendus qui ont 
» paru sur cette matière, dit-elle, font desirer que ce chaos soit enfin débrouillé, 
» et que le résultat d’un si bel ouvrage, substitué aux probabilités déjà rassem- 
» blées, présente des preuves claires de l’ancienne existence d’un système mé- 
» trique universel. 

» [out porte à croire que ce système existe encore. Il suffiroit sans doute 
» d’écarter la rouille qui en défigure les copies, pour reconnoître que les peuples 
» se servent de poids et de mesures dont l'étalon-matrice, qui n’a point varié, a 
» été pris dans la nature; qu'ainsi il ne seroit ni impossible ni difficile de retrouver 
» le type élémentaire des mesures de tous les peuples de l'Europe, et peut-être 
» même de tous les peuples policés. » 

Jé crois avoir retrouvé ce type premier, cette source commune de toutes Îles 
mesures des nations policées, et je soumets la première partie de mes résultats à 
la critique des personnes que ces questions peuvent intéresser. J'appelle leur cri- 
tique, non pas sur les formes du discours, pour lesquelles, au contraire, je réclame 
toute leur indulgence, mais sur le fond de ce travail, parce que J'aï la persuasion 
que si mes principes sont justes, ils doivent suffire pour résoudre toutes les 
objections : il importe d'établir solidement ces premières bases, avant de publier 
les résultats ultérieurs qui en sont les conséquences. 

Ce travail renferme implicitement la solution d'une des plus intéressantes 
questions qui aient été proposées de nos jours sur la métrologie : l'explication du 
système des mesures Égyptiennes laissé par Héron d'Alexandrie. Le type de ces 
mesures est le cercle de l’écliptique; et l'étalon inaltérable de la principale est 
la seconde pyramide de Memphis. Si nous établissons bien ces deux points, les 
difficultés de la métrologie seront bientôt éclaircies. 
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Ancienneté d’un Systeme révulier de mesures en Egypte. 


SRE 


Il a existé une Astronomie très-perfectionnée antérieurement à la conquête de 


l’'Éc gypte par les Grecs. 


C'EST un fait que tendent à établir les travaux dé plusieurs de nos plus habiles 
antiquaires, et particulièrement ceux de M. Gossellin {1}, que les peuples de 
l'antiquité, long-temps avant le siècle d'Alexandre, ont fait usage d'observations 
astronomiques dans la géographie, et ont déterminé avec exactitude la situation 
des principaux points du globe, surtout de ceux qui marquent les limites natu- 
relles des contrées, celles des mers et des continens. 

C’est en stades, en milles, et en schœnes ou parasanges, qu'ils ont universelle- 
ment exprimé les résultats de leurs observations. Les schœænes, les parasanges, 
les milles, les stades, étoient donc, dans la plus haute antiquité, des divisions 
astronomiques du degré. Ces mesures avoïent, en outre, des rapports précis avec 
les divisions du temps; ce qui indique un système très-étendu, lié dans toutes 
ses parties et nécessairement fort ancien. 

DIRE de savans et d'écrivains très-distingués sont encore persuadés que 
c'est à l'école célèbre des astronomes d'Alexandrie qu'il faut rapporter toutes 
les connoïssances, toutes les découvertes, toutes les institutions scientifiques qui 
ont illustré l'Égypte; erreur grave et la plus nuisible où l’on ait pu tomber pour 
les progrès de la science de l'antiquité. Non-seulement cette école n’a pas été 
plus loin dans les sciences physiques et toutes celles qui tiennent à l'astronomie, 
que les anciens colléges des prêtres Égyptiens, mais elle n’a même jamais pos- 
sédé complétement les connoïssances de ces temps anciens. [| sera difficile 
peut-être de se faire écouter sur ce point des personnes qui ont adopté l'opinion 
opposée, même des plus éclairées; car, chez les hommes instruits, la prévention 
n'est pas moins forte que chez les autres : elle s'accroît ordinairement de toute 
la confiance qu’il leur est naturel d’attacher à leurs Jugemens; et chez eux, dans ce 
qui ne leur semble pas susceptible d’une démonstration rigoureuse, une fois qu'une 
opinion est admise, il est rare que l'esprit ne soit pas fermé sans retour, comme 
chez le commun des hommes, à tous les faits, à toutes les réflexions qui pour- 
roient la contrarier. 

Üne considération fort simple, maïs importante, suffroit pourtant, si l’on vou- 
loit s’y arrêter, pour inspirer quelques doutes sur cette grande supériorité de l'école 


(1) Géographie des Grecs analysée, ou Strabon et Ptolémée comparés ensemble, 
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d'Alexandrie. Il est reconnu que le vrai système du monde, tel que nous le con- 
noissons, ayant pour base les deux mouvemens de la terre sur elle-même et 
autour du soleil, n'a été professé d’une manière formelle par aucun des astro- 
nomes d'Alexandrie, depuis Aristarque : il a même été formellement combattu 
par Hipparque et Ptolémée , les deux hommes qui ont le plus illustré cette 
école, et qui assurément ont mérité le mieux le titre d’astronomes, dans l'accep- 
tion que nous donnons à ce mot. Cependant, à des époques très-antérieures, 
les anciens philosophes de la Grèce, bien moïns capables que ceux d’Alexan- 
drie de s'élever à une pareille découverte, mais qui avoïent été s’instruire en 
Égypte et dans l'Inde, professèrent, à leur retour dans leur patrie, ce même 
système que l'école d'Alexandrie méconnut ou laissa oublier. Que de réflexions 
ne doit pas faire naître ce seul fait, touchant l’origine et le développement des 
connoïssances exactes ! 

On ne sera pas tenté sans doute aujourd’hui de faire honneur de ce système 
à ces anciens philosophes à qui la Grèce ignorante et crédule attribuoit, sur 
leur parole, tant de belles découvertes : car on sait trop quaux saines no- 
tions puisées dans l'Orient ils méloïent, de leur chef, les erreurs les plus 
grossières. On ne l’attribuera pas à Thalès, qui le premier pourtant le répandit 
dans la Grèce, ni aux autres philosophes de l'école Ionienne, dont le plus 
habile, Anaximandre , tout en professant ce système, enseïgnoit que le 
soleil étoit à peu près aussi gros que la terre; Anaxagoras le réduisoit aux 
dimensions du Péloponnèse (1); et un troisième assuroït que la terre étoit 
trois fois plus étendue dans un sens que dans l'autre, ou, comme le rendent, 
d'une manière encore plus singulière, certains commentateurs, avoit la forme 
d'un cylindre dont l'axe égaloit trois fois le diamètre : idée qui provenoit, à la 
vérité, d’une notion très-curieuse et très-juste de l'Orient, mais tout-à-fait mal 
comprise. | 

On ne sera pas plus tenté, je pense, de l’attribuer à Pythagore ou à son école ; 
à Pythagore, qui se glorifioit aussi d’avoir découvert la proposition si fameuse, 
quoique si élémentaire, du rapport du carré de l’'hypoténuse : comme si cette dé- 
couverte et celle des vrais mouvemens des astres avoiïent pu sortir de la même 
tête et appartenir au même individu, ou seulement au même siècle! Je prie 
d'examiner ceci; ce rapprochement donne la mesure du degré d'attention qu'on 
a porté dans l'examen de Forigme des connoïssances. Il en est de même sur la 
plupart des autres points de cette grande question. | 

On sentira bien qu'à cette époque les premiers élémens de la géométrie 
devoient être presque inconnus de la Grèce, dont le génie, livré tout entier aux 
lettres et aux arts de l'imagination, ne s’étoit pas encore tourné vers les sciences 


(1) Anaxagoras ajoutoit de plus que les cieux étoient 
de pierre, et ne se soutenoient. que par la rapidité de 
leur mouvement : no dE Seranyos à à porn Ti iveuor, 
5m 17 / / > » " Li NAT ’ 
apyorme Ava Aifor £E Éexro0 matir ny D ArtËaysexr 
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Enimvero sub principe Dimylo cecidisse de cœlo lapidem, 
Anaxagoramque .tum dixisse cœlum omne ex lapidibus 
esse compositum , ac vehementi circuitu constare , alias 
continud summé vi impetôs lapsurum, Silenus in primo his- 
toriarum auctor est. ( Diog. Laërt. lib. 11, Wir. Anaxa- 
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exactes: C'est pourquoi l’on y faisoit grand bruit des découvertes les plus simples. 
Cependant, tout élémentaire, toute facile qu'étoit, pour des hommes occupés à 
mesurer les terres, cette découverte, ou, pour mieux dire, cette reinarque du 
rapport du carré de l'hypoténuse, elle n'appartient ni à Pythagore ni à la Grèce: 
maïs le moindre arpenteur de l'Égypte la connoïssoit, en faisoit usage plus dé 
mille ans avant que Pythagore fft ses voyages pour s'instruire dans la géomé- 
trie ét dans l'astronomie. 

On montreroit, par de semblables rapprochemens, combien est peu fondée 
Fopinion qui attribue aux Grecs les autres découvértes dans les sciences : mais 
c'est assez de rappeler qu'antérieurement à Pythagore et à Thalès, les Égyptiens, 
qui initièrent ces voyageurs dans quelques parties de leurs connoïssances , pos- 
sédoïent déjà une astronomie assez perfectionnée pour s'être élevés, malgré tant 
dé préjugés si naturels et si imposans, jusqu’à la connoissance dés véritables 
mouvemens des astres et des mouvemens de la terre. I] falloit, sans doute, dé 
grandes lumières acquisés, ét non-seulement lé rare talent de bien observer, mais 
l'habitude, plus raré encore, de tirer de ses observations des conséquences bien 
justes ; en même temps un esprit exercé à la découverte des vérités et aguerri 
contre les préjugés et la toute-puissance de l'opinion commune, pour oser 
adopter une vérité si contraire à toutes les apparences, à tous les témoignages 
des sens; la même qui, bien qu'exposée très-clairement dans les écrits des anciens, 
a couvert d'une gloire immortelle Copernic, pour avoir conçu l'idée de la sou- 
mettre à un examen attentif, et s'être élevé au-dessus des préventions de son 
siècle, qui la repoussoit comme une absurdité. Ce préjugé dura long-temps 
encore après Copernic. Il fut vivement défendu par Tycho-Brahé. Malgré toute 
l'évidence du véritable système, ce grand astronome le rejeta opiniâtrément : tant 
est grand sur les meilleurs esprits l’ascendant de la prévention ! 

Que penser des astronomes d'Alexandrie, qui, connoïssant les vrais mouve- 
mens planétaires, au moins par les écrits des anciens philosophes de la Grèce, 
si ce nest par la communication directe des Égyptiens, et, de plus, faisant 
leurs observations dans la contrée où ces connoissances s’étoient développées, 
où tout les rappeloit continuellement à l'esprit, ne purent s'élever jusqu’à la hau- 
teur où les astronomes de l'Égypte étoient parvenus sans secours étranger, maïs 
d'après leurs propres observations et la seule puissance du raisonnement! 

Il faut enfin le reconnoître, ce système appartenoïit à une astronomie très- 
ancienne, mais qui, interrompue depuis les dévastations de Cambyse jusqu’au 
règne réparateur des premiers Ptolémées, manquoit alors des développemens 
nécessaires à des gens incapables de les suppléer , tels qu'Ératosthène (1) et ses 
devanciers ; car je ne saurois croire qu'il ait été toutà-fait ignoré d'Ératosthène, 


A LA 
(1) Ératosthène avoit sans doute des connoissances  monumens qu'il a publiés : nous en verrons quelques 


très-étendues , même en astronomie ; mais c’étoit plutôt 
celles d’un érudit que d’un profond géomètre et d’un 
véritable astronome. Il est évident qu’il n’a pas compris 
ou ne s’est pas donné la peine d'examiner une bonne 
partie des observations qu’il $est attribuées er des 


exemples. Hipparque, bien plus instruit dans les sciences 
exactes, Îe critiquoit beaucoup, et lui reprochoït d’a- 
voir détruit quelquefois les sources où il avoit puisé 
ses connoissances. 
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qui connoissoit même l'inégalité des deux diamètres de la terre, bien. qu’il en fit 
une évaluation vicieuse. Il a été connu d’Aristarque de Samos, l'un de ses prédé- 
cesseurs, qui l'a formellement professé : maïs, comme il n’avoit pas été suffisamment 
démontré par ceux qui le soutenoïent, les hommes plus instruits qui vinrent ensuite, 
et qui auroïent dû lexaminer avec attention, trouvèrent plus glorieux, comme 
cela arrive souvent, de faire prévaloir leurs propres conjectures que d'adopter 
des vérités avancées ou défendues par d’autres; ils le rejetèrent dédaigneuse- 
ment, et l’on s’accoutuma à le regarder comme une de ces hypothèses sans fon- 
dement que les anciens philosophes avoient imaginées sur l'astronomie. Les 
communications que l'école d'Alexandrie eut avec les peuples de l'Asie, de qui 
elle emprunta beaucoup de choses, et qui n’admettoient pas le mouvement de la 
terre, achevèrent de le décréditer : ïl fut tout-à-fait oublié jusqu’au temps de Co- 
pernic, qui le prouva de nouveau. Aïnsi va l'esprit de l'homme, tournant dans un 
cercle d'erreur et de vérité, d’ignorance et de lumières. 

Ce qui prouvera bien directement l'antiquité des connoissances exactes, C’est 
que toutes les mesures sur les limites de l'Égypte, rapportées par Hérodote en 
schœnes et en stades, sont des résultats d'observations astronomiques faites avec 
la précision dés observations modernes. | 


SL 


Ancienne Division du Ciel, de la Terre et de l'Année en 720 parties : 
Division semblable du Jour. 


Voici un nouvel exemple de l'antiquité des institutions astronomiques, une 
autre découverte attribuée à Aristarque de Samos; c'est la détermination du dia- 
mètre du soleïl à la 720.° partie de son orbite (1). 

Cette notion appartient à Aristarque, comme la plupart de celles qu'on a 
attribuées à Thalès, à Anaximandre , à Pythagore, à Méton, à Eudoxe, à 
Euclide, À Ératosthène, à Hipparque, à Archimède lui-même, leur apparte- 
noient; c'est-à dire qu'il a été un des premiers qui l'aïent publiée devant la Grèce. 
Je ne cherche pas assurément à diminuer la gloire de ces hommes illustres, 
ni la reconnoïssance que leur devront à jamais les nations civilisées, pour les 
importantes découvertes qu'ils ont conservées et qui peut-être eussent péri sans 
eux. Quoiqu'il ne soit pas aisé de démêler ce qui leur appartient réellement de 
ce qu'ils ont puisé dans une plus haute antiquité, on ne sauroït contester à plu- 
sieurs d'entre ‘eux, sur-tout à Hipparque et à Archimède, ni des observations 


(1) Cette évaluation, qui n’est exacte qu’a une minute 
57 secondes près, étoit connue et employée dans Inde 
et dans VEthiopie plus de vingt siècles avant Aris- 
tarque. 

Les cercles auxquels on la rapportoit différoïent 
quelquefois, suivant [es anciens, de - entre eux; et 
c’est sur cette différence qu’étoient fondés deux systèmes 
de mesures très-importans dans Orient, et qui se sont 


r 


répandus très - anciennement dans diverses contrées de 
Europe. 

C’est ce qui fait que les mesures correspondantes dif- 
féroient, dans divers pays, de -; par exemple, les me- 
sures Romaïnes et les mesures Grecques. Les mesures 
Gauloises présentent entre elles la même différence 
dans certains cas. Les mesures de l'Égypte en offrent 


aussi des traces. 
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propres et très-importantes, ni un génie inventeur; mais on est bien forcé de 
reconnoître au moins qu'ils n'ont pas découvert les principes sur lesquels étoient 
basées des institutions existantes nombre de siècles avant eux. Il ne faut pas 
oublier qu'aucun Grec n'a fait de découvertes remarquables dans les sciences 
exactes, qu'il n'ait auparavant voyagé dans l'Orient. 

Ce terme 720, auquel, bien avant Aristarque, on avoit évalué les diamètres 
du soleil contenus dans son orbite, doit attirer l'attention des personnes qui 
s'occupent des anciennes institutions de l'Orient, non-seulement par son rapport 
si simple avec le nombre 360, qui marquoit chez les Égyptiens la division 
du ciel, de la terre, et celle du temps, mais encore parce qu'il étoit autrefois 
chez eux et chez plusieurs peuples de l'Asie le nombre même par lequel s’opé- 
roit cette division, le jour étant compté pour une unité et la nuït pour une autre. 
Il ne faut pas croire pourtant que cette évaluation de orbite du soleil ait servi à 
régler l’année; car ce seroït renverser l’ordre des choses, ce seroït prendre l'effet 
pour la cause. Ce rapport des diamètres du soleil à son orbite a servi d’abord à 
diviser le cercle de l'équateur ou de lécliptique, et ensuite Îles autres cercles, 
parce qu'il coïncidoit d'une manière heureuse avec une institution préexistante ; 
et c'étoit un principe constant des Égyptiens, auxquels cette évaluation appar- 
tient, de ramener l'appréciation des faits de la nature, autant que cela se pouvoit, 
à certains termes consacrés chez eux. | 

Le jour se divisoit aussi en 720 parties; et ce qui n’est pas moins remarquable, 
quoïqu'on y ait fait peu d'attention, tous les peuples de l'Europe possèdent de 
temps immémorial cette division. Notre année est divisée en 720 révolutions 
de 12 heures chacune, et chaque révolution, en 720 minutes. Ce n'est pas la 
seule institution que nous ayons reçue de l'Orient. Les anciennes mesures 
Françaises, mesures itinéraires, mesures usuelles de longueur, de poids, de Capa- 
cité, se retrouvent, aussi-bien que notre division du temps, dans l'intérieur de 
l'Asie, particulièrement dans lancienne Chaldée et dans la Perse. Toutes nos 
anciennes mesures sont dans des rapports exacts avec Îles mesures de l'Orient, 
et conséquemment avec celles de l'Égypte; elles proviennent de la même source, 
appartiennent à un ancien système astronomique, et sont des parties aliquotes 
de la circonférence de la terre, les unes du méridien, les autres de l'équateur 
ou de l'écliptique. Ce n'est pas comme conjecture que j'avance ceci, mais 
comme une chose dont je me suis bien assuré. Ces idées, dont le principe a 
déja été indiqué précédemment (1), ont été depuis développées dans une 
suite de Mémoires soumis à l’Académie des inscriptions {enregistrés sous le 
n.° 4), à l’occasion de la question proposée sur le système métrique de Héron 
d'Alexandrie (2) : mais on ne sauroït appuyer sur des faits trop positifs la solution 


(1) Dans le Mémoire sur la géographie comparée et recherches, vinssent à se rencontrer dans quelques points 
l'ancien état des côtes de la mer Rouge, À, M. tom, 1, avec moi ; ce qui m'honoreroit beaucoup, mais qui 
pag. 146, note 3. (Ce Mémoire a été imprimé en 180$.)  pourroit faire penser peut-être, par la suite où les dates 

(2) Ces Mémoires sont restés déposés aux archives se confondroient, que j'ai pu profiter en quelque chose 
de l'Institut. Je dois faire cette observation, parce qu'il de leurs travaux. On peut vérifier d’abord la note 3 
se pourroît que d’autres personnes, entraïnées par leurs de la page 146 du Mémoire sur la géographie comparée 
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d'une question aussi importante pour les antiquités de l'Orient ; c’est ce qui m'en- 
gage à entrer dans de plus grands développemens. 


SRR UE 


Division du Degré céleste en 720 stades, 


DE même que l'année partagée en 12 mois se divisoit en 720 révolutions 
de 12 heures, et chaque révolution, en 720 minutes; de même le ciel, c’est-à- 
dire l'écliptique, partagé d'abord en 12 signes, étoit ensuite divisé en 720 parties 
ou diamètres du soleil; et chaque diamètre, divisé en 12 doïgts, comme c’est 
encore l'usage parmi les astronomes, se divisoit également en 720 parties ou stades 
célestes, d’une minute chacun : mais, comme les notions sur l'Orient transmises 
par les Grecs ont été accommodées à l'usage de partager en 360 degrés la 
circonférence du ciel, on a compté dans le cercle deux divisions pour une: les 
stades célestes ont été portés à la 720.° partie du degré de 360, ou à deux mi- 
nutes, comme on le voit dans Manilius, dont le témoïgnage est bien positif et 
mérite d'être pesé : 


Nunc age, quot stadiis et quanto tempore surgant 


Sidera, quotque cadant, animo cognosce sagact. 
Marc. Manil. Astron, Nb. 111, v. 274, edit. Paris, 1786. 


Hæc erit horarum ratio ducenda per orbem ; 


Sidera ut in stadiis oriantur quæque, cadantque. 


Quæ septingenta in numeris vicenaque cum sint... (1). 


de la mer Rouge; puis les Mémoires déposés à l’Institut, 
principalement la partie qui traite de Ia division du 
temps dans l'Orient, et de la conformité de cette divi- 
sion avec celle de FPespace, c’est-à-dire, des cercles 
qui forment Porbite de la terre et sa circonférence: 
de cette dernière division sont déduites les mesures de 
l'Orient, principalement les mesures Égyptiennes, dont 
Héron a présenté un très-grand nombre, toutes parfaite- 
ment exactes. C’est ce principe de identité des primi- 
tives divisions que je regarde comme l’une des bases des 
connoissances positives que nous pouvons retrouver tou- 
chant les anciens usages scientifiques de lOrient. 

NN. B. Les premiers chapitres du présent Mémoire ont 
été imprimés au commencement de 1817. 

(1) « Sachez combien chaque signe a de stades, et 
» combien de temps il emploie à se lever et a se coucher.» 

« Cette méthode du calcul des heures est universelle, 
» et doit s’appliquer aussi au calcul des stades que chaque 
» signe parcourt en se levant et ense couchant. Les stades 
» dans le cercle sont au nombre de 720. » 


Le traducteur ajoute cette note : « Stade, dans la 


Ibid, v. 413. 


» doctrine de Manilius, est un arc de l’écliptique, qui 
» emploie deux minutes de temps à monter au-dessus de 
» l’horizon ou à descendre au-dessous. » 

L’arc double ou la 360.° partie du cercle répond donc 
à quatre minutes de temps. Cet arc renfermeroit deux 
diamètres du soleïl ou 24 doigts : ilseroït donc représenté 
par la coudée; c’est sur ce principe qu’étoit construit 
en effet le fameux cercle d’or d'Osymandyas, cité par 
Diodore; Il est dit même que ce cercle, qui servoit aux’ 
observations des prêtres de Thèbes, étoit partagé en 
365 parties ; c’est une circonstance qui n’est pas aussi 
isolée qu’on pourroit le penser. Dans quelques pays de 
l'Asie, sur-tout à la Chine, le cercle de lécliptique se 
divise encore en 365$ degrés. 

Nous reviendrons sur ce point, d’une application très- 
étendue dans la métrologie; maïs on conçoit que cette 
question, et beaucoup d’autres de cette nature, sont trop 
délicates pour qu’il soit possible de les traiter d’une 
maniére satisfaisante avant d’avoir établi solidement le 
système commun, fondé sur [a division en 360 parties 
du cercle et du degré. | 
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Division du Degré terrestre en 720 stades. 


CHACUN des cercles de la terre, dans ce système astronomique, étoit divisé 
nécessairement comme l'écliptique. Chaque partie correspondoit à une division de 
lorbe céleste ; les astronomes d'Alexandrie qui eurent des communications avec 
la Chaldée, portèrent à 720 parties le degré de 360. 

On s'est persuadé qu'Ératosthène et Hipparque partageoïent route espèce de degrés 
en 700 parties ou stades. Cette opinion, quoique fort accréditée, n’est pas 
exacte : l’un et l'autre n'ont jamais partagé le degré de léquateur ou de léclip- 
tique autrement qu'en 720 stades ; je puis citer à cet égard le témoïgnage de 
Marcien d'Héraclée. Ératosthène, dit-il, partageoït le plus grand cercle de la terre 
(ri weyion mepigépaiar, ce qui ne peut s'entendre que de l’équateur ou de l'éclip- 
tique) en 259,200 stades. C'est bien 720 stades par degré. Voici le passage de 
Marcien : 


"EgegmOtrns nëv Ô Kupnæios Tv ee inv mrepipépelan The É Moon man VAS Eve AËVEI 
çadious pup. x a) P 0°. Sro SE La) 6 Alovdaos 6 md AloyeVse va uEméTenxEr. 

Eratosthenes gudem Cyrenœus deit maximum totius terræ cognitæ circuitum esse 
stadorum 259,200. Simihter autem et Dionysius Diogenis filius dimensus est (1 ). 

Suivant ce passage, d'autres auteurs encore comptoient 720 stades au degré, 
ou 259,200 stades dans le plus grand des cercles de la terre; c'étoit aussi le 
compte d’un certain Dionysius, auteur fort ancien. 

Si quelquefois Ératosthène a évalué la circonférence du globe à 252,000 
stades, ou seulement à 250,000 , c'est qu'alors il s'agissoit du méridien : cela est 
évident, puisque l'arc compris entre Syène et Alexandrie en étoit la $o.° partie: 
notion qui, pour le dire en passant, venoït des prêtres Égyptiens , qu'Ératos- 
thène a mal appliquée, comme bien d’autres choses qu’il a empruntées d'eux. La 
50.° partie du méridien n'est pas l’arc de Syène à Alexandrie, mais bien l'arc de 
Syène au parallèle de Canope, qui est rigoureusement de 7 degrés 12 minutes, 
ou 129 + schœnes, comme le disoient les prêtres Égyptiens au plus ancien des 
voyageurs Grecs. 

On verra, dans la section II, qu'il est impossible que les anciens Égyptiens 
aient choisi un autre point que Canope pour limite septentrionale du pays. Qui- 
conque connoît l’ancienne Égypte et y réfléchira, le reconnofîtra bientôt. Ce 
point une fois admis, toutes les questions sur les mesures Égyptiennes sont. fa- 
ciles à résoudre. 129 + schænes font, suivant les prêtres Égyptiens, la $o.° partie 
du cercle; donc le schœne est de 18 au degré : tout le reste peut se déduire de là, 
grandes et petites mesures. 

On sait qu'Hipparque reprenoit Ératosthène de ne compter que 252,000 stades 
à la circonférence de la terre. Pline rapporte son opinion d'une manière qui a 
paru on ne peut pas plus obscure : « Hipparque, dit-il, ajoutoit près de 25,000 stades 

(1) Geogr. min. tom. I, pag. 6. 
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» à la mesure d'Ératosthène » ; ül la portoit donc à 277,000. Ce passage cesse 
d'être obscur, dès que l'on est informé qu'Hipparque avoit fini par abandonner 
l'opinion d'Ératosthène , et comptoit 720 stades au degré de l'écliptique et du 
méridien. C'est en ce Ariel point seulement qu'il pouvoit différer d’Ératos- 
thène ; car celui-ci ne comptoit que 700 stades au degré du méridien, tandis 
qu'il n comptoit 720 au degré de l'écliptique. H évaluoit même 10 de ces 
stades, ou le mille, quart du schœne, à 8 + stades Olympiques, suivant Julien 
le métrographe. Ce dernier témoignage est ee et, Joint au précédent, ilest 
décisif. En effet, si le mille Égyptien est de 8 2 stades Olympiques, le schœne, 
qui est de 4 milles, suivant Héron, se trouve bien de 18 au degré, le stade de 
Héron (de 7 au mille) est bien de ${o au degré, comme la base du Chephren, 
sa coudée, 400.° partie du stade, est bien de 0”,520, &c. &c. En un mot, tout 
le système métrique de Héron d'Alexandrie est expliqué, et la question proposée 
par l'Académie, essentiellement résolue. 

Nous pourrions multiplier presque à l'infini ce genre de preuves, comme nous 
l'avions indiqué; mais nous laissons ce soin au lecteur : il lui suffira de répéter 
le même raisonnement pour chaque passage des anciens qui exprime un port 
entre une mesure Égyptienne et le degré, ou une distance itinéraire; ou même un 
rapport avec une mesure Grecque ou un monument dont les dimensions soïent 
connues. Je vais continuer de montrer par quelques exemples combien s'expliquent 
aisément, dans ce système, les passages des anciens auteurs qui sont inexplicables 
dans tout autre. 


EXPLICATION DU PASSAGE DE PLINE. 


Universum autem hunc circuitum Eratosthenes.….. ducentorum quinquaginta-duorum 
millum stadiim prodidit. Quæ mensura Romanä computatione efficit trecenties quindecies 
centena nullla pass... Hipparchus, et in coarguendo eo, et in reliqua omni diligentiä 


murus , adjecit stadiorum paul) minis viginti-quinque millia. | Lib. 11, cap. 108.) 


Plusieurs savans célèbres, Baïlly, d'Anville, et, après eux, M. Gossellin, ont 
cherché à expliquer ce passage singulier. L’explication de M. Gossellin, la plus 
heureuse de ‘toutes, est restée incomplète. Pline, comme il le pense très-bien, 
a en vue ici une mesure de la terre fixée dans Hipparque, comme dans MÉSon 
d'Héraclée, à 2 59,200 stades, et, par conséquent, différant d'environ 7000 
stades de la mesure du pas réduite mal-à-propos (1) par Ératosthène à 
252,000. Maïs il ya loïn de 7000 stades à 25,000. Toutefois je ne pense pas 
que le texte de l’auteur Romain soit corrompu: on pourra voir, dans tout le cours 


(1) Je dis mal-à-propos : non que le stade de 700 au 
degré ne soit bien d’origine Ée gyptienne ; mais Ératos- 
thène, dans l'évaluation des deux cercles , employoiït deux 
systèmes différens. C’est la qu’étoit l’erreur et ce que 
réprenoit Hipparque, Il falloit compter 700 stades dans 
chaque cercle, ou 720 dans chacun. Hipparque ne re- 
jetoit pas d’une manière absolue la division du degré 
en 700 stades , puisqu'il Pa employée quelquefois ; 


il ne rejetoit donc que lapplication vicieuse et discor- 
dante avec la division de Fécliptique Par quelle cause, 


_demandera-t-on, a-t-il existé jadis deux stades si voisins$ 


Je l’expliqueraï en développant le système d’'Éléphantine; 
et, encore bien que tout notre travail actuel soit un en- 
chaînement perpétuel de preuves directes ou indirectes 
de l’existence du stade de 720 au degré, celles que nous 
exposerons alors ne seront pas moins frappantes. 
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de ce travail, que je n'admets jamais d’altération de texte sans des preuves po- 
sitives ; et que, dans le cas même où l'altération est prouvée, je m'abstiens de rien 
déduire de ces passages. Je soumets, au surplus, mon opinion à l'illustre géographe 
qui a déjà, en quelque sorte, indiqué cette solution. 

La méprise de Pline étoit naturelle : elle étoit présque inévitable d’après Ja 
manière dont il faisoit sa compilation, et ce passage devient précieux comme indice 
de sa méthode. Le mille Romain est de 7$ au degré. Le cercle entier en con- 
tient 27,000; par conséquent, il contient 270,000 dixièmes de mille, ou stades, en 
supputant à la manière des Grecs, les maîtres des Romains en astronomie. Ce 
fut à des Grecs que Rome dut nécessairement les premières et les meilleures 
compilations sur la cosmographie. En rendant compte de l'opinion d'Hipparque, 
qui, corrigeant la mesure du méridien, y ajoutoit 7200 stades, le traducteur 
dut donc ajouter ce nombre aux 270,000 stades Romains, et porter ainsi la me- 
sure de la terre, selon Hipparque, à 277,200 stades, ou, en nombre rond, à 
277,000, avertissant alors que ce n'étoit qu'une approximation, maïs qui s'écar- 
toit peu de la vérité. | 

Pline, qui, en compilant, prenoït de toutes mains, sans trop se mettre en 
peine de recourir aux textes originaux, sur-tout aux manuscrits Grecs, dont il 
ne cite jamais un mot textuellement: Pline, qui ne s'inquiétoit pas beaucoup 
de la différence des stades, n’a pas connu très-bien leurs différens rapports au 
mille Romain : on le voit par ce passage même, où il évalue les 2 $ 2,000 stades 
à 315 centaines de milles (mettant, suivant sa coutume, huit stades pour un 
mille Lors donc qu'il vint à rapprocher de la mesure d’Ératosthène, qu'il 
savoit être de 252,000 stades, celle d'Hipparque, portée par les traducteurs 
à 277,000, il dut conclure qu’elle surpassoit de 25,000 stades celle d'Ératos- 
thène , et, par conséquent, que c'étoit là cette différence, objet de la critique 
du premier (ir coarguendo eo). Dans la vue de se conformer davantage à l'ou- 
vrage qu'il consultoit, Pline dut dire qu'il s'en falloit très-peu que les 25,000 
stades ne fussent complets, interprétant assez naturellement en défaut ce que le 
traducteur , négligeant la fraction, avoit simplement indiqué comme une petite 
différence. 

Voilà l'origine de ces 25,000 stades dont différoient, au dire de Pline, sur la 
mesure de la terre, les deux astronomes d'Alexandrie : passage qui a beaucoup 
embarrassé ; passage intéressant , en ce qu'il donne la certitude qu'Hipparque comp- 
toit aussi 259,200 stades dans le cercle, ou 720 stades au degré, comme Mani- 
lius, ajoutant ainsi environ 7000 stades à la mesure totale, ce qui revient au 
calcul de Marcien d'Héraclée. 

Il y a encore sur ce point quelque chose de plus concluant, et qui, je crois, 
laissera peu de doute ; c’est que Pline, dans le chapitre suivant, fait mention 
précisément d'un complément de 7000 stades, essentiel à ajouter à la mesure 
de la circonférence de la terre pour avoir sa juste longueur suivant la raison 
d'harmonie / harmonica mundi ratio | établie entre tous les faits de la nature: opi- 
nion et manière de parler tout-à-fait Égyptiennes. Voici ce passage, que je n'ai 
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vu encore cité nulle part. Après avoir rapporté un certain fait d'où les géomètres 
avoient déduit la mesure de la terre, Pline ajoute: 

Ex quo consecuta computatio est, ut circuitu esse ducenta guinquaginta-quinque millia 
stadia vronunciarent. Harmonica ratio, quæ cogit rerum naturam sibi ipsam congruere , 
addit huic mensuræ stadia septem nr (Lib. 11, cap. 109.) 

Rien de plus positif pour la question qui nous occupe (1). Quel concours de 
témoignages en faveur d'un ancien stade de 720 au degré! 

Avant de quitter Pline, prévenons une objection. Les Romains, dira-t-on, 
ne comptoïent Jamais par stades. Maïs qu'importe, si les Grecs, qui ont composé 
à Rome les premiers ouvrages sur la cosmographie, étoient dans cet usage! ce n’étoit 
qu'une raison de plus pour qu'un compilateur Romain fût trompé par cette ex- 
pression. Les Romains ne comptoïent pas par stades du temps de Pline; je le 
crois : maïs s’ensuit-il qu'il n'y ait jamais eu de stades dans le système des mesures 
Romaines! Dans tous les systèmes de l'Orient, il y avoit un stade, c’est-à-dire ; 
une mesure de cent pas doubles, dixième du mille. Outre la raison d’analogie, qui 
est forte ici, il y a, dans l'antiquité, des preuves positives d’un stade de 750 au 
degré. D’Anville en a reconnu l’usage en plusieurs lieux de l'Europe. Voyez sa 
Géograplue de l'ancienne Gaule et les Mémoires de l'Académie des no oi (2). On 
pourroit en montrer l'usage aussi dans l'Asie. 


PASSAGES REMARQUABLES DE PHILON ET D'ACHILLES TATIUS. 


Philon de Byzance, De septem orbis miraculis, donne très-exactement la mesure 
du stade d'Ératosthène, lorsqu'il dit que ce stade étoit contenu six fois dans le 
périmètre de Îa grande pyramide. Or ce périmètre, qui est de 931 mètres, est la. 
120.° partie du degré (mais du degré de l’écliptique, supposé de 1 1 1,700 mètres); 
ce qui donne précisément 720 pour le rapport du stade au degré. L'ouvrage de 
Philon est un ouvrage spécial, où l’auteur a dû être bien informé de l'opinion 
d'Ératosthène. Un tel passage est donc d’un grand poids par lui-même, quelque 
opinion qu'on ait du mérite de Philon: il n’en faut pas beaucoup pour transcrire 
une mesure donnée par un autre. 

Rapprochez ce passage de celui de Marcien d'Héraclée, et de celui de Julien, 
où-lopinion d'Ératosthène, présentée sous des formes si différentes, se trouve si 
rigoureusement la même pour le fond : vous jugerez bien que cés auteurs n’ont 
pu se copier. On ne supposera pas non plus que l'identité du résultat soit fortuite; 
car on ne se rencontre pas de cette manière : cette évaluation est d'accord, en 
outre, avec beaucoup d’autres passages d'Hipparque, de Manilius, de Polybe, de 


(1) Maïs pourquoi cette évaluation de 255,000 stades, 
qui se trouve déjà augmentée de 3000 stades! c’est qu'il 
s’agit ici de la division de [a terre en 365$ parties, tout- 
à-fait conforme à celle de Pannée, en y comprenant ses 
cinq jours épagomènes ; division dont on a fait quelquefois 
usage dans l'antiquité, et qui est prouvée par beaucoup 
d’autres faits que celui du fameux cercle d’or d’'Osyman- 
dyas, Nous glissons sur ce point, parce qu’il comporte 


plusieurs observations. assez délicates, que nous ne 


pourrons développer qu’en donnant l’explication com- 
plète de ce passage , un des plus importans peut-être de 
la vaste compilation de Pline. 

(2) L'un de nos géographes les plus distingués, 
M. Barbié du Bocage , qui a fait un examen parti- 
culier de ces questions, maintient aussi formellement 
l'existence du stade de 750 au degré. Son autorité me 
DD d'insister sur ce point, qui n’est datlenrs 
qu'accessoire à notre sujet. 
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Strabon, de Pline, de Censorin, &c., et elle est d'accord aussi avec ce que l'on 
connoît de la division du temps et de l’espace dans l'Asie et aïlleurs. | 

Les Chaldéens, suivant Achilles Tatius, disoient qu'un homme marchant d’un 
pas ordinaire feroit 30 stades dans une heure, et le tour du monde en un an de 
marche continue : c'est bien 720 stades par Jour et par degré, ou 259,200 stades 
dans le cercle entier. 

On pourroit demander pour complément de preuves l'application du prin- 
cipe que j'ai adopté, et me dire : « Puisque tout mille répondoit à 10 stades, il 
» a donc existé un mille de 72 au degré; par conséquent, plus grand d'un 24.° 
» que le mille Romain : c'est ce qu'il faudroit bien prouver; alors il ne resteroit 
» plus de inéy en de contester raisonnablement la réalité du stade de 720 au 
» degré. » Or c'est précisément ce que j'ai prouvé plus haut, en rappelant que le 
mille Égyptien d'Ératosthène valoit 8 Z stades Olympiques. Il suit de 1à que le 
schœne Égyptien de 30 stades vaut 33 7 Stades Olympiques, et que 18 schænes 
valent 600 stades ou un degré. ue que ce rapport fractionnaire du 
mille au stade Olympique exclut toute idée d’approximation comme toute idée 
de rencontre fortuite. Cette objection méritoit sans doute de ne pas être négligée. 
On verra, dans les chapitres suivans, qu'on peut y satisfaire encore par d’autres 
moyens. 

On pousseroit l'objection plus loin, sans mettre le principe en défaut. Un 
autre mille doit correspondre à 10 stades Olympiques, par conséquent être la 
60.° partie du degré. Les auteurs anciens ne font pas mention de ce mille, il est 
vrai, mais son usage subsiste encore, et cette preuve n'est pas moins pérempiaire: 
c'est le mille marin, c'est le mille moderne de l'Italie, et il en est de même pour 
les autres milles. | 

J'ajouterai qu'au surplus l'existence du mille de 72 au degré est reconnue 
immédiatement par plusieurs géographes très-habiles , et d’après des raisons 
différentes encore de celles que je rapporte ici. Cela seul doit disposer à ne pas 
rejeter trop durement l'existence du stade de 720 au degré, qui est appuyée 
sur tant de preuves bien incontestables d'ailleurs. Celui qui admet que le mille 
Égyptien d'Ératosthène est de 72 au degré, peut-il nier que le schœne, qui en 
tient 4, suivant Héron, ne soit la 18.° partie du degré, et le stade Égyptien de 
7 + au mille, la $4o.°, &c. &c. (1)! 


DU STADE DE 700 AU DEGRÉ. 


Le stade de 700 au degré appartient également à un ancien système métrique, 
le même dont M. Girard, de l’Académie des sciences, a rétrouvé la coudée 
sur le Nilomètre d'Éléphantine (2). [ nest donc pas étonnant qu’en rapportant 
la distance d'Éléphantine à la mer, Ératosthène, qui n'a fait que compiler les 
anciennes annales du pays, lait rapportée en mesures particulièrement usitées à 


(1) Voyez ci-dessus, pag. 595- qu'il les a déduites du Nilomètre, dérivent du même 
(2) Nous avons été à portée de constater la précision degré que les mesures Romaïines, ou du moins que les 
des observations de M. Girard, si importantes relative- étalons du pied Romain qui concourent vers le terme 
ment à la métrologie. Les mesures d’Éléphantine telles de 130 lignes Z. 
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Éléphantine. Est-ce qu’il y auroit eu jadis dans cette province, outre les mesures 
générales, des. mesures différentes de celles du reste de l'Égypte! C'est ce que la 
suite de ce travail pourra déjà faire voir, et plus tard nous traiterons plus directe- 
ment cette question. Nous montrerons non-seulement l'origine de ce système, 
mais ses rapports avec tous les systèmes anciens. L'existence d’un stade de 700 au 
degré, loin d’être une objection contre celle du stade de 720, en deviendra 
au contraire une des preuves; et le développement complet du système primitif 
de mesures montrera que l'un de ces deux stades, d’après l'esprit du système, 
suppose l'autre nécessairement. | 

Comme nous rapportons déjà bien des preuves directes de l'emploi du stade 
de 720, c'est là ce qu'il faudroit d’abord réfuter, si l'on en contestoit l'existence: 
mais on ne pourroit pas citer un seul passage ancien qui indiquât positivement 
qu'on ait jamais partagé le degré de l’écliptique en 700 parties. Tous les passages 
conduisent à reconnoître la division de ce degré en 720 stades. J’insiste sur ce 
point : car, une fois établi, tout le système dont je donne l'indication dans le 
chapitre suivant, peut en être déduit comme une conséquence nécessaire. 


CHAPITRE IT. 


De quelques Systèmes métriques anciens, et particulièrement du Système 


T'hébain ou P ythique. 


« Les Égyptiens. ...... ont été les premiers à observer le cours des astres. lis 
» ont aussi, les premiers, réglé l’année. Ces observations les ont jetés naturellement 
» dans l’arithmétique; et s’il est vrai, ce que dit Platon, que le soleil et Ia lune 
» aient enseigné aux hommes Îa science des nombres, c’est-à-dire, qu’on ait com- 
» mencé les comptes réglés par celui des jours, des mois et des ans, les Égyptiens 
» sont Îles premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres. » 


BOssuET, Discours sur l’histoire universelle, 3° partie. 


J'a1 cherché à affoiblir la prévention encore trop commune, qu’il ne faut pas 
remonter au-delà de l’école d'Alexandrie pour trouver des connoïssances posi- 
tives et qui méritent quelque attention ; tandis qu'au contraire toutes les an- 
ciennes découvertes, toutes les institutions scientifiques les plus importantes, 
dont il reste encore des traces, luï sont antérieures, et ont même précédé les 
temps où les anciens philosophes de la Grèce commencèrent à voyager dans 
l'Orient. Il existoit, dès ces temps reculés, non-seulement une astronomie 
très-perfectionnée, mais encore des systèmes de mesures en harmonie avec ces 
connoiïssances astronomiques, dont ils étoient et les conséquences et les moyens ; 
et j'en ai fourni déjà quelques preuves, afin que lon examinât avec attention 
les idées que je présente sur les mesures de l'Égypte : question fort vaste, parce 
qu'elle est étroitement liée à la connoïssance des divers systèmes métriques qui 

ont 
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ont existé en Orient dans un intervalle de plusieurs milliers d'années. Sans la traiter 
ici dans toute son étendue, je crois nécessaire de faire connoître l'esprit qui a pré- 
sidé à ces institutions, et la connexion de ces divers systèmes qui ont une origine 
commune. 

Ces systèmes étoient tous formés d'une suite de rapports qui se répétoïent 
uniformément, depuis les orbites des astres et depuis la circonférence de la terre 
jusqu'à la plus petite portion de l'étendue perceptible, telle que la dixième ou 
la vingtième partie du doigt. 

Ce qui n'avoit, ce me semble, été soupçonné par personne, c'est que la divi- 
sion du temps étoit exactement soumise au même mode et à la même marche 
que celle de l'espace; principe qui donne la clef de bien des usages de l'antiquité 
difficiles à expliquer. Le système de division étoit universel aussi-bien qu'uni- 
forme. Tout ce que les hommes avoient établi étoit réglé d’après lui; on y avoit 
rapporté les inventions dans les sciences, dans les arts, sur-tout la musique et les 


| jeux, qui étoient d'une importance très-grande dans la police des anciens, et que 


les dieux eux-mêmes avoïent communiqués aux hommes. On peut déjà entre- 


| voir le sens de cette expression singulière que Pline emploie à l'occasion de la 


mesure de la-terre chez les anciens : Æarmonica ratio, que cogit &c. 

Comme la religion étoit liée à toutes les institutions de l'Orient, le nombre et 
l'hiérarchie des divinités étoient subordonnés à ces mêmes vues, à ce même mode 
de division. Par la suite nous donnerons des développemens plus détaillés sur cette 
alliance de la mythologie de l'Orient avec l'astronomie et la division du ciel et 
de la terre; des indications suffisent ici, et je veux me borner à rappeler sommaire- 
ment les divisions principales du système Égyptien. 


0 


Division du Cercle. 


L'’UNITÉ se divisoit d'abord en trois grandes parties, puis en douze, en trente- 
six, et finalement en trois cent soixante. 

Trois grandes divinités (ou plutôt la divinité considérée sous trois attributs 
principaux et distincts | correspondoïent aux trois grandes divisions du ciel, de 
la terre, et aux trois saisons de l’année, ou, pour parler le langage de l'antiquité, 
aux trois petites années dont se composoit l’année solaire. C’est cette division ter- 
naire de l'unité, àda-fois astronomique et religieuse, qui a fait penser à quelques 
Pères de l'Église que les anciens avoïent eu une révélation confuse de nos mys- 
téres. Ces années de quatre mois, ou de 120 jours, ont été déjà remarquées par 
Baïlly, Dupuis, et beaucoup d’autres savans. De là, pour le nombre 120, cette 
célébrité presque aussi grande que celle des nombres 260, 720 et 1440 (1). Les 


(1) « Les prêtres de l'Égypte ajoutent, dit Diodore,  » auteurs Grecs les années s’appellent saisons, et les his- 
> que dans la suite les années ont été composées de quatre »toires, des horographies. » ( Biblioth. hist, iv. 1.® 
» mois, qui font la durée de chacune des trois saisons, sect. I."°, traduction de l'abbé Terrasson.) 

» fe printemps, l'été, l'hiver; d’où vient que chez quelques 
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$ F 2 
années de quatre mois ont été en usage dans l'Inde, en Perse, en Arabie, en 
Égypte et en Éthiopie. Après l'établissement de l’année de 360 jours, elles en 
ont été regardées comme les trois divisions ou les trois saisons. 

Thoth, à qui l'Égypte devoit tant d’utiles inventions, et principalement celle 
des mesures, avoit institué l’année solaire. C'est en l'honneur des trois saisons qu'il 
mit trois cordes à la lyre (1), dont il étoit- aussi l'inventeur, et ces trois cordes 
étoienttrois nerfs arrachés à T'yphon; allégorie curieuse, et qui ne manque pas de 
justesse. Ce partage de l'année en troïs saisons n’a jamais été aboli en Égypte. H 
subsiste encore actuellement (2) dans l'année rurale, où se sont conservés les 
plus anciens usages. C'est un point auquel on doit beaucoup s'attacher dans fhis- 
toire de l'Orient, que cette ancienne division de toute espèce d'unités en trois 
parties (3). 

De même que trois divinités présidoient aux trois saisons ét aux trois grandes 
divisions du ciel et de la terre, douze autres divinités, appelées quelquefois Æs douze 
grands dieux, présidoient aux douze mois de l’année ; les douze signes qui partagent 
le zodiaque, et les douze grandes divisions de la terre, étoïent sous leur protection: 
ceci est trop avéré pour avoir besoin de preuves. 

Ces douze grandes parties de toute espèce d'unités, divisées chacune d’abord en 
trois, formoient trente-six sections dites décans, à chacune desquelles étoit atta- 
chée une divinité particulière, ou snspecteur; c'est encore là un point avoué des 
antiquaires, du moins pour le zodiaque et la division du ciel. On se rappellera que 
le territoire de l’ancienne Egypte avoit aussi cette division en trente-six parties, 
dans chacune desquelles étoit spécialement révérée une divinité sous des em- 
blèmes particuliers : de là cette apparente discordance dans le culte des provinces, 
qui pourtant étoit le même quant au fond. 

Ce nom de décan indique assez la nature de la division suivante en 10 parties; 
les 36 décans divisés par 10 forment donc les 360 jours, les 360 degrés du ciel, 
de la terre, et de toute espèce de cercles, à chacun desquels, comme on sait, 
veilloit un génie particulier. Ainsi se composoit la période métrique (4), recom- 
mençant ensuite d'une manière semblable pour arriver à la 360.° partie du degré 
et du jour. 


(1) «I (Thoth) imaginala lyre, à laquelle il mit trois 
» cordes , par allusion aux trois saisons de l’année; car, 
» ces trois cordes rendant trois sons, le grave, l’aigu et 
» le moyen, le grave répond à l'hiver, le moyen au prin- 
» temps, et l’aigu à l'été. » (Diodore de Sicile, Bibliorh. 
ne. liv. 1, sect. 1.'°) 
(2) Décade Égyptienne, Mém, sur l’agriculture de la 
haute Égypte, 
(3) I nous suflit de le rappeler ici; maïs nous nous 
proposons de le développer et d’en présenter des preuves 
multipliées dans un autre ouvrage. Nous Pavons indiqué 


dans le Mémoire sur la géographie comparée et le com- 
merce de la mer DIE fe/partié, 4. ZYL' rom: Ze 
page 146, note ?, où nous avons donné Île résultat de nos 
recherches sur le système métrique de l'Égypte, et an- 
noncé dès-lors ses rapports avec un grand nombre de faits 
et de notions HOUSE 

(4) Er Corus D jmeesus TèS u4 polpag ra esdèder Ô 
ANT räed paxpor qua aipa moiegv wYä y Tv AIO. 

In tot enim diebus illas 260 partes zodiaci sol conficit; 
ftrè itaque in uno die unum gradum sol absolvit, ( Gemin, 
Elem, astronom, pag. 2.) 
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$. IL. 
Division du Jour et du Degré en 360 parties. 


J'omMETSs les grandes divisions du jour et du degré, qui seront indiquées lorsque 
je parlerai des mesures itinéraires. Je m’arrête à leur 360.° partie, la plus impor- 
tante à approfondir et la moins connue. 

Dans l'Arabie Pétrée, voisine de l'Égypte, cette division du jour et du degré 
en 360 parties est encore en usage sous le nom de dérage ; c'est, quant au temps, 
un espace de quatre minutes, 360.° partie des vingt-quatre heures. Rien n’a été 
plus négligé, rien n’est plus digne d'attention. Dans toutes les marches, le chemin 
se mesure par dérages, c'est-à-dire, par espaces parcourus dans l'intervalle de quatre 
minutes. Les caravanes de la Mecque, aujourd'hui même, ne comptent pas autre- 
ment. Nous avons plusieurs itinéraires de marches de caravanes, dans Thévenot, 
Pococke et quelques autres voyageurs, où la supputation est en dérages (1). 

Cette 360.° partie du degré, ce dérage des Arabes, le stade des stades de 
quelques écrivains ; le stade de s au mille des Hébreux (2) ; le stade de 20 au 
schœne ordinaire, ou de 40 au schœne double, suivant les Égyptiens, et, selon 
les Grecs, le stade d'Apollon Pythien ou stade Pythique de Censorin (3), quia 
tant embarrassé Fréret (4) et d’autres métrologues; ce stade de mille pieds Olym- 
piques, qui a paru si incompréhensible : tout cela n'est qu'une seule et même 
mesure, dont l'antiquité offre encore une infinité de vestiges. Je me dispense 
quelquefois, dans cet écrit, d'appuyer ce que j'avance par des citations, parce que je 
les rapporteraï toutes en traitant d’une manière spéciale de la métrologie; maïs je 
dois donner ce passage si important de Censorin. Le voici : 

Stadium autem, in hac mundi mensura, id potissimüm inteligendum est quod \ali- 
cum vocant, pedum Sexcentorum viginti-quinque : nam sunt præterea et alia longitudine 
discrepantia, ut Olympicum , quod est pedum sexcentim ; item Pythicum, quod pedum 
mille. (De Die natalï, cap. 13.) 

Voilà donc trois stades indiqués d’une manière précise. Le stade Olympique, 
dont la valeur est connue, détermine celle des deux autres. Censorin pose trois 
équations : 

1. Le stade Olympique 


2.° Le stade Italique 
3.” Le stade Pythique 


600 pieds Olympiques. 
625. 


NI 


1000. 


Il ne peut pas y avoir deux manières d'entendre ce passage. Nous parlerons 
en son lieu du stade Jtalique, l’un des plus intéressans de toute la métrologie 
ancienne et moderne; il s’agit ici du stade Pythique, qui est la même mesure que 
le dérage. Il est facile de vérifier si mille pieds Olympiques ne font pas exactement 
la 360.° partie du degré. Six cents pieds font un stade Olympique; six cents stades, 


(1) Voyez Pococke et Thévenot, Voyages en Orient; (3) Censor. de Die natali. 
d'Anville, Mémoires sur l'Egypte, (4) Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles- 
(2) D’Anville, Mesures itinéraires, lettres, t. XLI, éd. in-12. 
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un degré : par conséquent, le degré contient 360,000 pieds Olympiques; et mille 
pieds, ou le stade Pythique, sont bien la 360.° partie du degré. Ce passage de 
Censorin qui parle d'un stade de mille pieds, a été regardé, dans vingt disser- 
tations, comme inintelligible, absurde; et cela devoit être, parce que l’on ne con- 
noissoit pas la division du degré en 360 parties : mais maintenant il devient aussi 
clair que le Jour que le stade Pythique est la même mesure que le dérage des 
Arabes. 

Il faut rendre justice aux commentateurs de Censorin, aucun n'a prétendu que 
ce passage fût altéré; on s'est borné à le commenter. Pour tout commentaire, nous 
dirons qu'il n'existe pas dans l’antiquité un passage plus positif et plus clair que 
celui-ci. On remarquera que nous prenons toujours dans le sens littéral, et sans 
interprétation, les autorités anciennes ; et si l'on vient à prouver que nous rai- 
sonnons mal dans les conséquences que nous en tirons, on ne nous accusera pas 
de bouleverser les passages des auteurs, ni de dénaturer les données de l'anti- 
quité par des interprétations vagues et arbitraires. 

Si la gravité du sujet et le respect que nous portons à Fréret ne nous arré- 
toïent pas, nous examinerions les raïsonnemens singuliers qu'il fait sur ce passage, 
et les conséquences non moins singulières qu'il en déduit. Maïs nous y revien- 
drons quelque jour pour ce qui concerne le stade Italique, que Censorin, d’après 
Pythagore, semble présenter comme aussi important que les deux autres. 

Le degré de 720 au cercle, ou journée de chemin d'Hérodote, ou domos, 
contenoit 360 stades d'Ératosthène de 720 au degré ordinaire, et qu'on peut 
appeler petits stades Pythiques, pour les distinguer du siade de 700. 


S. III. 
Division du Dérage. 


LE dérage, ou grand stade Pythique, se divisoit, à son tour , en trois petits 
stades de 1080 au degré, ou de $4o dans le dromos | journée de chemin, 
journée de navigation, de 720 au cercle ), lequel équivaloit à neuf schœnes de 
60 stades d'Hérodote. Cet auteur en fournit un bel exemple dans la distance 
d'Héliopolis à Thèbes, où À degrés + sont évalués à neuf journées, à 81 schœnes 
et à 4860 stades : c'est ce stade, tiers du dérage, dont se sert le plus communé- 
ment Hérodote en Égypte. 

Le stade Pythique se divisoit aussi en trente-six parties, comme la dtédBfée. 
rence de la terre et le degré; comme eux encore, È se résolvoit en 360 petites 
divisions ou pas. 

Le petit stade Pythique de 360 au dromos, ou de 720 au degré ordinaire, ren- 
fermoit de même 360 pygons, de 16 de nos pouces, la coudée naturelle, quart 
de la stature de l’homme ; cette coudée est plus petite d'un quart que la coudée 
sacrée, ou ancienne coudée Nilométrique, qui étoit les deux tiers du pas des me- 
sures anciennes de Héron. I faut remarquer qu’à part les mesures d’Éléphantine, 
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il y a trois coudées dans le système Égyptien ou Pythique (sans compter le double 
pied Philétéréen, indiqué par Héron comme une coudée ) : 

L'une, de 400 au stade et dé 66,666 au plèthre: c'est la coudée xylopristique ; 

L'autre, ou coudée Nilométrique, de 360 au stade et de 60 au plèthre ; 

Et la plus petite, ou le pygon, de 480 au stade et de 8o au plèthre. 

Comme on a été jusqu'ici dans l'erreur sur les coudées Égyptiennes, ainsi que sur 
toutes les autres mesures de ce pays, il régnoit sur ce point la plus grande confusion. 

La détermination du stade de Héron donnera la valeur de la coudée moyenne 
de 400 au stade, dont le doïgt lui sert à évaluer toutes les petites mesures du 
-système ancien. Nous établirons, pàr des moyens indépendans , la valeur de fa 
coudée Nilométrique de 360 au stade. Nous renvoyons, pour tout le reste, aux 
Mémoires particuliers sur chaque mesure Égyptienne et sur ses rapports avec les 
autres mesures anciennes et modernes ; rapports qui soufiriront peu de dificultés, 
si l'on admet la division du degré en 360 et en 720, en s4o et en 1080 parties, 
d'où résultoient les quatre stades de l'Égypte. Nous cherchons à établir ici d’une 
manière directe ces quatre mesures; on doit regarder tout le reste comme des 
indications qué nous justifierons par la suite. ri 
+ Le pas se divisoit, suivant Héron d'Alexandrie, en trois pieds ou demi- 
coudées, et chaque pied, en douze doigts naturels (1); ce qui opéroit la division 
du pas en trente-six parties. La dixième partie du doigt, ou trait, est à peine 
indiquée par les auteurs : on la retrouve cependant; elle complète la dernière 
division du pas en 360 parties. Ce mode de division a laissé des traces dans les 
mesures des peuples modernes. 

Je ne parle pas de mesures inférieures; elles sont trop peu importantes pour les 
rapports qui nous occupent. 


CONCLUSION. 


Ainsi, depuis le trait ou dixième partie du doigt jusqu’à la circonférence de. la 
terre, toutes les mésures étoïent liées de telle sorte qu'une seule étant conservée, ne 
füt-ce que la plus petite, toutes les autres sont connues: et si l’on suppose 1 —/z 
dixième partie du doigt, on aura 


4 
3- 4. 3. ro 


l'X;éi OÙ I 


pour l'expression de la circonférence du cercle de l'écliptique. 
= De là résulte aussi que, la valeur du cercle de l’écliptique étant connue, tout le 
système métrique de l'Égypte est également connu, et peut être représenté par 
une formule aussi simple. 

Les étalons des mesures Égyptiennes, éncore subsistans, se trouvent exprimés 
par les termes de cette formule , ou par les termes redoublés; et cela a toujours 
lieu d'une manière exacte. On remarquera cette coïncidence, jointe à la simplicité 


(1) Le doigt qui subdivise les mesures anciennes de Héron, n’est pas Je doigt appartenant au pied ftalique 
mais le doigt de [a coudée xylopristique.de 400 au stade. 
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du système, qui ne renferme aucun élément arbitraire : son type est l'orbite, du 
soleil; son mode de partage, la division horaire. 

Ce système étoit en usage pour toute l'Égypte dans les derniers temps des Pha- 
raons. C'étoit le seul reçu depuis Canope jusqu’à Thèbes. 


APPENDICE AU CHAPITRE IL 
Système Jsiaque. 


De Thèbes jusqu'à Éléphantine régnoit en outre un système différent, non- 
seulement par la valeur absolue des mesures, maïs par les nombres qui expri- 
moient leurs rapports, qui étoïent 4, 7, et conséquemment 28 (1). Il étoit en même 
temps soumis à un autre mode de division, semblable à celui que je viens d’ex- 
poser. Ce mode de division par 4 et par 7 n'étoit ni moïns ancien que le 
précédent, ni moins honoré : il étoit dédié à la lune ou à Isis, 
l'étoit à Horus, divinité révérée des Égyptiens, sur-tout à cause de son triomphe 
sur Typhon, et que les Grecs honorérent dès les premiers temps sous le nom 
d'Apollon Pythien (2). Pour les distinguer, j'appellerai l'un, système Pythique, et 
l'autre, système Istaque. L'Égyptien Chérémon distingue en effet deux . 


comme l’autre 


de mesures en Égypte, dont l'un étoit consacré au Jour, et l’autre, à la Nuit ou à 
Isis. Voyez aussi le passage de Bossuet qui sert d'épigraphe à ce chapitre. 

IL est singulier que l'uniformité des mesures dans l'Égypte fût troublée de cette 
manière ; mais, si lon fait attention quil a existé pendant long-temps une 
dynastie particulière d'Éléphantine, cela se concevra. Je sais que M. de Pauw a 
nié l'existence de cette dynastie, ne concevant pas qu'une si petite île ait pu 
former un état séparé et se soutenir aussi long-temps : 
étoit que le chef-lieu; il s'étendoit beaucoup plus bas (3). J'ai douté long-temps 
si les 820 stades comptés d'Éléphantine à Thèbes par Hérodote ne seroient 
pas des stades du système d'Éléphantine, composés de {oo coudées de son 
Nilomètre; maïs je n'ai jamais douté que ce passage ne fût exact. On est trop 
disposé, en fait de mesures, à corriger les textes anciens. Les corrections de ce 


mais Éléphantine n’en 


(1) C’est ce que nous avons pu constater sur Je Nilo- 
mêtre d'Éléphantine. M. Girard, qui, pendant notre séjour 
à Syëne, a découvert ce monument et en a mesuré avec 
le plus grand soin Îa graduation, ne peut manquer de 
donner tous les développemens desirables sur ce point 
intéressant de la métrolooie Égyptienne. 

(2) Nous tâchons de le démontrer dans nos recherches 
sur les irstitutions primitives de l’Orient. 

(3) 11 y a des raisons de soupçonner qu'à une cer- 
taine ESA il descendoït au nord jusqu’à Thébes ou 
jusqu'à Hermonthis. Il paroît aussi qu’il remontoit beau- 
coup au sud de l'île qui porte aujourd’hui le nom d’É- 
léphantine. M. Jomard a déjà discuté ce dernier point; 
je renvoie à sa Description d’ Éléphantine. 

On pourroit inférer d’un passage d'Hérodote que cet 
état s’étendoit jusqu’à Tachompso , ile commune, suivant 


lui, aux Éthiopiens et aux Égyptiens, et que Ptolémée 
place à 44" au sud de Syène. La position de ce petit état 
favorisoit son indépendance. Il est probable qu’il étoit 
allié des Éthiopiens ou Nubiens, et que Îles prêtres 
étoient de leur race; sans cela, comment se feroit-il 
qu'aujourd'hui encore le sang Nubien dominât à Élé- 
phantine, tandis qu’on n’en voit pas de traces dans le 
pays situé vis-à-vis et au-dessous ! De plus, l'histoire est 
formelle sur ce point, qui n’a été contesté par aucun 
écrivain ancien. M. de Pauw suppose qu une dynastie 
originaire d’ Éléphantine a régné sur l'Égypte, et que c’est 
là ce qu’il faut entendre quand les écrivains anciens 
parlent de la dynastie d'Éléphantine : hypothèse ingé- 
nieuse, mais qui n’a d’autre motif, ce me semble, que 
d'expliquer une difficulté qui n’existe pas. Cet auteur est 
fécond en explications hardies et tranchantes, mais qui 
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passage, en particulier, mont toujours semblé bien hasardées, et rien ne les a 
justifées. Je sens bien qu'il est commode d'ajuster les textes à ses opinions ; mais 
c'est tout le contraire qu'il faut faire pour arriver à la vérité. 

Le mot dynastie a donné lieu, je crois, à une idée inexacte en faisant admettre 
un royaume et des rois permanens pour Éléphantine : c’étoit plus probablement 
une administration, une théocratie distincte et indépendante de Thèbes, et, à 
quelques égards, ce qu'étoïent à l'ancienne France nos pays d'états, régis par des 
lois et des coutumes paronties Voïlà seulement ce io doit regarder comme 
permanent à Éléphantine. II n’est pas invraisemblable qu’à quelques époques cette 
dynastie ait été détachée de l'Égypte, et réunie ou alliée à l'Éthiopie, dont les 
institutions se rapprochoïent davantage des siennes. Au surplus, cette opinion 


est conjecturale: on ne da confondra pas avec . assertions que je regarde comme 
prouvées. 


CHAPITRE II. 


® Des Mesures itinéraires de l'Egypte anciente. 


NN. B. La section II offrant la même matière développée sous une autre forme, [e lecteur 


que les détails métrologiques n’intéressent pas particulièrement, peut passer, sans inconvé- 
nient, au chapitre suivant. 


ARE 


Ces Mesures n'ont point été connues jusau’ici. 
] 


LES Égyptiens, qui certainement n'ont pas été moiïns habiles dans l'astro- 
nomie que tout autre peuple ancien, ont dû également déterminer par des 
observations astronomiques les principales limites de la contrée qu'ils habitoient, 
eux qui attachoient tant d'importance à son mesurage exact. C’est à cette déter- 
mination que je borne leurs travaux en géographie astronomique : ce seroit leur 


refuser trop de ne pas leur accorder cela. Il faudra se rappeler, dans tout ce qui 


le plus souvent ne sont rien moins que prouvées; et, 
malgré tout ce qu'il a pu dire ici, il n’en reste pas moins 
constant qu'il a existé une dynastie, C'est-à-dire, au moins 


mençant à Thèbes. De plus, le stade employé dans les 
deux cas par Hérodote n’est pas le même: cette cir- 
constance à bien été remarquée de tous ceux qui ont 


une administration particulière d'Éléphantine. 

On peut très-bien douter, j'en conviens, de la cer- 
titude des limites ; mais le fait principal est difficile à 
détruire : l’histoire se trouve appuyée par des institu- 
tions anciennes, des faits positifs et des monumens en- 
core subsistans. 

Pourquoi Hérodote, par exemple, lorsqu'il veut don- 
ner la mesure totale de} Égypte, est-il obligé de la rappor- 
ter en deux indications distinctes, l’une comprenant Ja 
distance de Thebes à la mer, et aa celle d’ Éléphan- 
tine à Thèbes! II y avoit donc deux points de départ 
différens pour les mesures de Égypte, et deux systèmes 
différens : lun commençant à Éléphantine, l'autre com- 


écrit sur ce sujet; mais on a cru qu’elle provenoit d’une 
altération dans le texte d'Hérodote. Je ne le pense point: 
il n’y a pas, à ma connoïssance, un seul endroit du texte 
d'Hérodote, relatif aux mesures itinéraires de l'Égypte, 
qui soit altéré; tous les nombres sont tels qu'ont dû les 
dicter les prêtres Ég gyptiens. On auroït pu tout au plus 
supposer qu'il a négligé une petite fraction, et écrit 
820 stades au lieu de 828 : mais cela ne sauroit se dé: 
montrer, et nous nous sommes fait une loi rigoureuse 
de ne pas admettre Îa plus légère correction de texte, à 
moins qu'elle ne soit démontrée avec évidence. Cette 
discussion est peut-être prématurée ; maïs elle abrégera ce 
que nous aurons à dire sur ce sujet. 
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suit, que je ne rejette aucune détermination de stades; jen conteste seulement 
l'application à la géographie de l'Égypte et aux mesures de Héron : c’est-là le point 
de la gueson 

Comme cest en stades et en schœnes que les mesures géographiques de 
l'Égypte se trouvent exprimées chez les anciens voyageurs, c’étoit aussi en 
schœænes et en stades que les avoient exprimées les anciens astronomes du pays : 
car certainement ni Hérodote, ni les autres voyageurs Grecs, n’étoient en état 
de corriger ou de traduire en d’autres mesures les renseignemens des Égyp- 
tiens; ils ne les ont même pas toujours bien compris, quoiqu' en les rapportant 
frdèlement. 

Ce stade Égyptien diffère de tous les stades reconnus jusqu'ici. 

. Ni le stade de oo au degré, dont de fausses mesures avoient indiqué 
élon dans le côté de la grande pyramide, ni le stade ltalique de. $76 au 
degré, dont Pythagore se servoit dans les supputations astronomiques (1), ni celui 
de 666 +, quoique d'un usage fréquent dans les contrées voisines (2), quoi- 
qu'ayant des rapports avec ceux de l'Égypte, n’ont jamais été employés dans la 
géographie de cette contrée, ni été cités comme tels par aucun des anciens 
ne (3). 

‘I en est de même du stade de 171 —, malgré rie autorité de 
d'Anville. "1 | | 

J'en dirai autant de celui de 750, dont je suis éloigné de contester l'existence, 
défendue avec raison, et dont je pourrois apporter de nouvelles preuves. 

Quant à celui de 700 au degré, nous sommes déjà convenus qu'il a été em- 
ployé par Ératosthène, maïs par suite d’une supputation particulière, et seule- 
ment pour le degré du méridien. Un second stade, annoncé par M. Girard 
comme appartenant à l'ancienne Égypte, est celui de 108 toises (ou de 525 au 
degré), formé de 4oo coudées d'Éléphantine (4). On verra en eflet, comme 
une conséquence du système primitif, l’origine de ce stade, qui est congénère avec 
celui de 700, et, comme lui, employé PES dans une distance prise d'Élé- 
phantine ; maïs Je crois pouvoir assurer que l’on n'en retrouve point F application 
au-dessous de Thèbes. ve | 

Les écrivains anciens font parfaitement connofître les rapports des mesures de 
TÉgypte les unes avec les autres. Hérodote en indique déjà beaucoup; Héron 
d'Alexandrie offre à lui seul de quoi reconstruire le système presque complet. 
I ne s’agissoit donc que de déterminer leur rapport avec le cercle de la terre, et 
de retrouver quelques étalons de ces mesures; c'est ce que j'aï déjà fait de plusieurs 


manières. 
(1) Voyez le chapitre précédent. évalue à 4000 stades la distance du sommet du Delta à 
(2) Géographie des Grecs analysée, et observations Éléphantine. Cet intervalle est d’environ 6 degrés. 

sur Strabon. (4) Mémoire sur le Nilométre de l’île d'Éléphantine, 


(3) Il est un passage seulement de Strabon qui indique 4, 47. tom. L. 
l'emploi d’un stade de 66,666 au degré : c’est celui où il 
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$. IL. 
Rapport des Stades, du Schœne et du Mille de l'Égypte avec le Degré. 


Les stades employés dans la géographie par les Égyptiens sont, l'un, de soixante, 
et l'autre, de trente, au schœne ordinaire, c’est-à-dire, deux mesures doubles l’une 
de l’autre. Il est bon de remarquer que cette double mesure avoit lieu pour la 
plupart des stades astronomiques de l'Orient : tels sont, 

° Les stades de 1111. 11 au degré et de SAS 2 reconnus par tous les 
géographes ; 

2.° Les stades de $00 et de 1000 au degré, qui ne sont pas contestés ; 

3.° Le stade de {oo coudées d'Eléphantine, ou de 600 pieds d'environ 108 toises, 
et un stade sous-double de $4 toises, reconnu et plusieurs fois cité par les habiles 
géographes d’Anville (1) et Barbié du Bocage (2); 

À.° Celui de 480, dont plusieurs métrographes ont parlé (3), et celui de 960 (4), 
appelé aussi stade Erropéen, maïs nn est Africaine, et qu'il seroit plus 
juste d'appeler stade Éthiopien ; car, bien que retrouvé en Europe, il fait partie 
de linstitution astronomique Die (s); 

5-° Le stade de 360 au degré, ou stade Pythique, et sa moitié, le stade de 720, 
employé par Ératosthène et par Hipparque, cité par Strabon, par Manilius, 
Pline, Marcien, Philon de Byzance, &c. 


STADE DE 40 AU SCHŒNE. 


Ce dernier stade, de {0 au schœne, est indiqué par Strabon comme usité en 
Égypte. Pline donne ce rapport entre le schæne et le stade d’Ératosthène. Mais 
le schœne est de quatre milles; donc le stade d'Ératosthène est le dixième du 
mille ( Égyptien }. 

Ce stade est moyen proportionnel entre celui d'Hérodote de 60 et celui de 
Héron de 30 au schœne. La valeur relative des trois stades étoit donc comme 
celle des nombres 30, {o et 60, ou comme 540, 720 et 1080: rejeter cette 
conséquence seroit rejeter les témoïgnages des anciens écrivains. Ainsi il sufhroit 
d'avoir établi la valeur d’un de ces stades, ou son rapport au degré, pour avoir 
celle des deux autres et celle du schœne et celle du mille. Nous avons déjà fait 
concourir Îles deux moyens, et montré, d’une part, que le stade d'Ératosthène est 
de 720 au degré; de l’autre, qu'il est la sixième partie d’une longueur connue: 
le contour de la grande pyramide. Nous n’en chercherons pas moins par de nou- 
velles méthodes la valeur des autres stades. 


(1) D’Anville, Mesures itinéraires. Européen, de 480 au degré, a pour étalon exact Le côté 
(2) Préface de PAtlas du Voyage du jeune Anacharsis, de la base de la grande pyramide. Cela paroîtra moins 
(3) Métrologie de l’'Esparat. étonnant, si lon se rappelle que, tam la géographie 
(4) Idem. physique de l'Égypte, cette contrée n'a pu être civilisée 


(5) Je me borne à faire remarquer que ce stade dit que par les peuples de PÉthiopie. 
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STADE PHILÉTÉRÉEN, OÙ DE 30 AU SCHŒNE. 


Le petit stade d'Hérodote, de 60 au schœne, se trouve donc, d'après cela, de 
1080 au degré, et son grand stade, de 30 au schœæne, qui est aussi celui de Dio- 
dore, de Héron, &c., est de 540 (1), plus grand d’un dixième que le $tade 
Olympique; par conséquent, de 7 + au mille Égyptien. C’est-à le véritable stade 
Alexandrin ou Philétéréen, que l’on a tantôt confondu avec le stade de sO0 au 
degré, employé par les Chaldéens, les Syriens et les Phéniciens, tantôt avec 
le stade Olympique : ce dernier stade est tout-à-fait inusité dans la géographie 
ancienne; ce qui ne doit pas surprendre, puisque tous les travaux de l'antiquité 
savante sont étrangers à la Grèce, qui n'a fait que les adopter aveuglément, par 
conséquent avec précision et dans la forme originaire, sans jamais en traduire 
les résultats en mesures Olympiques. 


HRURE 


Valeur des deux Stades Égyptiens, déduits de la seconde et de la troisième 
Pyramides. 


CE que l'on pourroit desirer de plus concluant ici, seroit sans doute de voir 
pour chaque stade un étalon bien authentique, indiqué par un auteur ancien. 

Diodore de Sicile dit expressément que la base de la seconde pyramide (le 
Chephren) a un stade de côté. Nous prions de bien peser ce témoïgnage. Rejeter 
de pareïls faits seroit s’exposer à substituer de vaines hypothèses au vrai système 
des mesures Égyptiennes. 

Cette base à été mesurée exactement et trouvée de 106 toises +, ou .de 
207,9 (2); c'est rigoureusement la sÂo.* partie du degré de l'équateur, évalué, 
dans les temps anciens, comme nous l'avons déjà trouvé par deux voies différentes, 
à 57,600 toises (3); le calcul est facile à vérifier. Cette mesure est aussi celle du 
côté de la base du château carré de César, dont on voit les restes entre Alexan- 
drie et Canope. 

Voïlà déjà des étalons de cette ancienne mesure, qui méritent d'être exami- 
nés. Voïlà le stade du système de, Héron d'Alexandrie, qui étoit 

de 6 plèthres, 
de 400 coudées xylopristiques, 
de s4o Gina, l'ancien pas Égyptien, selon le même auteur. 

H étoit enfin de 360 coudées /elxdy, lesquelles servoient, dans l'Égypte an- 

cienne, à mesurer les crues du Nil, et dont l'étalon se conservoit religieusement 


_(r} Conséquemmentle grand schœne ou schœne double (3) Nous laïssons de côté la question concernant la 
de 120 stades, cité par Artémidore, de Memphis à Thèbes, correction de notre toïse sur l’aris des Perses; cette petite 
seroit de 9 au degré. différence, peu importante ici, exige une diseussion 


(2) Cette mesure de la seconde pyramide nous a été approfondie, comme nous l'avons déjà indiqué. Nous 
communiquée par M. Jomard, ainsi que celle delatroi- prenons d’abord les faits tels qu’ils sont donnés immé- 
sième pyramide. diatement par l’observation. 
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à Alexandrie, dans le temple de Sérapis, divinité qui présidoit aux crues du Nil 
et à leur mesurage. 

Ce rapport du côté de la seconde pyramide, cité comme étalon du stade par 
Diodore , avec la coudée Gelxdy , fournit une preuve nouvelle de son origine 
rapportée au degré de lécliptique. 

Déterminons d’une manière directe le petit stade de l'Égypte, de 60 au 
schœne. Nous ne saurions suivre une meilleure marche que la précédente. Héro- 
dote dit formellement que la base de Ia troisième pyramide, ou le Mycerinus, est 
de 3 plèthres : mais, puisque 6 plèthres, suivant Héron d'Alexandrie , forment 
le stade de 30 au schœne, le petit stade est donc de 3 plèthres; il est donc 
égal au côté de la base du Mycerinus. 

Cette base a été mesurée et trouvée de 102,25, ou de $2 toises 3 pieds : 
c'est la 1080.° partie du degré de 365 au même cercle. Ce changement de degré 

ne doit pas trop surprendre. Il étoit naturel qu'après avoir construit un type du 

stade dérivé du cercle de l’écliptique, les Égyptiens consacrassent dans une cons- 
truction analogue la mesure du même cercle, d'après la division plus rigoureuse 
dont ils faisoient usage dans certains cas, et avec les instrumens les plus précis, 
tels que le fameux cercle du tombeau d'Osymandyas. Les mesures qui résultoient 
de là étoient quelquefois employées dans la construction des grands édifices : ainsi 
les preuves abonderont pour justifier le principe. | 

On demandera si les mesures des pyramides que je cite sont rigoureuses: nous 
sommes fondés à les regarder en elles-mêmes comme très-voisines de l'exactitude: 
mais nous avons un moyen plus exact encore de déterminer Ja grandeur de 
ces monumens, et nous le ferons connoître aïlleurs : elles se tirent principale- 
ment d’un passage très-important de Pline. 

Les mesures de la seconde et de la troisième pyramides, telles que nous venons 
de les rapporter ici, ne peuvent différer de deux pieds de la parfaite exactitude ; 
une coïncidence singulière de raisons nous autorise à l'affirmer. L'opération qui 
a fxé ces mesures ne sauroit être suspecte de prévention, puisque son auteur, 
géographe très-habile, à qui l’on doit d’ailleurs la plus grande masse d'observations 
précises sur l'Égypte, a des idées différentes des nôtres sur les mesures Égyp- 


tiennes : ainsi la coïncidence des résultats de ses opérations graphiques avec notre 
système est très-remarquable. 
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CHAPITRE IV. 


De quelques autres Moyens de vérifier les Mesures itinéraires, et spécialement 
de l'ancienne Coudée sacrée ou Nilomérrique. 


6. if 


De la Réduplication de quelques Mesures, dc. 


Nous reconstruisons un édifice bien ancien. Le temps, qui sans cesse altère 
les travaux des hommes et en efface jusqu'aux derniers vestiges, a dû étendre 
ses ravages sur celui-ci: toutes ses parties ne sont pas conservées dans leur in- 
tégrité première; maïs il reste des masses étendues, des débris considérables, suffr- 
sans pour juger de l'ensemble et du rapport des parties. Des colonnes intactes, 
des membres entiers de l'édifice, symétriquement disposés, sont encore debout ; 
d'autres, abattus et gisans depuis long-temps dans la poudre, n'en conservent 
pas moins leurs antiques proportions; presque par-tout Îles vestiges se montrent 
à découvert : le plan et la distribution se reconnoïssent; la circonvallation se 
distingue ; et là où manquent des parties essentielles , dès qu'on fouille le sol, 
les fondations se retrouvent à la place qu'elles doivent occuper. Maïs l'édifice 
le plus régulier présente encore des anomalies. La disposition du terrain, des 
rapports avec d’autres édifices, et d’anciennes constructions qu'il a fallu res- 
pecter, ont modifié les conceptions de l'architecte; des besoins survenus, des 
conditions nouvelles introduites par le laps des temps, par les révolutions qu'a 
subies la contrée, ont exigé des raccordemens, des additions, qu’il est essentiel de 
distinguer. 

On ne s'étonnera donc pas de rencontrer dans le système métrique des anciens de 
légères irrégularités : on a sous les yeux un exemple d'anomalies bien plus graves, 
qui les justifie assez. Lorsqu'un jour on considérera dans notre système décimal 
une division de la mesure principale en trois parties, et sa subdivision duodé- 
cimale ; la mesure du temps suivant une marche particulière, &c.; à ces anoma- 
lies on reconnoîtra des obstacles puissans qui ont modifié le développement des 
vues et la marche régulière des fondateurs : maïs, en même temps, ces anomalies 
deviendront précieuses pour ceux qui rechercheront l'ancien état des choses et 
l'usage préexistant. De même celles que nous signalons dans le système Égyptien 
sont importantes, pour remonter à l'état de choses qui a précédé celui qui nous 
occupe, et qui nest ni moins curieux ni moins utile à connoître. Cette réflexion 
s'applique d’abord au stade de $4o au degré, qui est une réduplication de Ja 
mesure régulière ou du stade de 1080 au degré; elle s'applique également au 
schœæne de 18 au degré, qui est une réduplication de la mesure régulière ou 
de 36 au degré. Cette réduplication va se montrer dans d’autres mesures, et 
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d'abord dans la coudée Nilométrique. Elle a ses causes, je le répète, dans un 
ordre de choses antérieur (1), et dans la nécessité de soumettre au même mode 
la division du temps et celle de l'espace. 

On remarquera, à cette occasion, comme une conséquence de cette unité 
d'origine, que le mot anus chez les Latins, et le mot xx chez les Grecs, 
ont été employés pour désigner également et le cercle et l'année ou une pé- 
riode de temps. N'avons-nous pas le mot anneau appliqué de même au cercle, 
et qui nest aussi qu'un diminutif du mot 4» ou ænnée ? D'où viendroïit cette 
double signification qu'on retrouve partout, si ce n’étoit d’une conformité 
jadis existante entre ces deux choses! Le jour lui-même a été désigné aussi quel- 
quefois chez les Orientaux par le nom d'a (2). Ces trois choses ayant chez eux 
des rapports parfaits, il n’est pas étonnant qu’on leur ait appliqué quelquefois le 
même nom. 

Chacune d'elles se divisoit, comme on a vu, en 3, En 12, en 36 et en 360 
parties, en 720 et en 1080: si quelques mesures très-importantes ne tombent 
pas sur ces diviseurs, maïs partagent l'intervalle de manière qu'elles se trouvent 
moyennes proportionnelles entre deux, cela tient à une réduplication telle que 
celle du stade de 5 4o au degré, qui est double du stade de 1080. Nous ne pour- 
rons, Comme nous avons dit, expliquer clairement la cause de cette particularité 
qu'en développant les divers systèmes métriques de l'antiquité; mais elle est géné- 
rale dans ces systèmes : c'est par cette même raison que la plupart des stades de 
l'antiquité avoïent leur double ou sous-double. 

De même, et par suite de ce principe, la coudée { 540. partie du dérage) est 
une division intermédiaire : elle étoit les deux tiers du pas et le double du pied. 
Ainsi le rapport de 360 se trouve entre elle et le stade: de sorte que lon avoit, 
dans le système Égyptien, 

1.° Le stade Pythique ( 360.° partie du degré), qui valoit 360 pas simples; 

2. Le stade proprement dit ( $ 40.° partie du degré), qui valoït 360 coudées 
Nilométriques ; 

Et 3.° le petit stade { de 1080 au degré ), qui valoït 360 pieds ou demi- 
coudées. 


tandis qu’on les jugera peut-être autrèment en les voÿant 
dans leur ensemble. On trouvera que je n’ai que trop 
multiplié les assertions isolées de leurs preuves ; mais 


(1) I y a eu, dans l'antiquité, plusieurs divisions as- 
tronomiques du temps et de l’espace, fondées sur le même 
principe; car l’idée d’unir ces deux choses est une des 
plus anciennes comme une des plus remarquables vues 
de lantiquité savante. Nous exposerons ces divers sys- 


je prie de considérer qu’il s’agissoit de donner une idée 
générale de ce système, et qu’il sufMisoit, dans un écrit 


tèmes tous liés éntre eux, et qui ne sont que des perfec- 
tionnemens et des modifications successives d’une même 
idée : maïs, quoiqu’utiles à la parfaite intelligence du 
système dont nous exposons ici quelques parties, ces ré- 
sultats, dénués de Îeurs preuves , pourroient être dé- 
placés; ils paroïtroïent des hypothèses sans fondement, 


qui n’a pour but que la détermination des anciennes li- 
mites de l'Égypte, d'indiquer les choses accessoires à 
cet objet. 

(2) Comme Baïlly en fait la remarque dans son AHis- 
toire de l'astronomie ancienne. 
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K, II. 
Rapport de la Coudée au Degré et a toutes les Mesures Égyptiennes. 


Daxs l'échelle métrique, la coudée (1) est au degré comme le stade est au 
cercle entier; le stade de $40o au degré, dont l'étalon est connu, est contenu 
194,400 fois dans le cercle de l’écliptique: cette coudée sacrée, ou double pied 
Égyptien, si notre système est Juste, doit être la 194,400.° partie du degré de ce 
cercle, ou de 57,600 toises, comme lavoient évaluée les astronomes anciens. 
Or cette évaluation ancienne peut encore aujourd'hui se constater par les sys- 
tèmes des peuples modernes, qui, la plupart, ont des rapports avec ceux de 
l'Orient et dérivent d’une source commune, et, comme eux, ont des rapports 
aussi avec la division de l’année et du jour. 

Admettant le principe, il faut admettre les conséquences. Examinons seule- 
ment lancien système des mesures Françaises. 

Chez nous, l'année est partagée en 360 jours de 24 heures: la circonférence 
de la terre, partagée en 360 degrés, se subdivisoit de même en 24 heures; car 
le nom d'heure a été appliqué à la division du degré en 24 parties, aussi-bien qu'à 
celle du jour (2). 

L'heure du degré en France, appelée aussi heure de marche, lieue commune, 
heure de marche militaire, est de 2400 toises. Les 24 heures font donc 57,600 
toises, valeur que l'ancienne évaluation donnoiïit au degré de l’écliptique, valeur 
qui se déduit aussi immédiateraent de diverses mesures Égyptiennes encore en 
usage { de même qu'on déduit du pied Olympique et du pied Romain la valeur 
d'un degré (3) du méridien ). 

La toise étoit, dans notre système métrique, ce que l'orgyie, ou pas double, 
étoit dans les systèmes métriques de l'Orient : elle se divise de même en 6 pieds, 
partagés chacun en 12 doigts ou pouces. { Il est bien connu qu'autrefois le 
pouce se divisoit aussi en 10 parties; ce qui formoit pour la toise une division 
en 720. ) 

Cent de ces toises ou pas doubles formoïent le stade, de 600 pieds Français 
ou de 625 pieds Olympiques, comme le stade Italique de Pythagore. 

Huit de ces stades, ou 8 < stades Olympiques, ou 7 + stades Égyptiens, for- 
moient le mille rene à notre ancien système. Ces deux mesures ont été 
connues des anciens, et leur emploï dans l’antiquité peut se constater. Cette éva- 
luation du degré à 57,600 toises, ou double aris, est un point qui se trouve 
d'accord avec les résultats où conduisent d’autres mesures anciennes , outre la 
‘coudée encore en usage aujourd'hui dans l'Égypte. 

L'évaluation du degré d'après le socle de la grande pyramide donne un 
(1) Ou les deux tiers du pas de Héron. laquelle appartient ce degré du système Olympique. 
(2) Ce point a déjà été traité dans l'introduction : on Cette question est liée à celle qui nous occupe. La juste 

nous pardonnera cette répétition, qu’il seroit trop difi- détermination de ce degré doit confirmer celle du degré 


cile d'éviter entièrement. de Pécliptique. 
(3) Les géographes sont partagés sur [a latitude à à 
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résultat presque semblable à l'évaluation actuelle du degré de l'équateur. Ératos- 
thène comptoit six stades dans son périmètre : nous avons démontré que ce stade 
étoit de 720 au degré, lorsqu'il s’agissoit de l'équateur ou de l’écliptique; or le pé- 
rimètre de la pyramide égale en effet la 120.° partie de ce degré. Ceci confirme 
bien que ce rapport au degré de l'équateur n’est pas l'effet du hasard. Mais, d'après 
notre ancien système de mesures Françaises, la 1 20.° partie de ce degré, ou le pé- 
rimètre de la pyramide, doit être de 480 toises, et le côté de la base, de 120. Cette 
base, d’après le mesurage, est de 120 toises moins trois pieds et quelques pouces; 
assez petite différence, qui disparoît en grande partie, si l’on règle la toiïse sur la 
double #r:s des Perses, conformément à l'opinion de savans métrologues. 

Comme on ne doit admettre de correction dans les mesures que sur les 
preuves les plus irrécusables, il est convenable, je crois, de regarder l’étalon des 
mesures Persanes et Françaises comme distinct de celui de la pyramide et peut- 
être comme antérieurement déterminé, Cette correction, faite dans un laps de 
temps considérable et après le perfectionnement des procédés géodésiques, n’est 
pas plus invraisemblable que celle faite en France, dans le court espace de quelques 
années, à l'évaluation du degré moyen et à toutes les mesures qui en étoient 
dérivées. 

ÉTALON DE LA COUDÉE NILOMÉTRIQUE. 


Après la destruction de l'idolâtrie en Égypte, les temples des dieux étant 
fermés, ou consacrés au nouveau culte, cet étalon révéré de la coudée Nilomé- 
trique, qui étoit placé dans le temple de Sérapis, fut déposé dans les églises chré- 
tiennes ; ensuite, sous le gouvernement des Arabes, dans les monumens publics 
destinés à cet usage, qui paroïssent avoir été, comme sous le gouvernement des 
Mamlouks, leurs archives et leurs monnoies. Aïnsi l’étalon de la coudée sacrée, 
ou ancienne coudée Nilométrique, doit exister aujourd’hui dans les archives et les 
monnoies de l'Égypte. Avant de l'indiquer, nous allons examiner les rapports de 
cette coudée avec les principales mesures déduites du même type. Elle va nous 
fournir un nouveau moyen de vérifier tout le système Égyptien; je dis tout le 
système, puisque ses mesures sont toutes liées entre elles par des rapports bien 
connus, et déduites d’une unité fixe, suivant un principe unique, qui, une fois 
posé, ne laïsse rien à l'arbitraire de auteur. 

Cette coudée de 2 pieds, dont l'étalon subsiste, étoit contenue, suivant les 
données de Héron, avec lesquelles nous l’avons déjà rattachée, 


1 fois + dans le pas ou Biua ; 
3 fois dans le pas double, ou Îa stature de l'homme, égale à 4 coudées na- 
turelles de 16 de nos pouces; 
6 fois dans le calame ou acæne; 
36 fois dans l'ammah, 10.° partie du stade; 
60 fois dans le plèthre, dont Hérodote et Diodore nous indiquent plusieurs étalons ; 
120 fois dans le jugère ; 
180 fois dans le petit stade d'Hérodote, de 60 au schœne; 
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360 fois dans le stade de 30 au schœne, ou fa base du Chephren, de oo coudces 
xylopristiques ; 
s4o fois dans le stade Pythique de mille pieds Olympiques; 
720 fois dans le diaule de Héron, de 1$ au schoœne; 
1080 fois dans le diaule Pythique, dont il reste un étalon authentique ; 
2700 fois dans le mille dont Polybe fournit équivalent d’un étalon; 
10800 fois dans le schœne, 18.° partie du degré; 
194400 fois dans le degré lui-même : 


rapports qui sont tous rigoureux, tous très-simples, et où paroît avec évidence 
la division par 3 et par 12. 

Or, d'après l'évaluation du degré de l'écliptique à 57,600 toises , déjà déduite 
par trois voies différentes, il résulte, comme nous avons déjà vu, que cette 
coudée Égyptienne doit être précisément de 21 pouces 4 lignes. Si LS nous en 
retrouvons un étalon bien authentique qui confirme cette valeur, non-seulement 
les deux coudées, maïs toutes les autres mesures dont les rapports leur sont 
assignés ; tout le système métrique, déduit d’une manière si régulière de la divi- 
sion du cercle équatorial, devient incontestable. 

Il existe en effet un étalon de la coudée, conservé à la monnoiïe du Kaire 
depuis un temps immémorial. Cette mesure est regardée comme étant essen- 
tiellement la coudée de l'Égypte, et, pour la distinguer de toutes les coudées 
d'origine étrangère, même de celle qui sert aujourd'hui à mesurer les crues du Nil 
(que les Arabes ont Hootss on l'appelle la coudée du pays, dera’ belady , et 
il n’y a pas deux opinions à cet égard. Tout, jusqu'au nom qu'elle porte, mais sur- 
tout le témoignage de toute une nation aussi attachée à ses usages que la nation 
Égyptienne, garantit bien son origine. Aussitôt après notre arrivée en Égypte, 
M. Costaz, un des membres distingués de l'Institut du Kaire, a été chargé d'en 
donner la mesure authentique : il l'a trouvée exactement de 0”, 577, Où 21 pouces 


4 lignes (1); par conséquent, cette coudée se trouve la 360.° partie de la base du 


Chephren, qui est de 207",9, ou du stade de 6 plèthres, de 540 au degré, &c. &c. 
SEA le LE 
Pieds Éoyptiens. 


La moitié de la coudée belady est ce pied Égyptien que Héron appelle Jtalique, 
pour le distinguer d’un autre pied également Égyptien, les deux tiers de la 
coudée de 400 au stade ou pied Philétéréen. Les Romains s'étant attachés plus 
particulièrement à l'usage de la coudée Nilométrique et du pied formé par sa 
moitié, qui différoit très-peu du leur, l'usage en fut ordonné par des édits (2). 


(1) Annuaire du Kaire. Romain. C’est une quatrième évaluation du pied Ro- 
(2) M. Girard a même pensé que la moitié du pied main; mais elle est évidemment trop courte, et n’est 
belady, de 128 lignes, étoit la même mesure que le pied appuyée par aucune mesure de mille. Les trois autres 


Il 
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If est naturel que, vu la nécessité de le distinguer de l'autre, on ait conservé 
l'épithète d'Italique, dénomination qui n’a pas peu contribué à embrouiller les 
idées déjà assez confuses sur la métrologie Égyptienne. Héron, malgré cette déno- 
mination de pied Iralique, range cette mesure parmi les anciennes; ce que con- 
firme assez son rapport de 1 à 3 avec le Béua ou pas Égyptien, de 1 à 120 avec 
le plèthre, et de 1 à 720 avec le stade, &c. C’est le pied Philétéréen de 16 doigts, 
qui se trouve-aussi porté dans ses mesures modernes. 

On voit comment s'unissent les deux systèmes de Héron d'Alexandrie, dont 
le doigt, la palaiïste, le dichas, la spithame, le pied de la coudée lithique, le pas 
simple où Béua, sont des diviseurs communs. On remarquera ici que des trois 
coudées de Héron, deux ont des désignations particulières ; la xylopristique et 
la lithique : mais, comme il est constant que leur longueur étoit la même, qu’elles 
étoient toutes deux de 24 doigts ou la 400.° partie du Chephren, elles ne pou- 
voient différer que par un usage et un mode de division différens: l’une de- 
voit être, dans certains cas, soumise au mode Isiaque, et par conséquent à Îa 
division septénaire, comme la coudée d'Éléphantine. 

La coudée actuelle du Meqyäs, introduite par fraude sous les califes pour 
calmer les appréhensions du peuple sur les crues, est une mesure Arabe: quoi- 
que d’un pouce plus longue que la coudée xylopristique, elle se trouve encore 
plus courte d'un 15.° que l'ancienne coudée Nilométrique, comme on le voit 
dans la partie précédente. Voilà pourquoi les Arabes enveloppèrent de tant de 
mystere ce monument du Meqyäs, et n’en permirent l'accès à personne. On conçoit 
bien qu'ils n’avoient pas changé la coudée pour l’alonger. 

Les Romaïns n'ont donc pas introduit de nouvelles mesures en Égypte: il fau- 
droit connoître bien peu l'esprit des Égyptiens et celui des Romains pour supposer 
le contraire. Les Romains ne changeoïent pas les coutumes des peuples conquis : 
auroïent-ils dérogé à leurs principes à l'égard d’un peuple aussi singulièrement atta- 
ché à ses usages que celui-ci, et encore pour lui donner des mesures qui n'étoient 
pas les mesures Romaïnes' On sentira l'invraisemblance de cette supposition. 
Toutes les mesures étoient liées en Égypte; admettre un type nouveau étoit 
tout bouleverser. Ce'que pouvoient faire les Romains étoit de s'attacher plus 
particulièrement à l'usage des mesures Égyptiennes qui correspondoient le 
mieux avec leurs propres mesures. En faire prévaloir l'usage n'avoit rien d’impos- 
sible; ces mesures étoient bien connues des Égyptiens: elles faisoïent partie de leur 
système métrique, et se trouvoient en rapport avec toutes les autres; ce n’étoit en 
quelque sorte qu'un changement de supputation, aussi-bien que l'usage de compter 
par pas de cinq pieds. Quant aux grandes mesures, il n’y eut rien de changé, 
puisque les mesures nouvelles en étoient, aussi-bien que les autres, des diviseurs 


évaluations, qui sont de 130 lignes, de 130 £ ouZ, doivent avoir une cause fixe. La dernière est en outre 
et de 132 lignes ou 131 2, sonttoutes trois appuyées justifiée par les mesures creuses et par la mesure du 


par des mesures de mille, par des rapports à d’autres palme Romain moderne. Elle répond, ainsi que le palme 


mesures, et par la manière exacte dont elles divisent moderne, au mille déterminé par Cassini, qui est de 
certains monumens. Ce sont trois termes qu'il faut dis- 764 à 765 toises. Ce mille est précisément la 75.° partie 
tinguer dans les étalons des mesures anciennes; ils du degré de lécliprique. 
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exacts. On voit par-là pourquoi l’ancienne coudée Nilométrique de 360 au stade 
remplaça la coudée xylopristique de 400, et devint dès-lors d'un usage universel 
dans le pays. Aussi les Égyptiens lui donnèrent le nom de &era” bclady, coudée 
propre au pays, quoique ce soient les Romains qui en aïent rendu l'usage vulgaire. 

I est bien étonnant que ce nom de dera’ belady n'aït pas attiré l'attention : il 
n’en falloit pas davantage pour retrouver tout le système Égyptien, en comparant 
cette mesure avec les circonstances de l'inondation. 


S. IV. 
Digression sur les Pieds Tralique et Romain. 


CE pied appelé Zéalique, qui ne contient que 128 lignes du pied Français, a dà 
être fréquemment transporté à Rome par les Romains employés en Égypte et 
par tous les artistes Grecs qui s'y rendoïent d'Alexandrie. Comme il ne diffère 
que d'environ deux lignes et sept dixièmes du véritable pied Romain, et de 
quatre lignes de celuï qui se déduit des mesures creuses, ce doït être aujourd'hui 
une source de méprises et de discussions sur la valeur exacte du pied Romain. 
Cela explique en partie pourquoi l’on trouve à Rome des étalons d'anciens 
pieds aussi variables de grandeur. | 

« Le pied Égyptien, diraton, diflère encore trop sensiblement du pied 
» Romain pour qu'on ait pu le confondre avec lui dans l'usage ; une difié- 
» rence de quatre lignes est trop considérable; d'ailleurs, à peine cite-t-on parmi 
» les pieds anciens un seul pied de 128 lignes : mais les pieds d'environ 129 2£ 
» ou 130 lignes y sont plus communs; ils se rapportent même à ce terme 
» précis, en assez grand nombre pour faire soupçonner une cause particulière, et 
» voilà ce qu'il faudroit expliquer.» Tâchons de le faire : si nous nous trompons, 
on nous pardonnera cette conjecture, qui ne touche en rien au fond de notre 
système. La petite différence qui existoit entre le pied Égyptien et le pied Ro- 
main, étoit fort génante sans doute pour les ouvriers et les artistes d'Alexandrie, 
obligés de travailler également pour les Romains et pour les gens du pays: ils 
ont dû chercher à obvier À cet inconvénient, à éviter ou à diminuer l'embarras 
et les contradictions perpétuelles qui en résultoient dans leurs travaux et dans 
leurs calculs, et à concilier le double besoin qu'ils avoïent dans leurs rapports 
avec les deux nations. La seule voie pour cela étoit de prendre un terme moyen, 
ou d'adopter une mesure qui, partageant la différence, püt être également em- 
ployée à la place de l’une et de l'autre mesure sans erreur sensible; le pied de 
129 lignes --=, qui se trouve fréquemment dans les étalons des anciens pieds 
Romains, vu sa commodité, put être et devenir assez commun. En conséquence, 
une mesure d'environ -= plus courte que le pied Romain ordinaire put étre 
fréquemment transportée à Rome. Ces pieds particuliers s'y conservèrent au moins 
comme monumens curieux. La variation des pieds Romains étoit inexplicable, 


et sur-tout leur fréquente longueur d'environ 129 -7% lignes. Cette opinion en 
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rendroit raison. Elle n’est pas tout-à-fait invraisemblable : je ne la donne au surplus 
que comme une pure conjecture, c'est la seule de ce genre que je me sois 
permise; et je conviens qu'il seroit très-possible que la rencontre d’étalons de 
130 lignes eût une cause plus essentielle, qui tint à une évaluation fort ancienne 
du pied Romaïn et à une diversité dans le type même de ce système : car les 
milles Romains présentent eux-mêmes cette diversité. On trouve des milles de 
752 à 753 toises, comme l'ont très-bien remarqué d’Anville et M. Barbié du 
Bocage : or ces milles correspondent parfaitement avec les étalons du pied dont 
nous venons de parler. Nous nous proposons d'examiner particulièrement cette 
diversité des mesures Romaïnes, qui n’a peut-être pas attiré l'attention autant 
qu’elle le mérite (1 ). Cette longueur de beaucoup d’étalons ne sauroit être une ren- 
contre accidentelle , ni provenir d'une altération du pied Romaïn; les mesures 
n’en subissent pas de semblables : outre leur coïncidence singulière à ce même 
terme, il faut remarquer que plusieurs de ces mesures qui s’écartent en plus ou en 
moins du pied commun, sont monumentales et bien authentiques; par consé- 
quent, que toute idée de raccourcissement par fraude ou par négligence de la 
part des fabricans, ou par un long usage, ne sauroit être admise : tels sont les 
pieds qui se déduisent des proportions des édifices anciens, &c. 

Nous allons, dans l’un des paragraphes suivans, donner connoïssance d’un autre 
étalon qui n'est guère moins direct que la coudée, pour déterminer tout le sys- 
tème métrique de Héron d'Alexandrie, l'auteur qui nous a laïssé le traité le plus 
complet sur les mesures Égyptiennes. 


CHAPITRE V. 


Des Diaules ou Stades redoubles. 


SE 
Du Diaule de Héron d'Alexandrie. 


LE diaule étoit, dans tous les systèmes anciens, une mesure de deux stades. 
On lemployoit dans les cirques et les hippodromes, qui en offrent encore de 
fréquens étalons. | } gr 

Ainsi les stades avoient leurs doubles aussi-bien que leurs sous-doubles. On ne 
doit pas regarder cela comme une complication de mesures. C'est ainsi que, 
dans notre système moderne, nous pourrions, sans qu'il y eût d’altération dans le 
type de la mesure, faire les supputations par mètre, par demi-mètre, ou par 

double mètre ou toise métrique. Nous pourrions supputer même par pied et par 
coudée métrique, si l’usage de la coudée eût prévalu chez nous. Nous avons eu 


(1) Depuis la rédaction de cette partie du Mémoire, nous ont conduits à reconnoître qu’effectivement il y a 
nous avons fait des recherches sur cette question : elles eu trois types dans les mesures anciennes. 
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pour principe de réduire au plus petit nombre possible les unités distinctes et 
nominales du système de mesures, ayant plutôt égard en cela à la commodité du 
calcul qu'à la commodité du mesurage. C’étoit le contraire chez les anciens, et la 
coupe de leurs systèmes métriques se prétoit singulièrement à cette vue. Chaque 
unité principale se divisoit toujours en deux et en trois parties. J’appelle znités 
principales , les divisions successives du cercle en 360 parties, qui formoient autant 
de périodes symétriques ou semblablement divisées. Je ferai voir ailleurs cette 
double division dans le cercle pour certains usages; elle existoit aussi dans l’année. 

Dans le degré céleste, outre la division en deux diamètres du soleï, ül y avoit 
aussi une division en trois parties; l'ancienne division du jour en deux et en 
trois parties est bien connue. 

Le degré terrestre se divisoït de même en deux et en trois journées de marche, 
quelquefois appelées aussi journées de navigation ; d'Héliopolis à Thèbes Hérodote 
compte neuf journées de navigation : il y a quatre degrés et demi. 

Le degré se divisoït aussi en trois parties, appelées quelquefois Journées ; c’est 
pourquoi de Saïs à Éléphantine Hérodote compte vingt journées: l'intervalle est 
de six degrés et deux tiers; c'est un tiers de degré pour la journée. 

Quant à la 360.° partie du degré, nous avons vu sa division en 2 stades de 720 
au degré et en 3 stades de 1080; nous avons de même celle du pas Égyptien, 
360.° partie du stade Pythique, en 2 pygons ou coudées naturelles et en 3 pieds 
ou 3 demi-coudées Delady. 

Outre ce mode de division d’où naissoient autant de mesures distinctes et 
usuelles, les Égyptiens en formoient de nouvelles, en doublant, soit la mesure 
principale, soit sa tierce partie : tels sont, pour ce dernier cas, la coudée et le 
stade; pour le premier cas, le pas double. Nous allons voir, par un monument bien 
authentique, que ce redoublement avoit lieu aussi pour le dérage ou stade de 
mille pieds Olympiques, qui avoit son diaule, aussi-bien que le stade de $40 au 
degré; mais, comme les auteurs anciens ne parlent que de ce dernier diaule, 
arrétons-nous un moment à considérer ses rapports. 

Cette mesure, suivant Héron, étoit la 15.° partie du schœne et de la pa- 
rasange. Elle étoit comprise quatre fois moins un quart dans le mille Égyptien 
ou Oriental de 7 + stades. j 

Le diaule égale deux stades Égyptiens (1), ou deux fois la base du Chephren. 

Étant la 1 s.* partie du schœne, ou de 40 stades d'Ératosthène (2), il doit être 
contenu deux fois et un quart dans le pourtour de la. grande pyramide, qui est de 
six stades d'Ératosthène. 

Le diaule contient 


120 acænes où cannes, 

200 grandes orgyies, 

480 pas, 

720 grandes coudées [ 800 des coudées d'Hérodote, de 400 au stade jf 
1440 pieds Îtaliques. 


(1) Voyez les mesures de Héron. (2) Voyez ci-dessus, chap. II. 
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Étalons du Dérage de mille pieds Olympiques et du Diaule Pythique de 
deux mille pieds. 


LA seconde mesure qu'on peut regarder comme un diaule, est le double 
dérage ou double stade Pythique : son étalon doit donc contenir 


1 — diaule de Héron, 
3 fois le côté de la base de [a seconde pyramide, 
+ du périmètre de la grande pyramide, ou 4 stades de 4o au schœne, 
180 cannes ou acænes, 
360 pas doubles, 
300 grandes orgyies, 
720 pas simples de 3 pieds Italiques, 
1080 coudées belady, 
1200 coudées xylopristiques d'Hérodote et de Héron, de 400 au stade, 
1440 pygons ou coudées naturelles de 16 pouces, 
1800 pieds Philétéréens d'un pied 10 lignes, ou 0",3467, 
2160 pieds Italiques ou demi-coudées belady, 
2000 pieds Olympiques enfin, et par conséquent fa 180.° partie du degré et Ia 
60.° du grand stathme ou petite journée de marche, tiers du degré. 


On retrouve des étalons de plusieurs de ces mesures, ou leurs rapports précis 
avec des mesures connues. 

Je prie le lecteur de se demander quelle seroït la preuve la plus capable de 
le satisfaire pleinement touchant la véritable longueur de ce diaule ou stade Py- 
thique redoublé, dont les rapports avec tant d'autres mesures sont assignés par 
la place qu'il occupe dans l'échelle métrique. Ne seroit-ce pas de trouver un mo- 
nument qui eût dû servir d'étalon à cette mesure des anciens, qui, par sa forme et 
sa destination, ne laïssit pas d’équivoque ‘sur l'intention des constructeurs, et 
cela dans une localité où il eût pu être vérifié par Héron lui-même! Hé bien, 
cet étalon qui doit concorder avec tant d’autres monumens authentiques, subsiste 
encore aujourd'hui dans la ville d'Alexandrie, où ce géomètre habitoit, et où il 
écrivit son traité sur l'arpentage et sur les mesures Égyptiennes. C’est un hippo- 
drome ou cirque construit sous les successeurs d’Alexandre { si ce n’est même lors 
de la fondation de la ville}, près de la colonne dite de Pompée, et, ainsi qu'elle, 
hors de l'enceinte de la ville des Arabes. Voilà donc un type des mesures de Héron. 
Cette sorte de mesure n'étoit pas d'usage chez les anciens, dans les supputations 
géographiques; on comptoit par stades simples : maïs elle servoit pour les cirques, 
où s’exerçoit le peuple; et c'étoit en même temps l’étalon inaltérable de ses 
mesures. | 
_ La longueur de ce stade, ou cirque d'Alexandrie, mesurée intérieurement sur 
son axe et d’un mur à l'autre, est triple du côté de la base de la seconde pyra- 
mide, sextuple du côté mesuré de la troisième, sauf la petite différence des degrés. 
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H contient 360 pas doubles de 6 pieds ltaliques, &c. 

I contient 1080 coudées du pays ou ra’ el- belady, et de 
615 mètres, ou environ 315 toises (1). 

Enfin il est de 2000 pieds Olympiques. 

Ce monument si intéressant pour la métrologie a été publié dans la Des- 
cription de l'Égypte (2). Voilà l'étalon le plus authentique et le plus concluant 
qu'on ait peut-être cité pour aucune mesure Orientale, après le Nilomètre d'Élé- 
phantine; c'est celui du lieu même où écrivoit l’auteur ancien qui nous marque ses 
rapports avec les autres mesures : j'ajouterai, celui dont l'évaluation doit être la 
moins suspecte; car il a été mesuré avec beaucoup de soin par une personne qui 
ne pensoit pas que ce fût l'étalon d’une des principales mesures du système mé- 
trique transmis par le géomètre d'Alexandrie. On peut vérifier maïntenant si tous 
les rapports que nous avons indiqués plus haut sont exacts. 


nos mesures 


Qu'on ne pense pas que ce rapport de l'hippodrome d'Alexandrie au double 
stade Pythique de 2000 pieds Olympiques soit une rencontre fortuite, II existe 
encore un autre hippodrome à Antinoé (3), et sa longueur totale est de mille 
pieds Olympiques, ou de 307 mètres de nos mesures. C'est la 360.° partie du 
degré du méridien, mesuré au-delà du tropique, qui est plus court que le degré 
moyen, et précisément égal au degré dont la mesure se déduit du mille Romain. 
Cet accord ne peut laisser aucun doute sur l'intention des constructeurs. Aïnsi 
voilà deux étalons bien authentiques de ce stade Pythique que Censorin cite 
d'après Pythagore, qui avoit voyagé en Égypte, avoit séjourné à Thèbes et en 
avoit rapporté lui-même les mesures. La Grèce renferme encore plusieurs étalons 


du dérage. 
CHAPITRE VI 


De la Coudée xylopristique. 


Ox s'étonnera sans doute de ce que je nai pas traité plus spécialement de 
la coudée de 4oo au stade, ou coudée xylopristique de Héron d'Alexandrie, 
lune des plus importantes mesures usuelles de l'Égypte ancienne : mais j'ai dû 
m'attacher de préférence à la coudée Nilométrique, parce que sa détermination 
servoit à confirmer les résultats de la [[.° partie, touchant l’exhaussement du sol 
de l'Égypte; que d’une autre part, comme elle subsiste encore dans le pays, elle 
fournissoit un moyen direct de régler la valeur précise des autres mesures, aïnsi 
que le type d’où elles sont dérivées. 


au milieu de personnes qui l’étoient beaucoup, à par- 
courir les environs d'Alexandrie, et à recueillir des ob- 


(1) Ce monument a été mesuré et dessiné par M. Bal- 
zac, lun des architectes de la Commission; il avoit été 
reconnu d’abord par M. Dolomieu et les ingénieurs des 
mines qui l’accompagnoient à Alexandrie, MM. Cordier, 
Descostils et moi, et quelquesautres membres de [a Com- 


servations tant sur l’état ancien du pays et sur sa cons- 
titution physique que sur les déserts environnans, et 
cela à une époque où les difficultés et les dangers étoient 


mission des sciences, notamment MM. Delile et du Boïs- 
Aymé. Je rappellerai, pour fa mémoire de M. Dolo- 
mieu, qu'il a été le premier et peut-être le plus zélé 


plus grands qu’à toute autre. 
(2) Alexandrie, À, vol. V, 
(3) Antinoé, plan topographique, 4. vol, IY. 
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I étoit bien probable, à la vérité, que la coudée xylopristique étoit aussi une 
des nombreuses coudées Arabes ; mais cela ne pouvoïit être reconnu à priori. Main- 
tenant que le système métrique des Égyptiens est retrouvé, ce point, comme 
beaucoup d’autres, peut facilement s'éclaircir. La valeur de la coudée xylopristique 
peut être déduite d’une manière rigoureuse, 

° De Ia valeur du stade et de son étalon, la base de la seconde pyramide, 
qui est de 106 toises 4 pieds [207",81]:1la 4o0.° partie de cette mesure est 
de 19 pouces 2 + lignes [o®,520, ou bien, avec la précision de quatre décimales, 
0,5 197]; voilà la coudée xylopristique ; 

2.° De son rapport avec la coudée Nimeie, ou coudée belady de 21 pouces 
4 lignes: ce rapport étant comme 360 à 400, ou comme 9 à 10, la valeur de la 
coudée xylopristique est encore fixée par-là à 19 pouces 2 + lignes [ o",520 |, 
ou, pour plus parfaite précision, 0,5 106 ; 

3.” De Îa valeur du degré de l'écliptique, ffxé par une ancienne évaluation, 
comme je lai prouvé, à 57,600 toises :en divisant donc ce degré par 540 stades, 
et le stade par 400, on a exactement pour valeur de cette coudée 19 pouces 
2 + lignes[o®,s20], ou, plus rigoureusement, 0,5 197. 

Voilà donc bien exactement, et par un concours remarquable de moyens précis 
et indépendans les uns des autres, la coudée DOPAe de Héron d'Alexandrie, 
déterminée. 

Voïlà quelle étoit la coudée de {00 au stade Égyptien, suivant Hérodote, Dio- 
dore de Sicile, Julien Farchitecte, S. Épiphane, &c. Toutes leurs autres mesures 
sont déterminées par-à 

Ï devient manifeste maintenant que cette coudée étoit la même que la coudée 
noire des Arabes, qui est aussi de 19 pouces 2 + lignes, ou rigoureusement 0,5 106; 
et ce qui est bien digne d'attention, c'est la longueur précise que lui assignoit son 
rapport de 9 à 10 (ou de 360 à 400) avec la coudée £elzdy. Cette rencontre, par 
sa parfaite exactitude, est une nouvelle preuve presque aussi forte en faveur de 
notre système qu'auroit pu l'être la découverte d’un étalon antique de la coudée 
xylopristique. 

| CONCLUSION. 


VoiLÀ encore un moyen de plus pour justifier la détermination du type 
primitif, cest-à-dire, la très-ancienne évaluation du degré de lécliptique à 
57,600 toises. Cette singulière précision dans la coïncidence de tant de moyens 
différens rend cette détermination de l'ancien type inattaquable, La découverte 
même d’un étalon authentique d’une wesure Éo gyptienne, qui indiqueroït un type 
tant soit peu différent, ne pourroit lui être opposée. Il faudroit un pareil concours 
dé moyens et de mesures différentes, coïncidant vers un même type, pour in- 
firmer la détermination de celui-ci, ou même pour la rendre douteuse (rt). 


(1) IT faut bien remarquer, à ce sujet, que la longueur dition; elle l’est aussi par un passage três-important de 
précise de l'étalon du stade, [a base du Chephren, sur Pline, où les bases des trois pyramides sont données en 
laquelle j'ai beaucoup insisté, n’est pas uniquement déter- une même sorte de mesure, qui ne laisse rien d’équivoque. 
minée par la mesure qui en a été faite pendant l’expé- Maïs, comme il y a visiblement une altération dans la 
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Mes recherches m'ont conduit à reconnoître que, dans le système astronomique 
dés Égyptiens, les mesures en géographie étoient toujours des parties semblables 
des différens cercles auxquels elles appartiennent, et non des longueurs absolues 
et constantes. Aïnsi, dans les parallèles, les schœnes comptés par les auteurs an- 
ciens sont des 18.% de degré; les stades, des SAGE MC; 

Ces résultats assez inattendus, mais conséquences nécessaires de notre système, 
se trouveront développés à la fin de la section II, lorsque nous traiterons dé la 
base de l'Égypte le long de la mer. Ce sont des vues dont il sera facile de faire de 
nouvelles applications. 

Les détails où nous sommes entrés ‘sur le système des mesures Égyptiennes, 
sont loin d'en présenter le développement complet; ils paroïtront peut-être en- 
core bien étendus pour cet ouvrage : mais on fera attention que ce n’est pas un 
simple traité d'histoire naturelle ; l'examen du sol de l'Égypte doit tendre à la 
solution de plusieurs grandes questions, pour lesquelles cette contrée fournit des 
moyens qu'on ne trouveroit point ailleurs. On remarquera déjà que le système 
métrique des Égyptiens confirme par des preuves directes les indications tirées 
des faits de la première partie, relativement à la contrée à Roues l'Égypte doit 
sa civilisation. Les mesures Égyptiennes n’appartiennent pas à l'Égypte : le prin- 
cipe d'après lequel est formé ce système, et les types d’où sont dérivées les me- 
sures, forcent de rapporter lorigme de cette institution, fondamentalé pour les 
sciences, dans Îles contrées situées entre le tropique et léquateur. Cette conclu- 
sion se confrrmera de plus en plus (1); on verra aussi des applications plus directes 
de la connoïssance des mesures Égyptiennes à diverses questions de géologie, 
Néanmoins, malgré les secours que nous devons en tirer, nous avions l’intention 
de nous borner à de simples indications sur la valeur des mesures itinéraires et à 
l'exposé succinct d’un très-petit nombre de preuves : maïs nous avons senti que 
des résultats tout-à-fait nouveaux, presque dénués de développemens, n’auroient 
semblé que des hypothèses hasardées ; ceux que nous avons donnés sufliront pour 
exciter l'attention des personnes qui, plus capables d'approfondir ce sujet difficile, 
cherchent comme nous la vérité. 

Nous nous sommes exprimés de manière à bien faire distinguer, de ce que nous 
regardons comme démontré, un petit nombre de conjectures hasardées sur des 
points accessoires. La critique franche et éclairée négligera ces accessoires, pour 
s'attacher aux” points fondamentaux du système : elle examinera s'ils reposent sur 
des preuves positives, directes, et qui soïent concluantes; dans le cas contraire, 


certaine que soit cette correction, j'ai préféré ne faire 


mesure de lune des troïs pyramides, je n’ai pas voulu 
aucun usage d’un passage corrigé: on peut voir que je 


m'appuyer sur ce passage, bien qu'en confrontant les 


manuscrits de la bibliothèque duÿ Roïjaie reconnu Pal- 
tération, qui provient de ce que, dans Îles manuscrits 
anciens, l’un des chiffres €, dégradé ou mal conformé, a 
été transformé par le copiste en Z, ce qui a diminué de 
L pieds la mesure de la grande pyramide, comme on le 
voit dans quatre manuscrits; de ce qu’ensuite, dans les ma- 
nuscrits postérieurs, on a restitué le chiffre C qui man- 
quoit, mais en conservant le chiffre Z surabondant, ce 
qui a augmenté la mesure primitive de L pieds. Quelque 


n’en ai employé aucun. Je puis cependant faire obser- 
ver que les mesures des deux autres pyramides, n'étant 
point altérées, conservent toute leur valeur et s'ap- 
puient par le rapport qui existe entre elles; de plus, la 
longueur du pied de Pline peut être justifiée par d’autres 
moyens. 

(1) Je prouverai cette origine par des moyens tout- 
à-fait indépendans de ceux-ci et plus directs; maïs il 
est bon de remarquer que ceux-ci l’établissent déja. 

elle 
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elle montrera en quoi pèchent les données qui ont été employées, ou les consé- 
quences que nous en avons tirées, et ces observations pourront alors devenir 
utiles pour conduire au but que nous n’aurions pas atteint. 

La détermination que les anciens ont faite des limites de l'Égypte, qui est le but 
principal de cette troisième partie, va nous fournir une importante application 
de leurs mesures. 


SECTION II 


Limites de l'Égypte, suivant les plus anciens Auteurs. 


« L'homme, que son inquiétude porte à parcourir de nouvelles parties du globe, 
» ne sait pas que d’autres hommes l’ont précédé, qu'il ne fait que reproduire d’an- 
» ciennes découvertes, que le fruit de ses peines est destiné à se perdre, et que 
» les travaux auxquels il attache tant d'importance seront probablement recom- 
” > mencés un jour, comme lon a été obligé de recommencer ceux des générations 
» qui se sont éteintes, » 
; M. GOSSELLIN, Géographie des Grecs analysée. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


Exactitude des anciens Astronomes. 


Lorseur lon connoît la vraïe longueur des mesures itinéraires de l'Égypte, 
il devient facile de juger de l'exactitude des anciens astronomes du pays dans 
leurs observations, et de la fidélité des écrivains Grecs qui nous en ont transmis 
les résultats. 

[avoit paru impossible de concilier entre eux les anciens auteurs qui ont écrit 
sur la géographie de l'Égypte, ou seulement un auteur avec lui-même: car, si 
quelques mesures, à l’aide d’un peu de tolérance ou d'explications heureuses, ve- 
noient à sajuster avec les descriptions du pays, la plupart, rebelles aux inter- 
prétations les plus ingénieuses, restoient tout-à-fait discordantes. Les écrits de 
nos plus savans commentateurs sont remplis de plaintes sur ce sujet : les auteurs 
anciens en sont fort maltraités pour le fait de la géographie Égyptienne, et 
maintes leçons ont été proposées pour faire disparoître des altérations de 
textes, des contradictions manifestes, des absurdités palpables. Cependant, en 
appliquant aux indications des anciens, d'Hérodote, de Diodore, de Strabon 
même , le schœne de 18 au degré, le stade de 540 au degré, ou sa moitié 
de 1080, non pas suivant la méthode usitée de composer avec chaque cas par- 
ticulier, tantôt à cause des détours du chemin, tantôt en raison des coudes de 
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la rivière, des sinuosités des plages de la mer, &c. &c., maïs en se tenant inva- 
riablement à ce principe, que toutes ces distances , fixées par des observations 
astronomiques, doivent se mesurer en ligne droite, tant du sud au nord que de 
l’est à l’ouest, et que toutes sont, non pas des approximations données en nombre 
rond, mais des mesures précises et rigoureuses, alors tous les textes deviennent 
exacts, et ces auteurs se trouvent avoir tous employé ce même stade dont les 
monumens de l'Égypte ont conservé de nombreux étalons. Il faut excepter les 
mesures de Farc de Syène à Alexandrie, et un très-petit nombre de cas où 
Strabon et quelques autres répètent les nombres donnés par Ératosthène , dans 
lesquels le stade est réellement évalué dans le sens du méridien sur le pied de 
700 au degré: mais on verra par la suite les çauses de cette supputation par- 
ticulière à Éléphantine ; l'exception confirmera la règle. 

Si lon construit la carte des limites de l'Égypte d’après les renseignemens an- 
ciens, d'Hérodote, de Diodore de Sicile, ou de Strabon, ou, ce qui paroîïtra plus 
surprenant, d'après ceux d'Ératosthène lui-même, en prenant uniformément 
dans tous ces auteurs le schœne pour la 18.° partie du degré; pour 4 milles de 
72 au degré, tels que ceux de Héron d'Alexandrie, de Polybe et de l’/#néraire 
d'Antonin; ce même schœne encore pour 30 stades ou pour 60 stades d'Héro- 
dote : tel sera le rapport de ces diverses cartes, ou des portions que ces auteurs 
fournissent, que, comparées entre elles et avec la carte Française, elles n'offriront 
aucune différence appréciable, et pourroïent être prises sans erreur pour des 
calques de cette dernière. 

En examinant scrupuleusement jusqu'aux plus légères incertitudes, on verra 
que, dans des intervalles de plusieurs degrés, elles portent à peine sur des valeurs 
d'une minute; maïs cette limite est aussi celle de l’exactitude des observations 
modernes. Des incertitudes restreintes entre des limites si étroites autorisent à 
regarder les déterminations des astronomes anciens comme identiques avec celles 
des modernes. Nous annonçons d'avance ce résultat, afin que l’on examine plus 
attentivement les données que nous employons et la marche que nous suivrons. 
Loin de glisser sur les difficultés, nous nous attacherons spécialement à les faire 
ressortir aux yeux du lecteur. Voici d’abord les principales observations modernes . 
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TABLEeAU des Latitudes principales relatives aux limites de l'Éoypte, 
suivant les Observations astronomiques de M. Nouet (1). 

LATITUDES. LONGITUDES. 
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(1) Les points de Philæ, Syène, Thèbes ( palais de Lougsor), le Kaire, Alexandrie (phare), Abougyr (tour), sont les 
seuls qui aient été déterminés astronomiquement ; les autres positions très-voisines de celles-ci sont conclues de leurs 
distances à ces points évaluées sur la carte, Elles ont été déterminées par des moyens géodésiques rigoureux , à l'exception 
de la distance de Péluse au cap Kaçaroun, qui est le résultat d’une reconnoissance faite avec beaucoup de soin, lors de 
la campagne de Syrie, par M. Jacotin, directeur des ingénieurs-péographes. 


CHAPITRE PREMIER. 


De l'Étendue de l'Éoypte dans le sens du Méridien. 


$ Il er 
Sa Longueur totale. 


LA longueur de l'Égypte a été fixée, comme on a vu (1), à la $0.° partie du 
méridien. Cette évaluation, transmise par les Grecs, est due, comme toutes les 
anciennes notions exactes, à ces colléges de prêtres astronomes dont les connois- 
sances sont mises aujourd'hui en problème par les nations civilisées qui ont 
hérité de leurs découvertes, possèdent encore plusieurs de leurs institutions, et 
répètent, sans s'en douter, des opérations faites par eux, il y a plus de trente 
siècles, avec le même degré de précision. 

La $o.° partie du méridien est de 7° 12; et la longueur de l'Égypte, depuis 
l’île d'Éléphantine, sa limite méridionale, jusqu'à la plage d’Abouqgyr, rocher le 
plus septentrional des côtes d'Égypte, a été trouvée, par les observations astro- 
nomiques multipliées de M. Nouet, également de Gel 2 ,ens'arrêtant précisément 
à l'embouchure du Nil la plus avancée vers le nord (25e 


(1) L'e partie, chap. 1€" 
(2) Si lon vouloit prendre a partie la plus saillante 
de la presqu'île d’Abouqyr, qui forme un petit cap dé- 


H, N. TOME Il. 


taché, sur lequel est bâtie la tour d’Abouqyr, on trou- 
veroit alors 7° 14" 21"; mais aucune ruine ancienne 
n'autorise cette préférence. 
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Le schœne étant de 18 au degré, cette PRE de-l'Égypte, cet arc de ABLE 
doit se trouver évaluée chez les anciens à 129 À schœnes. Elle se re dans 
Hérodote seulement de 129 + schœnes: il manque donc 8 stades à sa mesure 
pour copies a $0.* partie du méridien : mais, d'après notre évaluation du 
schœæne, il s’en faut aussi de 8 stades que sa mesure n'arrive jusqu’à la partie sud 
d'Éléphantine; elle s'arrête vers l'extrémité septentrionale, marquée par l’ancienne 
digue. Si l'on ajoute à cette mesure la longueur de l'Île, qui est d’un mille ou d’un 
quart de schœne, on a avec précision les 129 + schœnes. Hérodote n’est donc pas 
en défaut même d’un quart de schœne. Cependant, comme il n'indique pas quelle 
partie d' Éléphantine formoit le point de départ de sa mesure, on peut nous ob- 
jecter que l'extrême précision que nous trouvons n’est rigoureusement démontrée 
qu'à un quart de schœne près (1). Il est d'autant plus nécessaire de le remarquer, 
que cette incertitude peut avoir diftérentes causes. 


$. IL. 


Distance de Thèbes à Éléphantine, 


D'ÉLÉPHANTINE à Thèbes, le stade est compté d'une autre manière qu'au- 
dessous de Thèbes : il est de 30 au schœne. IH ne faut pas l’attribuer à une erreur 
d'Hérodote, ni à une altération de son texte, qui est d’une exactitude parfaite 
dans tout ce qui concerne les mesures de l'Égypte. On est, en général, trop porté 
à modifier les textes des anciens, faute de connoître assez ce qu’il y a de parti- 
culier dans Îes pays dont ils parlent. Nous avons déjà fait remarquer qu'Hérodote 
donne cette longueur de l'Égypte en deux parties distinctes : la première, de 
Thèbes à la mer, et la seconde, d'Éléphantine à Thèbes; comme si quelque cause 
paticulière s’opposoit à ce que lon comptât en une même somme le nombre 
de stades compris depuis Éléphantine jusqu’à la mer. Si fon se rappelle l'existence 
d’une dynastie d'Éléphantine, indépendante de celle de Thèbes, et ses institutions 
particulières, cela paroîtra moins extraordinaire. | 

Cette espèce d'anomalie doiït provenir de quelque circonstance qu'il reste à 
découvrir dans la supputation des Égyptiens, relativement aux mesures d'Élé- 
phantine. Strabon fait une observation qu'on a tout-à-fait négligée et qui est 
digne d'attention; c'est qu'à Thèbes commençoit l'usage de la division du temps 
fondée sur le cours du soleil, que les T'hébains honoroïent spécialement; tandis que 
leurs voisins, c'est-à-dire ceux d'Éléphantine, rendoïent un culte plus particulier à 
la lune. On peut croire que cet astre y régloit la division du temps : c’est du 
moins ce que l'on peut inférer du passage de Strabon. Diodore dit aussi que 
Thèbes, qui tiroit son nom du soleil, régloit le remps sur le cours de cet astre, et 
non pas sur celui de la lune comme les autres pays. Comme, dans notre opinion, 
la division du temps est toujours liée à celle de l’espace, il résulteroit déjà 


(1) Quelque légère que fût cette différence, elle sur- contradiction avec la notion du rapport de la longueur 
prendroit de la part des Égyptiens, et formeroit une de leur pays à la circonférence de Ja terre. 
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de là quil devoit y avoir quelque différence entre les mesures des déux pays. 
Nous examinerons aïlleurs cette question avec toute l'attention quelle mérite; 
mais, quoique d'une grande importance pour la métrologie Égyptienne , les 
conditions qui en dépendent ont très-peu d'influence sur les questions actuelles. 
Voici le texte de Strabon, qui nous semble n'avoir pas été remarqué {1 ): 


Aëpoila ÎË a ax povouel Xa PlAoTDPoi HEAR oi ÉVraU IR epels. TouToy Cl éd) Xe 
T E iéeas LA XTa CEANVN) ay, aM\& HAT HAlOV, Dis Tetaxo) mequels SodEux 
noi ÉTANIVTOV, HÉVTE MUÉERE XAT ÉVILUTOY ÉKAGDV. 


Thebani maxime sacerdotes astronomiam philosophiamque exercere dicuntur. Hi non 
lunæ, sed soks cursu annos numerant, triginta dierum duodecim mensibus , quorum quis- 
que triginta constet diebus, quinque dies quotannis adjicientes. (Strab. Geogr. lib. XVI, 


pag. 816.) 


Strabon, d'après Artémidore, dit que de Thèbes à Éléphantine la manière de 
compter les stades différoit de celle qui étoit en usage au-dessous de Thèbes; le 
schœne en contenoït moitié moins. Le grand schœne, qui contenoït 120 stades 
de Memphis à Thèbes, n’en renfermoit plus que 60 de Thèbes à Éléphantine ; 
par conséquent, le schœne de 60 n'en renfermoit ici que 30. Effectivement, le 
nombre de stades indiqué par Hérodote (2) rempliroit à peine la moitié de 
l'espace réel, à prendre le stade, comme dans ses autres mesures, sur le pied de 
60 au schœne : ainsi il n’y a pas de difficulté. Il s'agit évidemment ici du stade 
double ou de $40 au degré, stade dont Hérodote fait mention encore ailleurs, 
et qu'il évalue à 400 coudées, aussi-bien que Héron d'Alexandrie. 

Pour vérifier la justesse de cette mesure, il faut connoître d’une manière bien 
précise les deux points extrêmes de la ligne, 


POSITION D ÉLÉPHANTINE. 


La situation de l'ile d'Éléphantine vis-à-vis de Syène, À 2000 toises au nord 
de la première cataracte, est bien constatée; les 820 stades [ou 27 + schœnes | 
doivent partir de la pointe septentrionale de l'île, par la raison qu'il manque à la 
mesure de l'Égypte rapportée par Hérodote Ja longueur de file. Supposons que, 
nonobstant cette raison, on voulüt la faire remonter jusqu'à lun des temples 
qui subsistent encore, et comparons : dans le premier cas, le rapport de la me- 
sure d'Hérodote avec les observations modernes seroit juste à moins de 200 toises 
près, c'est-a-dire à + de minute : dans l'autre cas, il y aura une différence de 
860 toises, ou même de 1000, suivant que l'on s’arrêteroit au temple du nord 
ou à celui du sud; ce qui ne forme pas encore une minute d'erreur ou d’in- 
certitude. 

Une remarque accessoire, maïs assez curieuse, c'est que ces deux temples 
ont les mêmes dimensions et exactement la même forme, sans que lon ait pu 


(1) Quant aux autres textes anciens, on les trouvera auteur; et quoique les manuscrits offrent une variante, 
dans l’ouvrage que nous avons indiqué. il ne peut être révoqué en doute, parce qu’il se trouve 
(2) Ce passage est un des plus remarquables de cet confirmé par d’autres renseignemens anciens. 
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trouver jusqu'ici de motif {1} à deux édifices si semblables et si voisins. On peut 
au moins supposer une identité de but; et comme le plus ancien a dû se trou- 
ver sur la ligne du tropique à l’époque probable de sa construction, on peut 
conjecturer qu'ils ont servi à constater l’obliquité de l'écliptique, et, par consé- 
quent, la variation de cette obliquité dans une certaine période : ce sont, je crois, 
les seuls temples Égyptiens dont les parois soient verticales, les seuls aussi qui aïent 
pu recevoir les rayons verticaux du soleil. Sans attacher trop d'importance à ce 
rapprochement, nous croyons qu'il peut mériter quelque attention. Le temple du 
nord paroît le plus ancien; il est précisément sous le même parallèle (2) que celui 
de Syène, dont on voit les vestiges sur la rive droite du Nil. 


POSITION ET ÉTENDUE DE LA VILLE DE THÈBES, 


Jamais point de géographie comparée ne fut moins équivoque que la posi- 
tion de Thèbes. Des preuves irrécusables de la splendeur de cette ville subsistent 
dans la province qui en'tiroit son nom, vers le 25° + de latitude. Les antiques 
monumens de Karnak et de Louqsor, sur la rive droite du Nil, semblables à des 
villes par leur étendue; sur la rive gauche, le majestueux palais de Medynet-abou, 
décoré, comme les précédens, de bas-reliefs historiques attestant les triomphes des 
souverains de l'Égypte; le vaste édifice d'Osymandyas, avec l'énorme colosse de ce 
prince, dont le tronc gisant et mutilé semble encore accuser le génie destructeur 
de Cambyse et les fureurs de ce conquérant, jaloux de la splendeur de Thebes et 
de la gloire de ses rois; la statue résonnante de Memnon, assise sur sa base au mi- 
lieu de la plaine voisine, et couverte d'inscriptions où les voyageurs de l’antiquité 
attestent les prodiges dont ils furent témoins; plusieurs temples encore debout et 
presque entiers; de grands édifices dont les vestiges se découvrent sous les allu- 
vions du fleuve (3); les magnifiques hypogées de Bybân el-Molouk, asiles sacrés 
où reposèrent si long-temps les rois de Thèbes; les grottes, les catacombes particu- 
lières, décorées de sculptures, de peintures emblématiques, et dont les ouvertures 
se voient de toutes parts dans la chaîne Libyque ; à lopposite, quatre obélisques d’un 
seul morceau de granit de cent pieds (4) de longueur, encore dressés sur leurs bases ; 
plusieurs autres renversés et brisés par violence; des allées entières de colosses en 
granit couchés sur la place même où ils furent érigés ; des forêts de colonnes de 
vingt coudées (5) de circonférence et d'une hauteur proportionnée; des statues 
monolithes sans nombre, en grès, en pierre calcaire, en granit, dont plusieurs ont 
plus de vingt pieds de proportion; des portiques non moins admirables que les 
palais eux-mêmes, et d’où partent, dans plusieurs directions , des allées de sphinx 
gigantesques, pour aller lier, à travers les plaines, des édifices distans de vingt 


(1) Voyez la Description d'Éléphantine par M. Jomard, 
À. D, chap. LIL. 

(2) C’est à ce même parallèle qu'ont été faites les 
observations astronomiques de M. Nouet citées plus 
haut. 

(3) Voyez la Description de Thébes par MM. Jollois 


et Devilliers, à qui l’on doit sur cette ville fes renseigne- 


mens les plus exacts et fes plus complets qu’on ait peut- 
être sur aucune ville célèbre de l'antiquité. 

(4) Cent pieds Égyptiens, ou $o coudées, dont 
369 formoient le stade de 540 au degré, ou 66 coudées 
naturelles de 16 pouces. 

(s) Coudées xylopristiques. Les colonnes sont, par 
conséquent, un peu plus grosses que la colonne Trajane. 
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stades ; des hippodromes de soixante stades de circuit, c’est-à-dire, d’une lieue et 
un tiers de nos mesures; des vestiges d'anciens édifices, des débris sans nombre, 
des ruines, des décombres épars dans une étendue de plusieurs lieues carrées, ne 
laissent aucune incertitude, et attesteront pendant bien des siècles aux voyageurs 
qui nous succéderont, de manière à ne pas sy méprendre, le lieu où florissoit 
la ville de Thèbes. 

L'exacte étendue et les limites précises de cette première capitale de l'Égypte 
ont paru plus difliciles à reconnoître; mais je crois qu’on peut déterminer d’une 
manière certaine l'étendue de la ville dans la direction du nord au sud, et c’est là 
ce qui nous intéresse le plus. 

Les ruines de Qournah et l'entrée de la vallée des tombeaux des rois marquent, 
de l'aveu de tous les voyageurs, la limite septentrionale de la ville, vers 2 5° 4s' 
de latitude ; il seroïit impossible de la reporter plus au nord (1). L'hippodrome 
de Lougsor, qui s'avance jusqu'à 25° 39° 40", marque la limite méridionale des 
ruines actuelles : mais Thèbes devoit jadis se prolonger encore un peu au-delà, et 
s'approcher du parallèle d'Hermonthis, parce qu’il s'agit ici d’une limite de terri- 
toire, comme nous le ferons voir; cette conclusion s'accorde avec les témoignages 
des autres écrivains sur a longueur de cette ville. 

Les voyageurs Grecs, dans leurs renseignemens topographiques sur l'Égypte, 
ont enregistré avec une fidélité scrupuleuse les nombres qu'ils recueiïlloient dans 
le pays et qu'ils puisoient à de bonnes sources; mais ils n’ont fait ni vérifié au- 
cune observation, ni même toujours bien compris les résultats qu'ils ont trans- 
mis. Diodore et d’autres écrivains, à l’occasion de la grandeur de Thèbes, vont 
nous en oflrir une preuve nouvelle. L’étendue d’une ville peut se mesurer de 
deux manières, ou par son diamètre, ou d'après son circuit; de là deux me- 
sures qui diffèrent dans le rapport de 1 à 3, ét, par conséquent, toujours fa- 
ciles à distinguer. Nous trouvons deux mesures qui diffèrent dans ce rapport 
sur la grandeur de Thèbes : une, donnée par Diodore de Sicile, est bornée À 
140 stades ; l'autre, par Eustathe, dans son Commentaire sur Denys le Périégète, 
est portée à 420 stades. Cette dernière est confirmée par Étienne de Byzance, 
qui évalue l'étendue de Thèbes à 400 stades. On va croire que Diodore, par 
ses 140 stades, indique la longueur de la ville, et Étienne de Byzance, par sa 
mesure triple, le périmètre : mais c’est tout le contraire ; toutefois la coïnci- 
dence des deux renseïgnemens n'en est pas moins digne d'attention. Chacun 
de ces auteurs a inscrit fidèlement les nombres donnés par les Égyptiens 
maïs ensuite chacun en a fait l’application, comme il l’a jugé convenable , soit 
au contour de la ville, soit à sa longueur, et tous les deux se sont trompés; 
de sorte qu'au lieu d'environ trois lieues que les deux renseïgnemens devoient 
concourir à donner à la ville, du nord au sud, l'interprétation de Diodore la 
réduiroit à deux minutes un tiers, à peine une lieue, tandis que l'autre l’é- 
tendroit à plus d’un tiers de degré. N’auroit-on qu'un seul de ces renseigne- 
mens, On ne pourroit se méprendre sur son vrai sens. [Il seroït aussi déraison- 

(1) Voyez la Description de Thèbes, À, D. chap, IX. 
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nable d'accorder à Thèbes huit à neuf lieues de longueur que de la réduire à 
moins d'une. Après vingt-quatre siècles de dévastation, ses ruines couvrent 
encore un espace de près de sept lieues de circonférence. On compte deux 
lieues et un quart en ligne droite, depuis Bybân el-Molouk où depuis le pa- 
lais de Qournah, jusqu'à l'angle méridional de l’hippodrome de Louqsor, et à 
peu près autant des ruines de Med-a'moud au temple de l'hippodrome de 
Medynet-abou. 

Strabon, qui voyageoit après Diodore, évalue à pres de 80 stades {1) l'é- 
tendue qu'occupoient de son temps les édifices de cette ville déjà si déchue 
(encore est-il probable qu'il parle de l'espace parcouru sur un même côté 
du Ni): or 80 stades de la plus petite mesure équivalent à près de deux 
lieues; c'est déjà le double de l'étendue indiquée par Diodore. Comme Stra- 
bon indique très-clairement qu'il n’a pas prétendu donner la longueur totale de 
l'ancienne Thèbes, ce seroit aller contre son témoignage que de la borner à 
cette mesure; la seule conséquence qu'on en doive tirer est que les 140 stades 
de Diodore ne peuvent être qu’une mesure de longueur, comme le démontrent 
les ruines encore existantes, et les témoignages réunis d'Eustathe et d’Étienne de 
Byzance (2). C'est aussi l'opinion de d'Anville, quoiqu'il n'ait pas connu qu'il 
s’agissoit d'une limite de territoire. 

Cent quarante stades, pris en ligne droite, font environ trois lieues (3), ou 
7! À7 ; Or, en partant, comme on ne peut guère faire autrement, de Qournah 
et des tombeaux des rois, parallèle le plus septentrional de l'ancienne Thèbes, les 
7° A7 conduisent à 1200 toises au sud de l’hippodrome de Louqsor, et portent la 
pointe méridionale de Thèbes à 25° 37° 40° de latitude, près du parallèle d'Her- 
monthis. Je suis loin de conclure, comme on voit, que les rionumens d'Her- 
monthis fissent partie de Thèbes; je crois, au contraire, que la partie habitée de 
Thèbes s'arrêtoit encore beaucoup plus au nord sur la rive gauche, où sont 
situés les temples d'Hermonthis, tandis qu'elle se prolongeoïit sur la rive droite, 
au-delà des dernières ruines de Louqsor. La position topographique des deux 
cirques destinés aux’ exercices des habitans des deux parties de la ville s'accorde 
avec ces indications. Le cirque de Lougsor est bien plus avancé vers le sud que 
celui de Îa rive gauche, et n’est qu'à 2° 20" du parallèle d'Hermonthis. Cette ville 
d'Hermonthis étoit le chef-lieu d’un nome particulier, et Thèbes, celui d’un autre. 
I faut donc considérer quelle étoit la limite commune des deux nomes. C’est à 
qué git la difficulté que nous cherchons à résoudre; car cette limite entre deux 
villes si rapprochées se confondoit en quelque sorte avec leur propre étendue. 
Cette démarcation des nomes devoit être le point de départ pour compter les 


celui d’Eratosthène, étoit généralement de 700 au degré. 
(2) À moins qu'on ne voulût supposer que Thébes 


(1) Si le stade employé par Strabon étoit, comme 
on seroit porté a le supposer d’après l’opinion com- 


mune, celui de 700 au degré ou plutôt de 40 au schœne 
(ce qui suppose 720 au degré), les 80 stades équivau- 
droïent déjà aux 140 stades de Diodore pris en ligne droite 
et supposés de 60 au schœne : maïs je ne veux pas trop me 
prévaloir de ce rapprochement; je l'indique seulement 
pour ceux qui croient que le stade de Strabon, aïnsi que 


à l'époque de sa fondation, dont semble parler ici Dio- 
dore , ne fût très-restreinte et eût une enceinte parti- 
culière; question qui seroit étrangère à notre sujet : il 
ne s’agit ici que de la longueur totale de la ville à Pé- 
poque où elle florissoit. 

(3) De 2400 toises chacune, 


mesures, 
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mesures, sur-tout sil y avoit quelque différence dans le mode de supputation 
entre les deux pays. D'ailleurs, Hérodote désigne le pays de Thèbes, et non pas 
précisément les murs de la ville, dans sa mesure de Thèbes à la mer, comme on 
va le voir un peu plus bas. 

De 25° 37° 40" de latitude, les 820 stades que donne Hérodote n'atteignent 
pas même l'ile d'Éléphantine, La mesure se trouveroit en défaut, pour arriver 
Jusqu'au temple du sud, d'environ 8 stades : voilà le plus grand mécompte que 
nous ayons rencontré sur l'ensemble des mesures de l'Égypte. Est-ce une erreur 
des astronomes anciens ou des astronomes modernes, ou une omission de 8 stades 
dans le texte d'Hérodote! C’est ce que nous ne voulons pas discuter: il suffit 
d’avoir montré que, dans la mesure de plusieurs arcs du méridien, les anciens astro- 
nomes de l'Égypte ne s’écartent pas d'une minute des observations modernes, 
même en interprétant tout dans le sens qui leur est le moins favorable; différence 
qui, dans aucun cas, ne pourroit influer sur la valeur des mesures. 


ATÉ 


Distance de Thèbes à Héliopolis. 


HÉRODOTE donne une mesure qui devient précieuse comme moyen de 
confirmation pour tous ses autres renseignemens. D’Héliopolis à Thèbes, les 
deux positions les plus certaines de toute l'Égypte ancienne, et où résidoient les 
deux plus anciens colléges de prêtres astronomes, le voyageur Grec, sur le témoi- 
gnage des prêtres d'Héliopolis, compte 4860 stades, ou 81 schœnes, ou neuf 
RARES de navigation. Cette mesure, sur le pied de 18 schœnes au degré, forme 
4 30", précisément la 80 partie de la circonférence de la terre, ou la 20° partie 
du quart du méridien. Or, depuis la limite méridionale de Thèbes, fixée un peu 
au sud du cirque de Louqgsor {1 ), jusqu’au parallèle qui passe à Héliopolis, vers 
l'obélisque encore debout dans l'ancienne enceinte du temple, il y a rigoureu- 
sement, d’après les observations astronomiques modernes et la carte Française, 
4° 30, ou la 80.° partie de la circonférence de la terie: 

J'ajouterai deux observations pour ne laisser aucun nuage sur cette belle et 
grande base des mesures itinéraires de l'Égypte, d'autant plus importante qu'elle 
a dû être perpétuellement vérifiée par ces colléges d’astronomes qui, pendant 
plusieurs milliers d'années, ont fait leurs observations à ses extrémités, 

Pour point de départ dans l’immense ville de Thèbes, j'ai adopté la limite 
méridionale : cela n’a rien d’arbitraire. Eu y a une seconde indication d'Hé- 
rodote, qui part d'Éléphantine et s'arrête à Thèbes, cette dernière devoit rester 
en dehors de la ville {2). 

I semblera peut-être moins naturel de descendre à Héliopolis, jusqu'à une 


(1) Voyez la Description de Thèbes (Louqsor), et cette ville, et qu'un système métrique ait été calculé 
le plan topographique de Thèbes. pour la latitude de Thèbes, précisément pour le paral- 


(2) Sur-tout si, comme nous lavons reconnu, léle voisin du temple d’'Hermonthis. 
une grande institution astronomique a eu lieu dans 


H. N. TOME II. 
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minute au nord de lobélisque. Voici les raisons de cette préférence. Ce parallèle 
répond au sommet de ancien Delta, à la naissance de la branche Bubastique 
ou Pélusiaque, dont Héliopolis étoit considérée comme marquant l'origine. Ce 
parallèle d'Héliopolis et celui du sommet du Delta sont cités indifféremment l’un 
pour autre et regardés comme identiques chez les auteurs anciens {1}. Nous 
discuterons un peu plus loïn la position précise du sommet de l'ancien Delta. 

Ce même parallèle formoit la distinction de la haute et de la basse Égypte: 
voilà pourquoi, dans la désignation des limites du pays, les prêtres ajoutèrent dans 
leur narration cette distance d'Héliopolis à Thèbes. Remarquez bien qu'Hérodote 
ne donne ici les distances d'aucune autre ville, pas même celles de Memphis, 
capitale de l'Égypte. Thèbes est citée seulement comme limite; Hérodote le con- 
frrme quelques pages plus loïn, où, combattant une certaine opinion sur le Delta, 
il rappelle ce nombre important de 6120 stades, qui formoit, ditil, l'étendue to- 
tale de l'Égypte, appelée jadis Le pays de Thèbes (2). Cette circonstance justifie ce 
que nous avons déjà vu, que toute l'étendue de la ville et même son nome entier 
se trouvoient compris dans cette mesure de 6120 stades, et que le pays supérieur 
à Thèbes n’étoit pas regardé comme faisant partie intégrante de l'Égypte, ou du 
moins avoit son régime particulier. | 

Ce rapport à la 80.° partie de la circonférence de la terre, ou la 20.° partie 
du quart du méridien, n'étoit pas un rapprochement qui pût échapper à la tour- 
nure d'esprit des Égyptiens. Ce qui caractérisoit le génie de cet ancien peuple 
étoit une attention, une sagacité vraiment merveilleuses à saisir tous les rapports 
qu'offroïent entre eux les faits ou les loïs de la nature, et une dextérité singulière 
à y subordonner leurs travaux, leurs institutions , sans nuire à l'exactitude. 

Par un amour de l'ordre et de la régularité qui, dans nos idées, paroîtroit sans 
doute porté jusqu'à la bizarrerie, ils ramenoïent tout à certains termes communs, 
à certains nombres qui servoient comme de lien à des faits et à des vérités de nature 
fort différente. On y a cherché ensuite des rapports d'essence purement imaginaires, 
et qui furent la source de bien des genres de superstition. C'étoit là ce qui consti- 
tuoit ce fameux système des nombres tant vanté par Platon et par Pythagore; système 
qui renfermoit tant de vérités importantes, tant de mystères admirables, suivant 
les anciens, et tant d’extravagances, suivant les modernes : ïl y a peut-être autant 
d’exagération d’un côté que de l'autre, et le tort, du côté des modernes, il faut bien 
le dire, de porter un jugement sur ce qu'on ne connoïssoit pas suffisamment. 

Le développement du système des mesures Égyptiennes comparé à l’état du 
pays fera reconnoître une partie des rapports enveloppés sous cet appareil 
mystique (3). Mais ce qu'il importe pour notre sujet de remarquer, c'est cette 


(1) Les distances rapportées par Strabon d’après Ar- (2) Herod. Aisr, lib. 11, cap, 15. 
témidore , et par Diodore de Sicile, des bouches Cano- (3) Nous essaierons , dans nos recherches sur les ins- 
pique et Pélusiaque au sommet du Delta, sont rigou- titutions primitives, d'en développer quelque chose. 
reusement les mêmes que les distances qu’ils donnent Beaucoup d’autres personnes ont parlé de ce système des 
de ces mêmes points à Héliopolis. Voyez plus bas le pa- nombres; mais cette manière de les considérer nous ap- 
ragraphe qui traite de la position du sommet de lan-  partient particulièrement. 
cien Delta. 
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tendance des Égyptiens à ramener tout à des termes communs. On peut être assuré 
d'avance que par-tout où ils lauront pu, ils l’auront fait : c’est à ce cachet que, 
dans les cas équivoques, on reconnofîtra ce qui leur appartient. Déjà nous ve- 
nons de voir la longueur de l'Égypte fixée à la s0.° partie de la circonférence de 
la terre ; la distance d'Éléphantine à Méroé étoit encore d'un $0.°, de sorte que 
l'arc qui s’étendoit depuis ce point si révéré de Méroé jusqu’à la mer, se trou- 
voit précisément la 25° partie du cercle. Ce nombre 25 étoit un des plus cé- 
lèbres du système des nombres. La base de l'Égypte, qui est de 60 schœnes, 
nous fournira un autre rapport non moins remarquable. La fréquence des rap- 
ports exclut toute idée de hasard. On verra combien celui de 80 au cercle étoit 
important dans la doctrine des Égyptiens et dans leur astronomie; le rapport de 
80 à 81 étoit précisément celui du degré du méridien, suivant les Égyptiens, 
avec celui de l'équateur. C'est aussi un des comma de la nues inventée par 
les Égyptiens. Que lon pardonne ce rapprochement qui peut paroître bizarre : il 
est plus direct. qu'on ne seroit porté naturellement à le penser. 


SREVE 


Distance de Thebes à la mer. 


DE Thèbes jusqu'à la mer, ex passant à travers les terres, comme s'exprime 
Hérodote, on comptoit 6120 stades ou 102 schœnes. Cette manière de s’ex- 
primer, sans désigner aucun point ni aucune direction sur une côte aussi éten- 
due, indique assez qu'il s'agit de la distance à un parallèle, conséquemment d’un 
résultat d'observations astronomiques. Je suis surpris qu’elle n’ait pas fait naître 
cette idée. Elle peut aussi fournir une objection. Vous voilà, dira-t-on, dans cette 
situation où les auteurs systématiques se placent si volontiers, assurés qu’ils sont 
de se tirer facilement d'affaire. On voit d'avance que ce point sera indubita- 
blement celui qui, sur cette côte immense, répondra le mieux à votre système. 
Cette grande latitude, j'en conviens, pourroit être très-commode : mais il y a 
moyen d'éviter l'arbitraire et de faire prononcer les Égyptiens eux-mêmes dans 
la question. 

Si Hérodote termine cette mesure totale de 102 schœnes un peu vaguement, il 
donne du moins avec précision, comme on vient de voir, la distance de Thèbes 
à Héliopolis, qui en fait partie et qui est de 81 schœnes : une simple règle de pro- 
portion sufht donc pour déterminer le point de la côte où devoit aboutir le 
102. schœne : voilà déjà une condition rigoureuse à remplir et un moyen cer- 
tain de vérification. Mais, comme cette limite vers la mer est une des positions 
les plus importantes de l'Égypte et de toute la géographie ancienne, tâchons de 
la déterminer encore par d’autres moyens. Il faut bien qu’elle ait présenté aux 
anciens astronomes de puissans motifs de préférence sur les autres points de cette 
vaste côte. \ 

D'abord il est évident qu'on n'avoit pas choisi pour limite la ville d’Alexan- 
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drie, qui n’existoit pas du temps d'Hérodote, ni l'humble hameau de Rhacotis, 
malgré son magnifique port et le voisinage du golfe Plinthinique ; car laversion 
des Égyptiens pour le commerce maritime faisoit évanouir à leurs yeux toute 
l'importance de cette belle position. Le village de Rhacotis n'étoit pas d'ailleurs 
le plus septentrional de la côte, et n'avoit aucun rapport avec le Nil avant qu A- 
lexandre y eût fait conduire une dérivation de la branche Canopique (1). Sans 
doute que, sous les Ptolémées, la splendeur d'Alexandrie, séjour des rois, siége 
des sciences, ville capitale de l'Égypte et la plus célèbre-de la Méditerranée, 
dut la faire regarder des astronomes qui l’habitoient, comme une limite assez na- 
turelle et comme le point le plus convenable pour y rapporter le peu d'obser- 
vations qu'ils ont faites sur la géographie. On voit bien aussi qu'ils y ratta- 
chèrent, du mieux qu'ils purent, les observations transmises par l'antiquité sur les 
limites du pays; mais ces travaux des Grecs, fussent-ils dix fois plus considérables, 
ne prouveroient encore rien pour ce qui eut lieu avant Alexandre et avant le 
voyage d'Hérodote. On ne peut pas confondre ce qui s'est fait dans des temps 
si différens. 

L'Egypte finissoit avec le Nil, et, dans l'opinion des Égyptiens, ces deux choses 
étoient inséparables (2); c'est donc vers une des bouches de ce fleuve, et na- 
turellement vers la plus ancienne, la plus célèbre, la plus considérable jadis, 
qu'il faut chercher cette limite pour les temps antérieurs à Hérodote. Une ville 
fameuse dans l'histoire et dans la théogonie Égyptiennes devoit marquer ce 
point non moins important que Syène et Éléphantine, dont la situation sur 
la limite méridionale étoit le principal titre à la célébrité. Cette ville, révérée 
dans toute la contrée, devoit avoir, comme le jugeront ceux qui connoïssent 
l'esprit de l'ancienne Égypte, des rapports mystérieux avec l'écoulement et 
la perte du Nil. Elle doit être citée quelquefois par les géographes de l'école 
d'Alexandrie et par les voyageurs de tous les temps, comme une position où 
venoient, malgré tous les travaux modernes, se rattacher les données les plus 
précises et les plus authentiques sur la géographie des côtes et du Delta. Enfin 
ce devoit être la plus septentrionale de toutes les villes Égyptiennes qui furent 
célèbres dans la haute antiquité et sous le règne des Pharaons : condition 
principale. 

Des sept branches du Nil, deux seulement ont joui jadis d'une grande célébrité, 
la branche Canopique et la branche Pélusiaque. L’embouchure de cette dernière 
remplissoit moins qu'aucune autre la condition principale, étant au contraire 
la plus méridionale de toutes; c'étoit aussi une des plus foibles, du moins 
au-dessous de Bubaste, d’où partoient de grandes dérivations (3). La branche 
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(1) Voyez Quinte-Curce. 

(2) Voyez la L.'° partie, chapitre 1.5, $, III. 

(3) Suivant d’habiles géographes, Péluse seroit le 
point qu’auroit eu en vue Hérodote dans sa distance de 
6120 stades de Thébes à la mer; mais cette interpré- 
tation ne sauroit s’accorder soit avec les mesures de stades 
qu'emploient ces savans, soit avec celui de 11115 au 
degré qu’adopte ici d’Anville. Outre cela et outre les 


raisons d’appliquer cette indication d’Hérodote au pa- 
rallèle de Canope, il résulteroit encore, en adoptant 
Péluse , que les nombres des anciens ne seroient pas des 
distances astronomiques, mesurant du nord au sud Pin- 
tervalle des parallèles ; ce qui, suivant nous, est inad- 
missible. 

De plus encore, et ceci mérite d’être remarqué , 
Hérodote se trouveroit, dans ce cas, en contradiction 
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Canopique, la plus abondante et la plus ancienne, ou même, suivant Aristote, 
la seule branche primitive, est aussi celle dont les rapports avec la théogonie 
Égyptienne sont le mieux constatés : c’étoit proprement , suivant quelques 
auteurs, le lit du Nil, et, suivant les autres, la branche par excellence. Le nom 
d'Agathodæmon que luï appliquoit Ptolémée en traduisant sans doute le nom du 
pays, et celui de Schetnouft | bonne branche ou principale division (1)] qu'on 
lui donnoït aussi, se trouvent d'accord avec cette opinion. 

Au nord du lac où s'épanchoit la branche Canopique, s'étend une longue 
presqu'ile dirigée parallèlement à la côte, espèce de digue naturelle qui sépare le 
lac d'avec la mer, et dont le sol est un rocher calcaire qu'il ne faut pas confondre 
avec le sol d'alluvion qui forme les autres parties saillantes du rivage. Voilà le plus 
septentrional des points fixes de l'Égypte. Tout ce qui s’avance au-delà de ce 
parallèle, est, sans exception, un terrain variable, formé par les dépôts du Nil 
et les attérissemens de la mer, et dont la plus grande partie n’existoit même pas 
à l'époque reculée où les astronomes de l'Égypte ont dû fixer ses limites. Sur 
cette presqu'ile, et vers son extrémité, où se trouvent aujourd’hui la tour Arabe 
d'Abouqyr et de vastes ruines Égyptiennes en brique et en syénit, florissoit a 
ville de Canope, bien des siècles avant le temps d'Alexandre et celui d'Homère. 
Assise sur le rocher le plus septentrional de l'Égypte, en face de la principale 
bouche du Nil, à laquelle elle donnoit son nom, et dominant sur un grand fac 
où s'arrétoient les eaux du fleuve avant de se perdre dans la mer, Canope étoit 
donc, sous tous les rapports, la limite la plus naturelle du pays que le Nil arrose, 
comme la plus invariable, 

Ce fut par ce point fixe, ou par embouchure de la branche Canopique, 
que les anciens observateurs firent passer leur dernier parallèle : aussi voit-on, 
dans les temps ‘suivans, les astronomes d'Alexandrie , malgré la célébrité de 
cette capitale, où étoit leur observatoire, ramenés, comme malgré eux, à citer 
quelquefois Canope de préférence à Alexandrie, lorsqu'il s'agit, sur la base de 
l'Égypte, d'un point dont les rapports soient bien connus avec les autres positions 
célèbres de la Méditerranée. Le judicieux auteur de la Géographie des Grecs ana- 
dysée ne semble-t-il pas le reconnoître implicitement lorsque , dans le tableau des 


formelle avec lui-même, puisqu'il évalue ailleurs d’une 


qui rappelle ce même nombre de 6120 stades, lorsqu'il 
manière positive la distance d’'Héliopolis à Péluse à 


dit qu’autrefois toute l'Egypte empruntoit son nom de 
q 8yP 


1500 stades (ce qui est confirmé par Diodore de Si- 
cile ), tandis que, dans sa mesure de Thébes à la mer, 
si l’on soustrait celle d'Héliopolis à Thèbes, il ne reste 
que 21 schœnes ou 1260 stades. Il est donc manifeste 
que: la position de Péluse n’est pas le terme indiqué 
par Hérodote dans sa distance de Thébes à la mer. 

_ On ne sauroit prétendre qu’il y a altération dans le 
texte d'Hérodote à l'égard des 6120 stades de Thèbes 
à la mer, et qu'il faut, pour l’expliquer, compter 6360 
stades, en ajoutant les 1500 stades aux 4860 d’Hélio- 
polis à Thèbes; car, indépendamment de ce qu'on ne 
peut, sans des raisons puissantes, expliquer ses opinions 
par la supposition d’une altération de texte, le texte 
d'Hérodote se trouve confirmé par un autre passage 


Thèbes. L'expression nm meéuwemo, employée ici en 
énonçant la mesure de l'Égypte, ne peut donner lieu 
à aucune équivoque. I] est clair, par le sens du passage, 
que cette expression désigne seulement la Jongueur totale 
de l'Égypte ou pays dépendant de Thèbes, et non pas 
son contour, 

Si lon fait attention à cette opinion d’Hérodote, 
qu'anciennement le pays depuis Thèbes jusqu’à Ja. mer 
formoit toute l'Égypte, on sera moins étonné de le voir 
s'arrêter à Thèbes en donnant aïlleurs Ja mesure totale 
de la contrée, et m'ajouter que comme mesure addition 


nelle la distance de Thèbes à Éléphantine. 


(1) Voyez l'Ésypte sous les Pharaons, par M. Cham- 


pollion jeune. 
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longitudes d'Ératosthène, il marque Alexandrie ou Canope, comme s'il n’osoit 
décider auquel de ces deux points se rapporte l'indication d’Ératosthène! Ce 
rapprochement montre assez qu'il apprécioit toute l'importance de Canope dans la 
géographie ancienne. 

Alexandrie exclue, ainsi que Péluse, il n’est pas d'autre point qui puisse don- 
ner lieu à discussion. La ville de Bolbitine, dont l'emplacement se voit près de 
Rosette, n'étoit pas même sur le Nil; car la branche bin n'étoit origi- 
nairement qu'un canal creusé de main d'homme. La ville n’a jamais joui d’au- 
cune célébrité comme position astronomique, ou comme ayant quelque rapport 
avec les travaux géographiques des anciens. Canope est donc le seul, point auquel 
on puisse s'arrêter. Voyons donc comment répondoit à cette position la distance 
indiquée par Hérodote depuis la limite méridionale de Thèbes. Cette distance, 
d'après les observations modernes, est de s° Mio'cicenqui fait, sur le pied de 
18 schœnes au degré, 102 schœænes, ou exactement 6120 stades : or Hérodote 
compte dans cette distance précisément 102 schœnes ou 6120 stades. On a vu 
les motifs qui nous font placer le parallèle méridional de Thèbes à 1 40 stades de 
son parallèle septentrional; c'est le témoignage même des anciens et la limite 
adoptée par d'Anville. 

Les neuf journées de navigation comptées par Hérodote d'Héliopolis à 

Thèbes confirment encore cette détermination. D’après le principe de la division 
de l'espace conforme à celle du temps, les anciens disoïent, comme nous l’avons 
vu, quun homme marchant sans jamais s'arrêter parcourroit le cercle entier 
de la terre dans un an; par conséquent, dans la journée, ou la révolution de 
12 heures, il parcourroit un demi-degré ou la 720.° partie du cercle, ou un arc 
de 30’. Les neuf journées donnent donc 4° 30’, aussi-bien que Îles 81 schœnes 
et les 4860 stades. Aïnsi le point de départ des mesures étoit, comme nous 
l'avons déjà trouvé par une autre voie, au parallèle qui formoit la démarcation des 
nomes de Thèbes et d'Hermonthis; et puisque c'est de là aussi qu'il faut partir 
pour trouver les 820 stades de Thèbes à Éléphantine, les renseignemens coïn- 
cident et tout est bien d'accord sur ce point. 
. Nous avons indiqué un moyen direct pour retrouver le dernier parallèle 
de l'Égypte comme lentendoiïent les astronomes anciens ; c’est de retran- 
cher des 102 schœnes qui mesurent la distance de Thèbes à la mer, les 81 qui 
forment celle de Thèbes à Héliopolis : il restera 21 schœnes, qui, sur le 
pied de 18 schœnes au degré, équivalent à 1° 10° ; c'est donc à 1° 10 au 
nord d'Héliopolis que se trouvoit la limite de l'Égypte : or cette mesure con- 
duit précisément au parallèle de Canope (1). On verra bientôt que cette dé- 
termination s'accorde avec les distances directes données par les anciens d'Hé- 
liopolis aux villes de Canope et de Péluse. 


(1) Nous donnerons encore, dans des mémoires sur la géographie comparée et sur l’ancien état des côtes de 
l'Égypte, d’autres moyens de confirmation. 
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ON voit avec quelle précision se retrouvent les 129 + schœnes, $0.° partie 
du cercle, longueur totale de l'Égypte, jusqu'au rivage 4 la mer pris au rocher 
le plus septentrional des côtes et à l'embouchure de la plus célèbre branche 
du Nil; et cela est bien vérifié par les positions intermédiaires de Thèbes et 
d'Héliopolis. 

Par-tout le schœne est rigoureusement la 1 8.° partie an degré, ou la 6480.° par- 
tie de la circonférence. 

Par-tout le stade d'Hérodote, de 60 au schœne, est la 1080.° partie du degré, 
et le cercle entier en contient 388,800, de même que le pied, ou la moitié de 
la coudée /elady, est contenu 388,800 fois dans le degré, 

Par-tout le stade de Héron d'Alexandrie, de 30 au schœne, est la $40.° partie 

du degré, et le cercle entier en contient 194,400, de même que le degré con- 
tient 194,400 fois la coudée Éclidy. 
- On ne pourroit pas raccourcir le stade d’un centième sans bouleverser toute 
la géographie d'Hérodote : car on ne sauroit prendre, pour appliquer ses me- 
sures, de voie plus courte que la ligne droite mesurant la distance d’un parallèle 
à l'autre; et c’est ce que nous venons de faire. Que penser de l'application 
faite à l'Égypte du stade d’Aristote, de S1 toises, où de 1111 + au degré! 
Nous avons cru inutile de combattre cette opinion, quoique la plus accréditée: 
mais les développemens où nous sommes entrés font voir assez quil est im- 
possible de Fadmettre (1). Il en est de même du stade de 500 ou de sa moitié, 
de celui de 833,33, et de celui de 960 : non pas que je conteste leur emploi en 
d’autres contrées: je ferai connoître, au contraire, leur origine, qui est restée 
ignorée Jusqu'ici. 

On a pu remarquer que la commune division du temps et des cercles du ciel 
et de la terre doit appartenir naturellement aux peuples primitifs qui habitoient 
sous l’écliptique; que le cercle qui a dû être divisé le premier par eux d’une 
manière conforme à la division du temps, est celui même que décrit le soleil, 
l'auteur de toute espèce de mesures, selon le témoignage des anciens, qui est 
décisif dans la question présente; que, par conséquent, ce cercle a dû être le 
type des premiers systèmes métriques astronomiques. 

Les Égyptiens, colonie la plus remarquable du peuple él avoient 
conservé ce type jusque dans leurs mesures usuelles. Ceci est un fait d’obser- 
vation directe, comme on a vu, par les anciens étalons encore subsistans. 

Par l'application du même mode de division à tous les cercles, le degré 


(1) Au surplus, les savans antiquaires qui adoptent ce qui peut y conduire. La contradiction, le développe- 
ce stade de 1111 3 comme employé dans la géographie ment de principes opposés aux nôtres, peuvent y servir, 
ancienne de l'Égypte, ne peuvent manquer d’en déve- et nous renvoyons par cette raison aux écrits où cette 
lopper les raisons; comme nous cherchons uniquement [la opinion doit se trouver développée. 


vérité, nous croyons utile d'appeler l'attention sur tout 
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du méridien s'est trouvé aussi divisé en une série de mesures semblablement 
ordonnées, mais plus petites dans le rapport du degré du méridien à celui 
de lécliptique. La conséquence ne peut pas être rejetée; reste seulement à 
savoir si l’on a fait usage de ce second système ailleurs qu'en géographie 
mais c'est sur des faits positifs qu'il faut se décider. Cette question sera traitée 
à part (1). 

Si nous admettons dans ce moment, comme supposition, que cette seconde 
sorte de mesures ait été en usage jadis en Égypte simultanément avec celle qui a 
été déduite du cercle de lécliptique, ïl résultera que les colonies nombreuses par- 
ties de l'Égypte ont dû porter avec elles ces deux sortes de mesures; que, soumis 
même à une autre coupe, les deux types ont été conservés; que tantôt lun, 
tantôt l'autre, aura prévalu dans des contrées souvent assez rapprochées, et qu'à 
cause du mélange des peuples voisins, on pourra en rencontrer quelques traces 
jusque dans le même pays. Maïs, dans le cas où l’on y trouveroït des mesures 
déduites du méridien, ce ne seroit pas au degré du pays, maïs à un degré situé 
sous l’écliptique, que ces mesures se rapporteroient. Qu'on fasse l'application 
de ce principe aux mesures Grecques et aux mesures Romaïnes, en s'attachant 
aux faits positifs, et, toute vue systématique mise à part, on verra si l'on n'est 
pas conduit aux mêmes conséquences. 


CHAPITRE IL 


De quelques autres Mesures touchant la Longueur de l Egypte. 


Ge JS 
De la Mesure de ! ’Ég ypte par Ératosthène. 


Jar promis de m'arrêter sur cette question, déjà bien rebattue , parce quelle 
conduit à un rapprochement qui n’est pas sans intérêt pour l'ancienne histoire 
de l'astronomie. ; 

Ératosthène , philosophe, poëte, grammairien, géographe, historien , fut 
sans doute un des savans les plus distingués de l'antiquité. La Grèce lui dut 
beaucoup : on le comparoit à Aristote et à Platon, sinon pour le génie, du 
moins pour l'étendue du savoir et la variété des talens. Quant à ses découvertes 
dans les sciences exactes, on peut les lui accorder comme érudit; c'està-dire, 
comme les ayant trouvées dans les écrits et dans les monumens des anciens. 
Plusieurs faits avérés font douter qu'il ait été, je ne dis pas astronome de 
profession, comme Hipparque et Ptolémée, mais versé dans la pratique de 
l'astronomie: et, eût-il fait quelques observations sur des points importans, on 
peut douter qu'il eût osé s’y confier de préférence à celles des anciens astronomes 


(1) Cette question se trouve déjà traitée en partie dans l'introduction. 


de 
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-de l'Égypte, lesquelles avoient été répétées et vérifiées pendant des siècles nom- 
breux, et lui étoient certainement connues. Il ne pouvoit ignorer la longueur de 
l'Égypte exprimée par eux en schœnes et en stades astronomiques, puisqu'Héro- 
dote l’a connue; que, de plus, toute la contrée avoit été non-seulement mesurée, 
mais bornoyée exactement; qu'un des principaux soins de ses prêtres astronomes 
étoit de maintenir sans altération ce mesurage, qui devoit encore exister de 
son temps. | | 

moit, 


Cet arc de 7° 
suivant les anciens, la longueur de He est précisément le même qu'adoptoit 
Ératosthène comme résultat de sa mesure. H paroît difficile que lui, qui se trom- 
poit de plusieurs degrés sur la longitude d'Alexandrie, ait pu, au moyen du gno- 
mon, fixer la longueur de l'Égypte à la précision d’une minute (1); il est constant 
d’ailleurs qu'il n'a jamais été à Syène : ïl ne faisoit donc que reproduire un ren- 
seignement ancien, appliquant mal-à -à-propos à l'arc de Syène à Alexandrie ce que 
les Égyptiens avoïent dit de celui d'Éléphantine à Canope. 


SRE 0 ES 


D'une autre Mesure de l'Égypte. 

UNE autre mesure de la hrs de ''Ég gypte, conservée par Strabon, est attri- 
buée aussi à Ératosthène; elle semble contredire la précédente : mais il est pos- 
sible qu'elle soit tirée des ouvrages d'Hipparque, que Strabon consultoït aussi-bien 
que. ceux d’Ératosthène. Elle indique $300 stades depuis Syène jusqu'à la mer; 
c'est-à-dire, probablement, jusqu'à la bouche du Nil la plus avancée au nord, à 
l'époque où écrivoit l’auteur. On à voulu rendre raïson de cette différence, en 
prenant cètte seconde mesure suivant les sinuosités du Nil; mais une telle évalua- 
tion de la longueur de l'Égypte la porteroit.à près de 6000 Re de 700 ou 
de 720 au degré. Je hasarderai une autre explication. 

Le point le RES avancé vers la mer, au temps des Ptolémées, étoit la ville de 
Bolbitine, située à l'extrémité de la branche factice du Nil de même nom, qui 
devoit avoir alors assez d'importance. pour attirer attention. La position de 
Bolbitine est marquée par la montagne de décombres sur laquelle on voit aujour- 
d'hui la tour des A4ou-Mandour, un peu au nord de Rosette. Sa distance du 
parallèle qui passe par le phare d'Alexandrie, est de 9° 24", et du parallèle d'Élé- 
phantine, de 7° 21° 24"; ce qui fait $300 stades de 720 au degré : rapport re- 
marquable; car il seroit difhcile de trouver un point plus convenable, dans toute 
l'étendue des attérissemens du Nil formés au-delà du parallèle de Canope, pour 
une nouvelle mesure de l'Égypte. On auroit donc ajouté à l’ancienne mesure, 

(1) On convient généralement qu'Ératosthène plaçoit Syène, il manqueroit encore 40 stades à sa mesure pour 
ces limites à Alexandrie, où il avoit fait sa célèbre ob qu’elle égalât la 50.° partie du méridien; les limites de- 
servation du scaphé, sur laquelle il pouvoit se fier tout  vroient se trouver à un schœne plus au nord qu’Alexan- 


au plus à un quart de degré près. Cependant, d’aprèsle  drie, puisqueles 7° 12° équivalent à $040 stades, comptés 
nombre de $000 stades dont il éloigne Alexandrie de sur le pied de 700 au degré. 
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prise sous les Pharaons et rapportée vicieusement par l'école d'Alexandrie au pa- 
rallèle du phäre, Îa distance de ce parallèle à celui de Bolbitine. Je ne présente 
cette opinion que comme une conjecture : je conviens qu'elle n’est appuyée par 
aucun renseignement positif des anciens; néanmoins la justesse des rapports suffit 
pour lui donner quelque probabilité : elle est d'accord d’aïlleurs avec le mode de 
supputation d'Hipparque, qui comptoit 259,200 Rs au cercle, comme nous 
croyons lavoir démontré. 


$.: IET. 
D'une Mesure particulière d'Héliopolis à la mer. 


HÉRODOTE donne encore, sur les fimites de l'Égypte, une mesure que l'on 
croît altérée ou contradictoire avec sa mesure de Thèbes à la mer; mais, si on 
applique à toutes deux le même stade de 1080 au degré, on verra clairement le 
contraire. 

On compte, dit-il, 1$00 stades d'Héliopolis à la mer : il ne dit pas ici que 
ce soit à travers les terres, expression dont ïl se sert ordinairement quand il parle 
de la distance de deux parallèles. Il est question de la distance directe de cette 
ville à la bouche Pélusiaque. Hérodote, narrateur fidèle, maïs fort ignorant 
dans les sciences exactes, ne comprenoit pas bien sans doute lés prêtres Égyp- 
tiens parlant des mesures astronomiques de l'Égypte : cependant ceux-ci durent 
chercher à lui faire distinguer les distances de deux parallèles d'avec des mesures 
prises entre deux poïnis situés sous des méridiens différens ; c'est pourquoi ïl 
ajoute quelquefois, pour exprimer ces distances comprises entre deux parallèles, 
le mot wecvyaia, par le milieu des terres. 

Héliopolis étoit située au sommet du Delta, près du point où ne branche 
Pélusiaque se sépare du Nil pour se rendre à la mer vers Pélusé; et la distance 
de ces deux villes, sur la carte dé l’expédition, ést exactement de 152,000 mètres, 
ou 1500 stades dé 104 mètres; mais cé qui mét cette explication hoïs de doute, 
c'est que Diodore compte également 1 500 stades dans la longueur de la muraïlle 
qui s'étendoit de Péluse à Héliopolis et fermoit tout le Delta à lorient. Ici 
Diodore, contre son ordinaire, compte par petits stades de 1080, comme Hé- 
rodôte, sans faire aucune rémarque, et probablement sans s’en apercevoir. 

Dans un autre endroit, il évalue lé même intervalle à 2$ schœnes ou à 
750 stades; c'est en parlant de la distance de là bouche Pélusiaque au sommet 
du Delta, position identique, chez les anciens, avec le parallèle d'Héliopolis. 
Strabon marque également 750 stades ou 25 schœnes pour cette même HAE, 
De tels exemples font voir aussi que ce que lon appeloit Z stade d'Hérodote , 
le petit stade Égyptien, n'est autre chose que la moitié du stade ordinaire. Ainsi 
point de contradiction entre ce renseignement particulier d'Hérodote et sa me- 
sure totale de Thèbes à la mer, et l'incidence de cette dernière sur le parallèle 
de Canope est bien confirmée par la mesuré d'Héliopolis à Péluse. 
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S Position du Sommet du Delta. 


LE sommet du Delta n’a point varié sensiblement de position depuis la plus 
haute antiquité : il peut tout au plus avoir éprouvé une érosion qui l'a reculé 
vers le nord de quelques centaines de mètres. À considérer la direction de la 
branche Pélusiaque vers sa naissance, ce sommet devoit être moins obtus qu'il ne 
l'est aujourd’hui, et le cours de cette branche du Nil, plus direct à son origine, 
devoit la faire remonter plus près du village de Damanhour, dont elle se trouve 
éloignée maintenant d'environ 500 toises. L'action lente, maïs continue, du cou- 
rant, a pu produire à la longue cé petit changement; maïs tout autre me paroît 
inadmissible. 

Le parallèle de Damanhour passe à égale distance du village et de l'obélisque 
de la Mataryeh, situés l’un et l'autre sur l'emplacement bien reconnoissable d'Hé- 
liopolis. C'est donc ce village qui doit marquer le point précis de l'origine du 
Delta pour l'époque très-éloignée où les mesures citées par Hérodote furent 
déterminées. Ce nom de Damanhour, en ancien égyptien, signifie éerre d'Horus, 
et semble appuyer cette opinion. Au rapport d'Hérodote, le Delta tout entier, 
dans l'opinion des prêtres de l'Égypte, étoit une terre de nouvelle acquisition, 
un pur don du Nül, et, pour parler comme l'antiquité, une vraie terre d'Horus. 
La ville de la Baheyreh, qui porte le même nom {1}, pourroit par sa position 
donner lieu à une semblable application et pour une époque moins ancienne. 

Ce qu'on prend souvent aujourd'hui pour la naissance du Delta, et qu'on 
appelle Batn «= Bagarah | le Ventre de la Vache |, qui est le point de partage des 
branches de Rosette et de Damiette, ne doit pas être confondu avec l’ancien 
sommet du Delta; car la branche Pélusiaque, qui n'est plus guère comptée main- 
tenant, est bien plus orientale que la branche de Damiette. 

Cette position du sommet du Delta sous le parallèle d'Héliopolis est une de 
celles sur lesquelles nous avons le plus grand nombre de renseignemens con- 
cordans et bien positifs. Les doutes n’ont pu venir que de linexacte appréciation 
des mesures Égyptiennes. Outre la distance au parallèle de Thèbes tirée d'Hé- 
rodote, on a les distances du sommet du Delta aux villes de Péluse, de Canope, 
d'Alexandrie et de Memphis, provenant d'Ératosthène et d’Artémidore cités 
par Strabon, et de Diodore de Sicile : toutes s'accordent entre elles aussi-bien 
qu'avec l'état actuel des lieux. On peut les vérifier sur la carte de l'expédition, en 
prenant constamment le schœne pour la 18.° partie du degré, le stade pour la 
$40.° ou la 1080.° 

Ainsi le sommet du Delta ou son parallèle, confondu chez les anciens avec 
celui d'Héliopolis, se trouve encore déterminé par ses distances à cinq points dif 
férens, qui sont précisément les mieux connus de toute l'Égypte ancienne. Ce 
rapport d'un point central aux quatre principales villes indiquées chez les anciens 

(1) Voyez l'Égypte sous les Pharaons, par M. Champollion jeune, au mot Damanhour. 
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comme les limites de l'Égypte, fournit une belle application pour vérifier les 
bases de leur système métrique. Nous allons en présenter le tableau et les réunir 
sous un même coup-d'œil. 


DISTANCES DU SOMMET DU DELTA OU D HÉLIOPOLIS 


À CINQ POINTS DIFFÉRENS. 


LES MÊMES DISTANCES 
DISTANCES DONNÉES PAR LES ANCIENS, ; 
LIEUX EN DEGRÉS, 
RE © 
suivant 
les observations 
astronomiques 


en 


en schœnes en petits stades | évaluées d’après 


stades communs 


ABOUTISSENT LES MESURES. | de 18 au degré. , [de 1080 au degré.} notre système. HOUErNES 
de 540 au degré. et la carte 
Française. 
EC SIRET OE RE SRE TEE SRE ee 
Le parallèle de Canope .....,.. 21. 630. 1,260. 19 10 oo” 1° 10 oo” 


Le parallèle de Thèbes 


Péluse, en ligne droite 
Canope, idem 


Alexandrie, idem 


De ces cinq grandes mesures, une seule offre une différence entre les obser- 
vations anciennes et les modernes, et cette différence n’est pas d’une minute. 
Dans les quatre autres, les observations modernes sont identiques avec celles 
des anciens, le degré étant de 18 schœnes, &c. 

I ne faut pas croire sans doute que les observations modernes aient pu se 
rapporter, à une seconde près, avec celles des anciens ; maïs les petites différences 
qui pourroïent avoir lieu sont absorbées par la seule incertitude du point des 
anciennes villes où aboutissoient jadis les mesures. ; 

À l'égard de la distance de Thèbes, comme la petite quantité qui semble se 
trouver en excès ici dans la mesure des anciens, se retrouve ensuite en défaut 
en remontant vers Éléphantine, cela confirme ce’ que nous avons vu d’ailleurs, 
que le point de départ se trouvoit, entre le cirque de Louqgsor et le parallèle 
d'Hermonthis, à 140 stades du parallèle septentrional de Thebes. 

Cette détermination est importante pour d’autres questions. Le lecteur jugera 
facilement qu'on ne pouvoit y être conduit que par l'application de ce système 
de mesures. 


K. is 
Liunites et Etendue de Memphis : sa Distance au Sornimet du Delta. 


IL est remarquable que la position de Memphis, cette capitale de l'Égypte, 
cette rivale de Thèbes, d'Alexandrie, et la ville la plus populeuse qui aït jamais 
existé dans ce pays, ait été si long-temps un sujet de discussions. Aujourd'hui il 
reste seulement des doutes sur son étendue et sur l'exactitude de sa distance au 
Delta donnée par les anciens : nous espérons les lever. 
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Strabon fixe à 3 schœnes, ou 90 stades, la distance de Memphis .au sommet 
du Delta; et, selon lui, l'extrémité septentrionale de cette ville, où se trouvoiïent 
les palais, les édifices royaux, étoit distante de 40 stades de la montagne au pied 
de laquelle s'élèvent les pyramides. Pour prévenir toute équivoque, Strabon ajoute : 
« Trois de ces pyramides ont une grande célébrité ; deux sont des merveilles, 
» ayant chacune un stade de hauteur. » Or cette position des anciens palais à 
4o stades des pyramides de Gyzeh correspond très-bien avec leur éloignement 
du Delta, fixé à 3 schœnes. 

Ces palais étoient déjà ruinés et déserts du temps de Strabon; la partie sep- 
tentrionale de Memphis ayant été la première abandonnée, et les matériaux 
de ses édifices ayant servi à la construction de plusieurs villes et à l’embellisse- 
ment d'Alexandrie, il ne reste depuis long-temps dans toute cette partie aucun 
vestige d'habitations. Les sédimens du fleuve, après avoir exhaussé le soi environ- 
nant, ont fini par recouvrir cet emplacement, l'ont nivelé et assimilé au reste de 
la plaine. Cet effet n'a pas dû tarder beaucoup à s’accomplir : car Îes palais des 
rois, monumens durables, isolés sans doute ici comme à Thèbes, et construits 
en pierre, n'exhaussèrent pas le sol où ils étoient placés; tandis que les maisons 
de terre des particuliers, sans cesse renouvelées et réédifiées sur leurs propres 
ruines, suivirent dans leur niveau Île même progrès que le sol de la vallée, qui 
sélevoit par les dépôts des inondations. Les voyageurs modernes cherchèrent 
donc vainement dans la partie septentrionale de Memphis les traces qu'ils croyoient 
y trouver sur la foi du géographe ancien; et de là de grandes discussions. 

La partie méridionale, au contraire, abandonnée bien postérieurement au 
temps de Strabon, couverte de maisons de terre qui se succédoiïent rapidement 
et qui ont continué pendant bien des siècles à lexhausser, doit se soustraire 
encore aux inondations et être reconnoissable. En effet, beaucoup au sud de 
Gyzeh, un sol plus élevé que la plaine cultivée, jonché de débris antiques, de 
blocs de granit, de fragmens de statues, de décombres de toute espèce, se pro- 
longe jusqu'a deux lieues au sud des grandes pyramides. Cet emplacement, déjà 
visité par plusieurs voyageurs Anglais, la été ensuite par toute la Commission 
des sciences du Kaïre et beaucoup d’autres Françaïs instruits : il n'est resté nul 
doute sur Îa ville à laquelle il appartenoït; ce ne pouvoit être que Memphis. 

Faut-il, d'après cela, accuser Strabon d’inexactitude! car il y a $ schœnes bien 
complets de la partie méridionale de cet emplacement jusqu'au sommet du 
Delta; et Strabon compte 3 schœnes seulement du Delta à Memphis. Une telle 
erreur seroit surprenante. Avant de prononcer, il est évident qu'il faut connoître 
l'étendue et les limites septentrionales de la ville. 

Suivant Diodore, Memphis avoit de circuit 1 $0 stades, ou 300 petits stades 
(ou $ schœnes). Elle ne cédoït guère à Thèbes. Cette étendue des anciennes capi- 
tales de l'Égypte peut étonner : le circuit de Memphis, de près de sept lieues! c’est 
presque autant que Paris. Mais de l'égalité de circuit on ne doit pas conclure une 
égalité de population. Avec ses maisons exhaussées de six étages, Paris renferme 
comme plusieurs villes élevées les unes sur les autres. Dans un pays où les maisons 
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sont formées de briques séchées au soleil, à peine peut-on compter trois étages, ÿ 
compris le rez-de-chaussée. De grands canaux, de vastes lacs intérieurs, sans parler 
des temples et des palais, réduisoient encore beaucoup l'étendue de la partie habi- 
table. Porter sa population aux trois cinquièmes de celle de Paris dans une surface 
égale, seroit, Je crois, approcher beaucoup de la vérité : 420,000 habitans, cela 
n'a rien d'excessif pour une ville dont les anciens ont tant vanté la prodigieuse 
population. Aujourd'hui le Kaire, y compris le Vieux-Kaire et Bouläq, qui sont 
comme ses faubourgs, compte plus des deux tiers de ce nombre {1}. On ne sauroit 
supposer que Memphis n'ait pas été beaucoup plus considérable que le Kaïre, pris 
avec ses dépendances : ainsi l'étendue assignée à Memphis par Diodore est en rap- 
port avec l’idée qu'on doit se former de sa population. 

Quand cette ville eût été de forme circulaire, on y auroit déjà compté, d’après 
son circuit, $O stades du nord au sud; maïs le peu de largeur de la vallée et bien 
des convenances forçoient d'étendre la ville suivant la direction du fleuve : elle 
ne pouvoit donc avoir, du nord au sud, moins de 60 stades où 2 schœnes: et 
puisque ses palais situés au nord étoient à 3 schœnes du Delta, sa limite au sud 
devoit en être distante de $ schœnes. La distance du Delta à la partie méridionale 
des ruines, mesurée sur la carte, est exactement de $ schœnes, ou cinq 18.“ de 
degré. Aïnsi tout se trouve exact dans les renseïgnemens des anciens sur Mem- 
phis, comme sur tout le reste de la géographie de l'Égypte, quand on y applique 
le schœne de 18 au degré et le stade de 540. 

Il ne m'est pas possible de voir comment le schœne de 20 au degré, et les 
stades de $00, de 600 et de 700, aïnsi que celui de 111 I 3, pourroiïent s’y ap- 
pliquer; maïs je conviens toutefois que ces diverses mesures sont bien aussi des 
mesures anciennes, ainsi que toutes celles qui, d'après les anciens écrivains, ont 
été adoptées par les métrologues et les géographes modernes. Dans ce qui concerne 
les mesures, tout est exact dans les écrits des anciens : on ne pèche que par de 
fausses applications. Je montrerai l'origine du stade de 600 au degré et de celui 


I 


CREER E J'ai donné quelques indications qui peuvent conduire à la trouver. 
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(3) Il est vrai qu’à estimer la population de Memphis la salubrité, auxquels l’antique administration du pays 


d’après celle qui est renfermée dans la seule enceinte du 
Kaïre, qui est de près de 300,000 ames dans un circuit de 
moins de 7000 toises, ce calcul la feroit monter à en- 
viron 550,000 habitans, ne supposant même pour terme 
moyen que des maisons de deux étages. Cela n’offri- 
roit encore rien d’impossible pour une population qui 
s’élevoit jadis à quatre millions d’habitans ( et même à 
sept, suivant quelques auteurs, moins croyables en cela). 
Mais l’antique splendeur de l'Égypte et l’état d’aisance 
qu’elle suppose, ne permettent guère d'admettre pour 
Memphis une population aussi pressée que celle du 
Kaire, Dans les quartiers intérieurs, où Îles étrangers 
pénétrent peu, le Kaire présente un des plus effrayans 
amas d'hommes qui existent en aucun point de la 
terre. Des familles nombreuses n’occupent qu’une seule 
petite pièce dans des huttes qui n’ont parfois que 
le rez-de-chaussée, et y vivent presque aussi serrées que 
des passagers dans un vaisseau. Les réglemens sur 


- étoit si attentive, forçoient à une autre distribution 


des habitans, et de larges voies devoient être ou- 
vertes pour la circulation de Fair dans les parties inté- 
rieures des villes; ce qui ne se pratique guëre aujour- 
d’hui. 

Thèbes, quoique plus étendue que Memphis, a du être 
bien moins peuplée. On peut en juger par la grande 
quantité de ses palais et de ses édifices publics, la vaste 
étendue des terrains libres qui les environnoïent, lim- 
mense largeur du fleuve qui la traverse, ses plages basses 
et inhabitables sur la rive gauche, ses cirques démesurés 
qui, placés l’un au bout de l’autre , formeroïent une en- 
ceinte de plus de deux lieues de circuit. On a déjà 
conjecturé avec assez de vraisemblance qu’elle étoit 
composée de masses de maisons groupées sur certains 
points et par quartiers séparés; que c’étoit un ensemble 
de petites villes portant le même nom, ce que Îa termi- 
naison plurielle du mot Thèbes sembleroït appuyer. 
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De la Mesure de la Base de l'Égypte. 


S Ï er 
Considérations sur les Rapports de cette Base avec les Mesures de l'Éo ypre. 
IPP SJP 


HÉRODOTE indique pour la base de l'Égypte {a distance du mont Casius au 
golfe Plinthinique, que, dans plusieurs endroïts de son Histoire, il évalue à 
60 schœnes ou 3600 stades. Avant de déterminer la position de ces deux points, 
voyons les conséquences à tirer de la mesure de cette base. L’antiquité offre peu 
de circonstances plus utiles pour Ja géographie et l'astronomie, que cette base de 
l'Égypte donnée sous des formes différentes par un grand nombre d'auteurs, écri- 
vant à des époques très-éloïgnées les unes des autres. 

Outre le renseignement d'Hérodote provenant des prêtres d'Héliopolis, et 
que d’Anville a cru exprimé en stades de 1111 + au degré, nous avons encore, 
1° la mesure d'Ératosthène, qui compte 1300 stades, à partir de Péluse jusqu'à 
Canope. Il avoit tiré cette mesure de documens anciens, à moins qu'on ne veuille 
qu'il lait due à ses propres observations { ce qué nous ne pensons pas). Quoi qu’il 
en soit, on verra clairement qu'il na pas toujours compté par stades de 700 au 
degré. 

2.” La même mesure est rapportée par Diodore de Sicile, qui a consulté les 
anciennes annales de l'Égypte : cet écrivain, que l'on croyoit avoir compté par 
stades Olympiques, fixe aussi cette base à 1300 stades. < 

3.° Strabon suit ici Ératosthène, qu'il avoit comparé avec Artémidore d'Éphèse 
et Hipparque, Il ajoute ensuite à sa mesure, d’une part, celle de Péluse au mont 
Casius, et, de l'autre, celle de Canope au golfe Plinthinique, qui, prises en- 
semble, forment $oo stades. Ces soo stades s'ajoutant aux 1300 comptés de 
Péluse à Canope, donnent un total de 1800 stades, nombre égal à la moitié de 
celui d'Hérodote, et nouvel exemple de l'emploi de deux stades Égyptiens doubles 
l'un de l’autre. C’est un point que je rappelle souvent, parce qu’il est capital dans 
ces questions, et qu'il sert à résoudre plusieurs difficultés touchant l’origine et 
l'histoire de la métrologie. 

4° Enfin l’/néraire d’ Antonin nous donne une partie de cette base en milles 
qu'on a supposés être des milles Romains, quoique cet ouvrage ne fasse assez 
souvent que rapporter les mesures usitées dans les pays qu'il décrit. 

Le simple Ppeehement de ces évaluations données par différens auteurs et 
toutes puisées à d'excellentes sources peut procurer sur les bases de la géographie 
de l'Égypte, sur sa métrologie et Fes points de son astronomie, plus de véri- 
tables lumières que de grands travaux n’en donneroïent sur d’autres questions. 

Le système métrique et la géographie des Égyptiens étant astronomiques, 


DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 


558 


toutes les divisions de la terre devoient être conformes à celles qu'on suppo- 
soit dans le ciel; et cela dans le sens des parallèles, aussi-bien que dans celui des 
méridiens : rejeter la conséquence seroit rejeter le principe; n’admettre aucune 
conformité. entre la division du ciel et la division de la terre, seroit réellement 
supposer que la géographie n’étoit pas astronomique. 

Pour peu que l’on voulût s'arrêter sur ce principe, on verroit que les cercles 
des instrumens employés aux observations astronomiques devoient être divisés 
de la même manière que les cercles du ciel et de la terre; et de là l’on arriveroit 
à voir aussi pourquoi le temps a dû, dès l'enfance de l'astronomie, être divisé 
de la même manière que l'espace, c’est-à-dire que les cercles du ciel dans lesquels 
s'opère le mouvement apparent des astres, principalement du soleil et de la lune, 
qui avoient enseigné aux hommes la science des nombres. En effet, pouvoit-on 
mieux juger des intervalles de temps écoulés que par la grandeur de Farc céleste 
parcouru pendant ce temps’ Autant on comptoit de divisions dans un arc ou 
dans le cercle entier, autant on devoit compter aussi de divisions dans la période 
de temps employée à les parcourir; et comme, dans cette géographie astrono- 
mique, la division de la terre correspondoit à celle du ciel, il s’ensuivoit naturelle- 
ment que la division du temps se trouvoit la même aussi que celle des cercles de 
la terre (1). | 1 

Quels qu'aient été les diviseurs adoptés, on conçoit que les divisions et subdi- 
visions admises dans les cercles de la nature et tracées de la même manière sur ceux 
des instrumens étoïent entre elles dans des rapports exacts, simples et uniformes. 
Les subdivisions, poussées aussi loin que le permettoit l'étendue des cercles, de- 
voient aller fort loïn dans les instrumens des Égyptiens, qui étoient immenses; 
témoin le fameux cercle d'Osymandyas, qui, suivant Diodore, avoit 36$ coudées 
de circonférence. Aïnsi non-seulement les degrés, mais leurs divisions, les schœnes, 
les stades, &c., devoient être marqués sur le limbe des plus grands cercles. 

Toutes-les grandes divisions des cercles de la terre une fois fixées astrono- 
miquement, il falloit bien que les plus petites fussent en harmonie avec elles ; que 
le stade s’accordât avec les plèthres, les plèthres avec les cannes, les cannes avec les 
orgyies, et celles-ci avec les coudées, les pieds et même les doigts et leurs frac- 
tions : de sorte que de cela seul que la géographie étoit astronomique, il résulte 
que le système métrique Égyptien dut l'être aussi, et que les diverses mesures 
usuelles, jusqu'aux plus petites, étoiént des parties aliquotes de la circonférence 
de la terre. On concevra facilement, d’après cela, comment le soleil et la lune 
avoient enseigné aux hommes la science du calcul, et étoient auteurs de toute 
espèce de mesures; idée qui autrement seroit tout-à-fait incompréhensible. Con- 
tinuons maintenant nos observations sur la base de l'Égypte. 


mique de Thébes que j'ai rapporté l'établissement de la 


(1) Je ne veux pas dire par-là que Pune et l’autre 
division régulière de toute espèce de cercles en 360 de- 


aient dû, dès lorigine, être en 360 degrés ou en 720. 


Cette institution n’est au contraire que le résultat d’une 
astronomie un peu avancée, où l’on avoit déjà épuisé 
plusieurs combinaisons antérieures dont il est possible 
de suivre encore les traces. C’est à Pinstitution astrono- 


grés; et, comme il a été indiqué dans la 1.'° partie, ce 
n’est ni à Thébes ni à l'Égypte qu’il faut rapporter la 
première origine des sciences et sur-tout celle de l’astro- 


Si 


nomie, elle appartient à l’Abyssinie. 
; P y 
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Si le stade employé ici par tous les auteurs anciens n'est réellement que le 
stade d'Hérodote doublé, c'està-dire de 30 au schæne, comme chez Héron 
d'Alexandrie ; s'ils n’ont fait tous que reproduire d’anciennes déterminations Égyp- 
tiennes, ce stade doit se trouver de s 40 au degré chez tous ces auteurs : nous 
n'excepterons pas même Ératosthène; et ceci peut également jeter quelque jour 
sur la grande question des connoissances dues à cette école d'Alexandrie qui 
auroit tout inventé, et qui se trouve, en dernière analyse, n'avoir compris ni les 
institutions ni les données dont elle faisoit usage, ni même quelquefois les 
observations, les principes et les monumens de la publication desquels nous lui 
sommes redevables {1 ). 

De même, si le mille cité par F/tinéraire d'Antonin dans la base de l'Égypte 
est le mille Oriental, dont Héron nous donne le rapport avec toutes les mesures 
de l'Égypte, il doit se trouver ici de 4 au schœne et contenir 7 + stades de 
540 au degré de ce parallèle; par conséquent, il sera la 72.° partie du degré de 
longitude dans la base du Delta, comme il est la 72.° partie du degré de latitüde 
dans les mesures prises suivant le méridien. | 

Veut-on chercher le rapport de ce mille au stade de 600; on a les propor- 
tions suivantes : $40 : 7 +:: 600 : x — 8 +. Ce mille contient donc 8 ? stades 
de 600 au degré de ce parallèle, comme il contient aussi 8 ? stades de 600 au 
degré dans Îles mesures prises selon le méridien : rapprochement important entre 
la métrologie des Grecs et celle des Orientaux, et qui montre que leurs mesures 
étoient entre elles dans le rapport de 9 à 10; d’où l'on pourroit déjà peut-être 
tirer l'induction, que le système Olympique avoit son origine dans l'Orient et étoit 
primitivement un système astronomique. Les Grecs, il est vrai, ne paroissent pas 
l'avoir employé comme tel. Mais, en tout ce qui concerne les sciences exactes et 
particulièrement l'astronomie, la Grèce adopta les résultats de l'Orient, sans en 
bien connoître le principe ni toutes les applications. Ce que je dis de l’origine 
du stade Olympique comme conjecture, sera prouvé plus tard. On verra le lieu 
précis où il a été institué, et comment il fait ie, aussi-bien que le système 
Égyptien, ceux de l'Asie et de l'Europe, d’une même institution primitive. Il 
naîtra de là un nouveau moyen de déterminer la grandeur des mesures Olym- 
piques, moyen qui ne peut avoir rien d’arbitraire. Son résultat se trouvera con- 
forme d’ailleurs à celui de métrologues très-estimés, qui portent le stade Olym- 
pique à 94 de nos toïses et environ $ pieds. Le stade Olympique doit aussi se 
trouver, avec le véritable pied Romain, dans le rapport de 24 à 25, ou ne 
s'écarter de ce rapport que d’une quantité insensible, dont j'indiquerai la cause. 

Ne soupçonnant pas l'existence d’un stade de $ 40 au degré, les métrologues 
ne pouvoïient concevoir comment ce mille de Polybe, de Héron, de Suïdas, 
de Julien l'architecte, de S. Épiphane, &c., contenoït 7 + stades { de l'Égypte ) et 
8 — stades (Olympiques ); ils vouloïent le confondre avec le mille Romain, qui 


(1) Un caractère qui aggrave les doutes sur l’origine ces élémens avoient, malgré une premiére origine com- 
des connoïssances les plus exactes de cette école, estle mune, des différences notables. Ce défaut d’homogé- 
défaut d’homogénéité des élémens et des bases de leur  néité entre les divers élémens d’un système quelconque 
science, Tirés tantôt de FEgypte, tantôt de la Chaldée, est le plus sûr indice des emprunts. 
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est exactement de 8 stades Olympiques : mais M. Gossellin à maintenu l’évalua- 
tion de Polybe, quoiqu'on n’en connût pas l'origine. Aujourd’hui qu’elle se trouve 
expliquée, seroit-il possible de la révoquer en doute! Ce point mène droit à la 
source de la vérité; et de son rapprochement avec les rapports de Héron, tout 
notre système pourroit encore être déduit : car, je ne puis m'empêcher de le 
répéter, si le mille est de 8 + stades, il se trouve la 72. partie du degré: le 
schœne, qui contient 4 milles, en est la 18.° partie; le stade de 30 au schœne, 
la $40.°, &c. &c. Le stade d'Ératosthène, 40.° partie du schœne, est donc de 
720 au degré, ou de 259,200 à la circonférence de la terre, comme on l'a vu 
dans la L' section. On conçoit bien cependant que ce système n’a pas été imaginé 
sur cette donnée particulière. Ces rencontres si justes et perpétuelles peuvent-elles 
être l'effet du hasard’ Je soumets cette question au célèbre géographe qui a si bien 
reconnu la valeur du mille de Polybe, malgré le peu de données qu'on avoit alors. 
J'ai annoncé, à l’occasion de la question sur les mesures de Héron d'Alexandrie, 
qu'outre les moyens assez nombreux que je présentois dès-lors pour déterminer 
ces mesures, j'en pourrois présenter de nouveaux. En voici un : plusieurs autres 
sont répandus dans le cours de cet écrit. J’appelle l'attention sur cette question 
des mesures de Héron, importante à tant d'égards, et qui deviendra la clef dés 
antiquités Orientales. La discussion montrera, je crois, que si une question d’an- 
tiquité est susceptible de la précision mathématique, c’est celle-ci. | 


S4 DE. 


Détermination des deux Extrémités de la Base de l'Egypte, 


LA base de l'Egypte vers la mer, suivant Hérodote, est de 60 schæœnes où de 
3600 stades, à partir du mont Casius jusqu'au golfe Plinthinique. Il faut recon- 
noître d’abord la véritable situation de ces deux points. 


1.° POSITION DU MONT CASIUS, LIMITE ORIENTALE. 


Le point qui correspond aux indications des anciens pour le mont Casius, 
est, comme l'a parfaitement déterminé d'Anville, le cap et la montagne situés 
à environ 33 à l'orient des ruines de Péluse (1). Ce cap, terminé par une mon- 
tagne, porte aujourd'hui le nom de Rés Kagaroun, qui conserve quelque ana- 
logie avec le nom ancien. La montagne est la seule qui existe sur ces côtes : 
ainsi toute équivoque est impossible. Suivant Strabon, le mont Casius est à 
300 stades à lorient de Péluse (ou 10 schœnes }; ce qui fait, sur le pied de 
540 stades au degré, 0° 33° 20". 


(1) La position du Räs Kaçaroun n’a pas été déter- 
minée par des observations astronomiques : ce point a 
été placé sur la carte de lexpédition d’après ses rapports 
avec Péluse et sur une reconnoïssance faite avec soin 
par M. Jacotin, directeur des ingénieurs-géographes en 
Égypte, et appuyée par diverses opérations géodésiques. 
J’avois douté d’abord que la détermination faite par 


d'Anville, du mont Casius, füt tout-à-fair exacte : maïs, 
forcé ensuite d’examiner à fond cette question, qui 
devenoït essentielle ici, jai vu ce doute se dissiper en- 
tiérement; lopinion de ce savant gécgraphe est parfai- 
tement juste, et je n’ai trouvé aucune objection solide 
qui püt lui être opposée, 
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L'Jtinéraire & Antonin compte 40 milles de Péluse au mont Casius; c’est bien 
4 milles pour un schœne, et un mille pour 7 + stades, rapports conformes à ceux 
de Héron. La distance est, en outre, partagée dans l’/tinéraire par une mansion 
nommée Pentaschœnon; nom d'autant plus remarquable, que ce poste est effective- 
ment à 20 milles ou $ schœnes {1) de Péluse et du mont Casius. Tout ceci con- 
firme donc les rapports établis ci-dessus, et montre bien une division du degré 
de longitude semblable en Égypte à celle du degré de latitude. 


2.° LIMITE OCCIDENTALE DE LA BASE DE L'ÉGYPTE, 
OU POSITION DU GOLFE PLINTHINIQUE. 


À l'égard du golfe Plinthinique, d’Anville n’a pas été aussi heureux que 
pour le mont Casius; ne connoissant que très -imparfaitèment le gisement 
de cette côte, il a été induit en erreur par l’inexactitude des renseignemens de 
Ptolémée. On le voit sans aucune raison creuser le rivage à un demi -degré 
à l'ouest du Marabou, et figurer une espèce de golfe, dans le milieu duquel il 
place Taposiris, puis une ville de PAnthiné un peu plus à l’est. Cette configura- 
tion de la côte est tout-à-fait imaginaire. Au-delà du Marabou vous ne ren- 
contrez plus, en allant vers l'ouest, ni golfe ni cap : le rivage est droit et sans 
aucune inflexion bien marquée jusqu'à une très-grande distance, et bien au- 
delà de l’ancienne Taposiris, dont les ruines se voient encore (2) à une petite 
journée d'Alexandrie, comme le disent les auteurs anciens (3). Tous les écri- 
vains qui ont cité P/nthiné et Taposiris , s'accordent à mettre la première à 
lorient de la seconde, conséquemment plus près d'Alexandrie, et non loin du 
petit golfe du Marabou. 

Le cap qui couvre ce petit golfe au levant est reconnu par d'Anville pour le 
Chersonesus des anciens; or ce Chersonesus touchoït au golfe de PAuthiné, comme 
on peut voir dans Strabon (4). Le golfe Plinthinique est donc celui qui est à 
l’ouest du cap du Marabou, immédiatement après le port vieux, à trois lieues 
d'Alexandrie, puisqu'indépendamment des témoïgnages réunis de plusieurs au- 
teurs, c'est le seul golfe qui soit sur toute cette côte, comme la petite presqu'île du 
Marabou en est le seul cap (5). Cette raison est péremptoire. 


(1) Ce mille est plus grand d’un 24.° que le mille Ro- 
main. Il a des rapports trés-simples avec les diverses me- 
sures du système Olympique, comme avec celles du sys- 
tème Pythique. Il est égal à $ooo pieds Olympiques. Le 
grand stade Pythique, égal à ro00 pieds Olympiques, 
étoit la $.° partie du mille Oriental. 

Les Hébreux et les Arabes avoient aussi un mille 
composé de cinq grands stades. On ne peut pas douter 
que ce grand stade ne fût le dérage encore en usage au- 
jourd’hui dans l'Arabie; d’où il résulte que le mille de 
Polybe, de Julien, de Héron, de S. Épiphane ; de 
72 au degré, étoit commun à l’Arabie et à la Judée, 
aussi-bien qu'à l'Egypte. C’est une mesure importante. 

(2) Reconnoïssance faite par M. Gratien Le Pére, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées. On doit à 
MM. Le Père et à leurs collaborateurs beaucoup de 


HN TOMPEAIT 


renseignemens nouveaux et très-importans sur Les dé- 
serts qui sont au couchant et à l’orient du Delta. 

(3) Strab. Geogr. lib. xvui. 

(4) Strab. ibid. 

(5) Quand on voit Ptolémée éloigner le Chersonesus 
d’un demi-degré d'Alexandrie, on s'étonne moins qu’il 
place Plinthiné à un quart de degré de ce cap; car l’er- 
reur est à peu près la même. Ni lune ni l’autre de ces mé- 
prises , je l'avoue, ne pourroïent se concevoir de la part 
d’un géographe qui habitoit Alexandrie, s’il n’étoit prouvé 
que Ptolémée, en traduisant les renseignemens anciens 
en degrés et en minutes d’après une évaluation vicieuse, 
a commis les erreurs les plus graves, sur-tout dans les 
longitudes., De plus, suivant M. Gossellin, les nombres 
donnés par Ptolémée ont été fréquemment modifiés par 
les géographes ou les navigateurs qui ont fait usage de ses 
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Rien n'est donc moins équivoque que la position du Chersonesus et du golfe 
Plinthinique , non-seulement parce qu'il n’y a pas d'autre cap et d'autre golfe. 
sur toute la côte, maïs encore parce que cette côte nest pas susceptible de 
changement, que sa base est un roc vif, qu'il ne sy fait pas, comme sur Ja 
côte d'Égypte, d'attérissement par les dépôts du Nil, et que, dans ‘cette mer sans 
reflux, on ne peut supposer ni érosion du rocher ni changemént de quelque 
importance. 

Ce nom de Puthinique, traduction du nom Égyptien faite par Hérodote, 
semble moins dériver d’une ville que d’une localité où l'on fabriquoit des briques. 
On trouve en effet aux environs du Marabou des couches d'argile ; et cette fa- 
brication importante pour la bourgade de Rhacotis et la ville de Canope, bâties 
en brique, devoit attirer les barques dans ce petit golfe, où elles trouvoient un 
bon mouillage : destination qui a dû lui mériter le nom de PAnthinique. Aucun 
auteur n'a dit que PAnthiné füt une ville ou une bourgade de quelque importance. 
Strabon glisse sur ce lieu, qu'il semble lier avec le Chersonesus et confondre dans 
la même indication, lorsqu'il évalue à 7o stades leur distance de Mecropols et 
d'Alexandrie, deux noms qu'il rapproche de même et confond aussi, vu leur 
contiguité, comme une seule et même localité. PAnthiné étoit donc au C/erso- 
nesus, Quant à sa situation, comme /Vecropohis à Alexandrie. 

Le cap du Marabou forme effectivement la limite naturelle de l'Égypte ; il 
seroit presque impossible d'en choïsir une autre, et je m'en rapporte aux per- 
sonnes qui connoissent cette localité. Au-delà du Marabou, où est la passe du 
grand port d'Alexandrie, la côte n'offre nul point remarquable, nul qui aït une 
relation nécessaire avec l'Égypte; s'arrêter en deçà, ce seroit retrancher le port 
d'Alexandrie, le seul que possède l'Égypte, et dont la passe est défendue par la 
presqu'ile du Marabou ou le Chersonesus. 


SACRLE 


Conclusion. Identité des Mesures des différens Auteurs sur la Base de l'Egypte. 


Le stade d'Hérodote étant précisément moitié de celui de Strabon, il faut 
donc que, dans ce dernier auteur, la distance du mont Casius au golfe Plinthi- 
nique ou au Chersonesus soit de 1800 stades (qui forment les 6o schœnes ou 
les 3600 stades d'Hérodote) ; ainsi voilà encore un moyen de vérification. En 
général, les moyens de vérification ne manquent pas, et Jamais système, si celui-ci 
est faux, n'aura été plus aisé à réfuter. 


à un géographe tel que Strabon , dont l'ouvrage, par sa 
forme, étoit exempt des erreurs qui affectent les longitudes 
de Ptolémée. II marque 70 stades seulement (0° 7' 47") 
du fort Chersonesus à Alexandrie : distance exacte de la 
tour du Marabou au parallèle du phare. Or ce point d’in- 


tables : ils ont corrigé une partie de ses positions le [ong 
des côtes d’après leurs propres observations, et cela a en- 
traîné le déplacement des positions intermédiaires peu 
connues des voyageurs, comme Plinthiné et Chersonesus, 
tandis que des points célèbres et d’une situation très-au- 


thentique, comme Alexandrie où Canope, quoique voisins 
des précédens, n’ont pu être déplacés. Il faut donc s’en 
rapporter de préférence, pour la position du Chersonesus, 


cidence des 70 stades de Strabon est précisément celui 
dont il faut partir ensuite pour trouver les 4 schœnes 
qu’il indique entre Alexandrie et Canope. 
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De a bouche Canopique à la bouche Pélusiaque, base du Delta proprement dit, on 


‘compte, suivant Strabon..... LL CNET PE CDS UN 1300 stades. 


De fa bouche Pélusiaque au mont Casius, suivant Strabon. ..…. 300. 
L'embouchure de la bouche Canopique n’étoit pas précisément 
q P 
en face de la ville de Canope, mais un peu à l'est, comme l’a très- 
bien remarqué d’Anville. L’intervalle jusqu'aux ruines occidentales 
de Canope est d'environ 10 stades. 


ME D: Poe à ; 10. 
De Canope à Alexandrie, suivant Strabon, on comptoit \ 

4 schoœnes (1), ou 120 stades. .... NET PIRE PERS RE 120. 
D'Alexandrie (2) au cap Chersonesus, 70 stades. RE 70. 
D ou un D CPR NT EN PRE PART TEE ui #,. 1800 stades, 


ou 6o schœnes, comme dans Hérodote (3). 

Les 60 schœnes qui mesurent la base de l'Égypte chez tous les 
écrivains, font donc exactement trois degrés et un tiers 

Suivant la carte de l'expédition Française, cette même distance 
du cap Kaçaroun au golfe Plinthinique comprend en longitude. . > TU AO. 

On voit ici, comme dans {a longueur de l'Égypte, une conformité presque 
rigoureuse éntre les observations de longitude des Égyptiens et les observations 
modernes ; encore cette différence d’environ un tiers de minute provient dé 
l'intervalle de Péluse au cap Kaçaroun, qui n'est chez nous que le résultat de 
mesures itinéraires. Or le reste de la distance, déterminé astronomiquement, se 
trouve d’une exactitude parfaite, coïncidence qui ne peut rien avoir de fortuit, 
puisqu'elle a lieu de même dans les quatre distances particulières qui forment les 
60 schœnes ou les 1 800 stades; et, dans chacune d'elles, les schœnes et les stades 
n'ont également qu'une valeur proportionnelle à celle du degré de longitude. 

Ces résultats prouvent que toutes ces mesures, comme toutes celles qui étoient 
liées avec elles, sont des mesures astronomiques. 

La distance d'Héroopolis à la Méditerranée offre encore une limite i importante 
de l'Égypte ; mais elle a été discutée dans les Mémoires sur la géographie comparée 
de la mer Rouge. Cette distance, fixée à mille stades par Hérodote, est de 0° s 6%, 
où environ vingt-trois lieues, entre le parallèle d’ Héroopolis et celui de la bouche 
 Pélusiaque. Il ne restoit donc plus, pour montrer l'exactitude du renseignement 

d'Hérodote, qu'à prouver que son stade { ou petit stade Égyptien ] étoit de 1080 
au degré. 

Les détails de la géographie comparée dé l'Égypte peuvent fournir une mul- 
titude d'applications du système qui vient d’être exposé, aussi-bien que les monu- 
mens anciens de cette contrée. Je me suis renfermé dans le petit nombre de 


(1) Strab. Geoer, lib. xvir. 

(2) Strab. ibid. 

(3) Cette mesure de la base de PÉgypte est répétée 
deux fois dans Hérodote, qui compare [a circonférence du 
lac de Moris à la base de l'Égypte. Diodore et Strabon 


fournissent également des renseignemens répétés; et leurs 


ont pas puisées dans Hérodote. Diodore attribue, comme 
Hérodote, 3600 stades au contour du lac de Mæris : ce 
nombre est remarquable chez Diodore, qui emploie ici 
le petit stade, contre son usage, et sans le faire remar- 
quer, non plus qu'Hérodote n’avoit fait remarquer qu'il 


comptoit par grands stades dans la distance de Thèbes à 
mesures au données par détails, prouvent qu'ils ne les Éléphantine. 
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données qui tenoient à la nature de mon sujet, les limites de l'Égypte, et qui 
sont d'ailleurs les plus directes et les plus décisives; mais il est facile de voir 
déjà qu'elles supposent la conformité de toutes les autres. 

En exposant des vues toutes nouvelles, je ne pouvois manquer de m'écarter de 
diverses opinions accréditées depuis long-temps et appuyées d’autorités très-re- 
commandables. Je suis Join toutefois de méconnoître l'importance des grands tra- 
vaux qui ont été faits sur le même sujet. J'ai montré, au contraire, que plusieurs 
résultats particuliers auxquels ces travaux ont conduit, se trouvent d'accord avec 
les principes que j'expose; et Je pourrois multiplier cette sorte de rapprochemens: 
mais ces résultats qui se trouvoient isolés, supposoient un lien commun encore 
inconnu, et il me semble que ces principes l’établissent. 

Les savans de diverses contrées qui prennent intérêt aux progrès de l’archéo- 
logie, voudront bien examiner les résultats auxquels je suis parvenu : ces résultats 
touchent, comme je l'ai dit, au nœud des difficultés qui ont arrêté dans l'explication 
des antiquités Orientales. Si, comme je le crois, j'ai établi d’une manière rigoureuse 
le système des mesures Égyptiennes, l'explication des institutions primitives de 
l'Orient -en sera la conséquence naturelle; notamment celle du zodiaque primitif, 
qui, Je puis le dire, est restée tout-à-fait inconnue. J’appuierai l'explication de 
chacun des douze signes d’autorités anciennes, ainsi que de l'interprétation des 
figures accessoires des quatre zodiaques recueillis en Égypte. 
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= QUATRIÈME PARTIE. 


Description minéralogique du Terrain de 9Tes. 


Ex disposition générale de l'Égypte et de ses déserts, ses limites dans les temps 
anciens , les faits relatifs au Nil et au terrain d’attérissement dont il à rempli le 
fond de la vallée, ont été l'objet des parties précédentes. Il reste à faire con- 
noître plus en détail la naturé des montagnes et des déserts que traverse cette 
grande vallée : ce.sera l’objet des parties suivantes. | 

* En traçant le tableau de la constitution physique de l'Égypte, je tache, autant 
qu'il m'est possible, de développer les faits géologiques qui ont quelque rapport 
avec l'histoire ou les institutions de ses anciens habitans (r) ; en décrivant ses 
roches, je m'attacherai plus particulièrement à celles qu’ils ont employées dans 
leurs travaux. | | 

Les Égyptiens furent les premiers qui élevèrent des monumens durables. Ces 
monumens, qui subsistent encore, ont été l’objet de la curiosité et de l'admiration 

| de toutes les nations civilisées. Les écrivains de tous les âges qui les ont visités, 
ou qui en ont fait le sujet de leurs méditations, leur ont donné une célébrité qui 

| se réfléchit sur les matières dont ils sont formés; c’est pourquoi leurs relations 

_avec ces monumens et avec l’ancienne industrie de ce pays font une partie essen- 
tielle de leur histoire, De plus, les auteurs Grecs et Romains ont souvent parlé 

des roches et des-pierres de l'Égypte : ces notions forment la base des connois- 
sances minéralogiques qu'ils nous ont transmises: et comme leurs écrits seront, 
dans tous les temps et chez tous les peuples, un terme de comparaison auquel, 
dans différentes vues, on aimera souvent à recourir, il convient de connoître leurs 
idées à l'égard des matières d'une certaine importance, ainsi que la concordance 
des anciennes dénominations avec les modernes, afin de se préserver des fausses 
applications qu’il n’est que trop facile d’en faire. Sans embrasser dans son ensemble 
un sujet aussi vaste et aussi obscur, nous voulons seulement, à mesure que l’occasion 
se présentera, y donner notre attention, et nous tâcherons d’en éclaircir quelques 
points. 

Ces motifs particuliers d'intérêt qu'offrent les roches de cette contrée, ont 
fait naître l'idée de les représenter par la gravure le plus fidèlement possible, 
avec leurs divers caractères, leurs accidens, leurs couleurs, en les accompagnant 
de descriptions détaillées, Ce travail d’un genre nouveau, et qui forme la partie 
principale de la description minéralogique de l'Égypte, pourra peut-être un 
Jour, avec ceux qu’on entreprendroit dans la même vue, faciliter l'établissement 


(1) Voyez les premières parties de ce travail, et le Mémoire sur la géographie de la mer Rouge, relativement à 
l'ancien état de l’isthme de Suez, 4, M, tom. 1,7, pag. 127, 
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d'une nomenclature uniforme, lorsque, fatigués des incertitudes et de toutes les 
discordances qui règnent dans celle des divers pays, les géologues voudront 
s'assurer d'attacher par-tout les mêmes idées aux mêmes dénominations. Il peut 
déjà fournir, pour un certain nombre de roches, des types qui méritent de fixer 
l'attention. Comme ce travail n’a conduit à examiner les causes de l'obscurité ou 
de l'insuffisance des descriptions et des nomenclatures géologiques, Je soumettrai 
quelques vues sur ce sujet aux personnes qui s'occupent de cette partie de la science. 

J'ai suivi, dans l'examen du sol de l'Égypte, l'ordre adopté dans les autres 
parties de l'ouvrage, qui est de descendre du sud vers le nord, excepté lorsqu'il 
a été utile de rapprocher des faits analogues qui se reproduisent dans divers points 
éloignés de la contrée. Maïs, comme le gisement et l'exploitation des granits et 
des roches primitives des environs de Syène et de la cataracte ont déjà fait l’objet 
d’un écrit particulier, inséré parmi les Descriptions d'antiquités, et que les expli- 
cations des planches de minéralogie renferment en outre beaucoup de détails sur 
ces roches (1), je commencerai cette description par le terrain qui succède immié- 
diatement au terrain granitique, dont je compléterai d’ailleurs Fhistoire dans les 
parties suivantes. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des Montagnes de grès. 


SPL Fa 


Etendue et Nature de ce Terrain. 


Les montagnes de grès qui ont fourni aux Égyptiens les matériaux de la plus 
grande partie de leurs anciens édifices, s'étendent depuis Syène, en descendant la 
vallée, jusqu'à quelques heures de marche au sud d’Esné. 

Dans la description de Gebel Selseleh (2), on a déjà fait connoître les prin- 
cipales carrières, et décrit le mode d'exploitation employé par les Égyptiens. I nous 
reste quelques observations à exposer relativement aux montagnes ellesmêmes et 
aux matériaux qu'elles ont fournis pour les travaux des anciens. 

Cette espèce de grès, qui se rapproche, comme on f'a déjà fait remarquer, 
et pour l'aspect et pour la composition, de certains grès employés à bâtir dans” 
plusieurs provinces de France, diffère des grès de Paris par un grain souvent un 
peu plus gros, plus anguleux; par une abondance plus grande de parcelles de 
mica, un ciment moins calcaire, et des nuances de couleur un peu plus variées, sans 
être jamais bien intenses: par une consistance plus égale, qui permet de taïller de 


(1) Voyez la Description des carrières de granit, Appen- “ (2) Description d’Ombos et des environs, À, D. 
dice aux Descriptions des monumens anciens, n° 17, etles chap. IV, pag: 13. 
planches de minéralogie. 
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grands blocs exempts de païlles et de fissures (1) : elle se rapporte au psammite à 
grains fins, légèrement micacé. Je la désignerai communément sous le nom de 
grès monumental, pour la distinguer de quelques autres espèces de psammites que 
lon trouve aussi dans les montagnes de l'Égypte. 

Ces renseignemens sur la nature: des anciens édifices de l'Égypte saccordent 
mal sans doute avec les idées de plusieurs voyageurs qui ont prodigué aux cons- 
tructions Égyptiennes les matériaux précieux, dont l'emploi sembloit rehausser 
la pompe de leurs descriptions; mais nous avons déjà relevé cette erreur. C'est 
par d’autres conditions que les édifices anciens excitent l'admiration. Les grès pré- 
sentoient aux constructeurs de grands avantages par la situation de leurs carrières, 
par leur facilité à s'exploiter, à se tailler, à se couvrir, sous le ciseau des artistes, de 
ces bas-reliefs et de ces caractères hiéroglyphiques dont sont décorées toutes les 
surfaces des temples. La conservation de ces édifices , ainsi que celle de leurs 
ornemens, justifie assez la préférence accordée à cette matière par les anciens. 


$. II. 


Relations des Grès avec les Terrains voisins, 


L'ASPECT des montagnes de grès diffère tout-à-fait de celui des montagnes de 
Syène, où, malgré la nudité du sol, les sites sont variés et pittoresques. I diffère 
moins de celui du terrain calcaire qui leur succède au nord, et dont les couches sont 
aussi horizontales ou peu inclinées; maïs l'élévation beaucoup moindre des collines 
de grès, leurs crêtes moïns découpées, leur teinte grise ou jaunâtre dans les parties 
escarpées, et par-tout ailleurs leur couleur plus sombre, leurs formes encore plus 
émoussées, sufhisent pour les faire distinguer de loin des couches calcaires. 

Des deux côtés de la vallée, c'est quand les montagnes viennent à s’approcher 
tout près du fleuve, qu'elles présentent des escarpemens. Quand elles s'en éloïgnent, 
c'est un aspect différent. La où le grès est friable, les grains de quartz désagrégés 
et accumulés forment de longs amas au pied des collines, quelquefois les masquent 
elles-mêmes jusque vers leur sommet : ainsi noyées dans les sables, on les pren- 
droit pour de grandes dunes, si l’on ne voyoit saïllir çà et là quelques pointes de 
rocher plus consistantes, qui ont résisté à la désagrégation. Dans d'autres parties, 
les couches supérieures déchirées et leurs débris épars sur les pentes inférieures 
offrent un aspect ruiné et tout démembré, comme on peut le voir représenté 
dans les vues de la Thébaïde. 

Ces montagnes viennent s'appuyer, au sud, sur le granit et les autres roches qui 
l'accompagnent : maïs jamais les variétés de grès monumental ne reposent immé- 
diatement sur la roche primitive; elles en sont toujours séparées par des couches 
intermédiaires d'un poudingue ‘grossier et sans consistance, formé de grains de 
quartz blancs ou d’une légère teinte rose, quelquefois de la grosseur d’une petite 
noix, et souvent beaucoup plus petits. Ces grains, qui paroïssent avoir été long-temps 

(1) Voyez la planche 4 des dessins de minéralogie. 

H. N. TOME II. Ccce 


s 68 DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 


roulés, sont noyés dans une pâte feldspathique blanchâtre, à demi décomposée. 
Leur grosseur diminue communément en allant vers les couches supérieures. 

Souvent les poudingues sont recouverts d’un kaolin grossier où de couches 
d'argile, et, ce qui est remarquable dans un terrain feldspathique, cette argile 
est quelquefois d’une très-grande pureté; elle forme même une excellente terre 
réfractaire, dont on fait grand usage en Égypte de temps immémorial : aussi 
y-trouve-t-on d'immenses exploitations souterraines, qui paroïssent remonter à 
une haute antiquité. 

Les couches de grès monumental reposent au-dessus de toutes les autres. En 
descendant un peu vers le nord, on cesse d'apercevoir les couches de poudingue ; 
mais probablement elles existent dans la profondeur. 

C'est un fait singulier, mais pourtant très-général, que, lors de la superposition 
immédiate des terrains secondaires et tertiaires aux terrains primitifs, des couches 
de poudingue quartzeux ou des grès très-grossiers recouvrent immédiatement les 
granits et Îles gneïss, et sont ensuite recouverts eux-mêmes par une autre espèce de 
grès fin, d’une formation toute différente. Ce fait avoit frappé Saussure, qui, le pre- 
mier, en a remarqué la généralité dans les Alpes et dans l'intérieur de la France. 

« Un sujet d'observation bien important, à ce que je crois, dit-il, pour la 
> théorie de la terre, et qui pourtant n’avoit point encore été observé, c'est que 
> presque toujours, entre les dernières couches primitives et les premières couches 
» secondaires, on trouve des bancs de grès et de poudingue.…... Ce fait est même 
» encore plus universel; car j'ai vu que le passage des montagnes secondaires aux 
» tertiaires est aussi marqué par des couches de brèche et de grès... Les couches 
» du grès le plus grossier reposent Immédiatement sur la roche primitive; ensuite 
» un grès moins grossier est déposé sur celui-ci.» Fortis faisoit vers le même temps 
des observations semblables en Dalmatie. Ce fait est très-fréquent dans les déserts 
de l'Arabie, où les poudingues à grains quartzeux recouvrent immédiatement les 


porphyres. 
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« Si cette observation, dit Saussure, est aussi générale que Je le pense, elle 
» prouve que tous les grands changemens dans les causes génératrices des mon- 
tagnes furent précédés par des secousses du globe, qui réduisirent en fragmens 
» plus ou moins grossiers différentes parties des montagnes qui existoient alors; 
» que ces fragmens furent déposés par couches sur la surface de ces montagnes 
» dans un ordre relatif à leur pesanteur; que là des sucs de différentes natures 
» les agglutinèrent et les convertirent en grès ou en poudingue, et qu’ensuite de 
» nouveaux dépôts ou de nouvelles cristallisations produisirent de nouvelles couches 
» qui, par le changement arrivé dans les causes génératrices des montagnes, se 
» trouvèrent étre d'une nature différente des premières. » 


LV 
V 


Ces observations, qui sont bien confirmées par ce qu'on voit en Égypte, ont 
une application si fréquente, que j'ai cru utile de les remettre sous les yeux des 
lecteurs. Il est digne de remarque, que la marche de fa nature ait été la même 
dans des contrées aussi distantes, 

Vers le nord, à cinq lieues au-dessus d'Esné, se trouve, sur la rive orientale du 
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Nil, la jonction de ces grès au calcaire. La zone des montagnes de grès se dirige 
du nord-est au sud-ouest. Sa limite est très-irrégulière : elle forme plusieurs saïllies 
et plusieurs enfoncemens considérables, occupés par les montagnes calcaires, de 
sorte quon voit se succéder, à plusieurs reprises, soit dans le désert, soit sur les 
bords de la vallée, les deux sortes de terrains : alternatives que rendent encore plus 
remarquables les sinuosités du Nil. Sur la rive gauche, ces alternatives sont plus 
prononcées, et le retour du calcaire se prolonge sur une plus grande étendue : on 
le voit reparoître jusqu'au-delà d'Edfoû. C’est un calcaire compacte, à tissu serré, 
extrêmement dur et semé de petites camérines. Ces collines calcaires ont leurs 
couches sensiblement inclinées vers le Nil, et quelquefois on les voit surmontées 
dans l'éloignement par un couronnement en grès. 

Voici l'ordre de superposition des deux sortes de terrains : le calcaire compacte, 
à petites discolithes, est inférieur au grès; un calcaire compacte plus récent, renfer- 
mant des camites et des pectinites, lui est aussi inférieur; tandis que le calcaire 
grossier arénacé | psammite calcaréo-quartzeux ] lui est supérieur, ou alterne avec 
lui. Le calcaire étant évidemment la roche la plus ancienne, cette alternative fait 
voir que les grès remplissent seulement des lacunes ou des vallées préexistantes à 
leur formation. 

Ce dernier terrain a peu de largeur vers ses extrémités. Nous gnorons comment 
il se comporte dans la partie moyenne, où nous n'avons pas eu l’occasion de 
le traverser; maïs sa largeur ne doit pas être considérable, puisqu'il ne forme 
que le remplissage d’une ancienne vallée, et que la chaîne calcaire située derrière 
jette, à travers les collines de grès, des rameaux qui s'avancent jusqu'au terrain 
cultivé. 

De cette superposition constante des grès à toute espèce de calcaire compacte 
et coquillier, et de la manière dont ils sy adaptent, on doit conclure qu'ils sont 
d'une formation non-seulement postérieure, maïs qui n'a pas même succédé immé- 
diatement à celle des terrains secondaires. Leur alternation avec les calcaires psam- 
mitiques ou sablonneux en est la preuve : car ces derniers, composés de débris 
arrachés aux couches secondaires, indiquent par toutes leurs circonstances un 
mode de formation qui n’a dû avoir lieu que long-temps après que la cause qui 
a produit les calcaires compactes a cessé d'exister, c’est-à-dire, après l’abaissement 
du niveau de la mer, après que les terres découvertes et abandonnées par elle ont 
cté livrées à l’action des eaux pluviales et aux courans qui ont amené les grands 
amas de débris quartzeux dont sont formées les montagnes de grès. 

On ne voit nulle part le calcaire compacte reposant sur les grès; ce qui, au 
surplus, n'auroit rien de bien étrange: maïs on n'y voit jamais de ces superposi- 
tions anomales si fréquemment observées en Saxe, en Norvége et en divers autres 
points des deux continens, où les roches de transition, et même les roches pri- 
mitives les plus anciennes, les porphyres, les syénits, et quelquefois les granits, 
recouvrent et le calcaire coquillier, et les grès et les poudingues de différens âges, 
et jusqu à des couches de boïs fossile, &c.; ordre de superposition si extraor- 
dinaire, qu'on diroit la croûte du globe retournée sur elle-même. En Égypte, 
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vous ne trouvez sur les grès, de quelque espèce qu'ils soient, que des couches-de 
formation analogue, qui ne diffèrent du grès inférieur que par un mélange de 
quelques matières étrangères et quelques accidens de stratification (1). Des grès 
plus grossiers et ferrugineux, des poudingues quartzeux, quelques couches de gra- 
viers imparfaitement agglutinés, ou des couches d'argile, peuvent recouvrir leurs 
sommités, ou s'adosser au pied et aux flancs des collines, ou même se trouver in- 
terposés entre leurs couches; maïs jamaiïs une roche qui présente les caractères 
d'une ancienneté plus grande que la leur. Cette observation n’est pas particulière 
au grès monumental ; elle s'applique à toutes les autres espèces, fort nombreuses et 
fort étendues, qui existent dans ces montagnes et dans les déserts voisins. J’insiste 
sur ce fait, parce que sa constance et sa généralité le rendent remarquable. 

Le grès monumental ne renferme aucun débris d'animaux marins ou térréstres. 
Je n’y ai remarqué qu'une seule empreinte végétale bien reconnoïssable; elle étoit 
dans un grès très-fin : elle représentoit une feuille d'arbre intacte, bien développée, 
laissant voir toutes ses nervures, et tout-à-fait semblable aux feuilles du sycomore 
Égyptien (ou figuier de Pharaon }. Comme ce fait est unique, il est utile d'ajouter 
que le fragment qui renfermoït cette empreinte, quoïque bien semblable au grès 
monumental, n’a pas été détaché de la roche même, mais trouvé fortuitement à 
la surface des montagnes qui sont au sud-est de Syène, et sans que l’on connût son 
origine; de sorte qu'il pourroit rester quelque doute sur le terraïn auquel il appar- 
tient : toutefois j'ai reconnu aussi, dans des échantillons que j'ai détachés moi- 
même de la montagne, deux ou trois vestiges de corps organisés, maïs dont il est 
impossible de déterminer avec précision la nature. 


$. IIT. 
Considérations sur les Probabilités de quelque Dépôt de Combustible fossile. 


OUTRE l'absence des débris de végétaux et des empreintes qui sont le caractère 
le plus ordinaire des terrains à houïlle, ce que Je puis assurer encore, c'est qu'au- 
cune des variétés de ce grès que j'ai examinées, ne renferme la moindre trace de 
matière charbonneuse; qu’on n’y voit jamais ni parties imprégnées de bitume, ni 
couches très-micacées, ni gros grains de quartz, ni fragmens de roches primitives. 
Il diffère par ses caractères de toutes les espèces de grès houillier connues. 

Ce seroit pour l'Égypte un objet d’un immense intérêt, que la rencontre d’une 
mine de charbon fossile. Manquant de bois, dénuée de toute espèce de combustible 
({ car à peine la tige du dattier peut-elle être comptée pour quelque chose comme 
combustible }; réduite, pour les usages domestiques et pour ceux de l'industrie, 
à brûler la fiente des animaux, la païlle et les tiges des plantes annuelles, éloignée 
de plus de mille lieues des grands centres d'exploitation, et obligée, pour les éta- 
blissemens que le gouvernement actuel cherche à y créer, de tirer, par la voie 


(1) Quelquefois par des noyaux ferrugineux amygda- de feldspath en partie décomposés, interposés entre les 
loïformes, et assez rarement par quelques petits grains grains de quartz. 
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de Marseille, du milieu de la France, la petite quantité de charbon de terre qui 
leur est indispensable, on peut juger de quelle importance seroit une pareïlle 
découverte dans son territoire. 

C’étoit un point d'archéologie assez curieux, de reconnoître si les Égyptiens, 
qui ont exploré avec un soin si particulier leur contrée et toutes celles qui l’en- 
vironnent, n'avoient pas reconnu et employé quelque combustible fossile ; mais 
je n'ai rien trouvé chez les auteurs de l'antiquité qui pût le faire soupconner. 
Plusieurs faits montrent au contraire que la pénurie de combustible a existé dès 
les temps les plus anciens. La culture des arbres étoit, il est vrai, beaucoup moins 
négligée , et pouvoit fournir un peu de bois; néanmoins on voit très-bien qu'on 
employoit, en général, les mêmes matières qu'on emploie aujourd'hui pour les 
usages industriels. En décrivant lincubation artificielle {1}, j'ai fait voir que dès- 
lors c'étoit au moyen d’un feu alimenté avec de la paille et de la frente d'animaux 
qu’elle étoit pratiquée, aussi-bien que de nos jours. Ce singulier mélange semble 
plutôt fait pour être employé comme fumier que comme combustible : aussi 
Aristote, qui n'avoit point voyagé en Égypte, s'étoit imaginé que l’incubation 
artificielle s’opéroit par la chaleur dégagée du fumier (2); et cette opinion, toute 
singulière qu'elle est, avoit été généralement adoptée jusqu'ici : cependant Pline 
a indiqué le procédé tel qu'il se pratique aujourd'hui. 

Quelques autres faits, quoique assez indirects, conduisent aux mêmes consé- 
quences, et il paroît bien que les choses n'ont pas changé sous la domination 
des Grecs et sous celle des Romains. Si à aucune époque ancienne on eût fait 
usage de combustible fossile, il est bien vraisemblable qu'il en seroit resté quelque 
souvenir. D'un autre côté, lorsqu'on vient à considérer le développement de 
l'industrie ancienne; lorsqu'on se représente que l'art de fondre et de travailler 
les métaux étoit poussé loin en Égypte; que l’on y fabriquoit avec une perfection 
inconnue ailleurs différentes espèces de verres et d'émaux, et même une sorte de 
porcelaine ; qu'il existoit des fabriques où l’on imitoit par des compositions arti- 
ficielles toutes les pierres précieuses, le lapis lazuli, les vases murrhins, &c.; que 
la fabrication des poteries et des vases de toute espèce étoit multipliée à Finfini; 
qu'il y avoit des fonderies pour le traitement des mines de cuivre et de plomb, 
dont on trouve encore des vestiges dans les déserts; que d’autres arts, qui exigent 
un degré de chaleur considérable, y étoïent pratiqués avec succès, on s'étonne 
qu'on ait pu sufhre à de pareils travaux avec les combustibles dont je viens de 
parler : mais la difficulté est résolue par ce qui a lieu encore maintenant. Les Égyp- 
tiens modernes fondent et travaïllent les métaux, cuisent la chaux, les briques, 
et des poteries de toute sorte ; chaque fabrique de sel ammoniac a sa verrerie, 
et pourtant ils n'emploient pas d'autre combustible. Chacune de ces fabrications 
est, il est vrai, très-limitée, quant à la quantité des produits; elle a dû l'être moins 
dans les temps anciens : peut-être y employoit-on aussi, dans certains cas, le bois 


(1) Mémoire sur lart de faire éclore les poulets en mur dans de si nombreuses tentatives pour faire éclore 
La r - 
Égypte parle moyen des fours, Æ. AT. rom, 1.7, pag. 207. les œufs par la chaleur qui se dégage du fumier. 

(2) C’est cette méprise d’Aristote qui a engagé Réau- 
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des arbres; mais son emploi, comme combustible, a dû toujours être très-borné, 
à cause des autres usages qui le réclamoient. 

On conçoit, d'après cela, que l'on doit attacher plus de prix en Égypte qu'en 
tout autre pays aux légers indices qui pourroiïent révéler l'existence d’un combustible 
fossile. Rien ne devoit être négligé à cet égard. Les terrains de grès étoient au 
nombre de ceux qui pouvoient le plus naturellement laïsser quelque chose à espé- 
rer; C'est une raison pour s'étendre davantage sur les circonstances de leur gise- 
ment, afin que l’on puisse mieux juger du degré de probabilité que peut offrir cette 
découverte. 


S. [V. 


Disposition des Couches. 


Les collines sont stratifiées d’une manière fort distincte. Vers le milieu des 
chaînes, dans les grandes carrières de Gebel Selseleh, où le grès est d'une 
qualité supérieure, il se montre en bancs épais. Ses divisions sont indiquées par 
des lignes grises ou jaunätres qui forment la tranche de couches argileuses fort 
minces : en outre, dans l'épaisseur même des bancs, la pierre a un fil suivant 
lequel elle se divise avec facilité parallèlement aux plans des couches; c'est pour- 
quoi les Égyptiens, qui coupoient ou scioïent Îles blocs sur toutes leurs faces 
verticales dans le banc même de la carrière, ne les coupoient Jamaïs dans ce sens, 
se bornant, comme on le pratique chez nous, à les faire éclater avec des coins, 
soit pour les détacher du rocher, soit pour refendre les masses d’une trop grande 
épaisseur. Dans certains endroits, sur-tout vers le nord, et communément dans 
toutes les parties les plus élevées, les couches sont plus minces et moins adhérentes 
entre elles. 

Lorsqu'on examine les longs escarpemens qui sont parallèles au Nil, c’est-à- 
dire, qui vont du nord au sud, on croit les couches parfaitement horizontales, 
comme le sont en effet les lignes qui marquent leur séparation; mais ce n’est là 
que leur direction. Dans le sens transversal, on les voit inclinées et s’abaïssant 
un peu vers le Nil. Cette inclinaison n’est pas la même par-tout; il est même 
des endroïts où elle a lieu dans un sens inverse : mais ce sont des exceptions, 
et il ma semblé que, dans leur ensemble, les couches ont une déclivité marquée 
vers l'intérieur de la vallée; ce que confirme l’abaissement progressif des mon- 
tagnes dans ce sens, abaïssement qu'on ne doit pas entièrement attribuer aux 
dégradations qu'elles ont subies. 

J'entre dans des détails qui paroïtront peut-être minutieux : mais, outre les mo- 
tifs que j'ai déjà exposés, ils ne sont pas sans utilité pour celui qui voudroit re- 
chercher quels ont pu être l'origine et le mode de formation de ces montagnes; 
problème intéressant sous plusieurs rapports, dont la solution précise peut avoir 
des applications étendues, et serviroit en même temps à fixer les idées sur la pro- 
babilité de rencontrer quelque dépôt de combustible dans l'intérieur de ce terrain. 

Derrière les collines basses les plus’rapprochées du Nil, on en voit d'autres de 
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mème nature, un peu plus élevées; mais, dans toute l'étendue des deux chaînes, on 
peut juger, malgré les coupures et les gorges qui les partagent, que les sommités 
principales se rapportent à peu près au même plan horizontal. Nous n'avons au- 
cune mesure exacte de l'élévation de ce plan, qu'il seroit intéressant de connoître. 
Je lai estimé par approximation à 60 ou 80 mètres au-dessus du Nil; maïs, vers 
les deux extrémités nord et sud, la hauteur des collines est beaucoup moindre. 
Les montagnes calcaires et les montagnes primitives qui entourent ce terrain 
sont infiniment plus élevées, de sorte qu'il se trouve enfermé entre elles comme 
dans un bassin. 


. V. 
Grès ferrugineux, 'c. 


Nous avons dit déjà que les couches supérieures ne présentent pas toujours 
autant d’homogénéité que celles de la partie inférieure : mais ces couches, de 
nature un peu différente, n'existent pas par-tout; on nen retrouve point aux 
environs de Syène, sur les grès qui recouvrent le terrain primitif; les grands 
escarpemens de Gebel Selseleh n’en offrent pas non plus. Elles sont, en général, 
assez rares sur les collines basses les plus avancées vers le Nil; mais, pour peu que 
Jon s'enfonce dans la chaîne et que lon atteigne quelques sommités éloignées, 
on trouve le grès ordinaire mêlé d’une certaine quantité d'argile et d’oxide de 
fer. Il est en couches assez minces, entre lesquelles sont interposées les autres 
couches distinctes dont je parle; quelquefois elles forment seules le chapeau de la 
colline. Voici les matières que j'ai notées, tant aux environs de Gebel Selseleh 
que dans quelques autres points, et principalement d’après des blocs détachés 
des parties supérieures : 


1.° Grès noir, compacte, pesant, beaucoup plus dur que celui des monumens, II 
renferme quelques petits noyaux formés de plusieurs grains de quartz réunis, autour 
desquels se dessinent des zones circulaires de nuances différentes. Outre l’oxide de fer, 
cette roche contient aussi de l’oxide de manganèse (1). 

2.° Grès rouge foncé, analogue au précédent : celui-ci ne contient que de l’oxide de fer. 

3° Une troisième variété, d’un tissu rude et âpre au toucher, offre quelquefois l'aspect 
_ de lémeri. Ces trois espèces de grès ne sont pas abondantes : ce sont des masses acci- 
_ dentelles, plutôt que des couches suivies. | 

4.° Psammite tigré à taches noirätres, de la largeur d'une lentille, formées par l'oxide 
de fer uni à un peu d'argile (2). 

s.° Psammite parsemé de petits globules sphériques, noirs à l'extérieur et grisâtres, 
formés d’un grès plus compacte que la masse qui les enveloppe, etid'un tissu plus fin. 

6.2 Poudingue assez consistant, composé de quartz et de gräins ocracés d’un assez 
beau jaune ou d’un rouge foncé. | 


7.° Quelques couches de psammites semblables au grès monumental, renfermant des 


(1) Un des échantillons de ce grès a été gravé planche 4, fig. €. 
(2) Voyez planche 4, fig. 7. 
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noyaux aplatis, argilo-ferrugineux, très-nombreux, qui ont la forme d’une amande, et 
quelquefois des noyaux solitaires de la même matière, de [a grosseur d’une noix : en 
général, les psammites qui renferment ces grains, sont bigarrés de petites taches brunes 
ou jaunâtres (1). 


J'ai employé le mot grès pour désigner les matières dont les graïns intime- 
ment unis semblent soudés et ne faire qu'une masse compacte , et le nom de 
psammites pour celles à graïns distincts et susceptibles de se désagréger par la 
pression. Le grès monumental n'est donc lurmême qu'un psammite. Si je ne l'ai 
pas communément désigné par ce nom, c’est parce que celui de grès se trouve 
consacré, dans la Description de l'Égypte, par emploi constant qu'en ont fait 
tous les collaborateurs en décrivant les monumens anciens, et qu'il convenoit, 
dans les diverses parties de cet ouvrage, de conserver la même dénomination à 
une matière d'un si grand usage et si fréquemment citée. Il suffit d'en prévenir 
pour écarter toute équivoque. Je suis loin de partager l'opinion de ceux qui 
croient superflu le mot psammite ; je regarde au contraire comme une vue très- 
juste d’avoir ainsi distingué les roches arénacées des roches quartzeuses com- 
pactes, où toutes les parties sont si intimement unies, qu'on peut les croire, avec 
quelques naturalistes, le résultat d’une précipitation chimique (2). 

Comme ces couches de la partie supérieure des collines sont peu caracté- 
risées, n'ont rien de bien suivi, et qu'elles changent souvent de nature et d'aspect 
dans de courts intervalles, on ne peut rien établir quant à l'ordre qu’elles ob- 
servent. La seule induction générale à tirer de là, c'est que l'argile et le fer, qui 
n'existent qu'en très-petite quantité dans les couches moyennes et inférieures, 
ont été plus abondans dans les derniers dépôts; circonstance assez commune dans 
les terrains de cette espèce. L'oxide de fer et l'argile unis ensemble et tenus en 
suspension dans les eaux où ont été amenés les sables quartzeux, ne se sont dé- 
posés que vers la fin de la précipitation, ou pendant ses intermittences; et ce 
qui vient à l'appui de cette opinion, c’est que les bancs réguliers et horizontaux 
du grès monumental sont séparés quelquefois eux-mêmes par une couche mince 
d'argile ferrugineuse ; quelquefois la partie voisine de la couche située au-dessous 
est aussi plus argileuse et de moins bonne qualité que le reste : de plus, cer- 
taines crevasses sinueuses ou espèces de filons étroits et très-irréguliers sont 
remplies d’une terre argileuse fortement ocracée et manganésée, analogue à celle 
des dépôts qui couronnent les montagnes. Cette circonstance se remarque même 
dans les collines basses, sur lesquelles on ne trouve point de dépôts ferrugineux ; 


(1) Voyez planche 4, fig. 8 et fig. 9. 

(2) Peut-être même cette classe de roches encore 
nombreuse, désignée par le mot psammite, auroit-elle 
besoïn d’être divisée. On restremdroit cette dénomination 
uniquement à celles qui Mince de grains quartzeux 
susceptibles de se désagréger par un effort mécanique, 
telles que les grès de Paris, ce qui seroït aussi pius con- 
forme à étymologie du mot (lauuos, arena), et-lon 
introduiroit quelques dénominations nouvelles pour dis- 
tinguer les roches formées de matières différentes, telles 


que les grès houilliers de certaines contrées, &c. On ne 


sauroit trop préciser et par conséquent trop restreindre la 
signification des noms. On ne doit pas craindre de les 
multiplier un peu davantage : c’est le seul moyen de dimi- 
nuer la confusion qui règne encore dans plusieurs par- 
ties de la nomenclature; son défaut principal est d’em- 
brasser sous un même nom beaucoup d’objets qui dif- 
fèrent par leur nature et leur mode d’agrégation, aussi- 
bien que par leur origine. Une dénomination géognos- 
tique n’est parfaite qu’autant qu’elle s'applique à une 
seule espèce de roche bien définie. | 


Ci 
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et c'est un indice qu'ils y ont existé autrefois. Ces observations expliquent la mé- 
diocre qualité et le peu d'homogénéité des grès dans la partie supérieure. 


S, VI. 
ÆEormation des Montagnes de grès. 


LoRSQUE l’on considère la grande étendue des montagnes de grès, et, dans toute 
cette étendue, luniformité de nature et de grosseur des grains qui composent leurs 
couches, on est sur-tout frappé de ne jamais y rencontrer ni gros graïns de quartz, 
comme dans les poudingues et les brèches des localités voisines, ni aucun fragment 
des roches primitives qui les entourent, ou de celles qu'amènent jusqu’en Égypte 
les courans des vallées transversales. Les agens actuels qui dégradent les montagnes, 
bien qu'ils ne produisent pas des effets comparables quant à l'étendue, en produisent 
de bien supérieurs quant au volume des fragmens qu'ils transportent, et laissent des 
traces bien différentes de leur action. Sans remonter même à ces temps de crises 
et de convulsions où leur puissance paroît avoir été si énergique, nous voyons les 
pluies rares et de peu de durée qui tombent dans les déserts, détacher de nombreux 
blocs du sommet et des flancs des montagnes, les entraîner avec impétuosité, en 
Joncher les plaines, les accumuler en amas considérables dans le lit des torrens et 
dans les bassins, où leur vitesse vient s’amortir ; quelquefois même transporter à 
vingt lieues de leur origine des blocs arrondis, du poids de plusieurs kilogrammes. 
Comment n'en ont-ils pas mêlé quelques-uns à ces vastes dépôts de sable dans 
une étendue de plus de vingt-cinq lieues, et peut-être de plus de cent, si l’on y 
comprend ceux qui s'étendent en Nubie, dont la nature et l'origine paroïssent 
absolument les mêmes ! On voit bien que les montagnes de grès, par leur mode 
de formation, ont été soustraites à l'influence des courans latéraux qui charient 
par les vallées transversales ces fragmens de toute dimension enlevés aux mon- 
tagnes de la Troglodytique, ou à celles du désert Libyque. 

Cette formation par couches horizontales et bien homogènes indique un dépôt 
dans une eau tranquille, dans un vaste bassin, qui devoit avoir pour limites 
celles que nous trouvons au terrain de grès. Il étoit donc fermé au nord par les 
montagnes calcaires sur lesquelles ces couches viennent s'appuyer; à l’est et à 
l'ouest, par les montagnes de diverse nature qui les encaïssent : vers le sud, nous 
ne connoissors pas ses limites, les montagnes granitiques de Syène interrompent 
le terrain de grès et ne le terminent pas. Ses lambeaux se voient superposés au 
syénit et aux autres roches primitives : nous les retrouvons également au-dessus 
de la cataracte; ïls remplissent les lacunes du terrain primitif et les anfractuosités 
des rochers qui les ont défendus contre les causes de dégradation. Ils se pro- 
longent dans la Nubie, couverte également d'anciens édifices en grès; et, d’après 
les observations recueillies dans cette contrée (1), le même fait géologique que 


(1) Voyez lextrait des Voyages de M. Burckhardt, qui recueil des Annales des voyages, tome V. M. Caïiliaud 
vient d’être publié par M. Malte-Brun dans lintéressant confirme aussi ce fait. 
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nous observons au-dessous de la première cataracte, se reproduit de nouveau 
au-dessous de la seconde, c'est-à-dire que de longues chaînes de montagnes de 
grès se représentent des deux côtés du Nil en approchant de cette cataracte for- 
mée aussi par des montagnes granitiques. 

Il est probable que, bien que les granits règnent seuls pendant quelque temps 
au-dessus de la seconde cataracte, les grès reparoissent plus loin dansle sud. Les 
voyageurs en Nubie, qui, en général, ne donnent que fort peu d'indications sur la 
nature du sol, ne le disent pas; mais nous le conjecturons d'après plusieurs circons- 
tances : d’abord, d’après l'immense quantité de sables qui, selon eux, recouvrent le 
sol, et du milieu desquels s'élèvent quelques rochers isolés; plus particulièrement 
d’après la nature des anciens édifices encore subsistans. A l'exception d’un seul petit 
temple en pierre calcaire, les édifices de la Nubie sont tous en grès: de plus, des 
temples sont creusés dans le roc vif des montagnes; et ce roc n’est certainement 
pas du granit : les Égyptiens, dans tout leur luxe monumental, n’ont jamais pra- 
tiqué ‘vers Syène et Philæ la plus petite grotte dans le granit. Les grottes étoient 
pour eux des carrières d'où ils tiroïent les matériaux de leurs édifices; et puisque 
là tous les édifices sont en grès, les grottes doivent être dans le grès. Nous voyons 
aussi dans le grès de la Thébaïde des grottes et de petits temples, tels que ceux 
dont parlent les voyageurs, et leur décoration est la même (1). 

Les grès de la Nubie, dont j'ai vu quelques échantillons provenant des édi- 
fices de la partie inférieure, sont absolument semblables à ceux de la Thébaïde, et, 
comme eux, tendres, homogènes, composés de petits grains de quartz assez égaux 
et semés aussi de menues païllettes de mica, Aïnsi cette formation se prolonge 
sans perturbation, quant à la composition de la roche, jusqu'a la seconde cataracte 
du Nï, et probablement beaucoup plus haut encore. Comme elle n'admet aucun 
élément étranger, elle doit avoir été produite par un courant unique, venant de 
très-loin, et ayant déjà, dans son long trajet, abandonné tous les fragmens, tous 
les grains d’un certain volume, qu'il avoit entraînés d’abord. 

Ce courant, qui descendoit du sud, c’est-à-dire des montagnes de l Abyssinie, 
ne pouvoit être et nétoit effectivement que le Nil. Ce fleuve charie pendant ses 
débordemens, en grande abondance, un sable composé de petits grains quartzeux, 
assez égaux, très-purs et mêlés seulement de quelques lamelles de mica de diverses 
couleurs (2). Ces sables, comparés avec les detritus du grès monumental, sont 


(1) Ce n’est pas qu'il soit absolument impossible de dans le Mémoire sur les carrières de Syène (ou par celui 


pratiquer des grottes dans le granit; mais la difficulté de 
l'entreprise n’auroit aucun motif et ne seroit compensée 
par rien. Difficilement on pourroit obtenir d’une pareille 
exploitation des matériaux de formes et de dimensions 
convenables pour les édifices; ce qui étoit le principal 
objet qu'on avoit en vue en creusant Îles grottes et les 
temples souterrains. 

Pour nous, sans doute, qui avons lusage de Ja poudre, 
les difficultés de pareilles excavations dans le granit ne 
seroient pas comparables à celles qu'auroient trouvées les 
Égyptiens avec leurs procédés d’exploitation par les 
coins et la scie, tels que nous les avons fait connoître 


quiestexposé dans la Description des antiquités du même 
lieu, pour l'extraction du colosse d’Osymandyas, et qui 
n’étoit qu'une méthode de scier par petits traits alter- 
natifs }; mais encore quelles difficultés ne trouverions- : 
nous pas pour dresser et polir les parois des excavations, 
et pour les couvrir de bas-reliefs comme faisoient les 
Égyptiens! De plus, les matériaux que nous extrayons 
avec la poudre ne pourroient fournir des blocs considé- 
rables et propres à la construction. 

(2) Quelquefois Le Nil charte aussi une certaine quan- 
tité de paillettes de fer micacé, qu’il étend en couches 
minces sur quelques parties du rivage. 
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exactement sémblables, et il n'y a aucun moyen de les distinguer sur le lieu même 
où les sables provenant des montagnes viennent se confondre avec ceux que le 
fleuve a déposés sur ses bords. La seule différence consiste dans le ciment presque 
insensible qui unit ses grains; encore paroît-il avoir quelquefois manqué { ou 
du moins il est #ndiscernable ), et les grains de quartz ne semblent unis que par 
l'adhérence qu'une forte pression leur a fait contracter. 

Cette explication de l'origine des grès ne doit pas être regardée comme une 
de ces conjectures hasardées, difficiles à concevoir, impossibles à prouver; car, 
si aujourd'hui le cours du Nil étoit barré par le rapprochement des montagnes 
calcaires, comme à l’époque dont nous parlons, les sables s’accumuleroient de 
nouveau dans la partie supérieure, et y formeroïient, en se liant, des couches 
semblables à celles qu'on y voit. Cet ancien barrage ne sauroit être contesté, et, 
malgré les immenses dégradations qui ont changé l’état des montagnes calcaires, on 
ne peut méconnoître l'identité des couches qui règnent des deux côtés du Nil. 
C’est par-tout la même nature, le même tissu; elles renferment les mêmes coquil- 
lages, et offrent, en un mot, aussi peu de différence qu'il est possible d'en voir 
dans les mêmes couches à de pareïlles distances. Dans quelques points où elles 
se rapprochent davantage, cela devient encore plus manifeste, comme au lieu 
nommé Gibleyn | les deux montagnes |, entre Thèbes et Esné : ces deux mon- 
tagnes sont tellement rapprochées, qu'elles ne laissent au fleuve que l'espace né- 
cessaire à son cours, et qu'on ne peut communiquer avec la partie inférieure 
qu'en passant par le désert; là, sur-tout, se manifestent leur commune origine et 
leur ancienne continuité. - 

L'ancien état des lieux ainsi conçu, il est aisé de se rendre compte de l’homo- 
généité des couches de psammites. Le bassin ou les bassins dans lesquels elles 
sont situées, étant remplis par Îles eaux du Nïl, dont le trop-plein s’échappoit 
en nappe par-dessus ses digues naturelles, tous les sables un peu gros que le fleuve 
entraîne pendant ses débordemens, et qui sont tenus en suspension dans la partie 
moyenne ou inférieure du courant {1}, se déposoient dans ces bassins, au fond 
desquels il ne pouvoit y avoir d’agitation; ils y formoient, et même assez rapide- 
ment, des masses bien uniformes, tandis que Île limon, qui a la propriété de 
rester long-temps en suspension dans les eaux tranquilles ou foiblement agitées, 
étoit entrainé par-dessus les barrages et alloit combler la partie inférieure de la 
vallée et le Delta, qui, selon le témoignage des prêtres Égyptiens, n’avoient pas 
toujours existé. 

Pendant cette époque, les courans transversaux ne continuoient pas moins 
sans doute d’entraîner vers l'Égypte, comme aujourd'hui, une immense quantité 
de débris de roches de toute espèce et de toute dimension : mais, la vitesse de 
leurs eaux se trouvant subitement diminuée ou anéantie, dès qu'elles venoient se 
mêler à celles du Nil, qui remontoit alors très-haut dans toutes les vallées trans- 
versales, ces fragmens ne pouvoient être portés plus loin. Ils s'accumuloïent et 
formoient de vastes amas sans adhérence, des poudingues et des couches de gros 

(1) Voyez la IL.e partie. | 
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graviers mal agglutinés. C'est une chose remarquable, en effet, que la quantité de 
matières de transport dans la partie inférieure des grandes vallées. Malgré ce que 
les courans qui les dégradent journellement en ont emporté, elles forment encore 
des collines considérables. Leur origine, difficile à concevoir dans l’état actuel des 
choses, s'explique bien par l'ancien état que nous considérons, et sans rien sup- 
poser que le barrage de la vallée à une époque reculée, si toutefois on peut 
appeler supposition une circonstance aussi manifeste. 

Ces courans transversaux n'ont donc rien pu mêler aux dépôts sablonneux qui 
formoïent les grès, si ce n’est quelques matières terreuses tenues en suspension 
dans leurs eaux et qui ont concouru à former le ciment : aussi n'est-ce que par 
ce ciment qu'ils diffèrent du sable pur amené par le Nil. Ces sédimens terreux 
qui se déposoïent dans l'intervalle des débordemens du Nil, pénétroïent peu 
à peu entre les grains de sable, dont ils remplissoïent les intervalles, et en for- 
moient une masse d’une certaine consistance, Les bandes de diverses nuances, les 
couches. minces et presque insensibles qui séparent les bancs de grès, les délits 
qui les rendent plus faciles à être divisés dans le sens horizontal, les feuillets 
qu'on y remarque quelquefois et qui facilitent la décomposition de la pierre, sont 
principalement l'effet de ces sédimens étrangers. 

Aïnsi toutes les circonstances du local s'expliquent bien comme conséquence 
du même principe, et l’on reconnoïît aisément l’impossibilité d'admettre une autre 
cause. Considérez que l'immense quantité des sables fins qui ont été accumulés, 
suppose un courant tout-à-la-fois d'un volume prodigieux, d'une vitesse mé- 
diocre, d’un cours constant et régulier, non pas une débâcle qui auroït tout 
mêlé et tout confondu; que ce courant, ayant dû parcourir, avant d'entrer en 
Égypte, ou même en Nubie, un espace considérable, nèl pouvoit être formé 
d'une multitude d’affluens qui le grossissoient dans sa route et à peu de distance 
du bassin; car ils luï auroient apporté des matières de nature fort différente : vous 
Jugerez alors que la médiocre étendue des déserts situés entre le Nil et la mer 
Rouge n’a jamais pu donner naissance à un pareïl courant; que la disposition du 
sol de la rive gauche ne s'y prête pas davantage, puisqu'il existe dans le désert 
Libyque de grandes dépressions parallèles à la vallée d'Égypte (1); de sorte que 
le versant qui laisse couler ses eaux dans cette vallée, est peut-être moins étendu 
que celui de la chaîne Arabique, et lui fournit dans les orages une quantité d’eau 
moins considérable. Si à toutes ces raisons on ajoute encore l'identité des sables 
du Nil avec ceux des grès, on trouvera, je crois, dans cette explication, ce carac- 
tère de vraïsemblance qui remplace en géologie la rigueur des démonstrations 
que cette science comporte rarement. Îl ne restera d'autre doute que celui quad 
met le sentiment de réserve et de circonspection qui doit accompagner en général 
les déductions des faits géologiques, afin de tenir l'esprit des observateurs acces- 
sible aux nouveaux moyens d'examen. 

Le peu de probabilité de l'existence de couches de combustible dans ce ter- 
rain se trouve bien confirmé par cette origine , le Nil n'ayant jamais dû apporter 


(1) Voyez la Le partie, chap. IV, $. 111. 
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que des sables quartzeux, dont les dépôts annuels s’accumuloient d'une manière 
uniforme et sans mélange de matières étrangères. 

Ces considérations sur les grès de l'Égypte peuvent s'appliquer à beaucoup 
de dépôts analogues qu'on trouve en d’autres pays, et faciliter l'explication de 
leur origine, qui a beaucoup embarrassé. En examinant ces terrains sous ce point 
de vue, on pourra souvent reconnoître, quand ils sont homogènes, qu'ils ont 
été formés dans un bassin où affluoit un courant principal, qui, débarrassé, dans 
son trajet antérieur, des fragmens d’un certain volume, n’y apportoit que les sables 
menus qu'il avoit encore la force de soutenir et qu'il y laïssoit déposer. Quand 
le ciment a manqué, il ne s’est formé que des amas ou des couches de sable sans 
adhérence, recouvertes ensuite par d’autres dépôts dus à des courans chargés de 
matières différentes, qui sont venus se mêler avec celui-ci, ou lui ont succédé. 
De là ces alternatives si fréquentes de couches de sable, de couches d'argile, de 
psammite, de marne, de calcaire sablonneux, de gypse, &c. Nous pourrions 
justifier ce que nous avançons par plusieurs exemples, si les discussions où il 
faudroit entrer et qui se rattachent à un ordre de faits très-étendu, ne s'écartoient 
trop de notre objet principal. 


CHAPITRE IL 


Observations sur les Carrières. 


Nous allons exposer quelques observations sur l’ensemble des carrières de 
grès, et nous examinerons ensuite l'emploi de cette matière dans les monumens 
anciens. 

_ On rencontre assez souvent, et principalement dans la partie septentrionale, 
vérs la jonction des grès au calcaire, des bancs qui se subdivisent en feuillets 
minces. Ces bancs donnent des matériaux de médiocre ou de mauvaise qualité ; et 
quand les feuillets ne sont pas apparens dans les couches, ils se manifestent ensuite, 
par l'effet d’une longue exposition à l'air, dans les blocs employés, et en facilitent 
la destruction : c'est ce que nous avons aperçu dans quelques monumens. 

Les Égyptiens ont fait diverses tentatives pour exploiter les grès vers leur 
limite au nord, maïs sans beaucoup de succès. Ces travaux, dont on voit encore 
les vestiges, ont peu d'étendue, et un grand nombre de blocs sont abandonnés 
sur le lieu même, à demi taillés. La qualité de ces matériaux étoit, sans doute, 
trop inférieure à celle des parties de la chaîne situées plus au sud, et l’avantage 
de leur plus grande proximité pour les édifices du nord s'est trouvé plus que 
balancé par cet inconvénient : mais, comme ces bancs feuilletés n'occupent que 
la partie supérieure, on les a quelquefois exploités pour mettre à découvert ceux 
qui existent dessous ; c'est pourquoi ces excavations ne portent pas dans leur partie 
supérieure les traces du travail en forme de réseau que l'on voit dans les grandes 
carrières. 

Aïnsi, quoiqu'il existe des carrières dans toute l'étendue des montagnes de 
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grès, c'est-à-dire, sur une distance d'environ vingt-cinq lieues, le long.des rives 
du Nil, ce n'est que vers la partie moyenne des deux chaînes que les Égyptiens 
ont donné une grande suite à leurs travaux et formé de vastes exploitations : 
mais probablement celles qui sont situées vers les extrémités sont du nombre des 
plus anciennes, comme les plus favorablement situées; au midi, pour les monu- 
mens de Syène, d'Éléphantine, &c., et au nord, pour ceux de la partie inférieure 
de la Thébaïde. 

Les couches de grès sont d’une qualité bien meïlleure aux environs de Syène 
que vers leur extrémité septentrionale; mais aussi l'on ne peut pas dire que 
leur limite soit réellement à Syène, puisqu'elles reparoïssent à quelque distance 
au sud de Philæ, s'appuyant sur les montagnes primitives, et que là aussi se 
trouvent de vastes carrières qui ont fourni des matériaux pour les monumens de 
la Nubie. x 

Plusieurs Français ayant trouvé l’occasion de remonter dans la Nubie, à 
quatre ou cinq lieues au-dessus de Philæ, nous ont remis quelques fraginens pris 
dans des édifices anciens et dans les rochers qui bordent la rive droite du fleuve. 
Ces grès sont d'un gris très-clair un peu jaunâtre, d’une dureté médiocre, et assez 
semblables à celui du grand temple de Philæ, dont nous parlerons dans le cha- 
pitre suivant. | 

Quelque considérables que soient les exploitations que nous avons rencontrées, 
comme nous n avons vu qu'un certain nombre de points dans les deux chaînes, 
que nous n'avons pas visité les vallées et les gorges nombreuses dont elles sont 
entrecoupées, il en est beaucoup sans doute qui ne nous sont pas connues; il 
en est probablement aussi dont les traces ont disparu pour toujours, parce que 
des rochers isolés et de petites collines ont été entièrement rasés par Îles travaux 
anciens, comme il est arrivé pour les exploitations de granit et celles de pierres 
calcaires. Quelques vestiges de ces rochers isolés, anciennement exploités, se 
voient encore sur les deux rives dans la plaine située entre le Nil et les mon- 
tagnes. Vis-à-vis des grottes d'el-Käb, près de l'emplacement de l'ancienne ville 
d'Elcthyia, à un myriamètre au-dessous d'Edfoû, on a exploité tout alentour un 
énorme rocher séparé de la montagne, afin d’en dresser les côtés. Il est percé à 
jour dans son épaisseur, de manière à figurer une porte colossale, et fait de loin 
une illusion complète. Nous avons indiqué aïlleurs un rocher semblable, isolé de 
la montagne et taillé en forme de colonne, qui atteste l'existence d'une ancienne 
colline (1). Les Égyptiens n’ont laissé subsister que ces témoins de l'ancienne 
élévation du sol ; maïs d’autres rochers sans doute ont été enlevés sans qu'il en 
reste aucun vestige. 

Je m'abstiens de tout détail sur les carrières et sur les procédés d'exploitation, 
que l’on peut voir dans les Descriptions d’antiquités (2). J'ajouterai seulement une 
réflexion, c'est que la méthode anciennement employée par les Égyptiens de 
couper des blocs réguliers dans la montagne même, quoique plus longue d'abord 


(1) Description de Gebel Selseleh, 4. D, chap. IV, (2) Description d’'Ombos et des environs, chap, IV, 
sect, II, PA. 17, sect, II, pag, 17. 
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que celle que nous suivons communément, de les arracher pour les tailler ensuite 
en entier, abrégeoit pourtant l'ouvrage en somme totale, puisqu'elle évitoit la peine 
de dresser ces blocs et de les équarrir. En coupant un premier bloc, on formoit 
en même temps le parement de ceux que l'on détachoit ensuite, et les parois se 
trouvoient toujours dans létat le plus favorable pour en continuer facilement 
l'exploitation. Par ce moyen, il y avoit très-peu de déchet de la pierre : aussi ne 
voit-on pas dans ces carrières, comme dans les nôtres, ces amas considérables 
de débris qui encombrent les exploitations. Quand on étoit tombé sur un banc 
de bonne qualité, on l'employoit en entier. 


CHAPITRE IIL 


Observations sur les diverses Variérés de gres employées dans les anciens Edi fices. 


EN rapprochant des constructions anciennes les échantillons pris dans les 
carrières, on reconnoît bientôt l'extrême difficulté de déterminer avec précision 
de quel endroït proviennent les matériaux de chaque édifice, parce que leur na- 
ture Varie dans un même édifice, et qu'elle varie aussi dans des carrières très- 
voisines ; de plus, les diverses couches de grès superposées dans une même 
carrière oflrent aussi des différences : j'ai cru toutefois pouvoir hasarder quel- 
ques aperçus sur ce sujet. L'intérêt de ces rapprochemens consiste moins dans la 
solution précise de cette question que dans les moyens qu'ils peuvent fournir 
pour comparer entre eux les matériaux des principales constructions, pour appré- 
cier leurs légères différences, et l'influence que ces différences ont pu avoir sur 
l'exécution des détails et la conservation des édifices. Cet examen comparatif, 
qui ne pouvoit entrer dans le plan des déscriptions des monumens et que je n'ai 
pu qu'ébaucher, servira peut-être un Joux à diriger des recherches plus précises 
ou plus complètes sur un point qui n'est pas sans utilité pour f’histoire des édi- 
fices de l’ancienne Égypte: il importe de distinguer les causes particulières qui 
ont contribué à leur état actuel, afin de mieux apprécier les effets qui tiennent 
aux causes plus générales de dégradation. 


CRI Hd 
Apollinopolis parva, | 


C’EST des montagnes situées entre Edfoû et Esné, c'est-à-dire, de la partie 
septentrionale du terrain de grès, que paroïssent provenir les matériaux des anciens 
édifices situés au nord de Thèbes, tels que ceux d’Apo/inopoñs parva, à en Juger 
par les foïbles restes que l’on y voit encore. 

Quant aux QUE de Denderah, je remettraï à en parler dans un autre para- 


graphe, ayant à exposer quelques observations qui seront mieux placées de cette 
manière. 


CS 
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Thèbes. 


À THEBES, où il existe des monumens nombreux, qui forment un ensemble 
presque aussi considérable que ceux qui se trouvent dans le reste de la Thé- 
baïde, et qui sont aussi d'époques fort différentes, presque toutes les varié- 
tés de grès ont été employées. La plus commune est de couleur grise et assez 
tendre; la plus abondante après celle-là est d’une teinte jaunâtre dans les cas- 
sures nouvelles, et un peu plus dure que la précédente : toutes deux sont assez 
semblables, sur-tout la seconde, aux bancs exploités qu'on voit dans les grands 
escarpemens du Gebel Selseleh. Il est probable que la majeure partie des maté- 
riaux de Thèbes à été tirée de cette localité. | 

La pierre du monument d'Osymandyas, sur la rive gauche du Nül, est d'un 
grain plus sec et d’un ton jaunâtre plus clair que celle d'aucun autre monument 
de Thèbes. Quoique l'édifice soit assez ancien et que de grandes parties aïent 
disparu, ce qui en reste paroît plus neuf que la plupart des autres édifices de 
l'Égypte. Ses dégradations ne peuvent être attribuées à la qualité de la pierre. 

Le palais de Qournah, situé sur la même rive, et qui doït être beaucoup plus 
ancien que le tombeau d'Osymandyas, est construit avec un grès à peu près sem- 
blable. Sa teinte plus sombre à l'extérieur paroît être l'effet du temps. 

Les monumens de Louqsor, sur la rive droite du Nil, et sur-tout sa longue 
colonnade, ont une teinte plus claire que le précédent, et un grain un peu 
moins sec que celui de la pierre du tombeau d'Osymandyas. Ces trois édifices, 
malgré ces légères différences, peuvent être rapportés à la seconde variété in- 
diquée ci-dessus. 

A Karnak, le grand palais, et particulièrement les énormes colonnes de la 
grande salle hypostyle, sont construits avec un grès un peu plus blanc et 
peut-être un peu plus compacte que la plupart des autres monumens du même 
quartier. 

La plupart de ces derniers sont d’un gris cendré, aussi-bien que le bel édifice 
de Medynet-abou sur la rive gauche. Tous Îes grès de cette couleur sont, en gé- 
néral, plus tendres que ceux de nuances plus claires, et communément aussi d'un 
grain un peu plus fin; leur ciment paroît plus argileux. Ils renferment des païllettes 
de mica plus abondantes, et, par places, de petites taches jaunes ou noirâtres 
d’oxide de fer. 

Je ne pousserai pas plus loin ces détails ; la multitude des édifices de Thèbes 
rendroit les distinctions fastidieuses, quand même les données ne manque- 
roient pas pour les établir : d’ailleurs, le même monument renferme quelquefois 
des variétés de grès différentes pour le tissu, comme pour la nuance des teintes. 
Cela ne se distingue guère aujourd’hui à l'extérieur, où le temps a mis en har- 
monie toutes les nuances. Quand les monumens étoient nouvellement construits, 
quelque légères que fussent ces différences, elles auroient produit sans doute un 


effet 
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effet désagréable à l'œil, si les surfaces étoient restées parfaitement lisses ; mais, 
comme elles étoïent découpées par une multitude de bas-reliefs et de légendes 
hiéroglyphiques, qui, malgré leur peu de saïllie, formoïent une infinité de petits 
Û es \ e 2 Û te CTE @2 

accidens de lumière et rompoient l'uniformité du fond, la différence des nuances 
devoit être presque insensible. Il est encore incertain, au surplus, si les Égyptiens 
ne revêtoient pas de couleurs les surfaces des monumens : cela est constant au moins 
pour l'intérieur, et l’on en retrouve encore les traces en beaucoup d’endroits. 


$. II. 
Causes particulières de dégradation. 


Daxs un des pylônes de Karnak qui s'est écroulé et n'offre plus aux regards 
qu'un vaste monceau de pierres taïllées, j'ai remarqué qu'une partie de ses maté- 
riaux, qui, en général, sont d’un médiocre volume, étoit de ce grès fissile ou 
feuilleté qu'on trouve dans la partie septentrionale des montagnes et dans les 
couches supérieures des carrières. C'est à leur emploi, sans doute, qu'il faut attri- 
buer sa destruction; car ces sortes de constructions, par leur forme pyramidale, 
doivent, malgré leur grande hauteur, se conserver plus intactes que les autres. 

Ces accidens font sentir qué la longue durée des monumens est due moins en- 
core aux qualités conservatrices du climat qu’au choix bien entendu des matériaux, 
ainsi qu'à l'énormité des blocs placés à propos dans les parties les plus exposées 
aux dégradations, ou qui, par leur situation, devoient influer sur la stabilité des 
autres. Quand les Égyptiens ont négligé ces précautions, leurs monumens ont 
cédé aux efforts du temps. 

Les édifices des autres peuples qui ont dominé si long-temps en Égypte et 
qui étoïent renommés aussi dans l’art de construire, quoique sous le même climat, 
quoiqu'ayant à peine la moitié ou le tiers de l’âge des édifices Égyptiens, n'ont 
pu braver, comme eux, l’action lente et destructive des siècles: et le peu qui 
en reste, ne présente pas le même caractère de solidité. Il est vrai qu'il n'y avoit 
pas parité entre ces gouvernemens étrangers et l'ancien gouvernement du pays, 
pour da position, pour les ressources et pour l'esprit qui devoit les animer : ils 
ne pouvoient pas songer, comme fui, à imprimer à leurs ouvrages ce caractère 
d’éternité auquel il sembloit prétendre dans tous les siens. 

Chez les Égyptiens mêmes, cette grande attention pour la solidité étoit le 
résultat d'une très-longue expérience ; et sans doute ils ne l'avoient pas apportée 
dans tous les temps, à en juger par la grande quantité de matériaux employés 
pour la seconde fois dans les édifices qui subsistent aujourd’hui : mais il y a pour 
ce fait, il faut le remarquer, une autre raison plus puissante dont nous parlerons 
plus loin. 

Une cause particulière de destruction, indépendante du mode de construction 
et des efforts des hommes, agit encore sur les monumens existant aujourd’hui; 
elle tient à l’action chimique du sol et de l'atmosphère. Elle s'exerce spécialement 
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sur le pied des murailles et des colonnes, qui, dans quelques endroits, est rongé et 
dégradé d’une manière remarquable : il s'y est formé des excavations de deux à trois 
décimètres de profondeur sur trois à quatre de hauteur ou davantage. Les surfaces 
ainsi rongées présentent quelquefois de légères efflorescences salines : tantôt c’est 
le salpêtre qui domine, comme l'indique leur saveur fraîche et piquante; tantôt 
elles sont formées d’un mélange de muriate, de carbonate et de nitrate de soude. 

On conçoit sans peine la présence des sels à base de soude, quand on voit 
les emplacemens des anciennes villes en Égypte, et particulièrement celui de 
Karnak, de Medynet-abou et de quelques autres parties de Thèbes, imprégnés 
d'une quantité notable de sel marin. Ce sel s'y décompose lentement, et donne 
naissance à du carbonate de soude. La quantité de ces deux sels est si grande 
dans la vaste plaine, jadis cultivée et maintenant aride, qui est au sud-est de 
Karnak, qu'elle est l'objet d’une exploitation de la part des /2444 (1). 

Le muriate de soude provient, au moins en partie, des montagnes voisines : 
son existence est un fait assez fréquent dans la partie calcaire des deux chaînes. 
En outre, c'est une propriété remarquable de l'atmosphère en Égypte, comme 
dans beaucoup d’autres parties de l'Afrique, d’être chargée de particules salines 
pendant une grande partie de l'année : aussi les terrains qui, comme celui des 
environs de Karnak, cessent d'être baignés par les inondations et d’être cultivés, 
se couvrent, au bout d'un certain temps, d’efflorescences de muriate de soude, 
et cela a lieu même dans les îles du Nil. Lorsque ce sel est mêlé de poussière 
calcaire, une portion se convertit en carbonate de soude, qui s'effeurit à la sur- 
face de la terre, ou grimpe sur les corps qui s'élèvent au-dessus; il augmente l’ac- 
tion destructive de l'atmosphère ; il pénètre entre les grains des pierres pendant 
qu'il est encore humide, les écarte et les désagrége. Cette action est très-foible 
sur les grès quartzeux, à moins qu'ils n'aient un ciment calcaire un peu abondant, 
et que des alternatives d'humidité et de sécheresse ne la favorisent; maïs, avec 
les siècles, elle devient une cause puissante de dégradation : il en est de même 
de la formation du nitrate calcaire dans certains endroits. Ces causes menacent 
aujourd’hui d’une entière destruction plusieurs des plus beaux édifices de Thèbes, 
et sans doute elles ont déjà produit cet effet sur plusieurs autres. Une nation 
amie des arts, qui posséderoit l'Égypte, préviendroit cette destruction avec de 
bien légères réparations; mais rien n'est plus éloigné des idées de ses habitans 
actuels. 


$, IV. 
Esné. 


LE beau portique qui se voit à Esné, et qui renferme l'un des zodiaques dé- 
couverts en Égypte, est d’un grès fin, très-homogène, bien consistant sans être dur: 
les surfaces de l'extérieur et de l’intérieur de ce monument sont absolument noires, 
tant il est enfumé; mais, dans ses cassures fraîches, la pierre est d’un gris clair. 


(1) Voyez le Mémoire sur les localités de l'Égypte qui renferment du natron. 
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Temple du nord d'Esné. 


UX petit temple situé à trois kilomètres au nord d’Esné, dont la construction 
est bien plus négligée que celle du précédent, offre une autre variété de grès; 
par sa nuance d’un gris jaunâtre et la qualité de son grain, elle se rapproche de 
celle du tombeau d'Osymandyas. Ce temple, intéressant par son zodiaque et par 
son antiquité, plus grande peut-être que celle d'aucun autre édifice Égyptien 
(ceux de Karnak exceptés), a aujourd’hui son sol presque au niveau de la plaine 
où il est construit, et inférieur au niveau des hautes eaux (1). D'après l’exhausse- 
ment séculaire de la vallée, que j'ai estimé à six pouces ou six pouces et demi 
pour la haute Thébaïde, et d’après opinion très-probable, que les Égyptiens 
élevoient de leur temps au-dessus des hautes eaux les plateaux factices sur les- 
quels ïls asseyoïent leurs constructions, d’une quantité égale à la hauteur des crues, 
c'est-à-dire, à seize coudées du pays, dites coudées belady (2), il résulte que le sol 
s'est exhaussé de près de vingt-huit pieds depuis la construction de ce monument; 
ce qui porte son antiquité à plus de cinquante siècles. D'après les mêmes prin- 
cipes, le temple d'Esné seroit postérieur à celui-ci de quelques siècles. 

La règle que je suppose avoir été suivie par les Égyptiens, d’élever le sol de 
leurs édifices à seize coudées au-dessus des plus hautes eaux, ou de trente-deux 
coudées au-dessus des plus basses, est le résultat de rapprochemens et de com- 
paraisons qu'il seroit trop long de rapporter : mais elle coïncide d’une manière 
remarquable avec les faïts les plus concluans qui me soient connus; et comme 
c'étoit précisément là le terme extrême que les Égyptiens admettoient pour l’élé- 
vation des crues, celui qu'ils avoient consacré pour la division de l'échelle Nilo- 
métrique, c'est une raison de croire, d’après le génie particulier de ce peuple 
et son constant usage de tout ramener à des nombres communs, qu'on avoit 
adopté ce terme précis, de préférence à tout autre terme voisin. 

Si l'on admettoit seulement que les monumens fussent élevés, lors de leur 
construction, d'une quantité constante au-dessus du niveau des hautes eaux, on 
arriveroit au résultat que J'indique, par la seule considération de l’exhaussement du 
sol, en comparant le niveau actuel du temple de Denderah avec celui des temples 
d'Esné. Cette question, au surplus , sera résolue quelque jour avec certitude, 
lorsqu'on aura multiplié davantage les nivellemens du sol des anciens édifices, 
comparativement avec le niveau du fleuve, comme on l’a déjà fait pour quelques- 
uns (3). C'est un genre d'observations qu'on ne peut trop signaler à l'attention 
des voyageurs qui visiteront l'Égypte : l'ancienneté relative des divers monumens 
qu'elles serviroient à établir, est peut-être ce qui reste de plus important à con- 
noître dans ce pays pour les progrès de l'archéologie. Cet exhaussement progressif 


(1) À en juger par le niveau de ces monumens, comparé à celui du Nil. 
(2) Ou coudées Nilométriques de 360 au stade, ou de 21 pouces 4 lignes. 
(3) On doit principalement à MM. Jollois et Devilliers les nivellemens faits dans cette vue. 
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et régulier de la vallée forme un excellent chronomètre, en ce qu'il peut s'appli- 
quer à tous les édifices anciens, et les mettre, pour ainsi dire, tous en rapport les 
uns avec les autres, d’où résulteroit, avec le concours des autres données, des 
moyens pour déterminer leur ancienneté, et résoudre bien d’autres questions qui 
sont subordonnées à celle-là. 

I faut faire attention qu'il ne suffit pas, pour la parfaite exactitude, de cons- 
tater l'élévation du sol d’un monument, relativement à la plaine voïsine, parce 
que des circonstances locales modifient souvent le rapport de son élévation avec 
le niveau général de la vallée : il faut prendre pour terme de comparaison le 
Nil, en rapportant par le calcul tous les nivellemens à un état fixe et connu, 
soit le niveau moyen des basses eaux, soit celui des hautes eaux, par les raisons 
qui sont développées dans la seconde partie de cet ouvrage (1). 


SE A: 
Emploi d'anciens Matériaux, 


MALGRÉ la grande antiquité du petit temple qui est au nord d’Esné, äl est 
constant que l’on a employé dans sa construction des débris de monumens plus 
anciens et déjà renversés à cette époque. Comme on a voulu faire servir jus- 
qu'aux plus petits morceaux, malgré la défectuosité de leurs formes, il en est 
résulté, dans l'appareil des pierres, des irrégularités singulières. Sans parler de 
l'obliquité des joints, les assises, au lieu d'offrir des lignes continues, forment une 
multitude de ressauts et de crochets; une même pierre assez petite en contient 
quelquefois plusieurs. Ce genre d'appareil se représente dans plusieurs autres édi- 
fices, mais nulle part avec autant d'irrégularités ni avec d'aussi petites piérres (2). 

. L'emploi de matériaux provenant d’édifices déjà détruits, qui se reconnoît 
également dans d'autres monumens d’une grande antiquité, semble bien reporter 
l'origine de la civilisation en Égypte à une époque extraordinairement reculée : 
mais on ne doit se livrer qu'avec circonspection aux conséquences qui semblent 
découler de ces faits. Quoique Fexpérience alors moins grande des Égyptiens 
dans l'art de bätir pût faire penser qu'ils n'avoient pas donné à ces premiers 
édifices la solidité de ceux qui existent aujourd’hui, ce n'est pas là toutefois la 
véritable cause de leur ruine : il est naturel de croire que, les architectes Égyptiens 
ne connoïssant pas bien, dans ces premiers temps, le phénomène de l’exhaus- 
sement progressif du sol de la vallée et des inondations, ou ne considérant les 
premiers effets qu'ils en avoient remarqués, que comme un événement acci- 
dentel et sans conséquence pour l'avenir, les temples n'étoient pas placés alors à 


(1) Plusieurs autres voies peuvent conduire sans doute il estutile d’ailleursqu’ils sotent confirmés par des moyens 
aussi à ce résultat, principalement l'examen des bas-reliefs d’une autre nature. 
astronomiques et des quatre zodiaques qui ont été dessinés ; (2) Foutefois, ces irrégularités dans l’appareil des pierres 
sujet qui ne peut manquer d’être traité avec une grande se trouvent principalement dans des parties où elles ne 
supériorité par M. Fourier. Mais ces moyens très-pré-  pouvoïent pas nuire d’une manière grave à la solidité de 
cieux ne s’appliquent qu’à un petit nombre de monumens:  l’édifice. L 
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une élévation aussi considérable que celle où ils ont été portés depuis; ce qui 
est d'ailleurs confirmé par l’histoire (1): de sorte qu'au bout d’un petit nombre 
de siècles, leurs fondations se trouvoient atteintes par les eaux pendant les 
débordemens,; ce qui en amenoit la prompte destruction. 

Je ne puis admettre que ces temples soient tombés de vétusté : car, comme ils 
étoient entretenus et soigneusement réparés par les prêtres qui les avoient fait cons- 
truire et qui les habitoïent, leur durée, sans une cause de destruction semblable, au- 
roit été presque éternelle sous un pareïl climat, Un espace de plus de cinq mille 
ans na pas suffi pour ruiner entièrement les monumens actuels, livrés à bien des 
dégradations qui n’auroient pas eu lieu sous la surveillance des prêtres. Pourroit- 
on raisonnablement supposer une existence seulement aussi longue à ceux dont 
ils renferment les débris ! C’est donc au peu d’élévation des tertres factices où 
étoient placées anciennement les villes, qu’il faut attribuer la grande quantité 
d'édifices déjà renversés dans toutes ts parties de la Thébaïde, à l'époque où 
lon a construit ceux que nous voyons aujourd’hui, Le style des bas-reliefs, dans 
ces anciens débris, offre une conformité si parfaite avec celui des monumens 
actuels, qu'on les croiroit du même temps, si l'on ne connoissoit l’immutabilité 


des usages de l'Égypte, 
$. VIT. 


Edfoi. 


Les pierres employées dans les magnifiques temples d'Edfoû (2) m'ont pré- 
senté trois variétés assez distinctes : l’une presque semblable à la variété grise de 
Selseleh; une autre à grains très-fins, principalement employée dans l’intérieur et 
très-favorable à l'exécution des détails délicats de la sculpture : la troisième est 
de fort médiocre qualité; le voisinage des carrières qui l'ont fournie, ou le desir 
d'employer d'anciens matériaux, pouvoit seul la faire préférer. Sa couleur est le 
gris de cendre souvent pointillé de lamelles de mica et de petites taches brunes 
d'oxide de fer. Une petite quantité d'argile répandue dans ce grès a affoibli l'agré- 
gation des grains de quartz qui le composent. Cette pierre est non-seulement 
tendre et facile à égrener, mais sujette à se déliter; défaut d'autant plus facile à 
remarquer, que l'appareillage des pierres est assez négligé dans quelques parties 
de l'enceinte et des entre-colonnemens du grand temple (3): la plus grande 
partie cependant est construite avec des matériaux choisis et se trouve dans un 


(1) L'histoire rapporte en eflet qu’un des Pharaons fit 
exhausser tous les plateaux factices sur lesquels on bâ- 
tissoit [es villes, afin que par-là elles n’eussent plus à 
redouter les effets des inondations. 

(2) Voyez la Description des antiquités d’Edfoù, 
À, D, chap. V. 

(3) Ces pierres ne sont pas toujours posées dans le 
sens de leurs lits, et il est des assises où les joints natu- 
rels sont situés trés-obliquement; circonstance que j'in- 
dique comme un écart de la méthode habituelle des 
Égyptiens, qui avoient en général l'attention de placer 


les pierres dans le sens de ces délits, et dans une position 
semblable à celle qu’elles occupoient dans les bancs de 
la carrière, IT est probable que cette exception tient à ce 
que ces matériaux sont employés pour la seconde fois; 
qu'ils proviennent d’édifices plus anciens et dont les pierres 
ont été retaillées : économie peu digne d’un si bel édifice, 
mais qui se remarque dans beaucoup d’autres monumens. 
J'ai déjà cité fe petit temple au nord d’Esné; j'y ajou- 
terai le grand temple de l’île de Philæ et l’un des pylônes 
de Thèbes à Karnak. Dans l’intérieur de ce pylône, on 
voit des pierres couvertes de bas-reliefs incomplets et 
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bel état de conservation, notamment le portique, les chapiteaux et toutes les 
corniches, où les pierres ne sont pas moins remarquables par leur intégrité que 
par leurs dimensions. 

En général, sï, dans les monumens Égyptiens, quelques parties, sur-tout dans 
les pans de mur, sont négligées, soit pour le choix, soit pour le volume ou 
l'appareïllage des pierres, en revanche toutes les parties essentielles, toutes celles 
qui devoient présenter des saïllies et recevoir des sculptures d’un grand relief, 
ont été choisies avec le plus grand soin : aussi sont-elles bien conservées, et leurs 
dégradations proviennent moins des altérations naturelles de la pierre que des 
outrages des hommes. 


$. VIIL 


Ombos, 


QUANT aux monumens d'Ombos, quoique très-voisins des carrières de Selseleh, 
leurs matériaux sont certainement tirés d’ailleurs, et sans doute des carrières qui 
sont un peu au sud sur la rive droite du Nil, où l’on voit des couches d’un grès 
semblable. Il est, en général, fort dur, d’un tissu serré, cassant, un peu écailleux, 
et rebelle au ciseau ; ce qui a pu contribuer à donner aux hiéroglyphes et aux 
petites figures leur caractère roide. Il est difficile à égrener ; aussi les sculptures et 
les arêtes des pierres sont, en général, très-bien conservées : maïs il paroît que 
les grands blocs renferment plus souvent que les autres de ces fissures intérieures 
qui en déterminent la rupture, soit qu'elles y existent naturellement, soit qu’elles 
sy développent à la longue par l’action alternative de l'humidité des nuits et de 
la chaleur du jour (1). | 

Le genre de dégradation qu'a subi ce monument est conforme à cet exposé: 
des ruptures fréquentes dans les grandes masses, quelquefois des éclats détachés 
spontanément, mais presque par-tout de l'intégrité dans les détails délicats de la 
sculpture. Cette pierre, blanchâtre ou d'un gris clair dans les cassures récentes, 
offre aussi quelques tons rose avec un certain éclat qu'on ne remarque pas dans 
les autres variétés. Quant aux surfaces anciennes , leur teïnte est fort inégale- 
ment altérée ; quelque cause accidentelle les a noircies par places considérables, 
qui tranchent d’une manière singulière sur les autres parties du monument où la 
teinte blanche s’est parfaitement conservée : on croiroït que ce monument a 
éprouvé l'action du feu (2). Des traces semblables se voïent aussi dans plusieurs 
autres édifices, notamment dans le petit temple de Contra-Lato, sur la rive droîte 
du Nil, à l'opposite d'Esné : l’origine que nous leur attribuons s’accorderoit assez 
dans une SDaroN renversée. Un de ces bas-reliefs pré- analogue à celui qui a lieu dans Îles blocs de brèche 
sentoit des détails que je n’aï remarqués nulle part ailleurs: . agatifère, et qui sera expliqué lorsqu'on traitera de cette 
on y voit un âne, animal assez rare dans Îles bas-reliefs; brèche. 

il est occupé à boire; et dans fe voisinage s'élèvent plu- (2) Plusieurs personnes ont fait aussi cette conjecture; 
sieurs palmiers doum, dont la représentation est égale- et ce qui l’appuie, c’est que, dans l’enceinte en briques 
ment fort rare dans les édifices Egyptiens. crues qui environnoit Îes temples, quelques parties très- 


(1) Peut-être aussi cela tient-il à Pinégalité des  irrégulièrement disposées ont été cuites et colorées par 
grains de quartz, qui détermineroiït ici un phénomène  Paction de [a chaleur. 


DE L'ÉGYPTE. 1V{ PARTIE. 589 


avec les renseignemens de l'histoire. Sans parler des Perses qui mirent le feu à tous 
les temples, plusieurs incendies eurent lieu sous les Romaïns, lorsqu’ ils châtierent 
la rebellion des villes. 


SM 2 2 
2 léphantine, Syène. 


Daxs les monumens d'Éléphantine, dans les constructions Dee iques éle- 


A 


vées pour contenir le Nil, et dans les débris d'édifices Égyptiens qu’on trouve à 
Syène, la pierre est d’un blanc un peu jaunâtre , d’un grain fin; mais sa dureté 
est beaucoup inférieure à celle de la pierre d'Ombos. Les couches qui sont à 
lorient de Syène et qui recouvrent le terrain primitif, présentent les mêmes 
caractères ; et comme elles renferment des vestiges d'exploitation, il est vraïsem- 


blable que c'est de [à qu'ont été tirés les matériaux de ces monumens. 


$. X, 


Phile. 


L'ize de Philæ est couverte de grands édifices, qui, frappés d’une vive lu- 
mière, paroissent presque blancs, au milieu des montagnes sombres qui s'élèvent 
de tous les côtés ; le grès dont ils sont construits, est, à la nuance près, tout-à-fait 
semblable au précédent, à l'exception du petit temple non achevé, qui offre une 
pierre analogue pour la dureté à celle d'Ombos, maïs d'un grain plus fin et plus 
uni. Elle est de même diflicile à égrener, et s'éclate aussi aisément (1). C'est de 
toutes les variétés employées la plus susceptible de prendre un certain poli, ou 
du moïns un aspect brillant. 

Tout porte à croire que ces divers matériaux proviennent des carrières qui se 
trouvent dans la partie inférieure de la Nubie. 

Comme en général la pierre des édifices de Philæ est d’une teinte très-claire, 
ces monumens, que leur situation a défendus contre diverses causes de dégra- 
dation, paroïssent plus neufs que les autres, et l’on seroit porté à les regarder 
comme étant d'une date moins ancienne. [| en est de même des monumens 
de la partie septentrionale de la Nubie d’après divers témoignages: ils doivent 
en eflet provenir des mêmes carrières, et, comme eux, avoir été moins exposés 
aussi aux dégradations que les édifices de la Thébaïde. On doit donc se tenir en 
garde contre ces apparences pour juger de leur ancienneté. C'est principalement 
du niveau actuel de ces monumens et de l'examen de leurs sculptures qu’on 
pourra obtenir quelques données sur leur âge, qu'il est intéressant de connoître. 


(1) L'appareil des pierres y est extrêmement soigné, pierres, probablement par suite de l'influence météorique, 
et les joints sont exécutés avec la plus grande précision: qui produit plus particulièrement cet effet singulier sur les 
cependant beaucoup de petits éclats se sont détachés des grès durs. 
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SRE 


Ancienneté des Temples. 


C'EST une très-grande question pour les antiquités de ces contrées, de savoir 
si l'origine des institutions Orientales appartient à l'Égypte même ou à l'Éthiopie. 
J'ai déjà émis l'opinion, que l'Égypte a reçu ses premières institutions de PÉ- 
thiopie (1); et je crois pouvoir établir sur des preuves positives que c'est vers 
Axum, entre le 12. et le 15.° degré de latitude boréale, que les institutions 
de l'Orient ont pris naissance, notamment la division de l’année en troïs saisons, 
qui subsiste encore aujourd’hui en Égypte et qui est une des bases principales 
des institutions primitives de l'Orient. Je ne prétends pas nier, pour cela, que 
plusieurs branches des premières institutions n'aient été développées ou modi- 
fées en Égypte. La différence des climats, plusieurs phénomènes importans de 
Jétat physique du pays, et le progrès naturel des connoïssances, en faisoïent 
même une obligation, et il y a des institutions secondaires qui n'ont pu être 
établies que sur des points inférieurs du cours du Nil, principalement à Méroé, 
à Philæ ou Éléphantine, et sur-tout à Thèbes. 

Cette digression , à l’occasion d’une variété de grès, peut paroître singulière : 
mais, dans l'Égypte ancienne, tous les genres d'observations se trouvent liés; les 
faits les plus insignifans en apparence ont quelquefois des conséquences pour des 
questions d’un grand intérêt. H est donc utile de remarquer que cet aspect parti- 
culier, cet air de jeunesse, si l'on po s'exprimer ainsi, des édifices de Philæ et 
de la Nubie, tient pour beaucoup à la nature de leurs matériaux et à des cir- 
constances qui ont favorisé leur conservation, afin de prévenir des déductions 
trop précipitées sur Jeur âge, relativement à ceux de la Thébaïde. 

Le grand temple de Philæ est bâti en partie avec des matériaux d'anciens 
édifices ; et loïn que cette circonstance soit un préjugé contre son antiquité, 
elle prouve plutôt en sa faveur : car, en général, c'est dans les édifices les plus 
vieux qu'on voit ces sortes de matériaux. Je n'en ai pas vu et je ne sache pas qu'on 
en ait vu dans aucun des monumens des dernières époques du régime Égyp- 
tien, tels que le PIRE temple non terminé de Philæ, les temples de Denderah, &c. 
Remarquez que c'est précisément le contraire qui auroit lieu, si les édifices dé- 
truits sous le gouvernement Égyptien fussent tombés de vétusté ; opinion que 
j'ai déjà combattue, et qui tendroit à reculer indéfiniment l'ancienneté de la civi- 
lisation. Mais, d'après le peu d'élévation de ces premiers édifices au-dessus du 
niveau des inondations, il est naturel que leur chute ait eu lieu de très-bonne 
heure et qu’elle ait été universelle dans un certain laps de temps. Ces accidens ne 
se sont plus renouvelés lorsqu'on eut pris le parti de porter le sol des édifices à un 
niveau très-élevé. Leur conservation étoit le but de cette mesure; il a été rempli, 
et dès-lors il ne s’est plus trouvé de matériaux anciens à employer dans les nou- 
velles constructions. 


{1) Le partie, chap. 111, $. 111, et Il.° partie, chap. VI, S. IE 


sn 
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$. XII. 


Denderah. 


UX fait qui peut surprendre, c'est que la pierre du temple de Denderah, l'un 
des plus admirables pour l'exécution des ornemens de sculpture, est précisément 
la plus grossière de toutes. Il sy trouve bien aussi quelques variétés de grès fin; 
mais communément son grain est assez gros, inégal, et l’action de l’ongle suffit pour 
le désagréger. Sa teinte tout-à-fait jaune est due à un peu d’oxide de fer qui entre 
dans le ciment de la pierre , et qui, plus abondant, lui eût communiqué de la 
dureté. J'ai examiné ces faits avec d'autant plus d'attention, qu'il étoit naturel 
de croire que le tissu plus ou moins lâche, plus ou moins serré, des matériaux, 
devoit influer beaucoup sur le fini des bas-reliefs : ces exceptions méritent d'être 
signalées. 

En général, cette variété de grès paroît exempte des défauts qui ont accéléré 
la destruction de plusieurs édifices, sur-tout des veines et des fissures qui ont fait 
éclater aïlleurs les grands blocs. Elle ne se décompose ni ne se délite point spon-- 
tanément, comme il arrive à d’autres, soit que ces qualités tiennent à plus d’éga- 
lité dans la nature même de la pierre, ou à un choix mieux entendu dans les blocs 
employés. 

Le temple de Denderah étant, suivant Popinion unanime, un des derniers 
construits, on a pu profiter de la longue expérience acquise jusque là; et c’est 
peut-être une preuve de cette expérience, de n'avoir pas craint d'employer dans 
un édifice d’une construction aussi soignée une pierre d’un tissu assez grossier. 
Sans doute on avoit reconnu que la promptitude et la perfection même du tra- 
vail dans l'exécution des bas-reliefs dépendoïent moins de Ja finesse du grain de 
la pierre que de la manière dont elle se laissoit entamer par le ciseau (1). 

Le sol du grand temple de Denderah est élevé maintenant de 15 pieds au- 
dessus de la plaine, et il doit l’être de 12 ou 13 au-dessus des hautes eaux. En 
appliquant ici la règle des Égyptiens, d'élever le sol de 16 coudées (ou près de 
28 pieds et demi) au-dessus du niveau des crues, il en résulte que ce niveau 

doit s'être exhaussé de 15 à 16 pieds depuis l'érection de ce monument, à raison 
de 6 pouces par siècle; ce qui indique pour cette époque une antiquité de trois 
mille à trois mille deux cents ans. Le temple de Denderah est donc postérieur de 
vingt siècles au moins à celui qui est au nord d'Esné. Comme on ne peut 
accorder aux édifices de Denderah une antiquité moindre de trois mille ans, 
on voit que le principe attribué aux Égyptiens, d'exhausser le sol des édifices Jus- 
qu'à 16 coudées au-dessus des crues, n’est point exagéré. 

(1) Une dureté médiocre, une égale adhésion dans les 
grains, et une parfaite homogénéité dans toute l'étendue 
des blocs, en assurant à l'édifice une longue conservation, 


facilitoient en même temps le travail du sculpteur, parce 
qu’alors [a pierre, au lieu de se Jever par petits éclats 


sous le ciseau (comme cela doit arriver quand son grain 
est fin, sec et serré), se laisse , pour ainsi dire, couper 
à volonté; le travail se conduit plus rapidement, et les 
figures, dans leurs détails délicats, doivent présenter 
aussi plus de grâce et de liberté d’exécution. 


H. N. TOME Il. HA EEE 
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S. XIII. 
Considérations générales. 


Depuis Philæ jusqu’à Denderah, espace d'environ cinquante lieues qui renferme 
les plus importans édifices de l’ancienne Égypte et les mieux conservés, presque 
tous sont en grès. Encore bien que les montagnes calcaires règnent des deux côtés 
de la Thébaïde dans plus des trois cinquièmes de cet intervalle, à peine y ren- 
contre-t-on quelques ruines is soient en pierre calcaire, et elles sont peu impor- 
tantes. Cela seul prouve assez la préférence que les architectes Égyptiens donnoient 
à ce grès sur toutes les belles et nombreuses variétés de calcaire que renfermoit 
leur pays (1). Quelque peu recommandable que semble cette matière au premier 
coup-d'œil, elle leur a paru posséder des qualités précieuses pour la construction: 
en eflet, elle a merveïlleusement secondé leur passion pour ces vastes et magni- 
flques monumens qu'ils consacroient à honorer les dieux, à éterniser leurs dé- 
couvertes dans les sciences, ou à embellir le séjour de leurs princes. 

Outre la facilité de son exploitation, le peu de distance de ses carrières au Nil, 
qui permettoit de la transporter à peu de frais jusque dans les parties de l'Égypte les 
plus éloignées, on avoit l'avantage d'y choisir à volonté, pour les plafonds des 
édifices et les architraves de leurs vastes portiques, les grands et pesans blocs 
indispensables dans l'architecture Égyptienne, où les voûtes étoïent inconnues. 
Mais ce qui avoit dû principalement déterminer cette prédilection, étoit son 
extrême facilité à se couper au ciseau, sa docilité, si je puis employer ce terme, 
à céder dans tous les sens aux efforts de l'outil et à recevoir sur ses diverses faces 
les figures sans nombre et avec divers reliefs, dont l'architecture Égyptienne $’étoit 
imposé l'obligation de décorer toutes les parois de ses grands édifices. 

L’étendue de ce travail est inconcevable. Un coup-d’œil sur les planches qui 
représentent les grands monumens de Philæ, d'Edfoû, de Thèbes ou de Denderah, 
fera mieux juger de son immensité que tout ce que nous pourrions dire. On y 
verra non-seulement toutes Îles paroïs, mais les plafonds, les colonnes, les embra- 
sures des fenêtres, et jusqu'aux murs d'enceinte, décorés dans toute leur étendue 
de légendes hiéroglyphiques et de bas-reliefs allégoriques, d’une exécution aussi 
soignée que le permettoit le style Égyptien; et l’on peut dire, sans beaucoup d’exa- 
gération, qu'il n'existe peut-être pas dans les monumens anciens un seul bloc 
de grès qui ne soit recouvert de sculptures. 

Par des moyens d’approximation, j'ai estimé que les seuls édifices en grès en- 
core subsistans pouvoient présenter une surface totale d'environ un million et demi 
de mètres carrés, couverts de bas-reliefs, en y comprenant les colonnes, les pylônes, 
les murs d'enceinte , maïs sans compter les monumens détruits dont on voit 
encore quelques vestiges, et ceux dont on peut soupçonner l’ancienne existence, 
qui formeroient peut-être. un total aussi considérable, et sans comprendre la 


(1) IT est vraique quelques monumens enpierre calcaire dans l’usage d’exploiter ces édifices comme des carrières 
A # # € . « . A 
ont pu être détruits par les Égyptiens modernes, qui sont de pierre à chaux. 
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Nubie, où les monumens en grès ne sont guère inférieurs en nombre et en 
étendue à ceux de la Thébaïde. 

Par une recherche analogue, j'ai estimé à plus d’un million de mètres cubes 
la solidité totale des monumens en grès encore subsistans. Ceux qui ont disparu 
ne doubleroïent pas ce calcul, parce qu'une partie de leurs matériaux est en- 
trée dans les édifices qui leur ont succédé. Si l’on tient compte ensuite des ma- 
térlaux employés dans les fondations, dans le sol des édifices, dans les chaussées 
anciennes, dans les quais et les constructions hydrauliques, on peut juger par apercu 
quil a dû sortir des anciennes carrières au moins trois à quatre millions de 
mètres cubes de grès taillé, pour les seules constructions dont on peut encore 
soupçonner l'existence dans la Thébaïde. Quelque considérable que soit cette 
quantité, elle n'équivaudroit pas encore à la moitié des matériaux qui existent dans 
les seules pyramides de Gyzeh, ou dans celles de Saqqàrah. 

Tout cela, je le répète, n’est que le résultat d’une supputation très-grossière, 
mais qui peut néanmoins donner quelque idée de l'étendue des travaux des Égyp- 
tiens sur cette seule matière, et faire mieux juger de quelle importance il étoit 
pour eux de construire avec une pierre commode à exploiter et à travailler (x). 
Ces aperçus peuvent devenir utiles, relativement à d’autres questions. 


(1) La même quantité de main-d'œuvre et de dépense calcaire d’ine dureté moyenne, Île quart en marbre 
employée à construire et à décorer les édifices en grès tel que celni de Carrare, et la vingtième partie en 
n'auroit pas suffi pour en terminer la moitié en pierre syénit. 
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_CINQUIÈME PARTIE. 


Des Déserts situés à l’est du Terrain de grès. 


CHAPITRE PREMIER. 


Description minéralogique du Banc de syénit au nord et à l'est de Syène. 


Î x eût été utile de traverser en divers points la chaîne de grès pour reconnoître 
sa largeur, les montagnes qui l’encaissent et celles qui s'étendent à l’orient; maïs 
nous n'avons pu visiter que les vallées qui se trouvent à ses extrémités. Elles nous 
fourniront déjà sur ces déserts quelques notions; nous exposerons ensuite celles 
que nous avons acquises par d’autres moyens. 

Les montagnes au nord et au nord-est du terrain de grès sont entièrement cal- 
caïres (1); celles du sud-est, presque entièrement primitives. La roche dominante 
au sud, connue de toute antiquité sous le nom de gramt Orrental où syémit, se lie 
vers l'orient avec les gneïss et les granits qui leur sont subordonnés, les schistes 
micacés, les phyllades {2}, les roches d’eurite et de kératite [ou /ornstein], le feld- 
spath compacte, lamelleux et grenatifère; plus loin succèdent les roches amphi- 
boliques schisteuses, celles d’amphibole vert, les diabases, les roches de diallage, 
les mica-schistes; et encore plus à l’est, on trouve les serpentines, les stéatites, les 
roches talqueuses, la dolomie, la trémolite en masse; ces dernières se montrant 
à découvert dans des montagnes qui en sont entierement formées, les autres re- 
couvertes quelquefois par des couches plus ou moins épaisses de psammites, par 
des grès durs et compactes de diverses variétés, des poudingues quartzeux, des 
brèches siliceuses, &c. Une grande partie des roches que je viens d'indiquer, 
sont représentées dans les planches 1, 2,3, 4 et 7 de minéralogie, et décrites 
dans les explications qui les accompagnent. Elles seront plus tard le sujet de 
quelques observations; nous nous attacherons seulement dans ce chapitre à 
faire connoître celles qui ont des relations avec le banc de syénit, ou qui lui suc- 
cèdent immédiatement (3). | 


(1) Voyez la IV.° partie, ainsi que [a description des 
diverses localités de P'Égypte qui renferment du natron. 
(2) Je n’applique le nom de phyllade qu'aux roches à 
feuillets plans; voyez planche 9, explication de la figure 2. 
(3) On a vu déjà, dans la description des carrières de 
Syène, que le syénit est composé essentiellement de 


feldspath très-dominant, de mica et d’un peu de quartz 
(voyez planche 1); qu'il admet quelquefois dans sa 
composition une petite quantité d’amphibole, et plus 
rarement encore quelques grenats. Ces grenats se trou- 
vent en plus grande quantité dans les filons et les masses 
étrangères que le syénit renferme. 
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6. | Re 
Variétés de Syénit rose. 


EN pénétrant dans les déserts au-dessous de Syène par une petite vallée qui 
porte dans le pays le nom de JS. enalgo, on cesse bientôt d'apercevoir ce beau granit, 
ou syénit rouge, qui constitue le sol de la rive droite du Nil; les collines où il 
se montre encore, l'ofirent très-modifié dans sa composition, sa contexture et 
ses couleurs. Plusieurs variétés cependant méritent d’être distinguées par leur bel 
aspect, par leurs relations géognostiques et par l'emploi qu’en ont fait quelquefois 


les Egyptiens. 


d. SYÉNIT ROSE TALQUEUX. 


Le syénit talqueux joue un rôle assez remarquable dans la partie que nous 
décrivons, parce qu'il est, en quelque sorte, le passage de la formation granitique 
à la formation magnésienne, qui commence à se manifester vers l’est, et qui 
se montre parfaitement caractérisée à environ sept heures de marche à lorient 
du Nil. On le trouve aussi dans quelques autres points du banc de syénit, mais 
moins prononcé. Au surplus, cette variété, qui paroît tenir ses caractères de 
l'advention d’une petite quantité de terre magnésienne, passe, par nuances insen- 
sibles, à la variété ordinaire. Il n'est pas rare, quand on examine les grands mono- 
lithes avec un peu d'attention, d'y remarquer la tendance du syénit commun au 
syénit talqueux. . 

La roche où ces caractères se manifestent le plus, et que nous décrivons ici 
comme variété particulière, diffère du syénit ordinaire par une quantité de mica 
plus considérable, par sa contexture sensiblement veinée, par l’absence presque 
totale des cristaux de quartz, par l'addition d’une matière stéatiteuse, qui se mêle 
au mica et donne à sa couleur noire habituelle une nuance verte assez intense. 
Quand elle s’introduit dans le feldspath, elle lui donne aussi un ton verdâtre et 
quelquefois bleuâtre; mais le mélange de cette matière lui fait perdre sa con- 
texture lamelleuse, et lui communique un aspect lisse et gras qui le rapproche 
un peu du jade (1). Une des variétés du syénit talqueux est gravée planche 1, 
Jigure 2. 

La même roche admet une quantité de mica et de matière talqueuse plus con- 
sidérable; et les cristaux de feldspath, moins grands, sont comme noyés au milieu 
de la partie verdâtre formée de talc et de mica. Cette variété a moïns de consis- 
tance que la précédente, avec laquelle elle se lie d’ailleurs par des passages insen- 
sibles. On y remarque quelquefois de très-petits cristaux bruns de titane calcaréo- 
siliceux; ses fissures offrent quelques traces d’épidote vert : matières qui se ren- 
contrent aussi, mais plus rarement, dans plusieurs autres variétés. 


_ (1) Toutefois ce n’est que dans les petits cristaux que Le syénit commun, et ils sont, en général, de forme plus 
ce mélange se remarque: les grands cristaux restent trés-  alongée. 
purs ; leur couleur rouge est même plus intense que dans 
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Cette variété est remarquable par les dimensions des cristaux de feldspath, 
qui ont jusqu'à deux pouces de longueur, et surtout par l'encadrement très-net 
et de couleur blanche qui règne alentour, tandis que l'intérieur est d’une belle 
couleur rose. Le quartz y est rare, le mica, en petites lames noires, est sans mé- 
lange de matière stéatiteuse. Les intervalles des grands cristaux sont remplis par 
de petits cristaux de feldspath blanc, irrégulièrement disséminés (1). 

Ce phénomène de cristallisation, dont on peut voir les circonstances dans 
la gravure que Je viens de citer, mérite l'attention des naturalistes qui aiment 
à réfléchir sur les causes et le mode de formation des roches, On ne sauroit, 
ce me semble, trop curieusement rassembler et comparer entre elles les parti- 
cularités de cristallisation des roches (2) : c'est une des voies ouvertes pour re- 
monter à leur origine. Par des observations précises et des raïsonnemens exacts, 
on peut espérer, sur Ce point comme sur tout autre, d'arriver à quelque résultat 
positif, maïs non par des hypothèses gratuites, ni en raisonnant sur des analogies 
vagues ou imaginaires, telles que la précipitation des sels dans une dissolution 
aqueuse. : 


C. SYÉNIT PORPHYRIQUE. 


Une troisième variété se distingue par son aspect porphyrique. Les cristaux 
de feldspath, moins grands que dans la précédente, n’excèdent guère un pouce. 
Ils sont rarement encadrés; maïs les petites lames blanches et couleur de rose ré- 
pandues dans Îles intervalles sont encore plus abondantes. Le mica noir ou brun 
est aussi en lamelles, mais accumulées d’une manière plus inégale. On distingue 
quelques cristaux d’amphibole. Le ton général des masses à quelque chose de 
bleuâtre. 

Cette variété, aussi-bien que la précédente, ne forme pas des couches étendues, 
mais des rochers de peu de hauteur, qui saïllent au milieu du sol, dans la vallée 
qui conduit à la montagne de Baram; les bancs au sud-est de Syène, vers l’'empla- 
cement des grandes carrières anciennes, l’offrent en masses plus considérables, mais 
moins bien caractérisées : elle a été exploitée aussi par les anciens. Les fragmens 
d’un des obélisques brisés, que l’on voit dans l’île de Philæ, auprès du grand temple, 
se rapprochent de cette variété. Le seul morceau de sculpture que j'aïe vu en syénit 
porphyrique bien caractérisé, est une petite statue de demi-grandeur naturelle, 
qui a été exposée quelque temps dans le Musée de Paris, venant des musées 
d'Allemagne : elle représentoit une figure d’Isis accroupie. 


Î 
(1) Voyez planche 1, fig. 7. accompagnent, à diriger l'attention vers ce point, dont 
(2) J'ai cherché, dans cet écrit, dans le choix des plusieurs circonstances m'ont conduit depuis long-temps 
roches représentées et dans les explications qui les à m'occuper. 
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d. SYÉNIT ROSE ET JAUNE. 


Le feldspath d'un rose pâle tourne par endroits à la-couleur jaune; le mica ; 
assez abondant, suit des lignes ondulées et parallèles : cette roche passe au gneiïss. 
L'échantillon représenté planche 1, fig. 4, est traversé par une bande de feldspath 
lamelleux d’un beau rose; accident qui se rencontre aussi dans d’autres variétés. 
Cette matière a été employée dans la sculpture. M. Wad la cite sous les n.° 179 
et 382 du Cabinet Borghèse (1). 

Ces quatre roches sont, sous plusieurs rapports, les plus intéressantes de celles 
qui terminent, au nord et à l'est, le terrain de syénit rouge qui a fourni tant de 
monumens aux anciens Égyptiens. On peut voir, pour les autres variétés, la 
description des carrières de Syène et les explications des planches 1, 2 et 3. 

Un peu plus vers lest, se trouve un véritable granit rouge, C'est-à-dire, tout-à- 
fait dénué d’'amphibole. Le feldspath y est en cristaux plus petits que dans la roche 
de Syène, le mica en lames grises et moins abondantes; il contient beaucoup plus 
de quartz. Ce granit se désagrége aisément : aussi n’a-t-il été employé dans aucun 
monument ancien. Les collines assez étendues qui en sont formées vers l’orient, 
ne laïssent voir nulle trace d'exploitation, si ce n’est dans un endroït où le rocher 
paroît avoir été entaillé pour élargir la route et rendre le passage plus praticable. 


OBSERVATIONS. 


Toutes les circonstances indiquées dans la description du syénit talqueux se 
retrouvent dans la protogyne ou granit du Mont Blanc, à la couleur près des 
grands cristaux de feldspath. La matière talqueuse qui remplace le mica dans la 
protogyne, pénètre quelquefois le feldspath, et lui communique, comme dans la 
roche de Syène, une légère teinte verdâtre et un aspect un peu gras. La proto- 
gyne renferme aussi une petite quantité d’amphibole disséminée: elle a de même 
cette double tendance à la contexture porphyrique et à la contexture veinée; ses 
relations avec les terrains talqueux et stéatiteux complètent l'analogie : maïs, dans 
le Mont Blanc, ces caractères appartiennent à toute la masse: à Syène, ils sont 
l'apanage exclusif d’une variété peu abondante. Ce n’est qu’une altération causée 
par la présence d'un principe nouveau | la matière talqueuse ) dans la roche com- 
mune ; altération qui se remarque sur-tout à la partie supérieure du banc, et 
dans l'extrémité qui se dirige vers un système de roches magnésiennes. 

Ce syénit protogyne appartient donc à la dernière époque de la formation de 
la roche de Syène, qui elle-même, d’après sa composition et ses relations géo- 
gnostiques, appartient à la dernière époque de la formation granitique. Aïnsi, 
loin d’être la plus ancienne des roches granitiques connues, comme l'indiqueroit 
le nom de prologyne, le granit talqueux en est au contraire une des plus récentes. 
Voilà ce qui est constant pour la localité de Syène. Des observateurs très-habiles, 
qui ont traité d'une manière spéciale de l'ancienneté des roches d’après leur 


(1) Wad. 179 et 382. Zn eodem apparet vena feldspathi rubri, 
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gisement, MM. Brochant et de Buch, ont émis, comme résultat de leurs re- 
cherches, la même opinion touchant la protogyne même du Mont Blanc; et des 
observations faites aïlleurs confirment encore cette règle, que les granits dans 
lesquels la matière talqueuse se mélange au mica ou le remplace, sont les moins 
anciennes des roches granitiques. Le nom de protogyne exprime donc une idée 
inexacte ; il formeroit ici un contre-sens; et, encore bien qu'il soit très-utile de 
distinguer le granit talqueux du granit ordinaire, qu'on ne sauroit trop isoler, il 
convient, ce me semble, de rectifier cette dénomination (1). 

Le syénit talqueux, souvent employé dans les monumens anciens, n'est ni moins 
beau ni moins solide que la variété commune, et n’en diffère, quant à l'aspect, 
que par sa disposition veinée assez prononcée et par une teinte verdâtre mêlée 
à celle des grands cristaux rouges de feldspath. On trouve de cette matière un 
grand nombre de fûts de colonne d’un travail Grec ou Romain. 

Malgré leur beauté, les variétés porphyrique et encadrée ne pourroient que 
faire un assez mauvais effet, employées en statues de petite proportion. Elles 
conviennent peu en général pour de petits objets : la bigarrure que forment ces 
grandes taches, la régularité même des grands cristaux encadrés, leurs formes trop 
symétriques, toutes curieuses qu'elles sont pour les naturalistes, ne sont pas aussi 
propres à satisfaire le goût des artistes, comme on peut en juger par la petite 
statue citée plus haut : aussi les Égyptiens, sensibles à ces convenances, comme 
l'attestent tous leurs monumens, n'ont que rarement employé ces matières à 
faire des statues. | 

Ils ont manifesté le même goût dans d’autres circonstances. Aïnsi, quelque re- 
marquable que soit la brèche de Qocçeyr par la richesse et par la variété de ses 
couleurs, ils ne l'ont guère employée qu'en grandes masses, et pour des objets où 
cette diversité de nuances n’offroit rien de bizarre (2). Hs ont même choisi presque 
toujours, à en juger par les fragmens qui existent dans les musées et les cabinets 
de minéralogie, les variétés les plus uniformes, où les fragmens de granit et de 
porphyre sont peu abondans (3), et où l’on ne voit presque que des fragmens de 
roches homogènes, qui, malgré la grande diversité de leurs nuances vertes, forment 
un fond agréable à l'œil. 


EE 
Syénit gris. 


Après le granit rouge Oriental, le syénit gris est la plus abondante de toutes 
Jes matières dures sur lesquelles s’est si laborieusement exercée l’industrie ancienne. 


(1) Voyez la Dissertation sur la nomenclature, 

(2) Parmi un grand nombre de monumens Égyptiens, 
onnecite,.à ma connoissance, qu'une seule statue en 
brèche universelle; et le choix du sujet, qui n’est point 
une divinité Égyptienne, est heureux pour l’emploi de 
cette matière : il confirme plutôt qu’il ne contredit ce 
sentiment de convenance qui guidoit les artistes Égyp- 


tiens. Cette statue, qui est à la ville Albane, représénte 
un roi étranger captif en Égypte. 

(3) Le grand sarcophage de Ja mosquée des Mille Co- 
lonnes à Alexandrie, qui est maintenant dans le musée de 
Londres, peut être cité comme exemple. C’est assuré- 
ment, quant au choix, lun des plus beaux monumens 


I 


qui restent de l'antiquité. 
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I se montre ici, comme dans la partie méridionale, enclavé quelquefois dans le 
banc de syénit rouge, et plus souvent formant des mamelons et des rochers dis- 
tincts (1). On en distingue plusieurs sortes, que nous décrirons avec quelque 
détail. 


d. SYÉNIT GRIS COMMUN. 


La variété appelée par les Italiens granito bigio se trouve dans cette localité. Elle 
est analogue à celle qui est figurée planche 3, n° 1.”, et qui se trouve en abondance 
aux environs de la cataracte : ses élémens sont de moyenne grosseur; le feldspath 
blanc est toujours la substance dominante ; le mica noirâtre, gris de fumée ou 
jaunâtre, sy voit, tantôt répandu d'une manière uniforme , tantôt suivant des 
lignes ondulées; le quartz varie de proportion, sans y être jamais abondant, et 
sy montre plutôt en grains informes qu'en cristaux réguliers. La teinte générale 
des masses est un peu plus foncée que celle de la variété commune, dont les 
Grecs et les Romains ont fabriqué une si grande quantité de fûts de colonne. 
On y voit aussi, mais moins fréquemment, ces grandes taches sombres et irrégu- 
lières formées par l'accumulation des lames de mica. 


D. sYÉNIT BLANC ET Noïr. 


Une variété analogue à la précédente est d’une teinte encore plus sombre. Le 
mica, plus constamment noir, y est plus abondant; les cristaux blancs de feldspath 
sont plus inégaux, et l'amphibole, en petits cristaux rares et lamelleux, s'y distingue 
avec difficulté du mica. De petites masses d'apparence spathique, d’un noir foncé 
et terne, pourroient être prises, à leur aspect, pour de l'amphibole; maïs, touchées 
avec une pointe d'acier, elles décèlent, par leur fragilité, leur poussière grise, ou 
le luisant des écaïlles qui s’en détachent, la nature du mica. Si l’on s’y trompe sou- 
vent sans le secours de cette épreuve, cela tient à ce que les lamelles de mica noir 
accumulées et qui se montrent sur la tranche, ne donnent aucun reflet; que, frac- 
turées inégalement, elles semblent avoir la contexture spathique ou striée; et que, 
serrées entre les autres cristaux, elles apportent une certaine résistance à se rompre. 
En général, l'amphibole est moins abondant dans les roches travaillées par les 
Égyptiens qu'on ne le croit communément. 

Les anciens qui ont exploité cette variété, en ont fabriqué des sarcophages, des 
sphinx, des monolithes de diverses dimensions, et quelques statues colossales, 
dont on retrouve les débris à Thèbes et dans d’autres parties de l'Égypte. Le 
poignet d'un grand colosse, trouvé à Memphis et qu'on voit dans le musée de 
Londres, est à remarquer pour ses proportions. La statue dont il faisoit partie 
étoit, sans contredit, un des plus grands monolithes fabriqués en syénit gris ou 
noir : on soupçonne que c'étoit la statue de la divinité adorée dans le temple 
de Vulcain. 


(1) Comme il est parlé de ces roches dans la Des- indiquant leurs légères différences de celles de [a partie 
cription de Syène et des cataractes, je décrirai seulement méridionale. 
les variétés principales du nord et de l'est de Syène, en 


H. N. TOME Il. és 


600 DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 


Selon les écrivains anciens, ce temple étoit situé au milieu d’un petit lac que 
l'on retrouve encore dans la partie nord de l'emplacement de Memphis, et au 
sein duquel sont entassés des blocs considérables de syénit ornés de bas-reliefs. 
Les Grecs, qui ont transporté aux divinités Égyptiennes les noms de celles qu'ils 
adoroïent et qu'ils regardoïent comme ayant une même origine, ont consacré à 
Vulcain un temple où étoit précédemment honorée une divinité Égyptienne, 
peut-être Sérapis (1). Si je hasarde cette conjecture, c’est qu’elle peut diriger vers 
un objet intéressant les recherches des antiquaires qui exploreront par la suite le 
sol de l'Égypte. Lorsque je visitai l'emplacement de Memphis, ces débris, les seuls 
de quelque importance qu'on aperçoive dans l'immense plaine de décombres où 
fut cette grande cité, attirèrent mon attention. Il me sembloit que cette position 
étoit convenable aussi pour le Nilomètre de cette ville : c’étoit d’ailleurs la cou- 
tume des Égyptiens de placer leurs Nilomètres dans les dépendances de leurs 
temples; et la consécration de celui-ci à Sérapis, divinité qui présidoit au mesurage 
des crues du Nil, appuieroit cette conjecture. Si des recherches faites dans cette 
vue venoient à faire découvrir ce monument, il fourniroit des données nouvelles 
pour vérifier les déterminations des mesures Égypriennes employées dans cette 

localité, et celles de lexhaussement du sol de l'Égypte; deux points d’un grand 
intérêt pour l'archéologie. 


C. SYÉNIT BLANC ET NOIR PORPHYRIQUE. 


Cette troisième variété, intéressante aussi par son usage dans les arts, diffère 

de la précédente par la grandeur de certains cristaux hémitropes de feldspath blanc, 
qui, dispersés, lui donnent l'aspect irrégulièrement porphyrique. Le quartz, dissé- 
miné en petits grains irréguliers, n'y forme pas la vingtième partie de la masse ; 
le mica en lames et en petites écailles noires et grises, beaucoup plus abondant, 
produit sa tendance à la contexture veinée. 
_ Outre ses usages dans la statuaire, elle a été quelquefois employée dans les 
constructions. À Thèbes, elle forme le revêtement intérieur d’une partie du 
palais de Medynet-abou. On peut voir un échantillon de cette variété, planche 2, 
Ag. 2. Une autre variété, employée aussi à Medynet-abou, est gravée planche 7, 
Jig. F, sous la dénomination de syénit blanc et nor : aspect porphyrique y est moins 
prononcé que dans la précédente. 

Parmi les fragmens détachés de ce revêtement, quelques-uns sont simgulière- 
ment altérés. Ce n'est jamais par les faces polies que l’altération à commencé, mais 
par les faces brisées, et conséquemment les plus récentes. Elles ont pris un aspect 
terne et terreux, et offrent quelques légères efflorescences salines. Ces masses, 


(1) On sait que certaines couleurs étoient affectées 
à certaines divinités: ainsi le blanc étoit la couleur 
d'Osiris; le bleu, et principalement le vert, étoient 
celles de Sérapis : maïs, à défaut de matières de cette der- 
nière couleur, dont il n’étoit pas facile de se procurer 
des masses propres à faire des statues colossales , le gris 
mêlé de noir, tel que Poffroit la roche dont je parle, 


paroît l’avoir remplacée dans quelques circonstances. 

D’après des recherches sur les rapports de [a mytho- 
logie Grecque avec la théogonie Egyptienne, Sérapis 
est la divinité qui, indépendamment de ses autres attri- 
butions, m’a paru avoir des relations avec le Vulcain et 
le Pluton des Grecs. Maïs ce point, je avoue, est un 
des plus obscurs. 
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remplies de fentes irrégulières, se divisent très-facilement, et la pression du doigt 
sufhit souvent pour en isoler tous les élémens. Le seul indice d’altération que lon 
aperçoive dans les surfaces polies, consiste en de petits vides formés aux places 
qu’occupoient les lames de mica; cette matière, plus tendre que les autres, semble 
avoir été usée par la poussière que les vents projettent. Quelque lente que soit 
cette action destructive, le grand nombre de siècles écoulés l'a rendue sensible. 


d. GNEISS PORPHYRIQUE. 


C’est la même roche, que sa contexture veinée, beaucoup plus prononcée, con- 
vertiten un véritable gneiss. Les grands cristaux de feldspath blanc y sont abondans, 
alongés dans le sens des feuillets, et très-inégalementrépartis. On connoît un gneïss 
noir porphyrique, exploité aux environs de Rio-Janeiro, absolument semblable à 
celui-ci. La conformité est si grande, que les échantillons des deux roches ne 
sauroïent être distingués, si ce n'est par de petits grenats transparens, d’un beau 
rouge, que contient le gneïss porphyrique du Brésil, tandis que celui de Syène 
renferme seulement de petits grenats bruns opaques et beaucoup plus rares. 


€, SYÉNITELLE GRIS ET ROSE VEINÉ. 


Ce qu'il y a de particulier dans cette roche, ce sont les bandes alternatives de 
nuances différentes. Dans quelques-unes, le feldspath en petites lames offre sou- 
vent un ton rose; le mica est le plus souvent gris, le quartz extrêmement rare. 
Je n’y aï jamais remarqué d'amphibole, non plus que dans la plupart des variétés de 
syénit gris ; mais j'y ai vu quelquefois de très-petits cristaux de titane calcaréo-siliceux. 
L'épaisseur de ces bandes et l’ordre dans lequel elles alternent, varient de bien 
des manières. C’est plutôt comme accident de contexture que comme variété 
constante que cette roche peut être considérée; maïs, comme cet accident se 
répète, quoiqu'avec des aspects un peu différens, et qu'il forme un des passages 
du syénit au gneiss, il étoit bon de le signaler. ( Voyez planche 2, fig. 3, f.) On 
trouve fréquemment aussi cette roche aux environs de la cataracte. 


Considérations sur l’emploi des Monolithes dans l'architecture. 


Quoique le syénit gris et le syénit noir soient moins abondans au-dessous 
des cataractes que la variété de couleur rouge, qu'ils aïent bien moins d'éclat et 
n’offrent pas des tons aussi agréables à l'œil, les Égyptiens en ont fait un grand 
usage dans leurs travaux (1). Ce mélange de-sculptures de différentes couleurs, 
employé avec discernement, pouvoit produire des effets heureux dans Farchi- 
tecture; mais, sur ce point comme sur plusieurs autres, nous en sommes réduits 
aux conjectures. 

Les ravages que tant de siècles, tant de conquérans, tant de générations bar- 
bares, ont exercés sur les monumens de l'Égypte, en ont fait disparoître des 


(1) Les Grecs les ontimités en cela, du moins pourle toute dimension qu'ils ont fabriquées et qui subsistent 
syénit gris, à en juger par la multitude de colonnes de encore, 
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traits bien essentiels. On retrouve, à la vérité, les anciennes constructions, ou 
l'on en restaure les plans ; maïs les monolithes ont souvent disparu sans laisser 
de traces, ou bien leurs débris épars, enfouis, sont maintenant étrangers aux plans 
dont ils faisoient le plus bel ornement. On ne sauroit donc juger aujourd'hui 
que bien imparfaitement de l'effet que les grands édifices devoient produire 
d'après le dessein primitif, et avec tous les accessoires dont ils étoient décorés, 
précédés, et, pour aïnsi dire, annoncés au loin: cependant, malgré ces destruc- 
tions, ce que l’on a retrouvé donne encore, sous ce rapport, la plus haute idée de 
l'état ancien. 

Les grands monolithes Égyptiens, tels que les obélisques, étoïent tous en syénit 
rouge, de même que les colosses de la plus grande dimension; il y a à cela peu 
d’exceptions : mais en même temps beaucoup de statues de moindres proportions, 
beaucoup de groupes de figures, de sphinx et d’autres monumens emblématiques 
de formes et de dimensions diverses, en syénit gris et noir, sans parler des autres 
matières, concouroient à la décoration extérieure des temples et des palais des rois; 
subordonnés en quelque sorte aux précédens par leur volume, leur position, leurs 
teintes plus sombres, ils ne pouvoient manquer de varier heureusement la scène, 
et d'ajouter à la richesse comme à l'effet imposant de l’ensemble. 

C'est sous ce rapport peut-être que l'art étoit le plus admirable en Égypte, et 
qu'il mérite le plus d'être médité de nos grands artistes. Aucun des peuples qui 
ont brillé dans l'architecture n'a connu, comme les Égyptiens, ce genre d'effets 
pittoresques, ces moyens de produire des impressions graves et profondes, par 
l'emploi de monolithes placés à l'extérieur des grands édifices, en harmonie avec 
leurs masses, leur caractère et leur destination. Cette nation laborieuse eut pour 
ce genre d'ornemens une prédilection toute particulière : elle y a porté un luxe, 
une profusion, des efforts et une persévérance avec lesquels nul autre pou- 
voir humain n'étoit capable de rivaliser. Ce n’étoit pas seulement par les dimen- 
sions prodigieuses de ces monolithes qu'on n’a jamais pu égaler et dont quelques- 
uns ont près de cent pieds de hauteur, ce n'étoit pas seulement par la beauté 
et la solidité de la matière, par le travail immense et les sculptures précieuses 
dont elle étoit revêtue, c'étoit aussi par les idées historiques, religieuses ou astro- 
nomiques que retraçoient tous ces monumens symboliques, c’étoit encore par 
leur nombre, qui est inconcevable, que les Égyptiens produisoient les grandes 
impressions dont Je parle et que de foibles restes suflisent à renouveler sur ceux 
qui les voïent aujourd'hui. - 

On pourroit croire qu'il y a dans ceci quelque exagération; maïs un seul trait 
éloignera cette idée. Dans les dépendances du palais de Karnak, l'un des plus 
magnifiques édifices de Thèbes, les sphinx de dimensions colossales, emblèmes 
des crues du Nil, qui bordoïent d’un double rang d'anciens canaux, ou formoient 
de longues allées devant ses grands portiques, étoient jadis au nombre de seize 
cents. C’étoient les moins importans des monolithes qui décorotent les approches 
de ce palais, et le moïndre d’entre eux seroïit encore chez nous un monument 
remarquable. 
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Ces considérations pourront peut-être justifier les détails minutieux où nous 
entrons, en décrivant les matières employées par les Égyptiens. Tout arides qu'ils 
sont, on les pardonnera dans un sujet qui à des rapports aussi intimes avec ce 
qui nous reste de plus curieux de l'antiquité. 


$. III. 
Syénit noir. 


Les variétés de syénit noir sont trèsabondantes dans les montagnes situées 
au-dessus de Syène, ét elles y jouent un rôle important par leurs relations avec 
d'autres espèces de roches, principalement avec celles qu'on a appelées Ézsaltes 
Égyptiens; matières fréquemment employées dans la sculpture ancienne, et que 
beaucoup de naturalistes regardent encore aujourd’hui comme volcaniques. Nous 
examinerons particulièrement cette question en parlant des déserts situés au- 
dessus de Syène. Ce sont les roches de la partie du nord que nous décrivons main- 


tenant; et nous nous bornons à l'indication des seules variétés que nous y avons 
remarquées. 


4, SYÉNIT NOIR À PETITS GRAINS. 


C'est le mica qui, réparti également dans toute la masse, lui donne sa cou- 
leur noire. Probablement l’amphibole s'y trouve mélé en certaine quantité, mais 
tellement disséminé et enveloppé, qu'on ne le distingue que bien rarement. Le 
feldspath, en très-petits cristaux blancs ou grisâtres, est distribué aussi d’une 
manière très-gale. Le quartz s'y trouve en assez grande quantité, maïs en très- 
petits grains; et sa transparence, qui le fait paroître d’un gris obscur, contribue 
à la teinte sombre de la roche. Malgré l'abondance du mica, cette roche est fort 
compacte. | 

Dans certaines masses, les petits cristaux de feldspath ont une légère teinte rose. 
L'aspect de ces roches est assez variable: il l’est encore davantage aux environs 
de la cataracte : Féchantillon gravé planche 2, fig. 3, vient de cette localité. 

Ces montagnes sont stratifiées d’une manière bien plus distincte que toutes 
celles qui renferment les roches précédemment décrites. Elles pourroient être 
regardées dans leur ensemble comme des montagnes de gneiss: elles sont commu- 
nément recouvertes par des couches de schistes très-micacés. 


Bb. svénir NOIR PORPHYRIQUE. 


Sur un fond à peu près semblable à la roche précédente, on voit épars de 
grands cristaux de feldspath blancs, et, dans certaines masses, de grands cristaux 
couleur de rose. Ces derniers sont rarement assez abondans pour donner à la 
roche l'aspect porphyrique : néanmoins, pour peu qu'ils soient multipliés, ces 
taches rose , au milieu d’un fond noir brillanté par les reflets des petits cristaux 
feldspathiques et des lames de mica, font un très-bel effet. Ces grands cristaux sont 
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toujours maclés d’une manière très-visible : une ligne déliée les partage dans leur 
longueur et sépare les cristaux simples, que distinguent d’ailleurs les différens 
angles sous lesquels ils réfléchissent la lumière. Les angles aigus du rhombe qu'offre 
leur section, sont constamment tronqués par plusieurs facettes, qui les font paroître 
arrondis. Cette circonstance est commune dans les grands cristaux de feldspath; 
mais elle se remarque beaucoup mieux quand ïls sont isolés sur un fond d’une cou- 
leur sombre. 

Ces variétés ont été employées dans la sculpture par les Égyptiens : on en trouve 
différens monolithes, principalement des sarcophages. 


C. SYÉNIT NOIR À FELDSPATH JAUNE. 


Plusieurs variétés de Ene noire et blanche, et d’autres de céteure noire 
et rose, contiennent en assez grande quantité un feldspath très-lamelleux d'un 
jaune de cire : c’est un accident que l’on retrouve aussi dans les déserts au sud 
de Syène et dans les rochers qui bordent l'île de Philæ. 


SINIVE 


Observations sur la dénomination de Syénit. 


LE syénit, ou le warmor syeniten, le syenites lapis des anciens, est, comme nous 
l'avons déjà indiqué dans la Description des carrières de Syène (1), cette même 
roche connue sous le nom de granit rouge Oriental, dont sont formés les obé- 
lisques qu'on voit encore dans cette contrée, et ceux que les Romains ont en- 
levés pour en décorer Rome et Constantinople. C'étoit aussi le pyropæcilon 
[ pierre variée de couleur de feu |, ainsi nommé à cause des taches rose et bril- 
Jantes de feldspath dont il est tout parsemé; maïs cette dernière dénomina- 
tion na pu s'entendre que de la variété de couleur rose, tandis que celle de 
syénit a pu être appliquée aux variétés de toute couleur que fournit la même 
iocalité. , 

Une erreur grave s'est accréditée sur la composition de cette roche. Un mi- 
aéralogiste qui a rendu à la science d’éminens services et fondé une école à 
amais célèbre, M. Werner, a jugé indispensable d'établir quelque distinction entre 
es diverses roches granitiques, et de restituer au granit de Syène le nom que lui 
woient donné les écrivains de l'antiquité, tels que Diodore de Sicile, Pline, &c.; 
‘n cela nous nous conformons à son opinion. Mais il regarde le syénit comme 
xssentiellement composé de hornblende et de feldspath, et le range parmi ces 
roches d'apparence imparfaitement granitique, qui appartiennent aux dernières 
époques de la formation porphyrique : voilà ce qui n'est point exact. Quelque 
circonstance accidentelle a induit en erreur le savant professeur de Freyberg ; 
c’est sans doute d’après l'examen de quelques échantillons provenant de monu- 
mens antiques de style Égyptien et qui se trouvent en Italie ou en Allemagne, 


(1) Voyez la Description des carrières de Syène, Appendice aux Descriptions des monumens anciens, n° FT 
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qu'il aura formé son opinion sur cette roche : mais il faut faire attention que les 
 Romaïns ont fabriqué divers monumens de sculpture, à l’imitation du style Égyp- 
tien, avec des roches provenant d’autres contrées que l'Égypte; telle est notam- 
ment une assez belle roche de la montagne de Falsberg, près de Mayence, où l’on 
remarque encore des vestiges considérables d'exploitations anciennes. La matière 
qui en a été extraite en grande abondance, dont il existe en effet divers monu- 
mens de sculpture dans les musées d'Italie et d'Allemagne, et des échantillons, 
sous Ja désignation de granit antique , dans les collections de minéralogie des 
autres contrées de l'Europe, est uniquement formée, comme celle que décrit 
M. Werner, de hornblende et de feldspath, tous deux en grands cristaux. Elle 
est connue chez les Italiens sous la dénomination de gramto antico, nero e bianco , 
a macchie grande. Elle a été regardée par les antiquaires et par les voyageurs qui 
ont écrit sur les monumens de Rome, comme provenant de l'Égypte: c'est à, 
Je crois, ce qui aura occasionné la méprise dont nous parlons {1 ). 

Cette roche, travaillée très-anciennement par les Romains, est fort différente 
de toutes celles qui existent à Syène, ou aux environs : d’après les échantillons 
qua bien voulu me communiquer M. Faujas, qui en a retrouvé le gisement, 
elle paroît identique avec la roche de Falsberg; aussi M. Faujas avoit déjà 
la persuasion que les monumens antiques de granit noir amphibolique qu’on 
voit en Îtalie, venoïent des anciennes exploitations Romaïnes de Falshberg, et 
non pas de l'Égypte. Non-seulement cette espèce de roche est étrangère à la 
localité de Syène, mais elle appartient à un système de montagnes absolument 
différent de celui qui y règne. Les descriptions que nous donnons dans cet écrit, 
ainsi que la collection des roches de cette contrée qui sont gravées, suffisent 
pour en convaincre, On peut voir que les montagnes primitives de Syène 
appartiennent aux granits proprement dits, qu'elles se lient aux montagnes de 
gneiss, de schistes micacés et autres roches qui se rattachent au système grani- 
tique, tandis que la syénite de M. Werner appartient essentiellement à la formation 
porphyrique, se trouve mélangée avec les porphyriques, et leur est même souvent 
superposée. 

Quelqu'évidente que soit cette opinion d'après les échantillons gravés prove- 
nant de Syène , nous pouvons encore l’appuyer d’autorités d’un grand poids dans 
cette question. Dolomieu et M. Cordier, qui ont eu occasion de voir au Kaire, à 
Alexandrie et dans toute la basse Égypte, une immense quantité de monumens 
en syénit de diverses variétés, ont très-bien reconnu que cette roche, par sa con- 
texture et tous ses caractères, ne diffère pas du granit proprement dit, composé 
de feldspath, quartz et mica, si ce n’est quelquefois par une très-petite quantité 
d'amphibole qui ne peut être regardée comme essentielle. Beaucoup d’autres 
minéralogistes également distingués, qui suivent les principes de l’école de Wer- 
ner, et dont l'autorité, par cela même, doit être décisive dans cette question, 


(1) Peut-être aussi sera-t-il tombé entre les mains de ces fragmens sont des accidens particuliers de ces roches, 
M. Werner quelques échantillons des roches de Syêne, et ne peuvent être présentés comme les types de leur 
renfermant une certaine quantité de hornblende; mais composition ordinaire. 
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MM. Brochant, de Humboïdt, Daubuisson, &c., ont examiné dans mes col- 
lections la série des roches de Syène, et en ont pris la même opinion: ils ont 
reconnu que le granit Oriental différoit essentiellement de la syénite des Alle- 
mands, dans laquelle le quartz et le mica n’entrent que comme parties acciden- 
telles, et qui d’ailleurs ne s’écarte pas moins de la roche de Syène par sa super- 
position fréquente aux porphyres et ses relations habituelles avec les roches de 
cette formation que par sa composition. La méprise leur a paru manifeste. La 
roche de Syène n'est donc qu'une espèce, ou, si l'on veut, une variété particu- 
lière de roche graniique; et l'intention même de Werner, qu'il convient de consi- 
dérer ici avant tout, nétoit pas de séparer cette variété d'avec les roches grani- 
tiques, et de la confondre avec les roches essentiellement amphiboliques, qui appar- 
tiennent spécialement à la formation porphyrique, et même à-ses derniers temps. 
Cette méprise jette un nouvel embarras dans la nomenclature. Faut-il, à cause 
de cela, effacer la division déjà établie entre des roches si différentes, et tout 
confondre de nouveau sous le nom de granit! Faut-il donner sans distinction le 
nom de syénit à toutes les roches granitoïdes. qui contiennent de lamphibole, afin 
de les isoler du granit, qui resteroit alors composé seulement de troïs substances, 
feldspath, quartz et mica! Ce parti auroït un avantage; on sauroït au moins alors 
ce que l’on doit entendre par le mot de granit : maïs l'intention de Werner, qui 
étoit de distinguer par un nom particulier les roches granitoïdes de la formation 
porphyrique, ne seroït remplie que bien imparfaitement. 

I me semble qu'il est un troisième parti qui concilie tout, sans s’écarter des 
vues de Werner : c'est de partager en deux la série des roches qui contiennent de 
la hornblende ; de maintenir le nom de syéit, comme nom de sous-espèce, à 
tous les granits bien caractérisés, qui peuvent en contenir une quantité acciden- 
telle, comme celui de Syène, qui sera toujours le type de cette sous-espèce; 
d'appliquer ensuite aux roches amphiboliques de la formation porphyrique le nom 
de sinaite, dérivé d’une localité non moins intéressante que celle de Syène, quon 
sera toujours porté à rapprocher et à comparer avec elle, et qui par-là semble 
plus convenable que toute autre pour fournir le type de cette seconde sorte de 
roches amphiboliques. ( Un grand nombre de roches des déserts du Sinaï sont 
gravées dans cet ouvrage et décrites avec beaucoup de détails.) Par ce moyen, 
les vues de l’illustre professeur de Freyberg se trouveront suivies, ses distinctions 
maintenues , ainsi que son principe de prendre Îes types des nouvelles classes 
dans des localités de tout temps célèbres, et de faire revivre des dénominations 
anciennes. Nous ne faisons donc que rendre plus précise l'application qu'il avoit 
faite : on y trouvera l'avantage d'isoler complétement, comme il en avoit le des- 
sein, le granit proprement dit, composé de trois substances, qu'il est utile de 
distinguer de toutes les autres roches. | 

La terminaison du mot syér, étant la même que celle du mot granit, deviendra 
en quelque sorte le signe de leur identité de contexture : ainsi le granit stéatiteux 
ou protogyne prendroit le nom de stéanit. Cette voie une fois ouverte pourra être 
suivie : elle fournira un moyen simple et commode pour dénommer Îes autres 

roches 
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roches granitiques auxquelles on jugeroit utile, pour plus grande précision, 
d'appliquer une dénomination particulière; ce dont on reconnoîtra de plus en 
plus la nécessité à mesure que les observations se multiplieront. 

Je me borne à ces réflexions. J'exposerai plus en détail, dans une dissertation 
particulière, les motifs et les avantages du parti que je propose. 


CHAPITRE IL 
Des Roches qui avoisinent le Syénit. 


EX s'enfonçant davantage vers le nord et vers le nord-est, au-delà de l'endroit 
où sont les tombeaux modernes de Syène, l'aspect des montagnes change tout-à- 
fait. Disposées le long des vallées et des gorges qui traversent ces déserts, on les 
aperçoit en chaînes continues assez régulières, offrant souvent des sommités 
élèvées et très-découpées. La stratification, qui n’étoit point apparente ou qui 
étoit fort peu régulière dans le banc de syénit, devient ici très-marquée; et les 
couches fortement inclinées sont souvent feuilletées. Quelques pointes de rocher 
qui se dégagent des graviers et s'élèvent au-dessus du sol de remplissage qui 
recouvre le sol ancien, offrent encore différentes variétés de-syénit veiné et de 
gneïss porphyroïde. Je citeraï la roche représentée planche 3, fig. 2, sous la déno- 
mination de syémtelle noir veiné. Un de ces rochers m'a présenté quelques parties 
composées presque uniquement de feldspath grenu et d’amphibole. Tel est l’é- 
chantillon figuré planche 2, n° 7. Le feldspath à petites lames blanches ou 
rosées en forme à peu près les quatre cinquièmes, et l’'amphibole en cristaux 
lamelleux d’un beau noir très-brillant forme la majeure partie du reste ; le mica 
est rare, et à peine y discerne-t-on quelques cristaux de quartz. J'ai détaché de ce 
rocher quelques échantillons qui ont assez bien l'aspect de la syénite des Alle- 
mands; mais je n'ai plus rien retrouvé de semblable dans cette partie. C’est un 
accident de composition rare dans toute l'étendue du banc de syénit, ou du moins 
qui ne s’y présente que très-circonscrit et formant des espèces de nœuds au milieu 
des variétés de syénit; encore dans ces nœuds le mica se trouve toujours en abon- 
dance et semble la substance dominante, tandis que le feldspath y est disséminé en 
grains pour ainsi dire imperceptibles. 

On voit régner ici les gneïss à petits grains et les gneïss porphyriques : les mon- 
tagnes que l’on aperçoit plus au nord dans l'éloignement, annoncent par leur 
structure que ce genre de roches continue d'y dominer; ce que confirment les 
fragmens épars sur le sol. Nous avons retrouvé ces roches formant des collines 
assez étendues, mais moins élevées dans la partie du désert qui se prolonge vers 
l’est. Quelques-unes de leurs variétés se rapprochent beaucoup de celles qui sont 
gravées planche 3, fig. ÿ et 8; maïs ces dernières proviennent de l'intérieur de ces 
déserts, à environ six à sept heures de marche à lorient de Syène. 

Plusieurs de ces montagnes sont recouvertes de couches épaisses de schistes 
micacés, le plus souvent à feuillets minces, assez faciles à séparer; les couleurs grise 
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et noire sont les plus communes. L’amphibole en petites aiguilles très-déliées entre 
aussi dans leur composition, ainsi qu'on le remarque dans les schistes qui forment 
des montagnes entières à lorient de la cataracte. Les phyllades gris, à tissu grenu 
ou écailleux, et contenant à peu près les élémens du gneïss et du syénit, mais en 
grains presque imperceptibles, remplacent quelquefois les schistes micacés. 

Les couches sont inclinées souvent de $0° à 60°; et vers le sommet des hautes 
montagnes, elles le sont davantage encore et approchent de la verticale. Leur 
direction n'offre rien de bien constant : seulement il m'a semblé qu'elle étoit à 
peu près la même dans lés couches d’une méme colline, et le plus souvent 
dirigée du sud au nord, c'estä-dire, parallèlement à l'axe de la chaîne et aux 
grandes vallées longitudinales. 

Ces gneïss, ces schistes micacés, qui forment les plus hautes montagnes de 
cette localité, présentent un grand nombre de modifications produites par la pro- 
portion plus ou moiïns grande du mica, par ses couleurs noire, brune, grise, 
rougeätre, dorée et quelquefois verdâtre, par la manière dont il y est distribué. 
Is diffèrent aussi par l'épaisseur et la disposition de leurs feuillets, par la facilité 
à se diviser. Souvent ces feuillets sont droits et parallèles, quelquefois infléchis; 
rarement repliés ou très-contournés, du moins dans tout ce que j'ai pu voir. 
Toutes ces roches sont principalement feldspathiques; le quartz ne s’y rencontre 
qu'en médiocre quantité : jamais il n'y remplace entièrement le feldspath, et il est 
rare qu'il fasse la partie dominante. 

D'assez grands cristaux de feldspath enveloppés dans ces feuillets font prendre 
quelquefois au gneiss un aspect porphyrique. Certaines variétés renferment des 
grenats microscopiques; dans d’autres on remarque quelques endroits rougis par 
la matière du grenat très-disséminée. L'amphibole entre dans quelques-uns, et 
quelquefois même en très-grande abondance; mais il manque dans le plus grand 
nombre. Comme aucune de ces roches n’a eu d'emploi dans les arts, je ne m'arré- 
terai pas plus long-temps à les décrire. Deux variétés de ces gneiss sont repré- 
sentées planche 3, fig. $ et fig. €. 

Les masses granitiques et les couches de gneiss sont coupées par plusieurs 
filons d’une espèce particulière de granit, souvent à cristaux plus grands et plus 
distincts que le granit ordinaire. Quelquefoiïs le quartz, en partie cristallisé et en 
partie en masses informes, est presque uniquement associé avec le mica d’un 
blanc argentin, dont les lames en hexagones réguliers, larges d’environ un centi- 
mètre et multipliées, forment des prismes courts hexaèdres. Le nom d’/yalomicte, 
employé par M. Brongniard, exprime très-bien sa composition, et doit, à tous 
égards, être préféré au nom Allemand grarsen. 

Le quartz et le mica sont quelquefois accompagnés d’un peu de feldspath en 
grandes lames et de quelques substances accidentelles (1). Le quartz formant aussi 
la principale substance se trouve associé quelquefois avec le feldspath en cristaux 
distincts. D'après l'analogie du nom précédent et la méthode que nous avons 
adoptée à l'égard des roches à contexture granitique, on pourroit désigner cellé-ci 


(1) Voyez planche 7, fig. ». 
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par le nom d'lyabrit, qui indiqueroïit a-la-foïs sa composition, sa contexture grani- 
tique, et la distingueroit suffisamment de la roche précédente (r). 

Le feldspath forme aussi de petits filons dans les masses de syénit et dans 
les gneiss : il est quelquefois presque pur, blanc, ou rose, ou rouge de brique, 
ou dé couleur fauve; d’autres fois accompagné de mica gris, brun ou argentin. 
Ces filons, larges d’un à trois pouces, se prolongent souvent sur une grande 
étendue très-uniformément. Les couleurs de ce feldspath, aussi-bien que celles des 
cristaux du syénit rose et jaune, disparoïssent promptement quand on les chauffe 
au chalumeau, et long-temps avant que la matière entre en fusion : aussi donne- 
t-elle toujours un verre blanc, et dont la transparence n’est troublée que par une 
infinité de petites bulles microscopiques. On trouve quelquefois des grenats dans 
ces frlons. Il est à remarquer que, dans tous ces déserts, les grenats des filons et 
même ceux des roches sont tous d’un rouge brun, opaques et remplis de petites 
fissures. Je n’en aï pas vu un seul qui fût transparent. Ils agissent sur l'aiguille 
aimantée. Les plus gros ont moins d’un centimètre de diamètre. Quand les flons 
ont une certaine largeur, et sur-tout qu'ils contiennent des grenats, le mica se 
trouve -ordinairement en lames argentines. 

On voit aussi, mais plus rarement, les roches coupées par des filons de quartz. 
Ce qui attire sur-tout l'attention est un grand rocher de quartz isolé qui s'élève de 
vingt-cinq à trente pieds au-dessus du sol, sur une longueur à peu près double : il 
paroît le reste d’un ancien filon; les roches qui l’encaïssoient, moins dures et faciles 
à se désagréger, auront sans doute été détruites. Son élévation au-dessus du sol est 
un témoignage de l’ancien état de ce terrain, qui, par l'effet de quelque cause 
particulière, paroît avoir subi de grandes dégradations. Ce quartz est d’un blanc 
éblouissant, et l'on n'y découvre aucun mélange, aucun indice de matières étran- 
gères. [] est situé à environ une demiïieue au nord-nord-est de Syène. On f'avoit 
indiqué à mon collègue M. Descostils et à moi comme un rocher calcaire : ce qui 
avoit lieu de nous surprendre; car dans toute cette contrée il n’existe rien de cal- 
caire, si ce n'est à plusieurs lieues au sud-est de Syène, où se trouve enclavé un 
terrain calcaire fluviatile, entremélé de sel marin (2). 

Parmi les matières qui recouvrent quelquefois les roches primitives dans le nord 
de Syène, Je ne parlerai ni du psammite à grains fins, ou grès monumental, qui 
constitue les montagnes voisines, ni des poudingues grossiers et des couches de 
kaolin et d'argile, déjà indiquées dans la partie précédente, ni des brèches sili- 
ceuses, qui feront l’objet d’un chapitre particulier : maïs je dois mentionner, 1.° un 
grès quartzeux, dur, écaïlleux, tantôt d’un beau vert foncé, tantôt marbré de 
grandes taches d’un vert clair, qui s'unissent très-irrégulièrement avec.de grandes 
parties blanches ou grisâtres; ce grès est superp@®é au poudingue feldspathique 


(1) On ne pourroit objecter que, dans certains cas où description de la planche 1°, figure 8, relativement au 
le feldspath ou le mica se trouvera réuni au quartz à mot xénir. 
peu près en égale quantité, on sera embarrassé pour se (2) I existe aussi aux environs de la montagne de 
décider sur le choix de ces deux noms; car alors la roche Baram, à huit lieues à l’est de Syène, des couches de 
seroitun vrai granit plus ou moinsquartzeux,ouunxénit, calcaire primitif, principalement des couches abondantes 
si elle étoit reconnue pour une roche de filon. Voyez la de dolomie. 
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dont j'ai parlé; il a été exploité par les Égyptiens pour des monolithes d’un petit 
volume (1): 2.° un autre grès quartzeux à grains moyens, d’une couleur jaune de 
rouille, qui diffère des brèches siliceuses, non-seulement par sa contexture, mais 
aussi par l'absence des gros grains du quartz, des silex et des agates, qui abondent 
dans ces brèches. Les Égyptiens ont fabriqué avec cette matière, qui est d’une grande 
dureté, divers monumens, et principalement plusieurs statues colossales, dont on 
voit encore les débris dans l’île d'Éléphantine, à Thèbes sur la rive gauche, près du 
colosse de Memnon, et sur la rive droite, parmi les monumens de Karnak, &c. 

J'ai trouvé aussi sur le sol d’une de ces vallées quelques fragmens d’un grès à 
petits grains rouge de sang, dont je fais mention parce que cette matière a été 
travaillée par les anciens. Plusieurs échantillons semblables ont été recueillis parmi 
les ruines des monumens qui existent dans la Nubie, au-dessus de Philæ: l’un se 
trouvoit parmi quelques objets d’antiquité rapportés par le général Belliard (2). 
J'ignore le gisèment précis de cette matière; mais je pense qu'elle doit exister au 
nord de Syène, et peut-être aussi dans les montagnes de la Nubie. 


$. UNIQUE. 
Des Granirs. 


QUELQUES roches granitiques sans amphibole se trouvent dans la même localité. 
d. GRANIT BLANC. 


Cette variété est principalement formée de feldspath blanc et de quartz trans- 
parent; il s’y joint un peu de mica jaune ou de mica argentin, et quelques grenats 
trés-petits, de couleur brune. Nous ne l’avions d’abord vue qu’en fragmens roulés; 
mais nous l'avons retrouvée formant des collines entières à quelques lieues dans les 
déserts qui sont à l’est. Une roche de cette espèce, recueillie dans la route de Syène 
à la montagne de Baram, est représentée planche 7, fig. 1° 


B. GRANIT QUARTZEUX. 


Dans la partie la plus au nord, on remarque un granit d’un blanc sale, très- 
abondant en quartz et semé de païllettes rares de mica jaunâtre. Outre sa cou- 
leur peu agréable à l'œil, cette roche, quoïqu'assez dure et bien agrégée, ren- 
ferme des fissures qui la rendent susceptible de se diviser, et ne permettent 
guère de l’employer dans la sculpture. L'intérieur de ces fissures est quelquefois 
tapissé de dendrites jaunâtres très-légèrement marquées. 

Une autre roche analogue Me un feldspath rouge, des cristaux de quartz: plus 
gros, très-réguliers, et presque pas de mica. Elle renferme aussi des fissures intérieures. 

Dans une troisième variété, le feldspath est d’un jaune pâle, et les fissures sont 


(4) Ce grès est représenté planche 4, fig. 12. remonter dans la Nubie, à une journée de Syène, et qui 
(2) Un autre m’a été remis par M. Nectoux, membre m’a donné diverses roches recueillies dans ces lieux, 
de la Commission des sciences, qui a eu occasion de 
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garnies de dendrites plus marquées que dans la première. Aucune de ces trois 
roches ne renferme d’amphibole; mais il faut remarquer que ce sont des couches 
ou des masses subordonnées et encaissées dans les gneïss. 

Nous avons indiqué déjà, à la suite des variétés de syénit rouge, un granit de 
même couleur, maïs qui offre, outre l'absence de l'amphibole, des différences 
très-prononcées avec la roche de Syène. Nous aurions pu multiplier davantage 
ces indications; mais nous nous bornons à ce qu'il y a d'essentiel, pour faire con- 
noître les relations géognostiques du banc de syénit dans sa partie septentrionale. 


CHAPITRE IL 


Aperçu sur la Géographie physique des Déserts à l’orient du Nil 


SOI Fi 


Disposition générale du Terrain. 

LA chaîne Arabique, élevée entre l'Égypte et la mer Rouge, forme une bande 
de terrains arides et montueux, qui descend depuis le tropique jusqu'au tren- 
tième degré de latitude, espace de cent soixante lieues de longueur, variable en 
largeur de vingt-cinq à cinquante lieues. La côte de la mer Rouge, droite et peu 
découpée, décline vers le nord-ouest; et le méridien qui passe par Héroopolis, à 
l'extrémité de ce grand golfe, vient passer à l’ouest de Syène, coupant diagonale- 
ment toute cette chaîne. Le Nil a une direction bien moins constante que la côte 
de la mer, et c’est ce qui produit les variations de largeur de la chaîne Arabique. 
Depuis Syène jusqu'à l'extrémité du terrain de grès, vers laquelle sont situés les 
bourgs de Redesyeh, d'Edfoû, et l'ancienne Æfethyia, 4 se dirige exactement vers 
le nord. De là un pli profond dans l’ouest le porte, par Esné et le Gibleyn, jusqu’à 
l'ancienne ville de T'uphium ; H revient, en traversant Hermonthis et Thèbes, 
reprendre sa première direction, qu'il abandonne de nouveau après avoir dépassé 
les villes de Qous, de Coptos et de Qené, points où il est le plus rapproché de 
la mer. Alors il se dirige à l’ouest pendant plus de cinquante lieues, traversant 
Girgeh, Qäou el-Kebyr, Syout; il se courbe vers Antinoé, et décrit ainsi, à partir 
de Coptos, un arc de cent vingt lieues de développement, qui le ramène vers 
Memphis et le Caire, à vingt-cinq lieues de la mer Rouge : distance presque égale 
à celle où il en étoit à Qené ou à Coptos. La flèche de cet arc, à partir d'An- 
tinoé ou d'Achmouneyn, est aussi de vingt-cinq lieues: de sorte que la traversée de 
ces villes à la mer Rouge, vers le mont Ghâreb, aussi-bien que celle de Syout et de 
Minyeh, seroit double de celles du Kaire à Suez ou de Qené au vieux Qoceyr. 

Si à la flèche qui part d’Antinoé, et qui, prolongée d’une quantité égale, arrive 
au mont Ghäreb, sur la côte de la mer, on ajoute une troisième fois sa longueur, 
elle tombera au mont Sinaï: et ce centre de la presqu'ile de l'Arabie pétrée 
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est aussi le centre du cercle auquel appartient le grand arc que décrit le Nil: de 
sorte que les villes que nous venons de nommer, depuis Qous et Coptos jusqu’au 
Kaire, sont toutes à la même distance du mont Sinaï. Si l'on prolongeoït davan- 
tage cet arc vers le nord, il rencontreroit l’ancienne Péluse, et au nord-est l’extré- 
mité méridionale de la mer Morte. Je cite ce dernier point, parce qu'il complète 
le demi-cercle dont l'extrémité opposée porte sur Coptos, et qui a pour centre 
le mont Sinaï. Par ce moyen, on se représentera facilement tout le cours du Nil, 
depuis la cataracte jusqu'à Péluse, ainsi que la configuration des déserts qui sont à 
lorient, et la situation respective des points principaux auxquels on peut rap- 
porter tous les autres. 

Quoique le nom de chaîne Arabique appartienne plus spécialement à la ligne 
de montagnes qui borde la vallée du Nil, on l'applique aussi, par extension, 
à toute la bande de déserts montueux comprise entre le fleuve et la mer Rouge ; 
elle n’a même pas d'autre nom.dans son ensemble. On désigne ses différentes 
parties par le nom des vallées qui les traversent, ou des tribus d'Arabes qui les 
occupent. Dans l'antiquité, le nom de Troglodytique sappliquoit à la partie orien- 
tale de ce désert, depuis la vallée de Qoceyr jusqu'au-delà du tropique. Les 
anciens Troglodytes, ou les peuplades ichthyophages dont parle Strabon, se sont 
maintenus jusqu'aujourd'hui le long de la côte, et ont conservé en partie les habi- 
tudes et la manière de vivre que les anciens écrivains attribuent aux peuplades 
ichthyophages de l'Afrique : on connoît fort peu cette tribu misérable, qui est 
sans relation avec l'Égypte. Elle est peu nombreuse et circonscrite par les A4äbdeh , 
avec lesquels elle à quelque alliance : elle est à leur égard à peu près ce que la 
peuplade ichthyophage des Derzrmeh , dans l Arabie pétrée, est à la tribu puissante 
des Arabes Mahazeh, qui la resserrent près de la pointe de la presqu'île. Tous les 
déserts au midi de la vallée de Qoçeyr sont habités aujourd’hui par deux races 
d’Arabes très- distinctes, qui forment deux tribus considérables, riches et puis- 
santes. Les Bicharyeh habitent la côte vers le tropique, et s'étendent beaucoup 
au-delà, vers le sud ; ils viennent faire quelque commerce à Syène, à Edfoù et à 
Esné. Les Abäbdeh occupent presque tout le reste de ces déserts : ils ont beau- 
coup de relations avec l'Égypte, dont ils occupent, sur la rive droite du Nil, deux 
bourgades importantes : Darâoueh, un peu au sud de l’ancienne Ombos; et Rede- 
syeh, située presque en face d'Edfoû : l'importance de ces deux positions tient à ce 
que plusieurs grandes vallées qui traversent les déserts en différens sens, viennent 
y aboutir. C’est par l’entremise des Afäbdeh , et sous leur protection, que se fait 
tout le commerce de la Thébaïde avec la mer Rouge. 


$, II. 
Vallées transversales. 


* L'INTÉRIEUR de la chaîne Arabique est partagé par des coupures ou vallées de 
différentes sortes. Les vallées transversales sont celles qui descendent perpendicu- 
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lairement sur le Nil ou sur la mer Rouge : les plus grandes.d’entre elles, ou va/ées 
principales , remontent jusqu’à l’axe de la chaîne. Communément les vallées princi- 
pales , situées sur les deux versans, se correspondent et s'unissent par leur extré- 
mité supérieure , de manière à offrir pour les caravanes une communication 
continue et facile depuis l'Égypte jusqu'au golfe Arabique; et l’on est dans l'usage 
de considérer chacune dé ces grandes communications comme une seule et unique 
vallée : c’est dans ce sens que l’on dit, {2 vallée de l 'Égarement , la vallée des Chariots 
ou de Saint-Antoine, la vallée de Syout, la vallée de Qogeyr, la vallée de KRedesyeh ; cax 
ces grandes traversées du Nil à la mer, comme nous le verrons plus en détail, sont 
formées par la réunion des deux vallées principales, qui, partant du même point 
de l'axe, se rendent l’une en Égypte, l'autre vers le golfe Arabique. 

J'appelle axe du désert la ligne de partage des eaux, suivant laquelle s'unissent 
les deux versans de la chaîne; c’est ce qu'on appelle ailleurs 4 fafte : mais cette 
dernière expression pourroit donnér lieu à une idéé inexacte, en faisant penser que 
les sommités les plus élevées se trouvent sur cette ligne; ce qui n'est pas. Les points 
de rencontre de deux vallées sur l'axe de la chaîne sont de véritables cols. Ce sont 


ordinairement les parties les plus étroites , les plus sinueuses et le plus souvent 
bordées d’escarpemens. 


SLT, 
Vallées longitudinales. 


INDÉPENDAMMENT des vallées transversales qui coupent la chaîne de l'est à 
l'ouest, il en est d’autres qui la partagent du sud au nord, c’est-à-dire, parallèle- 
ment à son axc. L'une d'elles règne à peu de distance de l'Égypte (1). 

Derrière Syène, la première vallée longitudinale n’est distante de l'Égypte que 
de deux heures et demie de marche; sa largeur est considérable. Elle est bordée des 
deux côtés par des montagnes primitives, dont les sommités, disposées en amphi- 
théâtre et qui ont une grande élévation, se développent dans éloignement, 
malgré leur nudité, d’une manière assez pittoresque. Son sol est très-uni. Plu- 
sieurs sentiers battus attestent qu’elle a été fréquemment pratiquée. C’est la voie 
ordinaire des Arabes de Darâoueh pour se rendre en Nubie; elle fait partie de 
la route qui conduit Jusqu'a Sennâr en Abyssinie. Les gneiss, les schistes micacés, 
les kieselschiefers, les phyllades , règnent dans cette partie, et le sol abonde en 
fragmens de lvdienne. Ces roches se prolongent très-loin en descendant vers le 
nord, comme l'indiquent les fragmens roulés que les torrens charient jusqu'en 
Égypte par les grandes vallées transversales. Les roches d’eurite et de kératite ÿ 
sont également communes. 

Nous savons qu'à une journée de Daräoueh, dans l'intérieur du désert, se 
trouve un système de roches magnésiennes, comme celui qui existe vers [a 


(1) C'est ce que j’ai reconnu en traversant ces déserts servent de route habituelle, par préférence à celles de 
sur trois lignes différentes; c’est ce qu’on peut conclure l'Égypte , Soit qu'ils veuillent dérober leur marche aux 
des observations recueillies par plusieurs personnes et des Égyptiens, soit parce que ces voies leur sont commode: 
renseignemens des Arabes Abäbdeh, à qui ces vallées er très-familières. 
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montagne de Baram. Les A/4bdeh y Soon une pierre ollaire d’un vert gris 
ur un peu plus compacte que celle qu’on tire des carrières de Baram: ellé 
_ nest pas tachée d’oxide de cuivre, comme l’est communément cette dernière. 
Ïls en fabriquent des vases d’une forme très-grossière, qu'ils vendent dans les 
marchés de la Thébaïde. Parmi les fragmens provenant de cette localité, j'en ai 
vu qui étoient accompagnés de petits filets d'amiante; d’autres ont beaucoup de 
rapports avec la pierre ollaire travaillée RER les Grecs et les Romains, et dont on 
faisoït un très-grand usage de leur temps, à en juger par les débris trouvés dans 
les décombres des anciennes villes (1). 

Les gens du pays assurent que cette grande coupure, qui fait partie de la route 
de Sennär, se continue non-seulement jusque vers Darâoueh, ce qui est bien avéré, 
mais bien plus au nord et jusqu'à la vallée de Qoceyr. Peut-être une autre vallée 
longitudinale qui passe derrière Redesyeh, se dirige vers le nord ; Jusqu'au parallèle 
de Coptos : il en est une du moins qui traverse la vallée de Qoçeyr, aux puits de la 
Gytah. De là, en suivant de l'œil cette longue coupure, on la voit, conservant 
toujours sa grande largeur, se prolonger vers le sud : direction qui la porte en 
eftet du côté de Redesyeh et dans le prolongement de la vallée qui passe derrière 
Daräoueh et fait partie de la route de la Nubie, dont nous avons parlé (2). 

Aïnsi, depuis la vallée de NC Jusqu'à la hauteur de la cataracte, cette 
grande coupure se trouveroit à peu près parallèle à l'axe de la chaîne La 
Sa rencontre avec la vallée de Qoceyr vers les puits de la Gytah est remarquable 
par l'étendue de la plaine qu'elle torme, et par l’immensité des graviers quartzeux 
et des collines de grès friables dont se compose tout le terrain dés environs. C’est 
une chose si commune dans certaines parties des déserts que ces amas de matières 
quartzeuses, qu'on cesse bientôt d'y faire attention : cependant, quand on cherche 
comment elles ont été apportées et d’où elles peuvent provenir, on reconnoît {à 
un des faits géologiques qui surprennent et embarrassent le plus. 

Le grand pli que fait le Nil entre Coptos et Ælethyia est occupé par un terrain 
calcaire; les montagnes qui, au sud de la Gytah, bordent la vallée longitudinale, 
sont également calcaires; plus à l'est et en approchant de laxe de la chaîne, 
commencent les montagnes primitives et de transition. Nous avons fait con- 
noître, dans la Description de la vallée de Qocçeyr, la nature de celles qu'on trouve 
suivant cette direction; les fragmens roulés qui arrivent dans cette vallée du côté 
du sud, indiquent que les roches magnésiennes, les serpentines dures, les stéatites, 
quelques roches granitiques, les gneiss, les phyllades, abondent dans ces déserts. 
Les vallons qui descendent de ce côté amènent aussi quelques fragmens d’actinote 


(1) Cette dernière variété est pourtant un peu plus 
compacte que celle qui est exploitée par les Abébdeh. 
Les anciens, qui travailloient la pierre ollaire au tour, 
en faisoïent des vases d’assez grande dimension d’envi- 
ron deux lignes d'épaisseur : il se peut qu’elle provienne 
du même lieu. Il est naturel que les Abébdeh , qui n’ont 
pas l’usage du tour, choisissent de préférence les variétés 
les plus tendres et les plus faciles à tailler. Les auteurs 
Arabes parlent aussi de [a pierre ollaire; l’usage a dû en 


être commun dans tous les temps et par toute la haute 
Égypte, où les vases vernissés ne sont pas en usage, et 
où l’on manque de vases imperméables. 

(2) Comme ce désert n’avoit été visité par aucun Eu- 
ropéen, on a été réduit à des indications nécessairement 
un peu vagues. On porte cette route beaucoup trop à 
l’est, en la faisant passer presque au pied des collines 
de Baram; elle se trouve à peine au tiers de la distance 
du Nil à cet endroit. 


ou 
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ou amphibole vert, de diallage couleur de bronze, et des nœuds de picrite enfer- 
més dans un schiste magnésien. 

Les déserts au nord-ouest de la vallée de Qoceyr, ou, pour mieux dire, des 
vallées de Qoçeyr { car il y en a trois ou quatre trèsrapprochées et à peu près 
parallèles ), sont très-arides jusqu’à la vallée de Syout. D’après tous les renseïgne- 
mens que nous avons, le versant qui regarde l'Égypte paroît étre principalement 
calcaire; mais les roches primitives et de transition règnent en s'approchant de 
l'axe de la chaîne. Parmi les fragmens roulés qu'amènent dans la vallée de Qoceyr 
les gorges et les vallons qui coupent sa paroï septentrionale, les roches porphy- 
riques sont les plus abondantes; et dans la partie la plus orientale, à environ 
trois lieues de la mer, nous avons vu quelques chaînes granitiques se diriger vers 
le nord. Les grands blocs qui ont roulé de leur sommet, montrent des granîits 
à petits grains et à grains moyens, extrêmement quartzeux (1), mais dénués 
d'amphibole. 

Les montagnes de calcaires grossiers, renfermant des couches de silex qui re- 
couvrent les montagnes primitives à cette distance de la mer, se prolongent avec 
elles parallèlement à la côte, ainsi que les couches gypseuses qui enveloppent 
leur pied. Dans les embouchures des vallées qui se rendent en Égypte au nord de 
Qené, on trouve aussi les roches primitives en quantité dominante, comme on 
peut le voir par les gravures (2). 

Nous exposerons dans les parties suivantes le peu de renseignemens positifs que 
l'on a sur la nature des montagnes qui existent plus au nord. Nous avons seulement 
aperçu la chaîne qui borde la mer dans cette partie, maïs à une distance de 
plusieurs lieues et de l’autre côté du golfe Arabique. A ses formes, à son aspect 
tout semblable à celui de la chaîne des montagnes de Tor, on pouvoit déjà pré- 
sumer quelles avoient beaucoup de rapport entre elles: mais, d’après les collec- 
tions recueillies dans la vallée de Syout par M. Bert, officier d'artillerie, et qu'il 
a bien voulu me communiquer, il résulte que la partie orientale de ces déserts, 
c'est-à-dire, tout le versant de la mer Rouge, est formée de montagnes analogues 
à celles que l'on trouve de l’autre côté du golfe Arabique. Les roches de cette der- 
nière localité qui sont gravées dans l'ouvrage (3), peuvent donner quelque idée 
de celles-ci. D'après l’analogie de forme «et d'aspect des montagnes qui bordent la 
côte de la mer au nord et au sud du mont Ghâreb et du Gebel el-Zeyt, il ya 
tout lieu de penser que fa même formation s'étend de part et d'autre à de très- 
grandes distances, A défaut de renseignemens précis, nous sommes forcés de 
donner quelque importance à de simples aperçus; mais on se rappellera que notre 
but est seulement de présenter une idée générale de ces déserts. 

L'espace entre la vallée de Syout et celle de Qoceyr est fréquerté par les 
Arabes Beny-Ouäsel, et passe pour le plus aride : aussi ces Arabes n’y séjournent 
pas constamment, du moins en grand nombre; maïs ils le traversent de temps à 


(1} Voyez la Description minéralogique de la vallée  lection des dessins de minéralogie, planche 8. Voyez la 
de Qoceyr. description de cette planche. 
(2) Plusieurs de ces roches sont gravées dans la col- (5) Voyez planches 12 et 12. 
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autre, et arrivent sur divers points de la vallée de Qoçeyr , pour attaquer les 
convois escortés par les Afäbdeh (1): ceux-ci, de leur côté, font des incursions 
jusqu'à la vallée de Syout. Cela suppose, dans, la direction du sud au nord, des 
vallées longitudinales d’une grande étendue. 

Ainsi, malgré certaines différences qu'offre la chaîne Arabique, sous le rapport 
de la géographie physique, avec les autres chaînes de montagnes : cependant, à 
considérer l'ensemble des observations, des renseignemens et des inductions, 
on reconnoît que tout ce grand terrain désert n’est pas un amas confus de mon- 
tagnes, entrecoupé au hasard par quelques gorges et quelques vallées, comme on 
seroit porté à se le représenter d’abord, mais qu'il est partagé dans son intérieur 
par de grandes vallées longitudinales, qui le séparent en plusieurs chaînes paral- 
lèles. Cette disposition importante à constater pour la géographie physique nest 
pas encore appuyée sur des observations immédiates assez nombreuses; mais elle 
est reconnue déjà sur un certain nombre de points. Je consigne donc cette indi- 
cation comme une chose qui doit être vérifiée plus complétement par les per- 
sonnes qui visiteront ces lieux. L'expérience fait sentir combien il est utile que 
l'attention des voyageurs soit dirigée par des aperçus et des discussions qui fixent 
à l'avance les observations à faire, les incertitudes à dissiper. L'opinion que je 
viens d'émettre sur la disposition de ces montagnes en chaînes parallèles, a pour 
elle encore quelques raïsons d’analogie, tirées de ce qui existe dans les déserts 
situés à lorient du golfe de Suez, qui, par leur nature, présentent des confor- 
mités remarquables avec ceux-ci. Depuis le Râs Mohammed, ou la pointe de la 
presqu'ile de l'Arabie pétrée, jusqu'au mont Sinaï, et même jusqu'aux environs de 
Nasb, j'ai pu traverser tout le désert, tenant toujours la ligne centrale parmi les 
montagnes primitives et très-élevées qui couvrent cette contrée, et sans rencon- 
trer, si ce n'est dans deux ou trois points, de pentes un peu pénibles. D’après les 
indications des Arabes , il existe aussi, tant sur le versant qui regarde l'Égypte, 
que sur celui qui est en face de l'Arabie déserte, d’autres vallées parallèles à celle: 
que j'ai suivie. | 

On sent bien que dans tout ceci il n’est jamais question d’une régularité 
parfaite. Cette disposition est sujette, au contraire, à beaucoup d'exceptions, beau- 
coup d'écarts : ce sont uniquement des vues d'ensemble qu'on doit chercher ici. 
Nous avons déjà fait remarquer, dans le chapitre 1.®, que les couches des mon- 
tagnes Îles plus anciennes ont ordinairement leur direction parallèle à celle des 
vallées longitudinales. Sans nous livrer à aucune conjecture sur l’origine de ces 
grandes vallées, nous dirons seulement qu'on ne sauroit la rapporter à l'action des 
eaux courantes,’ que la pente générale du terrain appelle au contraire vers l'ouest 
et suivant la direction des vallées transversales. Quant à ces dernières, quelle que 
soit leur origine, on reconnoît au moins que les courans les ont modifiées et ont 
concouru pour beaucoup à leur état actuel. 


2 r . À. 
.(1) Ces attaques sont fort rares, et le plus souvent ou pour se donner de Fimportance et se rendre indi:- 
sont une supercherte des Arabes qui conduisent les cara- pensables. 
vanes, pour en détourner à leur profit quelque partie, 
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SRE 
Disposition des Montagnes vers la mer. 


LE versant qui laisse couler ses eaux vers la mer Rouge, présente une dis- 
position analogue à celle du versant qui est tourné vers l'Égypte : de grandes 
vallées, dirigées du nord au sud, coupent, sous des angles presque droïts, les 
vallées transversales qui descendent vers le golfe: mais les montagnes primitives 
sont beaucoup plus rapprochées de la mer que celles de l’ouest ne le sont de 
l'Égypte ; elles ont aussi plus d’élévation; circonstances qui influent sur la topo- 
graphie du désert, et qui contribuent à donner à la chaîne Arabique un caractère . 
différent de celui de la plupart des autres chaînes. 

Ce rapprochement des montagnes primitives de la mer n’est pas un fait conjec- 
tural : nous l'avons observé sur une grande étendue de pays; d’abord à Qocçeyr, 
où nous avons fait (1) avec les A44bdek quelques excursions le long des côtes. 
Là et vers le sud, autant que la vue peut s'étendre, on aperçoit la chaîne pri- 
mitive se prolongeant à une lieue de la côte, comme un grand rempart hérissé 
de pics aigus, bruns ou verdâtres, très-élevés. Autant qu'on peut se fier aux in- 
ductions tirées des formes et de l'aspect des montagnes, la même nature de ter- 
rain doit régner dans toute l'étendue que l’on aperçoit à plusieurs lieues vers le 
sud. Je n'ai sur la hauteur de ces montagnes que des estimations faites À vue 
et par Comparaison, mais qu'un peu d'habitude doit faire approcher de la vérité. 
J'ai évalué les sommités les plus élevées à six ou sept cents mètres au-dessué de 
la mer. 

Aux environs de Qoceyr, les montagnes sont formées de schistes et de 
phyllades primitifs et de transition, de kératite et de roches porphyriques, parmi 
lesquels on remarque aussi quelques roches granitiques. Au pied de la chaîne et 
dans la partie voisine de la côte, se trouvent quelques terrains calcaires, des 
terrains gypseux et des poudingues quartzeux et calcaires, souvent mélangés de 
matières fort différentes et mal agglutinées. Ces terrains s'étendent en collines 
arrondies, bien plus basses que les montagnes primitives qui s'élèvent derrière. 
La ville et le fort de Qoçeyr sont bâtis sur un terrain calcaire, et lon voit 
quelques mamelons de même nature aux environs. Les récifs qui bordent cer- 
taines portions du rivage, sont communément des bancs et des roches de ma- 
drépores (2). C’est un fait assez frappant que la grande quantité de ces rochers 
de madrépores dans toute l'étendue des côtes de la mer Rouge. Les uns sont 
entièrement pétrifiés, et leurs cellules, remplies par des infiltrations de matière 
calcaire, se distinguent à peine; d'autres offrent les madrépores presque à leur 
état naturel. Quelquefois le même rocher présente les deux cas réunis, comme 
on le remarque dans le promontoire qui couvre le port du Râs Mohammed, à 


(1) Le général Belliard, MM. Denon, Girardet moi. et j'en ai souvent dessiné les cimes dans un espace de près 
(2) La chaîne des montagnes primitives se prolonge de cinquante lieues, mais à une grande distance et de la 
vers le nord , et borde la mer d’assez près. Je l'ai aperçue, rive opposée du golfe de Suez, 
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l'extrémité de la péninsule de PArabie pétrée. On peut voir deux échantillons 
pris dans le même rocher, Ib ST dans la planche 15, fe. 7 et #, et offrant 
ces deux états différens. 

Quant à la partie méridionale et au-delà des points que j'aï pu reconnoître, 
ies cartes modérnes de la mer Rouge, les renseïgnemens récens et quelques indi- 
cations des anciens, font penser que les montagnes primitives continuent de s’ap- 
procher assez près de la mer, non-seulement jusqu'au Swaragdus mons de Ptolé- 
mée, où se trouvoient les anciennes exploitations d'émeraudes, mais encore: jusqu'à 
la hauteur de Syène, et probablement beaucoup plus loin. 

Cette grande élévation des montagnes sur les côtes du golfe Arabique semble 
déroger à une loï assez générale de topographie, qui fait regarder le bassin des 
mers comme faisant partie des grandes déclivités qui partent des hautes chaînes 
des continens, etse continuent uniformément depuis leur pied jusqu'aux rivages, 
et même jusqu'au fond des mers. Cette règle, au surplus, souffre de nombreuses 
exceptions, et l'on sait que la plus grande partie des côtes orientales de l'Afrique 
rentre dans ce cas. Nous nous bornons donc à l'indication du fait, et nous 
laissons au lecteur à examiner quelles conséquences on peut en tirer relativement 
aux causes qui ont donné naïssance au golfe Arabique. 


: 


SE 


Routes qui traversent obliquement le Désert. 


IL est encore, relativement à la direction des vallées, un point important à 
examiner. On sait que certaines voies qui ont été pratiquées dès les temps an- 
ciens et qui sont encore aujourd'hui suivies, traversent ces déserts très-oblique- 
ment depuis l'Égypte jusqu’à la mer Rouge, c’est-à-dire, dans la direction du nord- 
ouest au sud-est. On pourroit croire que de grandes vallées bien régulières coupent 
le désert dans cette direction; ce qui seroit contre toutes les analogies et contre 
les règles ordinaires de la topographie : ce fait mérite d'être discuté. Les Égyp- 
tiens et les Arabes parlent, il est vrai, d’une grande vallée ouverte dans la chaîne 
Arabique, visà-vis de la ville d'Esné, passant derrière Redesyeh, à l’opposite 
d'Edfoû, et de là dirigée obliquement pour aller rencontrer la mer Rouge vers 
le tropique. Je ne prétends point nier la communication directe entre ces divers 
points; elle ‘est bien'attestée, et elle est pratiquée aujourd'hui par les Arabes de 
Redesyeh. Les événemens de la guerre contre Haçan-bey, l’un des anciens chefs 
réfugiés dans le Saïd, la confirment encore. Pressé par les troupes Françaises et 
retiré avec ses Mamlouks dans ces déserts, Haçan étoit parvenu jusqu'à une petite 
oasis située vers le parallèle de Syène. Ce petit terrain fertile est dans la dépen- 
dance des Arabes Bicharyeh :  abonde, dit-on, en dattiers, en herbages ; et ce 
corps de Mamlouks, d'environ deux cents chevaux, trouva à y subsister pendant 
plus d’un mois. La question à décider n’est donc pas s’il existe une communica- 
tion dans cette direction, mais si elle peut être considérée précisément comme 
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une vallée; distinction qui pourroit paroître minutieuse ailleurs, mais qui est essen- 
tielle pour ce sujet. 

Tous ceux qui ont fait quelqu’une des traversées de l'Égypte à la mer Rouge, 
savent qu'en s'éloignant du Nil on monte constamment, par une pente uni- 
forme et presque insensible, jusque vers le milieu de l’espace à parcourir : s'il y a 
quelques pentes un peu roïdes, c'est vers cette partie centrale qu'elles se trouvent (1). 

Malgré les irrégularités et les nombreux accidens du terrain, si, abstraction 
faite des matières d’origine récente, on considère seulement les montagnes an- 
ciennes et contemporaines qui encaissent ces vallées, on reconnoît que la grande 
largeur qu'elles ont à leur embouchure, va toujours diminuant à mesure que l’on 
avance vers la partie centrale, Les renflemens considérables, les plaines que lon 
rencontre, sont produits par l'intersection des vallées qui les croisent; et une re- 
marque essentielle, c'est que les plus vastes de ces plaines intérieures ont toujours 
lieu à la rencontre des grandes coupures perpendiculaires, ou dirigées du nord 
au sud : celles qui s’y jettent obliquement ont peu de largeur, n’y produisent pas 
de grands vides, et souvent elles s'y terminent, au lieu de les traverser comme les 
précédentes. 

Vers la partie centrale, les montagnes anciennes (car les collines de poudingues 
et de grès récens n'existent plus dans cette partie) se trouvent assez rapprochées 
lune de l’autre; elles présentent des deux côtés des faces escarpées, et il est ordi- 
naire de trouver quelques défilés où plusieurs chameaux peuvent à peine passer 
de front. 

En continuant de s'avancer vers l’est, les mêmes circonstances se représentent 
dans un ordre inverse; on descend par une pente également douce et uniforme; 
la vallée prend plus de largeur à mesure qu’elle approche vers la mer, offrant 
aussi divers renflemens formés par la rencontre des coupures longitudinales. Le 
lit des torrens, plus large, offre des galets plus multipliés; les collines de cailloux 
roulés, les collines de poudingues et de grès récens, y deviennent aussi plus 
abondantes. 

Les embouchures très-élargies des vallées principales forment des anses dans les- 
quelles la mer s'avance; de sorte qu'une baie plus ou moins profonde répond à 
l'ouverture d'une vallée : cela se remarque de même sur la côte orientale de 
cette mer. Aïnsi la baie de Corondel, la baie de Faran, les plus remarquables 
de cette côte, se trouvent à l'embouchure des grandes vallées de même nom. 
Du côté de l'Égypte, ces embouchures répondent aux coudes que fait le Nil vers 
l'est, et la plaine éprouve un renflement considérable dans cet endroit. Voilà ce 
qui a lieu presque toujours, soit qu'il y aït quelque relation d'origine entre toutes 
ces cavités, soit que la tendance des eaux à suivre la ligne de plus grande pente 
ait amené à la longue les choses à cet état. 

D'après ces considérations, et sans qu'il soit nécessaire Botte dans de plus 
grands développemens, on jugera que l'existence de grandes vallées régulières qui 
couperoient obliquement tout ce désert, pour se rendre depuis Esné, ou depuis 


1) Il en est de même dans la presqu'ile de l'Arabie pétrée, 
presq P 
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Edfoù, jusqu'aux bords de la mer sous le tropique, n’est pas un fait vraisemblable. 
Il est plus naturel de penser que cette communication s'opère en passant succes- 
sivement des vallées transversales dans celles qui les coupent à angles droits, et 
que c'est d'une suite de rencontres de portions de vallées différentes que résulte 
une voie praticable et continue pour arriver depuis les environs d'Esné ou 
d'Edfoû jusqu'aux déserts des Bicharyeh. 

La route ancienne, munie de stations, suivant laquelle on se rendoit, par un 
voyage de douze jours dans le désert, de Con à Bérénice sous le tropique, 
avoit lieu sans doute par une voie semblable, c'est-à-dire, formée par le raccor- 
dement de diverses portions de vallées transversales et ne La partie 
de cette route que j'ai pu voir, l'indique déjà. Depuis Coptos jusqu'aux puits de 
la Gytah, que l’on croit une des stations de l’ancienne route de Bérénice, on 
suit une de ces vallées transversales dirigées de l’est à l'ouest. Nous avons vu plus 
haut qu'à la Gytah une immense coupure longitudinale la traverse dans la direction 
du nord au sud. Il est probable qu'à quelques heures de marche au sud de la Gytah, 

elle rencontre d'autres vallées transversales, par lesquelles se dirigeoit la route de 
Bérénice. Le zèle éclairé des voyageurs qui explorent maintenant ces déserts, ne 
peut manquer de résoudre cette difhiculté; et sans doute ils constateront l'existence 
de cette ancienne voie, où subsistent peut-être encore les mansions indiquées par 
Pline et figurées dans les tables de Peutinger. 

À l'époque où j'ai fait le voyage de Qoceyr, les Abäbdeh parlèrent effective- 
ment à M. Girard et à moi d'une route munie de puits et de constructions 
anciennes, qui se rendoït à la mer Rouge vers la hauteur de Syène. J'ajoutai alors 
peu de confiance à leur récit, où ils méloïent plusieurs circonstances peu vrai- 
semblables. La découverte que l'on fit peu de temps après d’une ancienne voie, 
avec des stations fortifiées munies de puits, qui part de la Gytah et aboutit au 
port du vieux Qoceyr, la reconnoissance déjà faite d’un grand port à deux jour- 
nées au nord, qui est incontestablement le Myos - hormos des anciens, et, joint 
à cela, le silence des auteurs, qui ne parlent que d’une seule route garnie de puits 
et de stations fortiftées, me firent penser qu'il falloit s’en tenir aux renseignemens 
de Strabon, qui place du côté de la mer Rouge Myos-hormos et Bérénice, en 
opposition avec deux villes d'Égypte, Coptos et Apollinopolis parva , distantes 
seulement de quatre lieues l'une de autre (1). Toutefois un concours de 
renseignemens imposans place aussi une ville du nom de Bérénice sous le tro- 
pique, comme Syène; et plus on examine ce que les anciens nous ont laissé 
sur l'Égypte, plus on compare leurs indications avec l’état des lieux à mesure 
qu'ils sont mieux connus, et plus on est forcé de. reconnoître leur exactitude. 
Mais un commerce aussi considérable que celui de l'Égypte avec fInde sous 
les Grecs, et sur-tout sous les Romains, n'a pas pu se faire entièrement par une 
route de douze journées au travers de déserts aussi arides : les objections que 
jai présentées à cet égard, subsistent donc toujours, et la principale question 


(1) Mémoire sur Ta géographie comparée et l’ancien état des côtes de la mer Rouge, II. partie, 4, M. 
tom. LT, p. 221, 
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relative à ce sujet reste encore à décider-(1}. Plusieurs villes sur la côte de la 
mer Rouge ont porté dans l'antiquité le nom de Bérénice : on en compte trois de 
ce nom. Îl est constant que l’une d’elles, fréquentée pour la chasse des éléphans, 
étoit encore plus méridionale que la Bérénice du tropique; maïs la troisième 
étoit située au nord, et il seroit fort embarrassant d’assigner sa position. D'une 
autre part, il n'est pas permis de croire qu'une situation aussi opportune pour 
le commerce de Coptos que Qoceyr, ou le vieux Qoceyr, ait été compléte- 
ment ét constamment négligée dans lantiquité. Reste donc à savoir quelle 
ville ancienne correspondoit à cette importante position. Ces deux questions 
n'auroient-elles pas une même solution! La troisième ville du nom de Pérénice 
et le vieux Qoceyr ne seroientils pas la même chose! Je me borne à ces indi- 
cations, difficiles à bien éclaircir par les seules données des écrivains anciens (2). 
Si Je suis entré dans cette discussion, c’est moins pour rendre plus précise mon 
ancienne opinion relativement aux voies que Suivoit au travers des déserts 
le commerce des anciens, que parce qu'elle touche à un point de géographie 
physique important pour notre sujet actuel. 
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Observations sur l'Intérieur de ces Déserts. 


Nous avons déjà donné quelques notions sur la nature des déserts qui avoi- 
siment le Nil depuis Syène jusqu'à la vallée de Qoceyr : l’intérieur de cette contrée 
est fort peu connu; maïs, comme les montagnes primitives règnent à lorient et 
vers le couchant de la chaîne Arabique, jusqu’à la plus grande profondeur à laquelle 
on ait pénétré, il y a tout lieu de penser qu'elles occupent également la partie 
centrale. S'il y existe quelques espaces calcaires, comme en effet cela est déjà 
pour une localité au sud-ouest de fa montagne de Baram, ce ne doit 
être que des terrains de peu d’étendue, des bassins enclavés au milieu du terrain 
primitif, lesquels seroient formés de calcaires très-récens, du moins à en Juger 
par le petit terrain calcaire que je viens d'indiquer, dans lequel se trouvent des 
couches de sel gemme, exploité pour l'usage des habitans de Syène. 


constaté 


(1) Sans doute la nécessité d’entretenir des communi- 
cations suivies et régulières avec les mines d’émeraudes, 
où étoient employés un grand nombre d’ouvriers, et les 


ser que cette position du vieux Qoçeyr n’est pas restée 
inconnue ni négligée par le commerce ancien. 
(2) Je ferai observer que l'opinion que j'ai développée 


grands établissemens qui avoient dû se former par suite 
de cela dans le voisinage, pouvoient faciliter les relations 
de l'Égypte avec la Bérénice du tropique; mais, quoi 
qu'il en soit, ces relations ont dû toujours être étroite- 
ment limitées par les difficultés, Les fatigues, les dangers, 
la durée du trajet par terre, et l’énormité des dépenses, 
toutes choses qui croissent dans une proportion bien plus 
grande que la iongueur des routes. 

Les difficultés de toute espèce, trois fois moindres par 
la route de Coptos au vieux Qoceyr, et de plus la route 
ancienne garnie de stations fortifiées , dirigée de Coptos 
sur ce port, seront toujours de puissans motifs pour pen- 


ailleurs avec de grands détails, n’exclut pas nécessaire- 
ment la position d’une des trois villes de Bérénice sous le 
tropique; et que cette ville, à laquelle se rapportent Îles 
renseignemens des astronomes anciens, tels qu'Ératos- 
thène et Piolémée, a pu faire aussi une partie du com- 
merce de l'Inde et de l’Arabie sous les Grecs, et proba- . 
blement pendant le temps qu'a duré l’exploitation des 
mines d’émeraudes. Mais je répète qu’il y a impossibilité 
qu'un commerce trés-étendu, tel qu'on nous représente | 
celui des anciens, se soit fait principalement par la route 
de Coptos au tropique. 
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MINES D'ÉMERAUDES. 


‘ 


Les matières précieuses que les anciens ont connues dans ces déserts, et princi- 
palement les mines d'émeraudes et de bérvis dont parlent Strabon, Pline, Ptolémée 
et d’autres auteurs, doivent avoir leur gite dans des montagnes primitives. On voit 
aussi, par les écrivains Arabes, que ces mines ont été exploitées jusque sous les 
califes, et même plus tard. Les Aäbdeh recueillent encore quelques-unes de ces 
pierres; j'ignore si c'est dans les anciennes exploitations ou dans les escarpemens 
des montagnes du voisinage : il se pourroit qu'elles provinssent des décombres des 
anciens puits. Ces Arabes m'en ont fait voir et m'en ont vendu quelques-unes à 
Qoceyr; c'est l'émeraude primitive. I s’en trouve d’une belle eau et d’un vert très- 
intense ; maïs le plus grand nombre de ces émeraudes sont remplies de glaces : une 
d'elles étoit adhérente à un morceau de gangue de nature talqueuse. 

Un manuscrit Arabe de la Bibliothèque du Roi (n.° 969), intitulé des Pierres 
précieuses, par Abou-l- A’bbâs el-Teïsachi, renferme des détails assez précis sur les 
mines d'émeraudes. Elles étoient exploitées vers la côte de la mer Rouge, dit-il, 
€t apportées à Coptos : il s'en trouvoit également au sud du parallèle d’Asouän 
{ Syène |, dans les déserts de la Nubie. La roche de la partie supérieure du terrain 
étoit, selon le rapport du chef des mineurs Égyptiens, qui fournit ces documens à 
el-Teïsachi, une espèce de stéatite ou de talc noirâtre, semée, par endroits, de py- 
rites cuivreuses. Ce renseignement est d'autant plus vraisemblable, que le terrain 
magnésien des environs de Baram, qui doit avoir quelque analogie avec celui des 
mines d'émeraudes, contient aussi du cuivre en quantité notable. Suivant le 
même chef des mineurs, Ibn-Misr, on trouvoit quelquefois dans les mines une 
matière humide, semblable à du vert-de-gris. La présence de ce métal rappelle 
la stéatite imprégnée d’oxide de cuivre, qui est si commune aussi dans les ex- 
ploitations de Baram (1 ). | 

Il parle, en outre, de cristaux blancs et jaunâtres, qui semblent avoir été formés, 
selon lui, pour être émeraudes, maïs qui étoient moins durs et qui étoient 
même fragiles : c’est de la pycnite très-probablement qu'il a voulu parler. Cette 
pierre offre effectivement ces deux couleurs, le blanc et le jaune, et se trouve dans 
des terrains analogues à ceux que je viens de citer. Son peu de dureté et sa fra- 
gilité ne conviennent pas moins que ses couleurs avec ce qu'en dit notre auteur. 
Sa forme assez ordinaire en prisme hexaèdre semble justifier aussi le rapproche- 
ment que fait de cette pierre avec l'émeraude le chef des mineurs. Les minéralo- 
gistes Allemands regardent la pycnite comme une variété de béryl tendre ou fra- 
gile. Elle s'en distingue cependant par sa composition, sa plus grande pesanteur 
et son infusibilité, qui la rapprochent de la topaze; maïs ces caractères n'étoient 
guère pris en considération par les Arabes, et l'on ne doit pas s'étonner, de leur 
part, d'un rapprochement qui a été fait également par une grande partie de nos 
meilleurs minéralogistes. 

Jbn-Misr ajoutoit : « C'est dans la roche située au-dessous de la précédente que 


(2) Voyez Les explications de la planche 7, 
» SE 
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se trouve le talc friable, ou mica, qui sert de gangue aux émeraudes. Elles sont 
» souvent enveloppées d’un talc ou mica rouge pulvérulent et doux au toucher. 
» Il en est d’autres que l'on tire en coupant la roche même. Les petites émeraudes 
» se trouvent dans le sable que l’on crible. Vient ensuite la terre grossière, qu'on 
» lave comme celle où se trouve l'argent, après avoir ramassé l’une après l’autre 
» toutes les pierres qu'elle renferme. 

» On trouve quelquefois du sable noir comme du kohil, et dont les grains sont 
» fins comme la graine de moutarde, ou un peu plus gros que celle de l'arrieh. » 
Nous ne saurions deviner quelle matière étoient ces petits grains noirs, à moins 
que ce ne fussent de petits cristaux de titane calcaréo-siliceux ; substance qui se 
rencontre quelquefois dans les roches des côtes méridionales de l'Arabie, comme 
je l'aï reconnu dans des fragmens apportés par les vaisseaux Arabes. 

Anciennement, suivant les auteurs Arabes, on rencontroit dans la même 
mine, avec l'émeraude, le zeherdjed, qui est évidemment notre aigue-marine ou 
béryl : Strabon en fait aussi mention. Cette pierre se trouvoit dans la mine en 
quantité bien moindre que lémeraude (1); et quoiqu'elle fût quelquefois d’un 
assez grand volume, elle étoit bien moins estimée que l’émeraude, sur-tout que 
la variété appelée dabbäm. Sa couleur varioit du vert mélangé ou foncé au vert 
très-clair : la pierre présentoit quelquefois une limpidité presque parfaite; cette 
dernière étoit la plus estimée. L'écrivain Arabe ajoute cette phrase assez remar- 
quable relativement au rapprochement et à l'identité de nature de l'émeraude et 
du béryl, qu'on a été si long-temps sans soupçonner chez nous: « Le zeberdjed 
» se forme comme le zemroud | lémeraude |, ainsi que nous l'avons dit : il étoit 
» même destiné à être zezroud; maïs le défaut de chaleur et de cuisson a mis 
» obstacle à sa formation. » { C’est la théorie d’Aristote et des écrivains anciens, 
adoptée par les-Arabes. ) « Il est demeuré moins parfait, moins dur, sans cou- 
» leur; enfin il n’est que zeberdjed. » | 

Tous ces. renseignemens des Arabes justifient pleinement ceux des écrivains 
Grecs qui citent le béryl comme venant de l'Égypte, des mêmes localités que 
l'émeraude, et se trouvant dans les mêmes mines. L'existence de Îa pycnite dans 
ces montagnes semble aussi justifier leurs indications sur la topaze. 

Abou-l-A’bbâs distingue plusieurs espèces d’émeraudes; mais il est douteux que 
toutes soient véritablement des émeraudes : la plus belle étoit le dabbäm:, d'un beau 
vert foncé, et qui tiroit son nom de la ressemblance de sa couleur avec celle des 
mouches cantharides (2 ). L'auteur entre dans de grands détaïls sur les prix, les 
qualités et les usages de chaque espèce d’émeraude: nous en donnerons un extrait 
dans les chapitres suivans. 

Il assure que les mines de Qous étoient si considérables, qu'il ne faudroit pas 
moins de dix jours pour les parcourir en entier. Quelqu'extraordinaire que pa- 
roisse l'étendue de pareils travaux, si l'on fait attention que cette exploitation 


(1) A l’époque où écrivoit el-Teïsachi ( Fan 640 de soient faire dans les décombres de l’ancienne ville, où lon 
l’hégire), on ne rencontroit plus de zeberdjed dans les en trouvoit une certaine quantité. 
mines d’émeraudes; ceux qui étoient dans le commerce (2) Debbän ou dabbän , qui, en arabe, signifie mouche, 
venoient des fouilles que des joailliers d'Alexandrie. fai- 
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remonte au temps des plus anciens rois d'Égypte; qu'elle a duré plusieurs milliers 
d'années; que l’on devoit y entretenir un poste assez considérable d'ouvriers, ne 
fÜt-ce que paie leur sûreté, celle des travaux et des produits de l'exploitation: que, 
de plus, c'est l'Égypte qui avoit fourni la plus grande partie des émeraudes en cir- 
culation avant la découverte des Indes Occidentales; on concevra que ces travaux 
doivent en effet avoir été très-considérables. Les Indes Orientales ne donnoient 
pas de véritables émeraudes, suivant Chardin et Tavernier, qui pouvoient en juger 
mieux que personne, et qui assurent avoir fait à ce sujet les plus exactes perquisi- 
tions. En effet, la Pier appelée par les joailliers énerande Orientale est d'une 
espèce très-différente : c'étoit la télésie verte de M. Haüy; c'est-à-dire, comme fa 
prouvé depuis peu M. le comte de Bournon, une variété de corindon. 

Les mines dont je viens de parler étoient anciennes à l’époque où écrivoit 
el-Teïsachi. H ajoute que l'on en avoit ouvert plusieurs autres, que l’on fouilloit 
de son temps {l'an 640 de l'hégire }, et qui portoiïent les noms de Xarchinda , 
Tekeyou , Ferea-Ghari; que la plus grande de toutes étoit appelée Ouädy eLByr ; 
qu'enfin il y en avoit une que l’on nommoit Oxédy el Chät, parce que l'on y avoit 
découvert la statue d’un roi en cuivre. 

D'après le même auteur, on trouvoit quelquefois dans ces mines des émeraudes 
en prismes coudés ou articulés, qu'il appelle #reraudes tortues ; ce qui sembleroit 
convenir davantage à la variété appelée /éryZ : maïs, à ce sujet, il fait expressément 
mention du dabbän:, ou émeraude couleur de cantharide. 

Ces renseignemens fournis par les auteurs Arabes, et principalement par 
Abou-1-A’bbäs Ahmed ebn Yousef ebn Mohammed Teïsachi, paroissent assez 
précis, et, venant du chef des mineurs, chargé de la conduite de ces exploitations, 
ils méritent quelque confiance. On voit par-là que le terrain talqueux et micacé 
doit avoir une certaine étendue dans cette partie; terrain que nous avons déjà 
reconnu dans d'autres parties de ce désert fort éloignées tant au nord qu’à l’ouest 
et au sud-ouest; et il y a méme quelque raison de penser qu’il règne jusque dans 
les Îles qui avoisinent la côte de la mer Rouge, entre les parallèles de Syène et 
d'Esné, comme nous le dirons plus bas. 


ANCIENS VOLCANS. 


Il est une conjecture assez plausible, que nous avons eu quelque temps l'espoir 
de pouvoir vérifier (1); nous l’indiquons aux recherches des voyageurs qui nous 
suivront : c’est qu'il doit exister vers le parallèle de Syène, dans le voisinage de la 
mer, d'anciens volcans éteints. On pouvoit déjà le penser d’après un passage très- 
précis de Pline, qui décrit l'émeraude et ses usages d’une manière fort exacte. Il ya 
de plus un fait très-positif qui confirme ces renseïgnemens, auxquels nous n’eussions 
osé nous arrêter sans cela. Les Arabes Bicharyeh, qui occupent les déserts situés le 
long de cette côte, et qui fréquentent les villes de la partie supérieure du Saïd, 


. LA f # \ . … . . . r 
(1) Javois été chargé, à mon retour du mont Sinaï, occidentale de la mer Rouge, depuis Suez jusqu’au tro- 
par le général en chef Menou, de faire, avec le colonel pique. Ce voyage alloit s’exécuter, lorsque la descente 
du génie Thouzard, la reconnoissance de toute lacôte des Anglais à Abouqyr fit abandonner tous les projets. 
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apportent, parmi divers objets de curiosité, des fragmens d’obsidienne. Lorsque 
_nous les vimes à Syène, ils nous dirent qu'ils les avoient recueillis près de la mer, 
et nous leur en achetämes plusieurs morceaux pendant notre séjour à Syène, 
M. Descostils et moi, | 

L'existence d'anciens volcans sur cette côte est d'autant plus vraisemblable, 
qu'il existe, sur la côte opposée de l'Arabie heureuse, de vastes terrains volca- 
niques. Quoique Niebubr, qui a visité cette contrée, ne le dise pas expressément, 
la description qu’il fait du sol et de ses rochers basaltiformes, ne permet pas d'en 
douter; de plus, les vaisseaux qui partent de cette côte, et qui se rendent dans les 
ports de Qoceyr, de Tor et de Suez, jettent sur le rivage, sur-tout à Suez, où 
le commerce est plus actif, des quantités considérables de matières volcaniques 
très-variées et très-bien caractérisées, qui leur servoient de lest; même des frag- 
mens de lave poreuse, dont les cavités sont tapissées de cristaux de mésotype et 
de stilbite. Ces vaisseaux portent quelquefois, au lieu d’ancres, de longs morceaux 
de lave, percés d'un trou au milieu pour y passer un câble. Les matelots Arabes 
s’en servent pour s'accrocher le soir, dans quelque anse, aux bancs de madrépores 
dont est remplie cette mer, sur laquelle ils se hasardent rarement à naviguer 
pendant la nuit. J’ai trouvé également quelques fragmens volcaniques bien carac- 
térisés sur le rivage du port de Räs Mohammed, à la pointe de l'Arabie pétrée, 
où les vaisseaux Arabes se réfugient dans les mauvais temps. Ces fragmens ne 
peuvent avoir d'autre origine; car il n'existe aucune autre trace de matières vol- 
caniques dans toute cette contrée. 

On faït mention d’une mine de soufre dans le voisinage du tropique, vers les 
confins du pays habité par les Bicharyeh : maïs ce fait, quoiqu'il ait souvent des 
rapports avec l'existence des volcans, peut cependant avoir lieu aussi dans des con- 
trées où il n'en a jamais existé; les côtes de la mer Rouge nous en fournissent un 
exemple. Sur la rive orientale du golfe de Suez, à trois heures au sud des sources 
thermales d'Hammam Fara’oun, j'ai rencontré aussi une mine de soufre dans un 
terrain calcaire dont les environs n'offrent aucun indice de volcanicité. Il se dégage 
seulement, des cavités où l’on trouve les cristaux de soufre , une forte chaleur. 


$ VII 


Des Golfes et des Iles de la Mer Rouge. 


La mer de Suez, ou Île sinus Heroopoltes, n'a que deux golfes remarquables; ils 
sont situés vers ses extrémités : l'un, d'environ trois lieues d'ouverture, est à l’em- 
bouchure de la vallée de l’Égarement, entreles puits de Touârek et les restes d’an-: 
ciennes constructions, où l’on croit que fut jadis la ville de Chysma ; l'autre, vis-à-vis 
de la pointe de l'Arabie pétrée, d'une figure très-alongée et dirigée du sud au nord, 
est formé par une longue presqu'ile, parallèle à la côte, et laïssant entre elles un 
canal, ou plutôt un petit bras de mer fort étroit, de six à sept lieues de longueur. 

Les montagnes de cette presqu'île m'ont paru les plus élevées de toute la côte 
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depuis Suez. Elles se distinguent très-bien du rivage de Tor, situé à l’opposite. La 
plus haute est appelée par les Arabes Gebel el-Zeyt | montagne de Fhuile ], à cause 
d'une source de pétrole qui se trouve à son pied. Les cheykhs Arabes qui nous 
accompagnoient dans notre voyage au mont Sinaï, M. Coutelle et moi, ne vou- 
lurent pas nous conduire au Gebel el-Zeyt, dans la crainte des Arabes Beny-Ouäsel, 
qui fréquentent assez souvent cette localité (1). 
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A l'extrémité de la péninsule, sont éparses cinq ou six îles, dont la plus méridio- 
nale, qui est aussi la plus grande de toutes, porte le nom de Chedouan. Ces îles, 
avec trois autres petites qui, plus au sud, couvrent le grand port de Myos-hormos, 
sont les seules un peu remarquables que l’on connoisse sur cette côte jusqu’au 
parallèle d'Esné. 

De ce dernier point jusqu'au tropique, la côte est formée par deux larges golfes 
ou baies contiguës, semées d'îles nombreuses. La plus intéressante pour la minéra- 
logie est distante d’une journée de navigation de Qoceyr : elle doit se trouver dans 
la première de ces baies, non loin du Smaragdus mons de Ptolémée, sous le même 
parallèle que les mines d'émeraudes, et probablement 1e terrain qui la constitue 
est de même nature. Une montagne isolée, de forme conique, s'élève au centre 
de file, que les A/äbdeh appellent Gezyret- Uzzumurud , Yile des émeraudes. 
Bruce, qui l’a visitée, a trouvé d’anciennes exploitations, qui doivent remonter 
au temps de la domination Grecque, à en juger par différens vestiges antiques, 
tels que des lampes semblables à celles dont faisoient usage les anciens. I est difficile 
de ne pas admettre qu'on ait exploité des émeraudes dans cette île, comme f'at- 
testent son nom et les renseignemens des A4äbdeh : toutefois aucun écrivain Grec 
ou Romaïn n’en fait mention (2). | 

L'ile Ophiodes où Topazos, dans laquelle suivant Diodore de Sicile, on exploï- 
toit les topazes sous le règne des Ptolémées, n’est pas connue aujourd’hui d’une 
manière certaine. Dans un autre écrit (3), J'ai émis l’opinion que cette île pour- 
roit être la même que celle d'Uzzumurud. L'existence de la pycnite dans les 
mines d'émeraudes du continent ajoute à la probabilité de cette association dans 
l'ile Topazos. Je conviens cependant que les reniseignemens obscurs et peu concor- 
dans des anciens laissent bien des incertitudes sur ce point de géographie com- 
parée (4), ainsi que sur plusieurs autres qui appartiennent à cette côte. 

Sans doute les voyageurs qui explorent maintenant cette contrée peu connue 
et bravent Îles dangers attachés à ces recherches, dissiperont bientôt par des 
observations positives les difficultés qui nous arrêtent encore. 


(1) Du Räs Mohammed on n’aperçoïit plus ces mon- 
tagnes, ni aucune des îles dont nous parlons plus bas; 
mais on voit très-distinctement les îles des Pirates, si- 
tuées à l’entrée du golfe Élanitique, et dont les montagnes 
paroissent granitiques. [f en est une sur-tout beaucoup 
plus rapprochée qu’on ne la marque sur les cartes. 

(2) Ces mines doivent être abandonnées depuis long- 
temps, puisque les écrivains Arabes ne les citent pas 
parmi celles qui étoient encore exploitées au treizième 
siècle. 

(3) Mémoire sur la géographie comparée et l’état des 


côtes de la mer Rouge, II.° partie, chap. VI, S$. 1.9, 
A. M, tome IT, page 272. 

(4) Les géographes modernes, qui placent l’île 7opazos 
fort près du tropique, et qui pensent que la Bérénice 
Troglodytique étoit l’entrepôt de tout le commerce des 
anciens par le golfe Arabique, ne font pas assez attention 
que Topazos se trouveroit alors en face de Bérénice, er 
presque contiguë avec elle; cependant cette île est ‘in- 
diquée par les anciens écrivains comme difficile à trouver, 
et à l'écart des voies fréquentées par les vaisseaux qui 
naviguoient sur cette mér. 
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‘ CHAPITRE IV. 


Des Matitres amenées en É £ypte par les Courans. 


{ S. | Lin 
Terrains d’alluvion. 


Dans toute l'étendue des montagries de grès, aussi-bien que dans le reste de la 
haute Égypte , les deux chaînes qui bordent la vallée du Nil sont coupées par 
des gorges et des vallées transversales multipliées : quelques-unes y forment des 
lacunes considérables. Au-dessous des plus larges et des plus profondes, se trouvent 
presque toujours de grands attérissemens, dus en partie aux débris des montagnes 
voisines, et en partie à ceux qu'ont chariés les torrens du désert. Tantôt ce sont 
des matières meubles et sans adhérence, tantôt des couches de poudingues et 
de psammites friables, les uns purement quartzeux , les autres mêlés de diverses 
matières étrangères. Ces couches forment quelquefois des collines isoléés , et le 
plus souvent sont adossées contre les chaînes principales dont elles enveloppent 
le pied. 

Au-dessous des embouchures des grandes vallées, se trouvent aussi des dépôts 
argileux et des dépôts marneux fort épais. Quelques-uns ont leur surface au niveau 
du sol; d'autres, dans la profondeur, ont été mis à découvert par les fouilles 
que font de temps immémorial les habitans, pour extraire différentes sortes de 
terres qu'ils emploient soit à la fabrication des vases réfrigérans, dont la consom- 
mation est immense dans toutes les provinces de l'Égypte, soit à d’autres usages 
économiques. À en juger par ce qui s'offre à la vue, ces dépôts sont très-multi- 
pliés, et des recherches ultérieures ne pourront sans doute que confirmer la géné- 
ralité de ce fait (1). | 

Aux environs des petites vallées et de ces gorges étroïtes et rapides dont les 
embouchures multipliées découpent les deux chaînes, les grands attérissemens dont 
nous venons de parler n'existent pas, non plus que les fragmens de roches primi- 
tives. Quand on pénètre dans leur intérieur, on voit seulement le sol jonché des 
débris des montagnes voisines. Vers le milieu du terrain de psammites, ce sont 
des sables quartzeux, dans lesquels sont noyés quelques nodules ferrugineux et 
quelques fragmens de grès dur provenant des couches supérieures du voisinage (2). 
Si les grandes vallées, au contraire, vers leurs embouchures ou dans leur intérieur, 
sont recouvertes de cailloux étrangers à tout le terrain environnant, et souvent de 
roches primitives très-diversifiées, cette différence tient à ce qu’elles pénètrent 
trés-avant dans l'intérieur des déserts, et qu'il sy rend de part et d’autre une 


(1) Nous parlerons ailleurs des usages anciens et ac- petite vallée au nord d'Elethyia, où s’exploite le natron, 
tuels de ces terres, qui sont d’une grande utilité pour on trouve de grandes quantités de cailloux calcaires, à 


les Égyptiens. cause du peu de profondeur de la chaîne de grès dans 
(2) Cependant, vers l'extrémité septentrionale, dansla cette partie. 
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multitude de vallons et d'affluens, qui y portent, ainsi que leurs eaux, les matières 
arrachées aux montagnes où ils prennent naïssance. Ces caïlloux, qui sont quelque- 
fois en quantité prodigieuse, semblent s'être accumulés de préférence dans cer- 
tains embranchemens. Je me sers de ce terme, parce que les vastes coupures de la 
chaîne Arabique ne sont pas toujours libres et accessibles dans tous leurs points; 
depuis qu'elles existent, il s'y est formé des collines qui en réduisent beaucoup la 
largeur, ou quiles divisent en plusieurs branches. Ces terrains, de formation récente, 
ne sont donc pas les vraies paroïs des vallées; ils offrent plusieurs circonstances 
singulières, aussi-bien que l'accumulation des caïlloux sur certains points : mais 
notre but, pour le moment, n'est que de faire remarquer l'existence des matières 
étrangères qui doivent nous fournir un moyen de suppléer à l'insuffisance des 
observations directes sur la constitution de l’intérieur de ces déserts. 
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$. II. 
Nature des Fragmens roulés. 


Le long de la chaîne Libyque, dans les points que nous avons pu visiter, les 
matières de transport sont principalement des caïlloux roulés de quartz, des silex, 
des agates d’un tissu grossier, des galets d’un calcaire plus ou moins compacte, 
et quelques fragmens de poudingues siliceux. Il s'y trouve très-peu de fragmens 
de roches primitives; cependant nous avons remarqué, dans la partie méridionale, 
des fragmens de gneïss, et plus au nord, au-dessous de Thèbes, vers Denderah, 
quelques fragmens de roches porphyriques. Il est probable que le terrain primitif 
s'écarte de plus en plus du Nil, en descendant vers le nord; et c'est par cette 
raison, sans doute, que les fragmens de roches primitives y sont si rares. 

Du côté de la chaîne Arabique, on trouve au contraire des fragmens de roches 
primitives très-variées, épars sur le sol, ou enveloppés dans les attérissemens formés 
par les courans des vallées transversales {1). Depuis Syène jusqu'a Redesyeh, et 
même jusqu'à Koum Omboû , les matières primitives qui existent vers les embou- 
chures des grandes vallées, indiquent que les montagnes de gneiss, de schistes mica- 
cés, le micaschiste, les phyllades, les diabases, l’amphibolite, les basaltes primitifs 
noirs et verts (ou basaltes Égyptiens), doivent principalement régner dans les dé- 
serts voisins. On y trouve aussi queiques fragmens de roches granitiques, mais tout- 
à-fait différentes de celles de Syène. J'en aï noté spécialement cinq sortes; savoir : 

1.0 Un granit composé de feldspath blanc en cristaux de grosseur médiocre, 
«de quartz gris ou transparent, de mica en paillettes jaunes et argentines : il ren- 
ferme aussi de très-petits grenats. | 


(1) N'ayant pu visiter qu'un petit nombre de points 
qui n’étoient pas toujours les plus voisins des grandes et 
profondes vallées où les torrens charient de très-loin les 
matières de transport , et amènent par cela même une 
grande diversité de roches, je ne pourrai donner qu’une 
esquisse de celles qu’on y trouveroit, si l’on s’occupoit 


spécialement de cette recherche. Depuis j’ai senti que cet 
examen auroit eu plus d’intérêt que je ne [ui en suppo- 
sois alors : il suppléeroit, jusqu’à un’ certain point, aux 
voyages qu'il est toujours difficile et souvent dangereux 
de faire dans l’intérieur des déserts, et fourniroit au moins 
des indications sur la nature de leurs montagnes. 
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2.0 Un granit d’un rose pâle, à grains moyens, différant de celui de Syène 
par sa contexture, et n'offrant aucune trace d’amphibole. 

3° Diverses espèces de diabase verte, et la même roche à grains très-petits, pas- 
sant au basalte vert des anciens matière souvent employée dans leurs monolithes. 

4° Une roche granitoïde composée de feldspath gras ou céroïde et de cristaux 
lamelleux de diallage verte, presque aussi abondante que le feldspath. Cette roche 
ne difière des variétés ordinaires d’euphotide que par une quantité plus considé- 
rable de diallage et par une contexture plus grenue. Le feldspath y passe, comme 
dans la belle roche de Corse, dite verde di Corsica, à Vétat de jade. I est remar- 
quable que les modifications que prennent certaines substances dans leur associa- 
tion avec une autre, soient les mêmes dans tous les pays. On peut, il est vrai, 
douter si la substance associée à la diallage est bien réellement un feldspath. Ce 
prétendu. feldspath, dur et tenace, est bien plus difficile à fondre que le feldspath 
ordinaire; il est aussi beaucoup plus pesant. En un mot, il diffère du feldspath 
ordinaire par presque tous ses caractères, et n’en diffère pas moins par sa com- 
position. La magnésie qu'il contient manque au feldspath commun, et la potasse 
de celui-ci ne se trouve pas dans l’autre. On se demande sur quels motifs on a 
pu faire d’une telle matière un feldspath. Ces sept caractères, une dureté et une 
compacité bien plus grandes, une pesanteur spécifique supérieure dans le rap- 
port de 4 à 3, un aspect gras, la difficulté à se fondre, la présence de la magné- 
sie, et l'absence de la potasse, qui est quelquefois remplacée par une petite quan- 
tité de soude, établissent, ce me semble, une distinction bien marquée entre 
cette substance et le feldspath compacte. De Saussure lui donne le nom de yade ; 
elle a en effet plus de rapport avec cette pierre, et semble en être une variété 
plus siliceuse que le-jade de Chine et de Suisse. 

s-” Granit vert trouvé près d'Ombos. Le feldspath qui domine dans ce granit 
est lamelleux et d’une très-belle couleur verte, tirant un peu sur le bleu. Les cristaux 
de quartz, grands ettransparens, montrent dans leur cassure transversale une forme 
hexagonale bien prononcée; quand ils sont isolés, on leur trouve la forme d’un 
décaèdre composé de deux pyramides hexaëdres opposées base à base. Le mica 
en grandes lames éclatantes et argentines offre des hexagones très-réguliers. Cette 
roche, dont nous ignorons l'origine et qui semble provenir d’un morceau travaillé 
par les anciens, peut avoir été apportée d’une localité éloignée ; et nous pensons, 
d’après tous ces caractères, que c’est un granit de filon. Comme il importe de 
distinguer soigneusement les roches de filon, des roches qui constituent les couches 
des montagnes, et de ne pas confondre des modes de formation aussi différens, 
nous avons cru nécessaire de séparer ces sortes de roches des granits proprement 
dits, et de les distinguer par un nom particulier, dans les descriptions des planches 
de minéralogie, où plusieurs ont été représentées; nous les avons désignées sous 
le nom xéit | Éévos, étranger, hôte |, en leur conservant toutefois la même termi- 
naison qu'au granit pour indiquer leur similitude de contexture. 
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SAME 
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Lydienne, Basanite. 


LA plus commune de toutes les roches qui se trouvent vers l'embouchure des 
vallées méridionales, sur-tout aux environs de la vallée de Redesyeh, est la 
lydienne, espèce de pierre de touche. Ses seuls débris sont aussi nombreux que 
tous les autres fragmens de roches primitives ensemble, et presque toujours en 
galets oviformes un peu aplatis; la pierre prend de préférence cette figure, parce 
qu'elle résiste plus dans un sens que dans l'autre aux causes de dégradation (1). 

Parmi ces fragmens de lydienne, on distingue deux et même trois variétés : 
l'une d'un noir grisâtre, une autre d’un noir pur, et la troisième, qui est la plus 
abondante, d’un noir bleuâtre ; toutes trois opaques, d’un grain fin, très-égal, et, 
malgré leur dureté, qui les rend difficiles à entamer, elles se brisent sans beaucoup 
d'efforts par la percussion. Les plus gros fragmens sont à peu près de la grandeur 
d'un œuf, mais moins épais : tout annonce qu'ils sont transportés de fort loin, et 
leur abondance fournit déjà des indications certaines sur la constitution des mon- 
tagnes dont ils proviennent, bien qu'on n'ait pu observer immédiatement leur 
gisement. On sait qu'en général la lydienne ne forme pas des couches suivies, 
mais se trouve enveloppée dans les schistes ou phyllades siliceux | #eselschiefer des 
AfHemands |, avec lesquels elle s’unit et se confond, ou bien elle forme des 
nœuds plus durs que la roche qui l’enferme, quoique de nature à peu près sem- 
blable. Les schistes dégradés par l'influence atmosphérique laïssent isolés ces nœuds 
qui se divisent bientôt, et les eaux arrondissent les fragmens en les transportant au 
loin. Ces kieselschicfers où phyllades siliceux qui les renferment sont souvent unis 
aux schistes micacés ou gneiss, système de roche qui paroît dominer à lorient du 
terrain de grès; et c'est vers les vallées qui correspondent à cette partie, que j'ai 
principalement remarqué leurs fragmens : je dis principalement, parce qu’on en 
trouve de petits cailloux isolés dans une grande partie de l'Égypte; sans doute ils 
y sont chariés par le Nil pendant les inondations. 

En traversant ces déserts, un peu au-dessous de Syène, j'ai reconnu beaucoup 
de montagnes de kïeselschiefers, de schistes et de phyllades primitifs (2), qu'on 
voit se prolonger dans l'éloignement, suivant les grandes vallées parallèles à la 
chaîne. Ces roches abondent aussi dans les environs de la montagne de Baram. 

La partie orientale de ces mêmes déserts, d’après les renseignemens qu'on a 


(1) C’est la même cause qui occasionne la quantité 
considérable de galets qu’on rencontre dans [es grandes 
vallées de tous les pays. j’aï remarqué, en Egypte comme 
en France, que les grandes faces de ces galetssont parallèles 
aux couches dela pierre, quand ces couches sont distinctes. 
Souvent les pierres homogènes prennent la mêmé forme, 
parce qu’elles ont ce qu’on appelle un fil qui les rend plus 
faciles à être divisées dans un certain sens. Si la pierre 
est plus fragile dans deux sens que dans le troisième, les 
fragmens 1oulés ont alors une forme alongée ou ovoïde; 


les roches également dures et résistantes dans tous les 
sens, cas assez rare, prennent par un long transport la 
forme globuleuse; [a diabase verte ou basalte vert Orien- 
tal est dans ce cas. J’entre dans ces détails, parce que je 
nai jamais vu ce fait expliqué, et qu’il embarrasse d’a- 
bord, quoique sa cause soit fort simple. 

(2) Je ne donne le nom de phyllade qu'aux roches 
fissiles à feuillets droits, et celui de schiste, qu’à celles dont 
les feuillets sont infléchis, contournés, cunéiformes : ces 
deux contextures si différentes méritent d’être distinguées. 


sur 
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sur cette contrée, renferme aussi des montagnes du même genre : ainsi l'on voit 
qu'un concours d’inductions très-fortes, tirées des matières amenées par les torrens 
qui suivent les grandes vallées de la chaîne Arabique, et les observations déjà 
rapportées dans les chapitres précédens, confirment que les terrains de phyllades, 
de schistes micacés et de mica-schistes, jouent un grand rôle dans ce désert. De 
plus, on trouve aussi parmi les fragmens de lydienne, d’autres fragmens plus 
petits de schistes durs, des kieselschiefers, des cos ou espèces de schistes coticules; 

ce qui appuie les indications précédentes (1). 

La lydienne est reconnue généralement pour être la même pierre que le /zpis 
lydius de Pline. On ne peut guère douter que ce ne soit la pierre de touche 
des anciens, ou l’une de leurs pierres de touche : car plusieurs pierres qui sont 
propres à cet usage, paroïssent y avoir été employées dans l'antiquité; mais aucune 
ne l'emporte à cet égard sur la lydienne. Son grain est très-égal, et, quoiqu'assez 
fin, a le degré d'âpreté nécessaire pour que l'or qu'on y frotte, y laisse une trace 
légère et bien uniforme. Les différentes traces sont bien comparables entre elles; 
condition essentielle, et qui n'auroit pas lieu avec une pierre d’un grain rude ou 
inégal (2). 

_ Outre le témoignage positif de Pline sur l'emploi de la lydienne, celui de 
Théophraste, quoiqu'il ne nomme pas cette pierre, est assez remarquable par les 
indications qui l’accompagnent. En parlant des pierres de touche, i dit : « On 
» trouve toutes ces pierres dans la rivière Tzrolus : leur texture est unie et polie 
» comme celle des cailloux; leur forme n'est pas globuleuse, maïs large et aplatie. 
» Elles ont une grosseur double des plus gros caïlloux (3). » Ces notions, toutes 
vagues quelles sont, conviennent encore mieux aux caïlloux de lydienne qu'à 
toute autre pierre : les basaltes roulés et homogènes auxquels on pourroïit être 
tenté de les appliquer, ont une forme plus globuleuse. 

Que le basanite des anciens soit aussi la lydienne, et rien autre chose que cette 
pierre, comme l'ont soupçonné quelques écrivains, voilà ce qui me semble bien 
moins prouvé; il y auroit du moins quelque distinction à faire. Je suis loin de 
contester qu'il ait servi, aussi-bien que le /zrs lydius, de pierre de touche. Pline, 
dans un des deux passages où il fait mention du basanite, indique cet emploi dans 
une certaine expérience : Experimentum ejus esse in cote ex lapide basanite (4). Le 
mot Bécavos, d'où l'on a dérivé celui de Baoavi(e, examiner, éprouver, semble 
même indiquer que c'étoit le nom de la pierre de touche par excellence, ou 
peut-être le nom générique donné à toutes les pierres qui servoient au même usage; 
toutefois nom industriel, plutôt que nom minéralogique. Les anciens disoient vn 
basanite, comme nous disons wne pierre de touche, sans avoir égard à sa nature 


(1) Ces notions sur le gisement de Ia Iÿdienne ne facile à discerner : une grande partie de nos pierres de 


sont pas très-directes; mais la plupart du temps c’est de 
cette manière qu’on la trouve : car son gisement dans les 
schistes la rend difficile à observer, même au milieu des 
montagnes qui la recelent. Malgré son abondance en 
fragmens roulés, on ne la voit que rarement en place, 
(2) Comme l'acide nitrique ne peut enlever aucune 
partie de la pierre, son action sur l’alliage du métal est 
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touche sont des lydiennes. 

(3) I ajoute qu’on faisoit , pour la vertu de Ia pierre de 
touche, une différence entre la surface qui reposoit sur 
la terre, et la surface tournée vers le soleil, parce que 
cette dernière est la plus sèche, et que l’humidité de 
l’autre l'empêche de retenir aussi bien les métaux. 

(4) Plin. Hist. nar, Mb. XxX VII. 
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particulière; c'est au moïns tout ce qu'exprime ce mot Bavavos; tandis que le Zapis 
Ds étoit vraiment pour eux un nom d'espèce Dee de et qui s'appliquoit 
à une pierre particulière. Je ferai la remarque à cette occasion, que ces noms 
dérivés d’une localité, quoique souvent vagues, deviennent quelq mr assez précis 
chez les anciens, et les matières qu'ils désignent faciles à reconnottre, pour peu 
qu'ils soient appuyés de quelques autres renseignemens, sur-tout quand la matière 
est consacrée à un usage particulier comme celle-ci, parce qu’il est rare que la 
même localité offre à-la-fois deux pierres de nature et de formation différentes, 
ayant le même aspect et propres au même usage. Le basanite et le lapis bdius 
étoient donc tous deux des pierres de touche, et rien ne les distingue sous ce 
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premier rapport. 

Voyons si quelque autre usage du basanite n'exclut pas la lydienne. Pline, par- 
lant des pierres employées à faire des mortiers, dit que les médecins se servent 
de ceux de basanite : Medici autem et basaniten, &c. (1); ce qui suppose que cette 
pierre se trouvoit en masses assez grosses, compactes, bien intègres et capables de 
résister à une longue percussion. C’en.est assez pour exclure le lapis lydins, qu'on 
ne trouve quen fragmens de médiocre grosseur, ou dont les masses cachées 
dans les schistes ne sont pas faciles à découvrir, sont sujettes à se diviser aisé- 
ment, et ne seroient pas Capables de résister à la percussion. 

On a pensé que le basanite et le basalte Égyptien devoient être la même ma- 
ticre , parce que Strabon parle de mortiers en basalte {notez qu'il parle seulement 
des mortiers en pierre Thébaïque, dont la nature est fort équivoque}; et Pline, 
de mortiers en basanite (2). 

Mais on a pu faire des mortiers en basalte Égyptien; on en a fait même en brèche 
siliceuse, peut-être en syénit, sans que tout cela prouve rien sur la nature du basanite. 

Ce qu'on peut déduire touchant la nature du basanite, de son double usage 
de pierre de touche et de pierre à fabriquer des mortiers , c’est qu'il avoit les 
caractères suivans : 

* Un grain assez fin très-uniforme; 
° Une parfaite homogénéité, car il ne contenoit ni grains ni cristaux de ma- 
tières étrangères; 

3.” Hétoit inattaquable par lacide nitrique, et probablement de nature siliceuse; 

Â.° Il se trouvoit quelquefois en blocs d’assez grandes dimensions, et au moins 
d'un pied cube; 

5.” Ses masses avoient une grande dureté ; 

6. Elles étoient dépourvues de fissures, 
déliter, de se fendre ou de se corroder par la percussion constamment répétée. 


et nétoient ‘pas susceptibles de se 


(1) ÆHist, nat, lib. XXXVI, cap. XX1I. plus malheureuse : Pline [ui-même parle deux fois du 


(2) Le savant Caryophyllus a voulu corriger des pas- 
sages de Ptolémée et de Cosmas, qui, en assurant que 
le basanite étoit une pierre compacte dela couleur du fer, 
emploient Fexpression A0 Basoiyimy : il pense qu'il faut 
lire Baganimy Aifor, parce que Pline emploie aïlleurs le 


mot basalte. I est impossible de proposer une correction 


basanite, qu’il ne confond pas avec le basalte ; la cons- 
truction de la phrase ne permettroit pas d’ailleurs une 
pareïlle méprise, parce qu’il auroit fallu faire plusieurs 
changemens dans Île même mot et intervertir l’ordre de 
plusieurs autres. 
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Ces caractères ne conviennent pas au basalte Égyptien, qui est une roche pri- 
mitive, composée de substances différentes à petits grains, et semée sur-tout de 
cristaux de feldspath, de quartz, ES mé de mica, &c. Les auteurs anciens 
ne disent pas que le basanite appartint particulièrement à l'Égypte. 

Les basaltes volcaniques homogènes de la Grèce et de l'Italie présentent tous 
ces caractères, et par conséquent ne diffèrent pas de ce que nous connoissons 
du basanite des anciens; on emploie même le basalte comme pierre de touche 
en divers pays, et les Italiens lui donnent le nom de paragone, pierre de touche. 
Les ouvrages de sculpture et les vases faits avec cette matière montrent qu’elle 
pouvoit bien être employée à faire des mortiers. 

Ainsi nous regardons le basanite comme étant un basalte homogène à grains 
fins, non Égyptien, et DRE d Line volcanique. Comme on avoit 
pensé que cette pierre appartenoit à l'Égypte ; qu'on l'avoit prise pour le basalte 
Oriental, pour la lydienne; que les Grecs et les Romains l'ont employée à divers 
objets, et que ce nom de £asamite a été introduit dans la nomenclature nouvelle, 
il nous. a paru utile d'éclaircir ce point de minéralogie ancienne. 


S.@EVE 


Pasalte vert antique. 

PAR M1 les substances trouvées dans ces localités, nous devons faire mention pat- 
ticulièrement de la diabase verte ou d’un gris verdâtre, à petits grains. Cette roche 
intéressante dans l'histoire des arts de l'Égypte appartient aussi aux déserts situés à 
lorient des montagnes de grès; nous avons trouvée en place à une heure au nord- 
est de Syène, superposée à des roches granitiques verdâtres, un peu stéatiteuses, 
semblables à celle qu'on voit gravée dans la planche 8, maïs en cristaux plus petits. 

Nous en avons rencontré aussi divers fragmens parmi ceux qui sont amenés 
par les vallées qui coupent les montagnes calcaires au nord de Qené. Elle doit 
être assez abondante dans tous ces déserts. Elle est composée de petites lames 
de feldspath, entremélées de grains d’amphibole vert ou grisâtre; elle contient 
trés-peu de quartz et point de mica. Elle présente plusieurs variétés qui diffèrent 
par la ténuité de leurs grains, et passent même à l'état compacte; c'est alors le 
basalte vert des anciens, ou basalte vert Oriental des Italiens, qui, comme je lai 
déjà indiqué , est bien réellement une roche primitive. 

Les Égyptiens ont travaillé ces diverses variétés : nous en avons vu quelques 
monumens et beaucoup de fragmens. Le plus remarquable étoit un sarcophage 
d'environ sept pieds de longueur, parfaitement conservé, et décoré, dans sa 
partie supérieure, d’une bande d'hiéroglyphes du plus beau travail. On avoit 
transporté au Kaiïre pour le conduire en France; il est tombé au pouvoir des 
Anglais (1) avec beaucoup d’autres monumens antiques, rassemblés dans la 

(1) Voyez planche 2, A. vol. V. Une copie exacte de galerie d'architecture de l’École des beaux - arts de 
ce sarcophage , exécutée en plâtre, est déposée à la Paris. 
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même vue, et qui décorent aujourd'hui le musée de Londres. La Bibliothèque 
royale de Paris possède un monument bien conservé de la même variété que 
ce sarcophage, et ayant à peu près la forme d'un candélabre. M. de Caylus, qui 
a fait don de ce beau monument à la collection royale des antiques, lé regarde 
comme un autel Egyptien : il est décoré également d’une bande circulaire d'hié- 
roglyphes. J'ai vu dans différentes collections à Paris des fragmens de statues 
Égyptiennes en basalte vert Oriental; on en cite divers monumens remarquables 
à Rome. 

Les Italiens donnent à la variété à grains distincts le nom de gramitello verde 
d'Egitto, et à l'autre, celui de basalte vert Oriental. Plusieurs statues de l'une et de 
l'autre sorte se voient au Capitole et à la villa Albane. Lorsque la masse, étant 
généralement compacte, laisse cependant apercevoir quelques petites lames ou 
quelques points de feldspath blanc, les Italiens distinguent cette variété par le 
nom de basalte vert Oriental pouilleux | pedochioso Pa Nous avons représenté un 
échantillon de cette variété, ne ? 

Le basalte noir Égyptien n'appartient pas à la même localité que le vert : nous 
avons déjà indiqué son gisement dans les environs de la cataracte. Il y en a 
encore une autre sorte, d'un gris cendré, dont les antiquaires parlent quelque- 
fois , et dont nous avons vu divers monumens en Égypte, des sarcophages, des 
fragmens d’obélisque, un petit temple monolithe vers Qous | l'ancienne Apo/k- 
nopolis parva |, et divers débris. Nous n'avons rien remarqué qui nous fit penser 
qu'il s’en trouvât dans la même localité que le basalte vert; mais on voit de 
semblables roches à lest de la cataracte et de file de Philæ. Nous parlerons 
ailleurs, d’une manière plus détaillée, de ces diverses sortes de basaltes noirs 
antiques. 

Ce basalte vert Oriental à petits grains pourroit être choisi comme le type du 
grünstein primitif des Allemands, afin de fixer d’une manière plus précise l'ac- 
ception de ce mot et prévenir les écarts trop grands dans sa signification. L'ex- 
tension indéfinie qu'on est entraîné, par la disette de noms et le défaut de 
types précis, à donner aux termes de la nomenclature, en y comprenant peu à 
peu de nouvelles roches assez différentes les unes des autres, finit par rendre ces 
termes vagues ct presque insignifians. Il seroit donc utile de choisir des types 
remarquables et généralement connus, afin d’avoir des termes certains de com- 
paraison auxquels on püt toujours se rallier; cela rendroït impossibles les trop 
fortes déviations de l’acception première, qui sont si communes aujourd’hui, que 
la plupart des auteurs ne conviennent point ensemble sur la signification des 
noms, et qu'ils y attachent souvent des idées plus ou moins diflérentes. Les roches 
antiques nous ont semblé propres à remplir ce but: leur célébrité et les monu- 
mens qui sont répandus presque par-tout, les feroient facilement adopter pour 
types. La déférence qui est due d’ailleurs à l’antériorité de l'emploi des noms et 
des matières, se concilieroit avec cette méthode; par-là on se mettroit d'accord, 
au moins sur_ beaucoup de points, avec Îles anciens auteurs Grecs, Romains, 
Arabes, et même avec quelques auteurs du moyen âge et bien des écrivains 
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modernes de divers pays, qui parlent fréquemment des roches de l'Égypte ainsi 
que de leur emploi dans les arts, tant sous les Égyptiens que sous les successeurs 
d'Alexandre et sous les Romains : tous ces peuples rivalisèrent dans l'usage de 
travailler les diverses roches de l'Égypte, et les prirent souvent pour les types de 
leurs dénominations. 

On remarque, en général, que les ouvrages exécutés avec les diverses variétés 
de basalte vert antique ont un grand degré de perfection. Les hiéroglyphes y sont 
tracés avec une pureté, une hardiesse et même une élégance qui ne le cèdent à 
aucun des autres monumens de l'Égypte. Tous ces ouvrages semblent être sortis 
des mains des sculpteurs Égyptiens pendant l’époque la plus brillante de leurs arts, 


- CHAPITRE V. 


Observations minéralogiques sur l'Emeraude d "Egypte. 


L'ÉMERAUDE est trop célèbre dans les antiquités Égyptiennes pour ne pas 
avoir un article dans cet ouvrage. J'ai déjà rapporté, d'après les écrivains Arabes, 
les notions qui concernent son gisement dans les déserts de l'Égypte (1). En dis- 
cutant divers points d'archéologie relatifs à cette gemme, j'ajouterai quelques 
observations minéralogiques et commerciales puisées dans les mêmes sources : 
elles offrent plusieurs circonstances peu connues, et pourront en même temps 
donner une idée de la méthode des auteurs Arabes dans la description des subs- 
tances minérales. 

Aucune pierre n'a été plus vantée et plus recherchée des anciens que l’'émeraude. 
Elle occupe pourtant parmi les gemmes un rang très-inférieur, sous le rapport 
de la dureté; elle est sujette (sur-tout celle d'Égypte ) à une multitude de défauts, 
d’accidens, d’inégalités, qui diminuent beaucoup son prix : maïs, quand elle en 
est exempte, il n'est pas de pierre précieuse qui l'emporte sur elle par l'agrément 
de sa couleur et la beauté de son éclat. Pline lui assigne le troisième rang parmi 
les pierres précieuses, quant à l’ensemble de ses qualités. 

Les anciens se plaisoient à la porter en bague, afin de pouvoir y jeter fré- 
quemment les yeux, qu'elle récréoit par son doux éclat et par la suavité de sa 
couleur. On lui donnoït une forme hémisphérique pour favoriser le jeu de la 
lumière; on la tailloit en table pour la réfléchir d'une manière uniforme, et 
souvent on rendoïit sa surface concave, pour en faire une sorte de miroir qui 
représentoit les objets en petit. C'est ainsi que l’empereur Néron avoit coutume 
de voir les combats des gladiateurs. | 
= Beaucoup d'écrivains versés dans la connoïssance des pierres précieuses, tels 
que Tavernier, Chardin, Dutens, ont nié l'existence de l’émeraude dans l’ancien 
continent; suivant eux, elle appartenoïit exclusivement au nouveau monde. Ils ap- 
puyoïent principalement cette opinion sur ce que les anciens parlent d'émeraudes 
de sept et même de dix coudées de longueur, qui doivent être effectivement des 


(1) Voyez ci-dessus le chapitre III, 
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pierres étrangères à cette espèce. Mais, si les anciens ont désigné quelquefois sous 
le nom de saragdus plusieurs sortes de pierres très-différentes, il ne résulte pas 
moins de l'examen attentif de leurs écrits, qu'ils ont connu aussi la véritable éme- 
raude ; et l'on seroit tenté de croire que les auteurs qui leur refusent la connois- 
sance de cette pierre, ne s’étoient pas donné la peine de lire la description que 
Pline en a faite. Pline, si bref en parlant des autres pierres, s'étend avec une 
singulière complaïsance sur l'aspect et la beauté de celle-ci. Aux traits dont il 
la peinte, il seroit difficile de la méconnoître. Voici là traduction de ce passage 
: 

presque mot à mot: 

« I n'est pas, s'écrie-t-il, de couleur qui soit plus agréable : nous contemplons 
»” avec ravissement le vert des prairies, le vert naïssant des feuillages ; mais le 
» vert de l'émeraude enchante encore plus nos regards : aucun autre vert ne lui 
» peut être comparé ; lui seul satisfait l'œil sans jamais le rassasier. La vue, déjà 
» fatiguée, se délasse quand elle se porte sur une émeraude; nulle‘autre gemme 
» ne la récrée comme elle par la suavité de sa teinte. L'air semble coloré des re- 
» flets qu'elle lance au loin : qu’on la voie aux feux du soleil, dans l'ombre ; ou à 
» la päle lueur des lampes, elle conserve toujours la douceur, la vivacité de‘son 
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» éclat et la pureté de sa nuance; elle brille, elle plait de même, quand elle est 
» plongée au sein des eaux {1).» 

À ces motifs de croire que les anciens connoïssoïent cette gemme, ajoutons 
qu'il est de très-belles émeraudes dont l'existence est constatée historiquement 
dès les temps antérieurs à la découverte du nouveau monde. D’une autre part, 
les détails sur les mines de cette gemme, que nous avons extraits des auteurs 
Arabes du x11.° siècle, suffroient également pour établir cette vérité. 

On trouve encore des émeraudes en beaucoup d’endroits de l'Égypte, dans 
les décombres des anciennes villes : elles sont cristallisées en prismes hexaèdres 
réguliers, souvent très-bien conservés. Le diamètre des plus gros est de 12. à 
{ s millimètres, mais le plus ordinairement de 7 à 8. La plupart sont d’un très-beau 
vert; quelques-uns, d’un vert pâle et qui varie dans le même cristal, au point 
que quelques parties sont entièrement décolorées. Les fe/4h, qui, dans certains 
endroits du Saïd, s'occupent à passer au tamis les terres dont sont formées ces 
anciennes buttes de décombres, pour les employer comme engraïs, rencontrent 
quelquefois aussi, parmi la multitude de débris de monumens antiques qui y sont 
enfouis, des fragmens travaillés et de petites idoles Égyptiennes en émeraude, 
notamment des scarabées, qu'ils vendent aux voyageurs et aux curieux. Les carac- 
tères hiéroglyphiques qui couvrent le plateau sur lequel l'animal est posé, attestent. 
suffisamment l'antiquité de ces ouvrages. 


(1) ÆVullius coloris aspectus jucundior est : nam herbas 
guoque virentes frondesque avidè spectamus ; smaragdos 
verd tanto libentiùs , quoniam nihil omnino viridius com- 
paratum üllis viret, Præterea soli gemmarum contuitu 
oculos implent , nec satiant, Quin et ab intentione alia 
obscurata , aspectu smaragdi recreatur acies, Scalpentibus- 
que gemmas non alia gratior oculorum refectio est ; ira 


viridi lenitate lassitudinem mulcent, Præterea longinquo 
amplificantur visu, inficientes circa se repercussum aëra: 
non sole mutati, non umbrä, non lucernis , semperque 
sensin radiantes et visum admittentes , ad crassitudinem 
sui facilirate translucidä : quod etiam in aquis nos juvat. 
(Plin. Æist. nat. Tib. XXXKVIT, cap. V.) 
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Les Afäbdeh, comme je l'ai indiqué ailleurs, recueillent encore quelques éme- 
raudes dans les décombres des anciennes exploitations. Celles que j'ai eu occasion 
de voir parmi eux présentent quelques différences, non dans la forme, qui est 
constamment le prisme hexaëèdre régulier, mais dans la couleur, dont les nuances 
varient, dans la pureté des cristaux, dans les accidens, les glaces et les autres 
défauts qui s'y rencontrent; c'est sous ce rapport aussi que les auteurs Arabes les 
distinguoient. Voici la traduction ittérale de l'article de l’émeraude d’el-Teïsachi, 
qui a pour titre, Beautés et Défauts : | 


BEAUTÉS. 


« Les émeraudes, dit-il, sont de quatre espèces, le dabbâni, le rihani, le selongi et le 
sabouni : mais la plus belle et la plus estimée est le dabbâni; sa couleur est inaltérable, 
» etne se méle jamais avec une autre couleur; elle est belle, son eau est admirable. On 
» l'appelle dabbäni à cause de la ressemblance de sa couleur avec celle des mouches can-- 
» tharides : elle surpasse tout ce qu'il y a de plus éclatant en vert. Toutes les autres éme- 
» raudes sont des dérivés ou des diminutifs de celle-ci. Le rihani ressemble à la feuille 
» du myrte; le selongi, à celle de fa poirée; le sabouni offre la couleur du savon. » 


C4 
J 


C’est, en effet, ce qu'exprument ces différentes dénominations. 


« Ces espèces n’ont point de prix réglé. La plus belle de celles qui approchent du blanc 
» sale, est appelée /’Arabe : elle se trouve dans les déserts de l'Arabie, du côté de l'Hegâz, 

» Nous avons dit que la plus belle des émeraudes, la plus pure, la plus brillante, celle 
» qui ne change jamais de couleur, étoit le dabbäni; si elle réunit encore la grosseur, 
l'égalité des fibres, le défaut d’aspérités, elle sera parfaite, et se vendra très-cher. 


» 


1 


DÉFAUTS. 


» Un des plus grands défauts du dabbäni, c'est le mélange de nuances opposées. Le 
défaut d'égalité lui est aussi commun avec lhyacinthe et toutes les pierres transparentes, 
qu'elles soient de prix ou non. I1 faut ajouter encoreles cheir, qui sont de lépères fentes, 
mais qu’on fait disparoître. 
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QUALITÉS. 


» Parmi les qualités inhérentes, on distingue la mollesse, la rareté de ses pores; la 
» légèreté de son poids, qui tient à ces deux qualités; le degré de poli, d’uniet de doux; 
l'intensité de sa couleur, l'abondance de l’eau. L'émeraude se fond et se calcine dans le 
feu ; elle n'y résiste pas et ne sy durcit pas comme l’hyacinthe. 
» Celui qui a [a vue fatiguée, se sent soulagé en la regardant souvent, Celui qui la 
portera en collier ou en anneau, sera guéri de Pépilepsie tant qu'il Ja portera; c’est 
pourquoi des médecins ont conseillé aux souverains d’ordonner que, dans leurs états, 
tous les enfans porteroient des colliers d'émeraudes. » 
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Je crois devoir passer sous silence plusieurs autres vertus médicinales non moins 
étranges que celle-là. 


« Parmi les pierres qui ressemblent à l’'émeraude, il y à l'elmazat, qu'on tire des mêmes 
» mines : il en réunit toutes les qualités pour la couleur, la mollesse, la légèreté. On peut 


» cependant l'en distinguer lorsqu'on est exercé. Lorsqu'il est monté sur le ventre, son 
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» eau est diminuée, et il approche de [a couleur noire et jaune. L’émeraude montée de 
» même est, au contraire, plus abondante en eau et plus belle. If y a encore le yeb, 
» le yesem vert, le zeberdjed et lhyacinthe verte. 


PRIX ET VALEUR. 


» Le dabbâni pur, du poids d'un dirhem, vaut quatre dyndr le karat. Le prix augmente 
» suivant [a grosseur ou la petitesse de [a pierre, et la réunion des qualités indiquées 
» plus haut. Son prix ne peut pourtant descendre plus bas que celui des autres pierres, 
» à cause de son éclat et des précieuses et utiles qualités qui existent dans tous les dab- 
» bäni, gros où petits, droits ou tortus. Les trois autres variétés d’émeraude n’ont Pas, 
» à beaucoup près, autant de valeur que le dabbäni. 

» [bn-Misr, le chef des ouvriers, ma raconté que dans une mine d'émeraudes, connue 
» sous le nom de Ouädy Echaha ( c'est la plus grande des mines situées entre Qous et 
» Aïdel), il trouva un cristal d’émeraude selongi qui, étant tombé des mains d’un ou- 
» vrier dans la fouille, se brisa : on en ramassa les fragmens; ils pesèrent ensemble 
» 88 dirhem. J'aï trouvé, ajouta-t-il, vers l’endroit où s'étoit cassé ce cristal, une autre 
» émeraude. pesant 6 dirhem, et je l'ai portée aussitôt au trésor illustre, royal, impérial 
» ( que Dieu augmente [a puissance de son sultan! ). J'ai acheté à Qous, d’un homme 
» qui venoit un jour de Baha, une émeraude qu'il avoit trouvée dans la mine de son 
» pays, de l'espèce du rihani; elle pesoit, après avoir été taillée, polie et éclaircie, 
» 12 mitqäl. Je Favois achetée informe 34 dirhem noirs du Kaire, et je la portai au 
» trésor royal de Damas, où elle fut estimée 30,000 dirhem. » 


Suivant Pline, on ne gravoit point sur l'émeraude; maïs c'étoit une coutume 
sujette au moins à beaucoup d’exceptions. Nous venons de voir des émeraudes 
taillées et gravées par les Égyptiens; celles qui ont été travaillées par les artistes 
Grecs, sont encore plus communes. La plus remarquable parmi celles que j'ai vues 
en Égypte, est une tête d'Amour en relief, recueïllie par M. Castex, un des 
membres de la Commission des sciences. Cette pierre, de $ à 6 lignes de diamètre, 
est de la couleur la plus vive, la plus égale, et exempte de nuages et de gerçures, 
défauts si ordinaires dans les émeraudes d’un certain volume. | 

Les pierres gravées en creux sont encore plus nombreuses. Théophraste remarque 
qu’on faisoit souvent des bagues avec l'émeraude, et qu'on lui donnoit une forme 
concave pour favoriser le jeu de la lumière. Il parle aussi du respect qu'on étoit con- 
venu d'avoir pour cette pierre, et qui empéchoit de la graver; et pourtant il rap- 
porte qu’on en faisoit aussi des cachets, ce qui suppose bien qu'elle étoit gravée. 

Si lon en croit Clément d'Alexandrie, la fameuse bague du tyran Polycrate 
étoit une émeraude gravée par Théodore de Samos. On sait que quand Lucullus 
vint à Alexandrie, Ptolémée lui offrit, comme le présent le plus capable de le 
flatter, une émeraude sur laquelle étoit gravé le portrait de ce prince. 

Pline, qui semble nier qu'on gravât sur l'émeraude, fait mention ailleurs de 
deux de ces pierres sur chacune desquelles étoit représentée Amymone, l'une 
des Danaïdes (1); et plus loin il rapporte la gravure des émeraudes dans la Grèce 
À une époque qui coïncide avec le règne du dernier des Tarquins. 


(1) Æist, nat, lib, XXXVIL 


Éa 
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La Bibliothèque royale de Paris possède plusieurs émeraudes antiques gravées. 

Les Arabes, à différentes époques, ont travaillé et gravé les émeraudes. On 
en voit beaucoup au Kaïre, aussi-bien que dans la plupart des villes principales 
de l'Orient. Elles sont souvent montées en bagues sur lesquelles on a gravé des 
versets du Korân. On voit aussi au Kaïire une multitude de meubles, d’ins- 
trumens et sur-tout des armes de toute espèce, ornés d'émeraudes. Les lames 
et les montures des sabres, des poignards et d’autres armes apportés de Syrie, 
de Perse et de Constantinople, sont incrustées de fragmens de cette gemme, 
tantôt en forme d'étoile et de rose, tantôt figurant des caractères Arabes ou 
différens ornemens : maïs il est rare, parmi les pierres incrustées, d'en trouver 
de fort belles ; presque toujours elles sont d'une couleur terne, fendillées et rem- 
plies de nuages et de glaces qui leur ôtent presque tout leur prix. On remplace 
très-souvent l’'émeraude par d’autres pierres sans valeur, de couleur verte, ou par 
des pâtes ou des verres qui imitent cette gemme. 
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SIXIÈME PARTIE 


Des Brèches et Poudingues siliceux exploités par les Anciens. 


CHAPITRE PREMIER. 


Breche siliceuse apatifere de Syene. 


ARE 
Composition, Emploi de cette Roche. 


Ïz existe en Égypte une brèche siliceuse remarquable par sa dureté et la grandeur 
des blocs qu’elle a fournis aux travaux des anciens : elle est connue sous la déno- 
mination de brèche Égyptienne chez les antiquaires et les artistes de l'Italie, dont 
les musées en renferment plusieurs monumens transportés d'Égypte. 

Cette brèche est composée de grains de quartz de toute grosseur, tantôt 
anguleux, tantôt arrondis, noyés dans une pâte formée de plus petits grains de 
quartz très-adhérens entre eux. Ses cassures, largement conchoïdes, ont un aspect 
un peu écailleux; sa couleur, tantôt d'un jaune obscur, tantôt d’un brun foncé, 
est due à l’oxide de fer répandu dans toute la masse et qui contribue, en même 
temps qu’il la colore, à lier fortement les grains qui la composent. Une grande 
quantité de silex d’un tissu lisse et de différentes nuances, quelques agates d’un 
brun foncé, ou de couleur orangé sombre, souvent veinées d'un rouge de sang, 
sont irrégulièrement semés dans la plupart des blocs (1). 

Les Égyptiens, attentifs à tirer parti des nombreuses roches que renfermoiïent 
leurs montagnes, habiles à appliquer chacune à Fobjet auquel elle convenoit le 
mieux, avoient consacré celle-ci, que son extrême dureté sembloït rendre indes- 
tructible, à fabriquer des statues colossales, et divers monolithes qui décoroient 
leurs édifices : quelques-uns subsistent encore, et présentent un grand intérêt 
pour l’archéologie. De cette pierre sont formées deux statues colossales érigées 
au milieu de la plaine de Thèbes, sur la rive gauche du Nil, de près de dix-sept 
mètres de hauteur, quoïqu'assises, et sans compter le piédestal. L'une est d’un seul 
bloc; l’autre, dont la partie supérieure a été détruite par Cambyse, mais qu’on 
a restaurée depuis, est cette fameuse statue vocale de Memnon, qui a donné 
lieu à tant de conjectures, à tant de dissertations, de la part des voyageurs et 
des antiquaires. 


{1) Voyez la planche 4 de minéralogie. 
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Les détails précédens sur la matière dont est formée cette statue, montrent 
l'erreur où l’on est tombé sur sa nature. Pline, en parlant du colosse de 
Memnon , appelle cette pierre un basalte ; et c'est probablement sur son au- 
torité qu'on a prétendu qu'il étoit d’une matière volcanique (1). La méprise 
de Pline à d'autres exemples chez les écrivains de l'antiquité qui ont parlé des 
roches de l'Égypte. La pierre à faire des mortiers, dont il est plusieurs fois question, 
et qu'ils appellent aussi un basalte, étoit le plus souvent un trapp ou amphibolite, 
roche assez commune aux environs de Syène, maïs, dans bien des cas aussi, cette 
même brèche siliceuse que sa dureté et sa couleur obscure ont pu naturellement 
faire prendre pour du basalte : il est constant du moïns, comme on le verra plus 
loin, qu'on en fabriquoit quelquefois aussi des mortiers. 

De toutes les roches dures employées dans la sculpture parles Égyptiens, cette 
matière est, après le syénit, celle dont ils ont fait le plus grand usage; ce quinous 
engage à donner son histoire avec détaïl. Parmi les anciens monolithes en brèche 
agatifère, épars dans l'Égypte, nous pourrions citer encore plusieurs autres statues 
colossales et des fragmens de colosses de diverses proportions, dont quelques-uns 
avoient dix à douze mètres de longueur; des blocs considérables équarris et chargés 
aussi d’hiéroglyphes ; des fragmens de niches à enfermer les oiseaux sacrés: de 
grandes pierres carrées, garnies de rebords peu saïllans, et creusées circulairement 
au milieu, dont on ne connoît pas la destination ; des fragmens de vases qui, 
d'après leurs formes et leurs proportions, paroïssent avoir été des mortiers: et 
beaucoup de débris dont la forme n’est plus reconnoissable , mais qui portent 
encore l'empreinte du travail des anciens. Les Égyptiens modernes détruisent 
Journellement les restes de ces monumens antiques; ils les convertissent en meules 
de moulin, ou les appliquent à d’autres usages analogues. 


$. II. 
Gisement. 


C'EST dans les montagnes au nord de Syène, sur la rive droite du Nil, et 
sur la limite du terrain primitif, que j'ai retrouvé le gisement de la brèche aga- 
tifère. On la voit aussi dans la partie opposée de la chaîne Libyque, et, suivant 
quelques renseignemens qui m'ont été communiqués, elle se rencontre aussi plus 
au nord; ce fait n'a rien que de vraisemblable, et j'ai remarqué, dans divers points 
de cette chaîne, des fragmens d’une brèche tout-à-fait semblable. 

À Syène, elle nie repose pas immédiatement sur le granit; elle en est séparée 
par des couches de ce même poudingue à fragmens quartzeux, mal agrégés, et 
à pâte de feldspath décomposé, dont j'ai parlé, lequel s'appuie généralement 
sur le terrain primitif, et aussi par des couches d’un grès assez fin, analogue à 
celui de la variété dure et cassante indiquée parmi les grès à construire. Elle 

(1) Bernardin de Saint-Pierre veut même que ce soit une lave caverneuse, et il cherche à expliquer d’après 
cela le son que rendoït la statue au lever de l'aurore. 
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me paroît postérieure aussi à un grès siliceux, compacte, de couleur verte, dont 
jai parlé dans la cinquième partie. 
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Ses couches ou ses masses, car elle ne laïsse pas toujours distinguer dès assises 
bien régulières, ont une épaisseur considérable, et peuvent fournir des blocs de 
grandes dimensions dans tous les sens. Le gisement de cette roche, dont la for- 
mation est, dans cet endroit, assez circonscrite, est un fait géologique curieux, 
qui se reproduit avec de légères modifications dans plusieurs autres points des 
deux chaînes de montagnes qui bordent l'Égypte, et au milieu de terrains de na- 
ture fort différente. Le Gcbel Ahmar, ou montagne Rouge, situé près du Kaire, 
est formé d’une brèche siliceuse également agatifère, qui a beaucoup de rapport 
avec celle de Syène. Le Gebel Ahmar, dont nous parlerons par la suite plus 
spécialement, a fourni de même aux Égyptiens la matière d’un grand nombre de 
monolithes, dont on retrouve encore les débris, soit dans la contrée voisine, soit 
dans toute l'étendue de la basse Égypte, soit aux environs d'Alexandrie ; maïs, 
malgré la ressemblance des deux matières, certaines différences dans les couleurs 
etsur-tout dans les substances qu'elles renferment, permettent de distinguer promp- 
tement duquel des deux endroits proviennent les blocs travaillés qu'on rencontre 
dans les anciennes ruines. 

L'existence de montagnes de brèche agatifère aux deux extrémités de la chaîne 
Arabique , et la rencontre de divers fragmens roulés de même nature dans fin- 
tervalle qui les sépare, lesquels, nécessairement, proviennent de contrées peu 
éloignées, autorisent à penser que leur formation dépend d’une cause assez éten- 
due, et qui paroît avoir agi aussi dans les déserts situés de l'autre côté du Ni, 
dans la chaîne Libyque : nous verrons plus loin d’autres faits analogues. Cette for- 
mation est fort récente, comparativement à celle des autres terrains environnans: 
elle paroît postérieure à l'existence de la végétation, car on remarque au pied 
de ces montagnes de nombreux fragmens de bois pétrifiés, qui doivent appar- 
tenir à la même époque : ce sont principalement des fragmens de palmier, et 
nous en verrons bientôt aussi auprès des grandes collines de poudingues, qui 
servent de matrices aux cailloux d'Égypte, et qui sont liés à des brèches fort 
analogues à celles dont nous parlons. 

Ces bois pétrifiés et quelquefois agatisés ont conservé toutes les apparences 
de l’organisation végétale : on peut en juger par les gravures, qui en donnent 
la représentation exacte (x). 


(1) Planche 6 des dessins de roches. 

On remarquera sur-tout le dessin qui représente le bas 
d’une tige de palmier, où tous les détails de l’organisa- 
tion de cet arbre sont aussi faciles à distinguer que dans 
le végétal même, Ce grand échantillon de palmier pé- 
trifié, l'un des plus beaux que lon connoïjsse, m'a été 
procuré à Syène par un habitant du pays, qui l’avoit 


recueilli comme un objet précieux. Ses renseignemens 
n’étoient pas assez précis pour en constater l’origine; mais 
c’est un fait si ordinaire, si général, dans les déserts 
voisins de l'Égypte, que lexistence du palmier pétrifié 
dans les sables qui enveloppent les poudingues silieeux, 
que je ne sauroïs douter que ce fragment n’ait la même 
origine. 
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Var) 


Exploitation. 


AUCUNE des montagnes de brèche ne laisse voir ces traces d'outil si communes 
dans les carrières de grès, et fréquentes aussi dans les carrières de granit : une 
matière aussi dure, aussi rebelle aux outils tranchans, n'étoit pas susceptible en 
effet de s'exploiter par les mêmes méthodes que le grès ordinaire, pas même 
par celles qu'on employoit pour le granit. On trouve au pied de ces montagnes 
des débris considérables qui paroïssent provenir du dégrossissage des blocs exploités 
par les anciens; car il est naturel de penser qu'ils détachoïent ces blocs en les fai- 
sant éclater par l'action des coins, et que, par le même procédé, ils en séparoient 
les parties superflues pour l’objet qu'ils vouloïent fabriquer : toutefois, les emaïlles 
de coins n'étant pas reconnoissables, comme dans les autres carrières , nous n’ose- 
rions rien affirmer sur ces procédés. 

Ce qui étonne le plus en voyant ces éclats de pierre si anciennement déta- 
chés de la montagne, ce sont leurs cassures presque aussi fraîches que des cassures 
récentes; c'est leur contraste avec les surfaces intactes du rocher, sur lesquelles 
le temps à imprimé son coloris particulier : et cela n’est pas réservé exclusivement 
à cette matière ; la même chose se voit dans les carrières de granit et à l'égard 
des hiéroglyphes tracés sur le roc même par les Égyptiens. Quand on vient à 
comparer avec Île nombre de siècles écoulés depuis que ces surfaces ont été mises 
à découvert, le foible changement qu'elles ont éprouvé, on est déjà effrayé de la 
longueur du temps qu'il a fallu pour donner aux surfaces des rochers leur teinte 
rembrunie; combien plus le sera-t-on du temps qu'il a fallu pour les émousser, 
les arrondir, pour dégrader de tant de manières les montagnes entières , ét les 
amener à leur état actuel ! quelle échelle pour mesurer l'ancienneté du monde ! 
Que les géologues qui n'accordent qu'un petit nombre de siècles à la nature pour 
tous ses grands travaux, veuillent bien peser ces données; ils sentiront que leurs 
limites sont trop resserrées, quelque puissance qu'on veuille accorder aux anciens 
agens dont ils invoquent le secours, aux catastrophes dont ils admettent l’exis- 
tence, Maïs ces considérations nous entraînent hors de notre sujet; bornons-nous 
à examiner ce qu'ont fait les Égyptiens. 

Les traces d'exploïtation qu'on retrouve, ne sont pas en rapport avec la quan- 
tité de monolithes en brèche agatifère que les anciens ont dû fabriquer : maïs, 
outre que nous ne connoissons sans doute qu'une partie de leurs carrières, il y 
a encore à cela une autre cause: c’est que, pour s'épargner les pénibles travaux 
de l'exploitation et les chances de la réussite, ils devoient prendre souvent lés ro- 
chers détachés naturellement des montagnes , dont l'intégrité avoit été éprouvée 
par le temps, et dont la forme naturelle s’éloignoit le moins possible de celles 
qu'ils vouloient leur donner, ainsi qu'ils l'ont fait pour le granit. 

Nous ne savons rien de leurs procédés pour équarrir les blocs de cette roche, 
pour en dresser les surfaces, et leur donner ce beau poli qu'on observe encore 
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dans quelques parties; maïs, si nous ne pouvons juger des moyens, nous ne sommes 
pas moins forcés d'admirer les résultats. Rien n'est plus propre à donner une haute 
idée de l'avancement des arts mécaniques dans l'antiquité, que la belle exécution 
des figures et la pureté des hïéroglyphes gravés sur cette matière, dont la dureté 
et la difiiculté à être travaillée l'emportent sur celles du granit. Tout cela ne re- 
butoit pas les Égyptiens, que les obstacles ne sembloïent jamais embarrasser; la 
liberté du travail n'en est pas même altérée. S’est-il rencontré sous l’outil du 
graveur, au milieu d’un caractère hiéroglyphique, un silex ou quelqu'une des 
agates dont cette brèche est semée; le trait ne s'en trouve pas moins continué 
avec toute sa pureté, et jamais ni l’agate, ni la partie de la pierre qui lenve- 
loppe, ne sont le plus légèrement éclatées. Cela porte à croire que les Égyptiens se 
servoient, pour la sculpture sur les pierres d’une grande dureté, telles que celle-ci, 
d'une espèce de touret, non de la pointe et du ciseau, et qu'ils formoient leurs 
traits en usant la pierre par frottement, au lieu de la réduire en petits éclats 
par la percussion. Sans cela, comment cette liberté, cette netteté dans. les con- 
tours, sur une matière aussi rebelle au ciseau et aussi peu homogène! Cette 
conjecture acquiert de la force, quand on songe qu'il est douteux que les Égyp- 
tiens, bien qu'ils aient connu de bonne heure le fer et l'acier, en aïent eu déjà 
l'usage à l’époque très-reculée où ils ont commencé à sculpter avec une grande 
perfection les roches les plus dures. 


NEA VAE 
Genre de dégradation dont cette pierre est susceptible. 


MALGRÉ la dureté et la force d’agrégation de la brèche agatifère, qui devoient 
la rendre, pour ainsi dire, indestructible, elle est sujette à un genre d'altération 
qu'il convient de faire connoître, puisque ce travail a principalement pour objet 
l'application des sciences minéralogiques à la connoiïssance des travaux des Égyp- 
tiens et des matières qu'ils y ont employées. Je réclamerai quelque attention dans 
ces développemens un peu minutieux, maïs utiles pour plusieurs questions relatives 
à la conservation des édifices anciens. Cette altération, propre à la brèche siliceuse, 
consiste en ce que, par le laps de temps et par l’action alternative de l'humidité des 
nuits et de la chaleur du jour, elle est exposée à se fendre; que ces fentes, à la longue, 
se propagent dans les blocs à de grandes profondeurs ,les rompent, ou en détachent, 
en forme de tables ou d’écaïlles, des portions plus où moins considérables. Les co- 
losses de la plaine de Thèbes, et spécialement celui du nord, qui rendoit autrefois 
des sons, le trône sur lequel il est assis, le piédestal même, ont été par-là prodigieu- 
sement dégradés. Ils sont sillonnés de fentes et de crevasses multipliées, qui ne sont 
pas des fissures naturelles de la pierre, et dont quelques-unes ont une assez grande 
largeur. Quant aux écailles qui se lèvent près de la surface, comme leur écartement 
n’est limité par aucune autre résistance que l'adhérence de la pierre dans la pro- 
fondeur de la fente, il devient quelquefois assez considérable. À mesure-que ces 
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fentes se propagent, les plaques se voilent en s’écartant du bloc; si lon frappe 


L 


légèrement dessus avec un marteau, on sent un frémissement, une vibration dans 
la pierre, qui est l'indice d’un certain degré d’élasticité : c’est ce que j'ai constaté 
en cassant, dans lune de ces plaques qui se détachoïent de la plinthe du piédestal 
du colosse, plusieurs fragmens (1), dont l’un est représenté dans les gravures de 
minéralogie, planche 4, fig. 2. Cette élasticité de la pierre, cette faculté de se 
voiler qui suppose celle de se contracter dans une de ses surfaces et de se dis- 
tendre dans l’autre, sont importantes à remarquer. L’élasticité très-sensible d'une 
certaine variété de grès est bien connue des minéralogistes (2). Cette propriété 
n'appartient pas tout-à-fait exclusivement à cette variété : l’on en trouve aussi 
quelques indices dans plusieurs autres et dans diverses espèces de roches; plusieurs 
marbres la possèdent à un certain degré, et les grès durs, comme la pâte de la 
brèche d'Égypte, l'ont à un degré suffisant du moins pour être capables de vibra- 
tion quand on les frappe. 

C'est encore une propriété de certains grès et de plusieurs autres roches, de 
s'imbiber lentement par l'effet de l'humidité qui mouille leurs surfaces, d’éprouver 
par-là une légère dilatation, et d'être ramenés ensuite à leur premier état par 
la chaleur et la dessiccation. C’est à cela qu'il faut principalement attribuer l’action 
exercée sur ces roches par les alternatives d'humidité et de sécheresse qui finissent, 
à la longue, par les dégrader; cette action est plus forte, plus prompte sur celles 
qui n'ont pas été polies, ou qui ont perdu leur poli. Les monumens en granit 
en offrent des exemples que nous avons déjà fait remarquer. 

On a vu aussi que les élémens de la brèche agatifère sont unis très-intimement: 
cette adhérence est si forte, que, quand on casse la pierre, les grains de quartz, 
ainsi que les agates, se rompent dans le sens de la cassure, au lieu de se désa- 
gréger et de sortir de leurs alvéoles; de sorte que les fragmens offrent des sur- 

|faces presque unies. 


CHAPITRE IT 


Explication d'un ancien Phénomene relatif à la Bréche agatifere. 


Les observations précédentes vont avoir leur application dans l'examen d’un 
phénomène qui, de tout temps, n'a pas moins excité la curiosité des hommes 
instruits que celle des amis du merveïlleux : je veux parler de cette surprenante 
faculté qu’avoit la statue de Memnon de rendre des sons spontanés, au lever du 
soleil. Dans toute l'histoire ancienne , rien de plus étrange et pourtant rien de 
mieux attesté que ce fait. La physique de ce temps, ou la mythologie, Fexpliquoit 
à sa manière. « Memnon, disoit-elle, fils de l’Aurore, ravi de revoir sa mère, la 


(1) I ne sera pas inutile de faire observer que c’est 
dans Ja face qui regarde le levant, et de laquelle ces 
échantillons ont été détachés, que ce monument est le 
plus dégradé, 

(2) Dans plusieurs collections, on voit même un petit 
appareil destiné à montrer qu’un prisme de ce grès élas- 


tique, de sept à huit pouces de longueur, dont une extré- 
mité est fixée sur une tablette, peut être soulevé par 
Pautre extrémité, et parcourir, en se courbant, un arc 
de plusieurs degrés, sans se rompre; flexion qu’on peut 
réitérerautant de fois qu’on veut, sans que la pierre 
perde son élasticité. 
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» saluoit tous les matins en poussant, à son apparition sur la terre, un long cri 
» mélodieux. » La physique de nos jours n’admet pas cette explication poétique : 
mais le fait n'en reste pas pour cela moins avéré; toutes les données de l'histoire 
concourent pour l'établir, aussi bien que les nombreuses inscriptions Grecques 
et Latines dont les témoins du fait ont recouvert toute la partie inférieure du 
colosse. Voyageurs Grecs et Romains {et à des époques très-distantes }, préfets 
d'Égypte, personnages consulaires, princes, empereurs même, tribuns des légions 
Romaïnes, centurions, et une foule de témoins de tout rang, et la plupart d’une 
grande autorité, attestent tous, dans ces inscriptions, qu'ils ont entendu clairement 
la voix de Memnon à la première heure du jour, ou un peu après. J'ai recueilli plu- 
sieurs d'entre elles; mais je ne les rapporte pas ici, parce qu'on peut consulter Po- 
cocke, Jablonski, et sur-tout la Description générale de Thèbes (1) par MM. Jollois 
et Devilliers, où presque toutes les inscriptions encore lisibles sont citées. 

Suivant les auteurs anciens, cette voix de la statue frappée des rayons du soleil 
étoit une espèce de craquement sonore, accompagné de vibration. Voilà donc ce 
qu'il s'agit d'expliquer; et je crois qu'en ne s'appuyant que sur des observations 
précises, on peut le faire d’une manière naturelle et satisfaisante. Cette question 
curieuse d'archéologie, de physique et de minéralogie, tient trop au sujet dont je 
m'occupe pour être négligée. Je tâcherai d’être aussi bref que possible. 

Le lecteur se rappellera nos observations sur le mode d’agrégation de cette 
brèche, ses propriétés physiques, et le genre d’altération dont elle est susceptible. 
Chaque matin, les rayons du soleïl, venant à frapper le colosse, sèchent l'humidité 
abondante dont les fortes rosées de la nuit ont couvert ses surfaces, et ils achèvent 
ensuite de dissiper celle dont ces mêmes surfaces dépolies s’étoient en quelque 
sorte imprégnées. [1 seroït inutile, pour notre but actuel, de discuter longuement 
si, en continuant leur action sur ces surfaces, ils devoient y produire une dilata- 
tion, ou plutôt s'ils ne les obligeoïient pas à se contracter, à mesure qu'ils en chas- 
soient les dernières portions d'humidité : car les deux effets pouvoient produire le 
même résultat, celui d'opérer une tension dans quelques parties de la masse seu- 
lement; ce qui suffisoït pour y occasionner une rupture. Laissant donc à des re- 
cherches ultérieures à décider de laquelle des deux manières le fait avoit lieu, j'adop- 
terai toutefois, pour rendre l'explication plus facile à saisir, la dernière supposition, 
qui ne me paroît pas la moins probable pour une matière dont les surfaces dépo- 
lies et altérées par le temps devoient laisser accès, jusqu'à un certain point, à d’hu- 
midité (2). Pour simplifier encore, je considérerai cet effet sur une de ces plaques 
ou écailles qui tendent à se détacher du bloc. En la séchant, en l’échauffant à l’exté- 
rieur, l’action du soleil sera donc de la forcer à se contracter de ce côté, et à se 
voiler un peu davantage, d’où naîtra un effort à l'intérieur pour augmenter la fente 
déjà commencée. Si la matière, parfaitement homogène, étoit composée de par- 
ticules fines, la fente se prolongeroït doucement sans secousses, et par conséquent 


(1) À, D. chap. TX, sect, IL, . quefois les blocs les plus durs : ainsi les basaltes , les 
(2) Voyez plus bas comment humidité exerce son  laves des anciens volcans, renferment quelquefois de 
action sur Îes pierres qu’elle dégrade; elle traverse quel- Peau très-limpide dans leur intérieur. 
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sans vibrations sensibles; mais, comme elle est semée de graïns très-inégaux, 
durs, bien agglutinés, capables de se rompre plutôt que de se désagréger, les plus 
gros de ces grains doivent résister plus que le reste à l’écartement qui tend à les 
rompre, et supporter seuls alors tout l'effort de la tension. Cet effort croissant, 
ou se renouvelant perpétuellement , ils cèdent enfin ; ils éclatent tout-à-coup. 
Cette rupture subite cause dans la pierre rigide et un peu élastique un ébran- 
lement, une vibration rapide, et c’est là ce qui produisoit ce son particulier que 
faisoit entendre la pierre au lever du soleil. Ainsi la corde d’un instrument, 
s’'échappant subitement après avoir été tendue, vibre, et produit un son har- 
monieux, auquel précisément les anciens écrivains comparent celui que rendoït 
le colosse. Cette explication peut donner lieu à quelques objections, et nous 
allons les parcourir comme un moyen de la développer davantage. 

1° L'élasticité de certains grès ne sera point contestée; maïs une matière aussi 
rigide que la brèche Memnonienne peut-elle avoir la même propriété! Je l'ai dit, 
cette qualité n'y existe qu'à un degré très-foible : mais la pierre est pourtant suscep- 
tible d’un léger frémissement lorsqu'on la frappe, comme le prouve l'observation ; 
et c'est précisément sa rigidité qui, rendant les vibrations rapides, les rend sonores. 
L’'acier trempé le plus sec, par conséquent le plus dur, le plus incapable de fléchir, 
est aussi le plus sonore. L'airain ou l’alliage dont on fait les cloches devient d’au- 
tant plus sonore qu'on augmente davantage sa rigidité, en augmentant la propor- 
tion d'étain. Si la rigidité de la pierre étoit moindre, même en supposant son 
élasticité plus grande, l'effet n’auroit pas lieu, ou n’auroit lieu que bien foiblement. 
La condition essentielle ici pour la vibration, c'est que les grains de quartz qui 
résistent, ne se désagrégent pas; il faut que leur rupture soit subite, et c’est ce 
qui a lieu. \ 

2.° Les sons que rend la pierre provenant d’une cause de dégradation lente, 
à la vérité, maïs dont l'action s'est continuée long-temps et s'exerce peut-être 
encore aujourd'hui, c’est une nécessité que maintenant la statue soit prodigieu- 
sement dégradée, mutilée, par la multitude de ses fentes et par les nombreux 
éclats détachés de ses surfaces : or son état actuel est bien conforme à cette consé- 
quence. On peut dire de la statue de Memnon, ce qu'on disoit jadis de la statue 
de Glaucus, qu'elle conserve à peine la forme humaine, tant sont nombreuses les 
parties détachées de ses surfaces; et remarquez que ce ne sont pas uniquement 
Jes parties les plus saïllantes, les plus fragiles, par leur position, qui sont aïnsi dé- 
gradées , maïs celles aussi que leurs formes, leur étendue, leur situation, garan- 
tissoïent le mieux des causes ordinaires d’altération, telles que la poitrine, le Corps, 
les jambes. Au surplus, sans s’en tenir à mon seul témoignage, qu’on voie dans 
l'atlas de Thèbes les dessins qui représentent l’état actuel du colosse, et ce qu'en 
disent les descriptions, qui ne peuvent être suspectes de prévention ni d’aucune 
vue systématique, puisqu'on n'y cherche pas à expliquer le phénomène : on verra 
que le mode et l'état des dégradations prouvent bien qu’elles proviennent d’une 
multitude d’éclats détachés spontanément, et non d'une simple érosion. 

3.” La nature du son que rendoit la pierre doit attirer l'attention des personnes 
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qui, avec de Pauw et beaucoup d’autres, soupçonnent dans ce fait quelques 
supercheries des prêtres de Thèbes : ce point est véritablement le nœud de la 
difhculté; car on conçoit très-bien qu'autre chose seroit la voix émanée de la 
statue, après lui avoir été transmise par un conduit secret, et autre chose le son 
résultant d’une vibration de la pierre. Or les auteurs anciens sont d'accord sur 
la nature du son : Strabon le compare à celui que produiroit un léger coup 
donné. sur la pierre; Denys le géographe, Tacite, Juvénal, se contentent de 
dire que la statue rendoiït un son au lever du soleil : Pausanias en parle à peu 
près comme Strabon, ajoutant que ce son ressembloit à celui des cordes d’une 
lyre qui, trop tendues, viendroient à se casser. Les témoignages de ces auteurs, 
cités ou analysés dans la Description de Thèbes, nous dispensent de toute discus- 
sion relativement à ces passages : on y verra que, « d’après les auteurs de l'anti- 
» quité, la statue de Memnon faisoit entendre seulement une sorte de craque- 
» ment, un son semblable à celui d’une corde d’instrument qui se rompt.» 

Bien que le merveilleux du fait dût naturellement porter à l’exagération, les 
écrivains anciens ne varient pourtant pas sur cette circonstance. La superstition 
vint par la suite, il est vraï, se mêler à ceci, et la statue rendit des oracles : maïs 
ces oracles n’étoient pas articulés ; on les interprétoit en bien ou en mal, suivant 
la qualité du son plus ou moins clair, plus ou moins sourd. Jamais on n'alla 
jusqu'à supposer sérieusement à la statue la faculté de proférer des paroles : l'exa- 
men de deux passages anciens établira suffisamment cette opinion propre à éloigner 
toute idée de supercherie ou de fraude pieuse. 

Dans la Vie d'Apollonius de Tyane, qui contient sur cet oracle le dernier témoi- 
gnage de l'antiquité, et où assurément le merveilleux n’est point épargné, on voit 
très-bien , malgré l'expression équivoque employée dans le texte, que, dans son 
voyage à Thèbes, cet illustre imposteur et ses compagnons entendirent de simples 
sons, et non des paroles de la statue : or, pour peu qu'à cette époque elle eût déjà 
parlé, on juge bien qu'Apollonius n'auroit pas manqué d’être favorisé d’un tel 
. honneur; et, si l'espèce de bruit qu’il entendit eût eu la moindre analogie avec des 
sons articulés, il étoit trop subtil pour ne pas le distinguer et en tirer parti, lui qui, 
selon Philostrate son historien, sut discerner dans les yeux de la statue un senti- 
ment de joie à l'aspect du soleil naïssant, et qui la vit même sur le point de se lever 
pour rendre un respectueux hommage au dieu de la lumière (1). 

Lucien seul paroîtroit contredire le sentiment que je défends, si l’on ne faisoit 
pas bien attention au motif de ses paroles; Lucien , le moins crédule de tous 
les hommes, fait mention dans ses Dialogues de l’oracle de Memnon, qu'il 
traite comme les autres oracles, c'est-à-dire, assez légèrement. Un certain Eucrates 
raconte, dans le PAilopseudes, ou Dialogue des menteurs, « qu'envoyé jeune 
» encore en Égypte par son père pour sy instruire, il se rendit par le Nil à 
» Coptos, et qu'il poussa jusqu'à Thèbes : là il entendit Memnon, mais non pas 
» à la manière ordinaire; non pas proférant un son inarticulé, comme l’entendoit 
» le commun des hommes ; la statue lui parla, et de sa propre bouche prononça 


(1} Philostrate, de Vita Apollonii Tyanei. 
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» distinctement sept vers, qu'il rapporteroit si ce n’étoit chose superflue.» En 
mettant dans la bouche d’un menteur cette risible hyperbole, l'intention de l'auteur 
est manifeste. J’accorderai, si l'on veut, que Lucien, qui étoit enclin à se raïller 
des superstitions de son temps, ait voulu profiter de l'occasion pour tourner, 
selon sa coutume, l’oracle en ridicule ; mais, quoi qu'il en soit, son passage ne 
prouve pas moins qu'alors tout le monde, hors le menteur Eucrates, reconnoïssoit 
que la statue rendoït seulement des sons inarticulés : ainsi son témoignage confirme 
encore tous les autres. 

4° La critique doït s'attacher encore à d’autres circonstances. Le son étant 
le résultat d’une cause naturelle, et dépendant d’un concours de conditions né- 
cessairement variables, il ne pouvoit pas exister dans la reproduction du phé- 
nomène l'exacte régularité qu'y auroit mise sans doute la supercherie, si telle en 
eût été la cause : or il est bien constaté par les inscriptions gravées sur le co- 
losse, que ce ne fut souvent qu'après plusieurs jours d'attente que leurs auteurs 
parvinrent à l'entendre résonner; et le soin même qu'ils ont mis à constater ce 
fait, prouve que ce n'étoit pas une chose tout-à-fait commune : beaucoup d'autres 
voyageurs, sans doute, n'avoient pas eu cet avantage. 

Le son varioïit pour son intensité et pour le moment auquel il avoit lieu; et 
cela devoit être, en raison de la résistance plus ou moins grande que les grains 
opposoient à la rupture : cependant, comme effet de quelque mécanisme secret, 
il eût été constamment le même. 

Vu la multiplicité des fentes et des dégradations qui s’opéroïent en même 
temps, ce son pouvoit se répéter plusieurs fois le même jour; et c’est ce qu'at- 
testent plusieurs inscriptions (1). La supercherie auroit eu sans doute plus de 
discrétion pour ne pas se déceler. 

s* Voici qui me paroît encore plus décisif; c'est que l'émission du son, 
comme effet de quelque mécanisme particulier, auroit toujours eu lieu par le 
même endroit de la statue, et probablement par sa bouche, tandis que, provenant 
d’une cause naturelle, il devoit partir et partoit en effet de différens points de la 
pierre, quelquefois du siége ou même du piédestal, suivant le témoignage de 
Strabon : aussi, lorsque Cambyse, par un sentiment de jalousie, eut fait couper 
par le milieu du corps la statue pour la réduire au silence, ce qui en restoit ne 
continua pas moins, après cette opération, de se faire entendre comme auparavant. 

6.” On demandera peut-être pourquoi depuis si long-temps le phénomène ne 
se reproduit plus ; et cette objection a du poids. La cause en est-elle tout-à-fait 
épuisée! ne se forme-t-il plus de nouvelles dégradations ! ou bien, le son étant 
moins fréquent et le lieu tout-à-fait abandonné, at-on cessé de le remarquer! Ce 
dernier cas me semble le plus probable : ce n’est pas le phénomène, je crois, qui 
a entièrement cessé, maïs son observation; et peut-être une observation assidue 
le constateroït de nouveau. Combien de faits naturels, non moins dignes d’atten- 
tion, et bien plus à la portée des observateurs, maïs négligés par ignorance ou 
dédaignés par incrédulité, sont demeurés comme inaperçus pendant des siècles 

(1) Entre autres, celles de Vibius Maximus, de Pétrone, d’Ulpius Primianus, successivement préfets d'Égypte. 
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entiers, qui, cependant, une fois remarqués, ont été depuis lors fréquemment 
constatés ! 

Au surplus, à défaut d'observations directes, nous avons, pour confirmer notre 
explication, d'autres observations presque aussi concluantes , et qui en sont une 
conséquence si naturelle, que le silence, à cet égard, fourniroit contre elle l’ob- 
jection la plus grave. Ne seroit-on pas en droit de nous dire : « Puisque la rupture 
» instantanée des gros graïns de quartz épars dans la brèche, au milieu d’autres 
» matières moins résistantes, est ce qui produit la vibration, ou ces sons spon- 
» tanés que rend la pierre lorsqu'après fhumidité de la nuit elle vient à être 
frappée des rayons du soleil levant, les granits de Syène, matières rigides et 
capables de vibration, abondantes aussi en grains de quartz isolés, plus durs que 


A 
ÿ 
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» le reste de la pierre, et bien adhérens comme dans la brèche, ne devroient-ils 
» pas, offrant les mêmes circonstances, produire le même effet, et rendre quelque- 
» fois au lever du soleïl des sons spontanés, aussi bien que la statue de Memnon! » 
Or voila précisément ce qui a été constaté par divers témoins. 

Je visitois à Syène, au lever du soleil, les traces d'exploitations anciennes qu'on 
voit sur des rochers de granit, un peu au-dessus de la ville, et j'en avoiïs détaché 
un fragment : aussitôt un craquement brusque et sonore se fit entendre, comme 
si la pierre se füt éclatée d'elle-même, Ce bruit, que j'attribuai à l’ébrantement 
causé par la percussion, excita peu mon attention : maïs long-temps après j'appris 
de M. Redouté, que, dans la Thébaïde, au lever du soleil, il étoit lui-même OCCUPÉ, 
avec un autre dessinateur, à copier un bas-relief antique sous le portique d’un 
temple, lorsqu'au milieu du silence qui régnoïit autour d’eux, ils entendirent tout- 
à-coup un bruit assez fort, une espèce de craquement prolongé et très-sonore, qui 
sembloit partir du plafond, et qui se répéta deux ou trois fois de suite; effrayés 
de ce bruit inopiné, les deux artistes se retirèrent avec précipitation, croyant que 
c'étoit le signe précurseur de l’écroulement de quelques parties de l'édifice. D’autres 
personnes encore ont été témoins de pareïls faits, et des observations semblables 
se trouvent rapportées dans la Description générale de Thèbes {1). C'est dans un 
appartement en granit, qui fait partie du grand édifice de Karnak, que les sons 
furent entendus; le soleil étoit levé depuis peu de temps, et le bruit est comparé 
au son d'une corde vibrante. Plusieurs membres de la Commission des sciences, 
MM. Costaz, Coutelle, Le Père, architecte, Delile, Jomard et Jollois, sont cités 
comme témoins de ce fait. 


CHAPITRE IL 
Brèche du Kaire, dc. 


LE GEBEL AHMAR, ou montagne Rouge, situé à près de troïs kilomètres à 
lorient de la citadelle du Kaïre, au sein de la chaîne Arabïque, est une collime 
entièrement isolée qui s'élève au milieu d'une plaine sablonneuse. Par sa nature 


(1) A. D. chap. IX , sect. VIII, pag, 234. 
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elle se rapproche beaucoup de la brèche de Syène, Sa figure est celle d’un cône 
émoussé et fort dégradé dans sa partie supérieure, qui laisse discerner des traces 
d'exploitations anciennes. Sa hauteur est peu considérable et n'excède guère 
BOT s mètres; mais sa forme , son isolement , sa nature quartzeuse, et sa 
couleur d’un rouge obscur, la rendent remarquable au milieu des montagnes 
blanches et toutes calcaires qui l’'environnent, Elle ne laisse pas voir une stratiff- 
cation bien régulière; toutefois les indices de lit qu'on peut distinguer, sont à peu 
près horizontaux : elle est entourée de fragmens et de grands éclats tranchans, 
débris manifestes d'anciennes exploitations. On reconnoît, en effet, sur plusieurs 
de ses faces, qu'il en a été enlevé des portions considérables. Quelques fragmens 
de palmier pétrifiés, de 9 à 10 pouces de diamètre, gisent à son pied, ou sont 
à demi enterrés dans le gravier quartzeux dont est formé le sol environnant. 

Malgré la grande analogie de la brèche de la montagne Rouge avec celle de 
Syène, on peut encore, à quelques différences d'aspect et de composition, dis- 
tinguer les grandes masses qui proviennent de l’un et de l’autre endroit, La brèche 
du Kaïre, gisant au milieu d'un terrain calcaire, d’une formation antérieure, ren- 
ferme quelques fragmens de coquilles marines, et même des coquilles entières 
( fort rares, il est vrai, mais qu'on n’aperçoit jamais dans la brèche de Syène, 
entourée uniquement de montagnes primitives ét d'un vaste terrain de psammite 
à grain fm ). Les coquilles qu'on remarque dans la brèche du Kaire, du genre des 
cames, des peignes, des manteaux, ne sont pas entièrement pétrifrées : elles con- 
servent encore la blancheur et même l'éclat un peu nacré des coquilles naturelles, 
On peut voir un échantillon qui en renferme, planche 4 de minéralogie, fie, à. 

Outre les couleurs jaune, brune et rouge foncé, qui sont les plus communes dans 
la brèche du Kaire, on y voit aussi de grandes parties tout-à-fait blanches, qui ont 
fait prendre certains fragmens pour du marbre, notamment un gros bloc enclavé 
dans le massif qui supporte la grande colonne de syénit, dite vulgairement colonne 
de Pompée. Olivier, dans son Voyage en Orient, tom. II, pag. 39, l'indique comme 
un bloc d’un beau marbre blanc, chargé d’hiéroglyphes. D’autres masses offrent un 
léger ton rose, ou diverses nuances de rouge clair; le brun y tire quelquefois sur le 
violet, ou prend une couleur chocolat très-marquée. Souvent ces diverses couleurs. 
s'unissent par nuances insensibles : d’autres fois elles sont tranchées nettement. La 
brèche de Syène, plus uniforme dans sa couleur, n'offre guère, comme on 2 vu, 
que le jaune, le brun et le rouge brun, Une cassure un peu plus grenue, et des 
agates plus rares et d’un tissu plus grossier, sont encore un caractère pour distin- 
guer les blocs qui proviennent du Gebel Ahmar. C'est à ces différences qu'on 
reconnoît que les colosses de Thèbes ont été tirés de Syène. J'ai rapproché de 
ces monumens les fragmens recueillis dans ces montagnes : l'idéntité est parfaite; 
même composition, mêmes tons de couleurs, texture absolument semblable , ana- 
logie. complète dans les agates : je n'ai pu voir aucune différence. Ajoutez qu'il 
étoit plus naturel de faire descendre de Syène par le Nil ces immenses blocs 
dans un espace de quarante lieues, que de leur en faire remonter cent cinquante 
pour les amener du Kaire. 
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On rencontre aussi, vers le milieu de la vallée de l'Égarement, une montagne 
qui a quelque analogie avec la précédente. Cette montagne ; haute d'environ 
20 mètres, et connue des Arabes sous le nom de Grayboun, est, comme le 
Gebel Ahmar, isolée au milieu d’une petite plaine sablonneuse, bordée d'escarpe- 
mens calcaires; comme lui aussi, elle est de figure conique et bien plus sen- 
siblement encore. À sa forme, à son isolement, à ses surfaces noires et comme 
brûülées, on la prendroit de loïn pour un ancien volcan : maïs cette illusion cesse 
bientôt lorsqu'on en approche. Le tissu de la pierre est moins écailleux que celui 
de la brèche de la montagne Rouge; les fragmens de quartz empâtés y sont moins 
gros, moins abondans, et je n'y aï remarqué ni coquilles ni agates. La disposition 
des couleurs est à peu près lamême; maïs les nuances claires y sont bien plus rares. 
La couleur la plus ordinaire de ce grès, dans les cassures nouvelles, est le brun 
foncé, tirant quelquefois sur le violet. Certaines masses sont d'un noir bleuätre. 
Le mélange des oxides de fer et de manganèse en différentes proportions produit 
ces différentes rances. 

On ne remarque ici aucune trace d'exploitation, pas même des éclats de blocs 
dégrossis, comme autour de la montagne Rouge ; quelques masses éparses sur le 
sol sont des fragmens détachés. naturellement. 

Par sa composition et la rareté des cailloux empâtés, cette montagne a plus de 
rapport avec les longues collines de grès siliceux qui règnent dans la partie méridio- 
nale de l'isthme de Suez, qu'avec le Gebel Ahmar; j'en ai parlé ici à cause de lana- 
logie de gisement que présentent ces deux montagnes. Leur forme, leur élévation, 
qui sont les mêmes, sur-tout leur isolement au milieu d'une plaïne environnée de 
montagnes calcaires, sont des circonstances qui méritent d'être rapprochées. 


CHAPITRE IV. 


Poudingue jaspoide de la vallée de l'Égarement; Cailloux d'Égypte. 


SE 
Vallée de lÉgarement. 


La vallée qui porte le nom de l'Égarement , et qui à son embouchure à 
environ 8 kilomètres au-dessus du Kaiïre, est une de ces grandes coupures qui 
traversent tout le désert compris entre l'Égypte et la mer Rouge, sur laquelle 
elle vient déboucher à 2 s kilomètres au sud du port de Suez. M. Girard, de 
l'académie des sciences, qui l’a parcourue à la même époque que moi, en a 
donné une description topographique, à laquelle nous renvoyons le lecteur. 

Dans toute sa longueur, qui est de vingt-six heures de marche, cette vallée tra- 
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verse un massif de montagnes calcaires, où les variétés sont nombreuses, mais toutes 
en couches horizontales, et qu'on peut considérer comme postérieures au calcaire 
du Jura. Les formations les plus anciennes sont caractérisées par les camérines, 
dont elles renferment, comme presque tous les terrains calcaires de l'Égypte, 
différentes espèces. Cette formation est la moins abondante. Celles qui dominent 
sont en partie les mêmes qui recouvrent aïlleurs le calcaire à camérines, et qui 
seront décrites dans un autre écrit, et, en partie, différentes variétés de calcaire 
coquillier très-compacte, et d'un calcaire grossier, particulier à cette localité, qui 
alterne souvent avec des couches minces d'argile, de chaux sulfatée fibreuse et de 
sel gemme. Mon objet actuel n'étant pas la description du terrain calcaire, je 
me borne à ces indications, qui tendent à faire connoîttre à peu près l'époque à 
laquelle ce terrain appartient; j'ajouterai seulement que, dans toute la vallée, je 
n'ai rencontré ni terrains de craie, qui, d’ailleurs, semblent étrangers à l'Égypte ,ni 
aucune couche renfermant des silex, mais seulement un calcaire tendre et fissile, 
analogue à celui qui, dans la haute Égypte, en contient en abondance. 

Une heure ou deux après être entré dans la vallée, on voit épars sur le sol, 
des silex, la plupart d'un tissu assez grossier, et la quantité s'en accroît à mesure 
qu'on s'avance. On trouve également quelques fragmens de bois agatisés, comme 
M. Girard en a déjà fait l'observation ; l'abondance de ces caïlloux augmente sur- 
tout vers les embouchures de quelques vallées transversales qui aboutissent à celle 
que l'on suit. 


$. If. 


Collines de Poudingue. 


Vers le milieu de la vallée, de longues collines à couches horizontales, éle- 
vées de 20 à 30 mètres, sont entièrement formées d’un poudingue siliceux à pâte 
quartzeuse, grise ou Jaunâtre, enveloppant une immense quantité de silex de la 
grosseur et à peu près de la forme d'un œuf. On n’aperçoit jamais, ni dans les 
couches de ce poudingue, ni dans les amas de caïlloux, ni épars sur le sol, aucun 
fragment de roches primitives ou de transition. Le quartz en fragmens de toutes 
grosseurs forme la partie la plus considérable du poudingue ; cependant les gros 
caïlloux de cette nature sont bien moins abondans que les silex, et leur forme, 
au lieu d'être ovoïde, comme la leur, est plus communément sphérique. Quel- 
quefois, dans des espaces assez étendus, on n’aperçoit pas un silex; d’autres fois 
ils forment eux seuls plus des troïs quarts de la masse, et la pâte quartzeuse suffit 
à peine pour les lier. 
Les silex les plus communs sont d’un gris bleuâtre ou d’un gris de fumée, 
demi-transparens, ayant un peu d'éclat, une cassure légèrement écailleuse ou con- 
choïde, ou même un peu vitreuse, selon qu'ils se rapprochent plus ou moins du 
quartz. [ls ont la dureté du silex pyromaque, sans en avoir l'aspect ni le tissu. 
Leur croûte noire ou d’un gris foncé n’est jamais ni altérée ni farineuse, comme 
celle des nodules siliceux qu'on trouve dans les craïes. Je fais particulièrement 
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cette observation pour cette variété, qui est éminemment siliceuse, et qui a un 
caractère fort différent de celles dont je vais parler. C'est aussi celle sur l'origine 
de laquelle il est le plus difficile de former quelques conjectures. 

Après ceux-ci, les silex cornés d’un gris roux ou jaunâtre sont les plus fré- 
quens. Leur tissu compacte est souvent lisse, quelquefois céroïde ; d’autres fois 
leur aspect devient mat et même terreux; et, en observant la série des dégrada- 
tions successives, on voit qu'ils se rapprochent par degrés insensibles du néo- 
pètre de Saussure , et lon y distingue, sans le secours de la loupe, des points 
calcaires. Quelques-uns de ces cailloux offrent des zones à peu près parallèles à la 
surface de la pierre; ce qui indique que ce ne sont pas des fragmens de rochers 
mis en pièces et arrondis par le transport, maïs de petites masses naturellement 
globuleuses. Ces variétés, assez nombreuses, ont en général bien plus d’analogie 
que les premières avec les silex des couches calcaires, sur-tout avec ceux qu'on 
trouve dans les calcaires argileux. 

D’autres fois la pâte du silex devient beaucoup plus fme et se colore en brun, à 
l'exception du centre, qui reste toujours d’une nuance claire, grise, fauve, ou feuille- 
morte; le fer devient plus abondant, et la pierre prend en partie l'aspect du jaspe. 
C’est aussi dans ce poudingue, où elle est mêlée à ces silex de nature variée, que 
gît cette pierre si remarquable par un mélange de zones colorées et de dendrites 
qui figurent des espèces de paysages, et qu'on appelle 7aspe Esyptien ou vulgaire- 
ment caillou d'Égypte. 

$. LIT. 


Observations sur le Caillou d'Égypte. 


LA grandeur de cette espèce de caïllou varie entre 6 et 10 centimètres; il 
est rare du moïns d'en trouver au-dessus ou au-dessous de ces dimensions. Le 
poudingue qui lui sert de matrice, ne renferme point d'agates bien caractérisées, 
comme les brèches siliceuses de Syène et du Kaire; et, d’une autre part, ces der- 
nières n’offrent point de cailloux d'Égypte (1). La présence de cette pierre forme 
donc un des caractères distinctifs de ces roches ; c'est pourquoi je donnerai le nom 
de poudingue jaspoïde à celle qui sert de matrice au caillou d'Égypte, pour la distin- 
guer des brèches agatifères, avec lesquelles on pourroït quelquefois la confondre. 

Quoïque rangé parmi les jaspes, le caillou d'Égypte diffère beaucoup d’autres 
pierres qui portent ce nom; il diffère sur-tout de quelques-unes de couleur verte, 
jaune, ou rubanées, qu'on trouve dans le Nil en petits caïlloux, ou qui ont été 
travaillées par les anciens, et dont on rencontre, soit en Égypte, soit dans les col- 
_ Jections d'antiquités, de petites idoles, des scarabées et d’autres petites antiques ; 
mais ces matières, quoique désignées sous le nom de yaspes, sont la plupart des 
fragmens de roches primitives ou de transition, d'apparence homogène. 

Quelques détails sur le caïllou d'Égypte et sur la roche quille renferme pourront 


(1) Je ne crois pas qu’on en ait vu un seul dans Îles principalement de ces deux localités, ni même aucun 
blocs travaillés par les anciens, qui paroïissent tirés fragment d’aussi erande dimension. 


appuyer 
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appuyer les observations, qui seront rapportées ailleurs (1) avec plus de détails, 
_sur le mode de formation des silex. 

Un assez grand nombre de cailloux présentent quelques zones, et approchent 
par degrés du jaspe Égyptien : mais les exemplaires bien caractérisés sont rares; 
à peine en rencontre-t-on un sur deux ou trois cents caïlloux. Cette pierre est 
un accident parmi les silex, ou, si l'on veut, le dernier terme d’une série dont 
certaines variétés approchent par degrés. Bien que les ffgures que présentent les 
zones et les dendrites, semblent varier à l'infini, elles sont pourtant soumises à 
de certaines règles. En brisant ces cailloux, on peut s'assurer qu'ils sont: formés . 
à l’intérieur, d'un grand nombre de couches successives, brunes, Jaunes et noires, 
généralement plus foncées et plus multipliées à mesure qu’elles approchent de 
la surface. On discerne souvent plusieurs centres de couleur claire, autour des- 
quels sont disposées les veines colorées. Les zones de ces différens systèmes se 
pénètrent et se troublent comme les cercles qui se forment au sein d’un liquide 
où sont tombés plusieurs corps voisins; ce qui les rend souvent fort irrégulières. 
A l'extérieur règne toujours une enveloppe générale d'une teinte très-sombre, 
large de troïs ou quatre lignes dans les plus grands caïlloux, et formée de couches 
minces et sinueuses que distingue l'intensité de leur nuance. Au-dessous plusieurs 
filets bruns, à peu près concentriques, alternent avec Îles couches claires et plus 
larges qui forment le fond. C'est autour des bandes les plus foncées que pendent 
ou s'enveloppent, en forme de guirlande, les petits rameaux ou dendrites d’un 
noir velouté ; et comme l'intérieur de la pierre est toujours d’un ton pâle beaucoup 
plus clair que la bande extérieure, il semble qu'on aperçoive, au travers d’une 
voûte sombre ou d’une grotte percée à jour, garnie de mousse, ou décorée de 
feuillages, un espace lointain bien éclairé : maïs cet intérieur, formé simplement 
de zones concentriques ou entre-croisées, est communément insignifrant et ne 
répond pas à l'effet pittoresque de l'encadrement (2). 

La dureté de ce caïllou est inférieure à celle dusilex pyromaque, et plus grande que 
celle de la plupart des jaspes : il donne d’abondantes étincelles par le choc de l'acier. 

Au chalumeau, il est ordinairement infusible (3). Si on ne le chauffe pas avec 
beaucoup de précaution, il pétille et saute au loin avec beaucoup de violence. Les 
parties foïblement colorées blanchissent par la chaleur : les portions très-noires 
conservent leur couleur; quelquefois elles se frittent légèrement. Fondue dans le 
creuset d'argent avec trois fois son poids de sous-carbonate de soude, la masse 
prend une belle couleur verte. La matière qui colore les veines en noir, est l’oxide 
de manganèse mélé à l'oxide de fer; ces portions noires sont d’une pâte très-fine, 
complétement opaque. Les zones brunes sont translucides sur les bords, sur-tout 
celles qui ont un aspect céroïde; la partie claire du centre a souvent un tissu 
moins sérré que le reste. Maïs ce qui paroît surprenant dans les cailloux où cette 

(1) Description de la vallée des tombeaux des rois de (3) J’aïtrouvé cependant qu’un atome finit quelquefois 
Thèbes. par se couvrir d’un émail sur le charbon: maïs probable- 
(2) Pour peu cependant que l'art s’y joïgnît, on tireroit ment [a cendre qui se forme, lui sert de fondant; car 


souvent de ces pierres des effets heureux et capables il est inaltérable dans la cuiller de platine. 
de produire quelque illusion. 
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pâte est la plus grossière, ce sont des points blancs, et même de petits disques de 
nature calcaire, dans lesquels on reconnoît quelquefois, à l’aide de la loupe, l’orga- 
nisation cloisonnée des camérines. I n’est pas sans vraisemblance que quelques-uns 
des globules plus petits sont de même sorte. J'ai vu plusieurs caïlloux dont l'inté- 
rieur étoit creux et tapissé de pyramides de quartz diaphane. 

La croûte, ou, pour mieux dire, la surface extérieure de ces caïlloux, est d’un 
brun obscur sale ou un peu jaunâtre, légèrement chagrinée, comme la surface 
des agates qu'on trouve sur le sol des anciennes villes ; maïs le tissu du silex n’est 
jamais altéré et n'offre aucun indice de décomposition. On seroit porté d’abord 
à croire que tous ces cailloux ont conservé leur forme originelle, et qu'ils n’ont 
éprouvé dans le transport aucune altération : maïs, en les examinant, on s’a- 
perçoit que la plupart sont usés d’une manière notable; que les zones extérieures 
ne correspondent pas parfaitement avec leur surface actuelle, et sont coupées de 
manière à dénoter qu'une portion de l'ancienne surface a été enlevée. On ne peut 
donc pas admettre que cette forme de galet qu’ils ont presque tous aujourd'hui, 
soit exactement celle qu'ils avoient à leur origine. Certains méplats semblent indi- 
quer dans quelques-uns, que des protubérances ont été détruites ou détachées dans 
le transport; et ce qui pourroit le confirmer, c’est que là zone noire enveloppante 
a, dans ces parties, sa convexité tournée vers le centre de la pierre. 

De l’ensemble de ces circonstances on peut déduire que les caïlloux d'Égypte 
ne sont autre chose que des silex chargés d'argile, colorés partiellement par de 
l’oxide de fer et de manganèse, et formés, à la manière des silex ordinaires, dans 
des couches d’un calcaire grossier. Les globules discernables de nature calcaire, 

et les petites camérines qu'ils renferment quelquefois , appuient fortement cette 
opinion. 

Si l’on rapproche de cela les détails qui seront exposés ailleurs, touchant les 
silex de Bybân el-Molouk {1}, on reconnofîtra le même mode de formation, c’est- 
à-dire que ces masses semblent également avoir pris naïssance par le rapproche- 
ment des molécules siliceuses éparses dans le calcaire grossier, et qui se sont 
groupées, par un jeu particulier d’afhnité, autour d'un centre commun (2). Plu- 
sieurs ceñtres existoient quelquefois à de petites distances, comme dans les silex 
de Bybân el-Molouk ; de là les zones concentriques à différens noyaux, et qui 
s'entre-croisent quelquefois (3). Les observations que pourront faire d’autres natu- 
ralistes sur la formation des nodules siliceux que renferment les couches calcaires, 
confirmeront ou rectifieront cette explication ; j'ai cru utile d'appeler leur atten- 
tion sur cet ordre de faits importans en géologie. Je ne prétends pas que tous les 
silex des couches calcaires aient le même mode de formation; mais je crois que 


(1) Description d’un terrain calcaire. (3) Quant aux dendrites, la cause en est la même 

(2) Les molécules métalliques, dont Fintervention que pour toutes celles qui existent dans les jaspes et les 
donne au silex, dans quelques parties, les caractères du  agates : elles sont toujours d’une couleur plus intense 
jaspe, ont formé, en vertu de leur tendance à s’unir de que le reste de Ia pierre, par conséquent plus chargées 
préférence entre elles et avec les molécules d'argile, les de parties métalliques; ce qui est une suite de leur ten- 
veines colorées concentriques d’une pâte plus fine qui dance particulière à se grouper et à s'unir entre elles de 
enveloppent ces cailloux. préférence. 
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celui que j'indique est le plus ordinaire. D'après cela, la dénomination qui con- 
viendroit à ces cailloux seroit, ce me semble, celle de s4x Jaspés. 

Dans les couches de poudingue où la pâte siliceuse est abondante, la roche 
est très-solide, très-dure, et les caïlloux ÿ sont très-adhérens; maïs, dans quelques 
endroits où elle s'est trouvée en trop petite quantité, les silex qu’elle renfermoit 
se sont désagrégés. Accumulés au pied des collines, ils y forment de longs amas 
d’un aspect assez singulier : on croiroit même qu'ils les composent uniquement, 
parce que les eaux pluviales en séparent à la surface tous les menus graviers qui 
s'y trouvoient mélés; et, dans certains points où elles descendent des montagnes 
voisines avec impétuosité, elles entraînent les cailloux mêmes, et les dispersent 
jusqu'à de grandes distances dans tous ces déserts. Les couches ainsi détruites 
doivent être considérables, à en Juger par la quantité de caïlloux accumulés dans 
le lit des torrens, ou disséminés sur la plaine. 

Les silex jaspoïdes, plus faciles à fendre que les autres variétés, se divisent 
souvent d'eux-mêmes, lorsqu'ils sont roulés par les eaux; ce qui fait que, parmi les 
cailloux épars au loin, leur proportion semble plus grande que dans les amas qui 
encombrent le pied des collines. Les localités où jen ai remarqué épars sur le 
sol, sont, outre la vallée de l'Égarement, plusieurs des routes qui conduisent du 
Kaire à Suez (1); les environs du Birket c*Häggy, où lac des Pélerins; la plaine 
de la Koubeh, où est la ville des tombeaux du Kaïre; quelques autres parties du 
désert voisin : j'en ai vu jusque sur l'emplacement de l’ancienne Héliopolis. 

De l'autre côté du Nïl, on en trouve aussi vers le pied de la chaîne Libyque, 
sur le sol où sont assises les pyramides de Gyzeh et dans tous les environs de 
l'ancienne Memphis; on en a rencontré aussi plus au nord, dans les déserts au 
couchant du Delta. Ils ne paroïssent guère moins abondans de ce côté que dans 
les déserts situés À l’orient du Nil ; Maïs, aux environs de Syène et dans toute la 
haute Égypte, je n’en at vu aucun, et Je n'af jamais ouï dire que personne en eût 
rencontré. | 


[ seroit difficile de rendre raison de l'existence des montagnes de poudingue 
au milieu d'un terrain entièrement calcaire. Les causes qui ont amené ces amas 
de matières siliceuses, sont la suite sans doute de ces grandes et dernières catas- 
trophes qui ont laissé dans tout le globe des traces multipliées et dont l'existence 
a été reconnue par tous Îes naturalistes qui ont observé ces sortes de terrains. 
Quant à leurs causes, quant à la manière dont elles ont agi, et à la voie que les 
matiéres ont suivie pour arriver où nous les voyons, les données sont trop foibles 
et le champ des conjectures est trop vaste pour qu'on ose émettre aucune opi- 
nion. On voit seulement que ces terrains sont postérieurs à tous les terrains qui 
les environnent, et que des couches calcaires, aujourd’hui détruites, ont fourni 
au moins une partie des silex dont ils sont formés. 


(1) Je n’en ai point vu dans la partie orientale de Visthme, que j'ai parcourue. 
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CHAPITRE V. 
Bois fossiles, 


Dans les déserts voisins de l'isthme de Suez, et sur-tout dans les parties de 
l'isthme où règnent ces montagnes à couches friables dont nous venons de parler, 
le sol est principalement formé d’un gravier quartzeux provenant de leur des- 
truction. Ce qu'il y a spécialement à remarquer, c’est que ce sol de gravier, qui 
enveloppe le pied des montagnes, renferme beaucoup de fragmens et même de 
troncs d'arbre pétrifiés, de plus de 10 à 12 pieds de longueur. On voit facilement 
que ces boïs appartiennent à plusieurs espèces différentes : mais les palmiers se 
font ordinairement reconnoître à leurs longues fibres droites et tubulaires, et le 
seyäl, ou acacia des déserts, à ses éclats chargés de nœuds, à ses fibres soyeuses, 
serrées et infléchies ; toutes les autres espèces offrent des caractères trop équi- 
voques pour quon puisse déterminer leur nature. 

Je n'ai remarqué nulle part des fragmens de boïs agatisés bien reconnoissables, 
empâtés dans les poudingues; mais j'ai ouï assurer que d’autres personnes qui 
ont aussi visité la vallée de l'Égarement, en avoient vu, Ce fait, s'il est vrai, doit 
au moins être fort rare. Non-seulement j'ai examiné de longues suites d’escarpe- 
mens sans y apercevoir aucun vestige de bois pétrifiés ; mais les fragmens que j'ai 
rencontrés, toujours isolés, ne m'ont jamais paru, d'après leur forme et leur 
volume, avoir fait partie d’un poudingue, du moins à la manière des caïlloux 
qui le composent habituellement. Cependant, comme le fait contraire , s’il venoit 
à être vérifié, fourniroit une donnée intéressante touchant le mode de formation 
de ce terrain, Je crois toujours bon de le signaler à l'attention des voyageurs, en 
faisant observer que c'est dans les couches mêmes des montagnes de poudingue 
qu'il seroit important de constater l'existence de ces fragmens de boïs fossiles, et 
non pas seulement parmi les caïlloux épars à leur pied, car ce dernier gisement 
est très-ordinaire en Égypte; et, dans d’autres localités où existent des poudingues 
analogues , il est bien moins commun de voir les fragmens de bois pétrifiés, roulés 
et arrondis, faire partie du poudingue. On ne sauroït guère admettre non plus 
qu'ils aient été amenés par les mêmes causes que les caïlloux qui constituent ces 
roches. Il est plus probable que ce sont des arbres entiers et préexistans à l'arrivée 
des caïlloux, qui se sont trouvés enveloppés dans ce terrain lors de sa formation 
et sur la place même où ils croïssoïent, comme f’indiquent l'état de parfaite con- 
servation et la grandeur des tronçons enveloppés dans les sables : non-seulement 
tous les caïlloux qui composent les couches solides sont très-arrondis et paroïssent 
avoir subi un long transport, mais leur volume est à peu près le même, et les 
plus grands n’excèdent guère la grosseur du poing, tandis que les bois pétrifrés 
ne sont ni arrondis ni usés, même à leur surface, où l’on distingue très-bien l'or- 
ganisation végétale, et beaucoup mieux encore que dans leur intérieur, qui n'offre 
souvent que l'aspect d’un grès siliceux compacte. Des tronçons intacts de plusieurs 
pieds de longueur, et même des troncs presque entiers, n'ont certainement pas été 
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chariés par les eaux. Ce phénomène géologique d'arbres pétrifiés , enveloppés 
sur place par les dépôts de cailloux arrivés de très-loin, et ayant, au milieu de 
cette irruption de matières étrangères, conservé leurs formes, leur tissu, et quel- 
quefois même leur situation naturelle, comme on le remarque dans la grande 
vallée du désert Libyque, appelée le Fleuve sans eau , tout extraordinaire qu'il pa- 
roît, n'est cependant ni particulier à l'Égypte, ni même très-rare dans nos contrées : 
nous avons observé aussi dans divers terrains de poudingue, même dans ceux qui 
recouvrent les houillières de l'intérieur de la France (1). 

La production de ces arbres dans les déserts de l'Égypte, postérieurement à la 
formation des montagnes de poudingue, n’est nullement vraisemblable : car dans 
ces contrées, où la végétation est si rare, ce n’est ordinairement que dans des 
vallons profonds, ou dans des terrains que la disposition du sol environnant 
rend le réceptacle des eaux, que lon trouve aujourd’hui quelques arbres vivans; 
et, sans doute, il en a été de même dans tous les temps. La stérilité de ces déserts 
ne tient pas uniquement à la nature du sol; elle tient également à l'influence du 
climat, qui n’a point dû changer, à moins de grandes révolutions célestes dont 
nous n'avons aucune idée. Cette même disposition du sol a dû le rendre aussi 
le réceptacle des fragmens roulés que les eaux entraïnoïent, de quelque manière 
que l'événement ait eu lieu; maïs, une fois les dépressions remplies par ces ma- 
tières étrangères, la végétation ne s'est plus trouvée favorisée, et une aridité com- 
plète a dû régner dès-lors dans ces lieux, comme elle y règne maintenant. 

M: de Volney rapporte que, dans son voyage du Kaire à Suez, il a vu des 
couches de terrain où la pierre avoit le tissu du bois pétrifié, et qu’il s’est bien 
assuré que cette pierre faisoit partie du rocher : il conclut de là que ce sont sans 
doute des faïts de ce genre qui ont persuadé à la plupart des voyageurs qui Font 
précédé, qu'il existoit dans l'isthme de Suez de véritables bois fossiles, On peut 
contester au moins la conclusion que ce célèbre voyageur tire de son observation. I] 
existe, en effet, dans ces déserts, de longues collines de grès siliceux, très-dur, gris 
et bleuître, assez analogue à celui de la vallée de l'Égarement, et qui, probable- 
ment, appartient à la même époque et a eu le même mode de formation. En cé6- 
toyant les escarpemens de ces collines, jai remarqué aussi quelques endroits où 
le tissu de la pierre est comme fibreux, et rappelle celui de certains bois fossiles ; 
mais ces endroits sont tellement fondus et incorporés dans la masse, que l’idée ne 
m'est pas même venue qu'ils pouvoient avoir pour origine des boïs fossiles (2). 

Il y à peu de pays où l’on voie des bois fossiles mieux caractérisés que ceux 
qu'on trouve dans les déserts de l'Égypte : les échantillons gravés dans les planches 


(1) Les troncs d'arbre qu’on voit enveloppés dans les 
houillières, y sont le plus souvent dans une situation 
verticale. Leur écorce, parfaitement conservée, est Ja 
seule partie qui soit convertie en houïlle, l'intérieur des 
troncs étant communément rempli par les mêmes ma- 
tières qui constituent les couches. J’y aï souvent remar- 
qué des fragmens roulés, de la grosseur d’une amande, en 
quartz, feldspath, Iydienne, serpentine, &c. 

(2) L'observation de M. de Volney est conforme à 


cette remarque; car il ne met pas en doute que ces par- 
ties, malgré feur apparence, ne soient de même nature 
que Île reste des couches. C’est donc seulement l’opinion 
émise par suite de cela contre l’existence des véritables 
bois fossiles dans l’isthme , que j'ai cru devoir relever, 
à cause de la grande célébrité de son auteur, dont l’ou- 
vrage sera [lu aussi long-temps que durera l’intérêt que 
lon porte à Egypte. 
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de minéralogie l’attestent assez. Néanmoïns, comme ces bois, bien qu'assez abon- 
dans, n'existent pas indistinctement dans toutes les parties du désert, il est très- 
facile qu'un voyageur fasse le trajet du Kaire à Suez sans en remarquer. Sur cinq 
traversées que j'ai faites, je n’en aï rencontré que deux fois, et une seule fois en 
très-grande quantité. 


CHAPITRE VI 
Observations sur quelques autres sortes de Brèches employées par les Anciens. 


Parmi ces notions sur les brèches et les poudingues de l'Égypte, je n'ai pas 
parlé de cette brèche universelle de Qocçeyr, si admirée pour la diversité infinie 
des fragmens de roches primitives qu'elle enveloppe, dont l'éclat et la variété 
des couleurs tranchent si heureusement sur les belles nuances vertes de son fond, 
etnon moins admirable pour les diflicultés vaincues dans le travail des blocs de cette 
matière, parce que cette brèche a été décrite dans un Mémoire spécial sur la 
vallée de Qoceyr (1); maïs je crois devoir rappeler ici que les circonstances de 
son gisement aussi-bien que la nature de sa pâte, qui la rattachent d’une manière 
évidente aux roches primitives et de transition, obligent, malgré les fragmens 
roulés qu'elle renferme, de la rapporter aux derniers temps de leur formation, 
montrant ainsi que les causes créatrices qui ont formé les terrains primitifs, 
continuoient d'agir encore sur quelques points du globe à lépoque où, sur 
d'autres points plus élevés, déjà s’exerçoient les agens de dégradation qui tra- 
vaillent à les détruire. 

Par toutes les circonstances de leur gisement, les différentes brèches siliceuses 
dont j'ai parlé se rapportent avec évidence aux dernières catastrophes qui ont 
imprimé à nos continens leur forme et leur état actuel : voilà donc dans cette 
contrée les termes extrêmes { quant aux époques } du produit de ces causes 
puissantes et encore peu connues qui ont donné naissance aux grands terrains 
de poudingue. 

Outre les brèches et poudingues ci-dessus décrits, il est presque certain que les 
Égyptiens en ont employé d’autres espèces que nous ne connoïssons plus aujour- 
d'hui : ce qui me le persuade, c’est la multitude d’agates oviformes ou en 
caïlloux un peu aplatis, répandues sur le sol des anciennes villes de la Thébaïde, 
et qui ne sont point cependant des caïlloux roulés, comme on pourroit le croire 
d’abord à leurs formes et à leur apparence extérieure. Une partie de ces pierres 
appartient à la variété connue sous le nom d'agate Orientale (2). 

D'autres, en plus petit nombre, ne diffèrent de la cornaline que par une trans- 
parence plus grande et une couleur plus délayée, qui tire davantage aussi sur la: 

(1) Description minéralogique de la vallée de Qoceyr, avec des zones couleur de rose, ou d’un gris plus foncé; 
H. NN, tom. II, pag. 87, Voyez aussi [a 9° planche des et leur transparence est plus ou moïns troublée par une 
gravures de minéralogie. matière interposée qui leur donne un aspect plus ou 


(2) Elles sont à zones concentriques , blanches et moins nuageux, caractère assez ordinaire de lagate 
grises , fort peu distinctes. Elles alternent quelquefois Orientale. 


DE L'ÉGYPTE. VI‘ PARTIE. 6Gi1 


teinte violette du grenat. Les belles agates sont rares dans les deux variétés (1); 
le plus grand nombre a une pâte grossière , et se rapproche des silex argileux. 

Tous ces cailloux, qui ont des rapports entre eux, paroïssént avoir une même 
origine ; et, comme ils nont pu être transportés sur le sol assez élevé des an- 
ciennes villes par aucune cause naturelle, que nous les retrouvons spécialement 
sur les buttes de décombres les plus hautes et formées de débris des monumens 
antiques, quelquefois même dans les iles du Nil qui renfermoient des villes 
Égyptiennes et de grands édifices, telles que l'île de Philæ, et sur-tout l'ile 
d'Éléphantine , Où elles sont semées en quantité très-considérable sur l'espace 
jadis occupé par la ville Égyptienne, on ne sauroit guère expliquer leur pré- 
sence qu'en la rapportant à des blocs de poudingue anciennement employés par 
les Égyptiens pour la décoration de leurs édifices, mais qui, moins solides que 
les précédens, et désagrégés par l'effet du temps et de l'influence atmosphérique, 
auroient laissé isolés sur le sol les agates et les silex qu'ils renfermoient. Cette 
espèce de poudingue a dû être employée en quantité considérable, à en juger par 
l'abondance de ces cailloux : car ce n’est que la plus petite quantité que nous 
voyons éparse aujourd'hui sur le sol ; la majeure partie doit être enfoncée sous 
les décombres et les couches de graviers qui recouvrent l'emplacement de ces 
ruines. À Karnak, sur la rive droite du Nil, où les agates sont plus abondantes 
que par-tout ailleurs, on voit aussi une multitude de grains de quartz de moyenne 
grosseur, tout-à-fait étrangers au sol environnant, et qui semblent bien aussi pro- 
venir de la décomposition des poudingues, 

On pourroit soupçonner que ces agates, soit qu'elles proviennent ou non 
de la décomposition d'un poudingue, ont eu primitivement leur origine dans 
des roches volcaniques, telles que le basalte décomposé, où se sont formées les 
célèbres agates d'Oberstein ; maïs cette opinion, ou, pour mieux dire, cette con- 
jecture, est sujette à plusieurs difficultés. Les matières volcaniques de transport ne 
manquent pas en Égypte; nous le ferons voir dans un écrit particulier : Mais nous 
n'avons, dans toutes nos courses, rien découvert qui nous autorise à admettre, 
même comme probable, l'existence d'anciens volcans dans le voisinage de cette 
contrée, ni dans toute l'Arabie pétrée; nous savons qu'il en existe sur la côte 
occidentale de la mer Rouge, vers le tropique, dans les déserts habités par les 
Arabes Bicharyeh, qui apportent quelquefois à Syène des fragmens volcaniques, 
et particulièrement des morceaux d'obsidienne. Il existe aussi dans l’intérieur 
de la Libye, à plusieurs journées de marche de l'Égypte, des montagnes basal- 
tiques, d'où l'on a tiré peut-être ces grands blocs de basalte qu’on voit encore 
sur l'emplacement des pyramides; maïs cette matière, très-solide, très-dure, 
diffère beaucoup des roches qui peuvent servir de matrice aux agates. De plus, 
ces cailloux, quoique formés souvent de couches concentriques, comme les 

(1) Une circonstance assez singulière dans ces agates,  agates rouges portent quelquefois à Ieur extérieur une 
c’est que leur croûte grise et altérée peut-être par lac- ou deux figures très-profondément gravées, assez sem- 
tion de la matière qui les renfermoïit est empreinte  blables à une croix de Malte, fait dont la cause seroît 


d’une multitude de petites marques demi- circulaires, difficile à expliquer. 
qui figurent assez bien des écailles de poisson. Les 
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agates des terrains volcaniques, n'ont point toujours, comme elles, les traces 
de ce canal par lequel s’est introduite dans les cavités des laves la matière qui 
a formé les concrétions siliceuses. Nous sommes donc hors d’état de prononcer 
sur leur origine ; nous consignons seulement ici des doutes, des conjectures, qui, 
en appelant lattention des nouveaux voyageurs, pourront amener des renseigne- 
mens plus décisifs. 

I est bien d’autres roches dures qui ont été employées dans les arts par les 
Égyptiens ; maïs , Outre que nous n'en avons pas toujours retrouvé les carrières, 
et que nous en ignorons quelquefois même le gisement, elles n'offrent pas par 
leurs masses la même importance que les précédentes. Nous avons cru devoir nous 
borner à réunir ici tout ce qui concerne les grès et les brèches ou poudingues 
siliceux, comme jouant un plus grand rôle dans les monumens anciens, et ayant, 


par leur nature et par leur gisement, des rapports qui peuvent rendre intéressant 
leur rapprochement dans le même écrit, 


SEPTIÈME PARTIE. 
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SEPTIÈME PARTIE. 


Description de diverses Localités de l'Ég Jpte et des Déserts 


VOISINS, dans lesquelles il existe du Natron ou Carbonate 


de soude natif. 


L'rxisrence du natron ou carbonate de soude parmi les substances du règne 
minéral est une des observations remarquables auxquelles avoïent donné lieu, dès 
la plus haute antiquité, les déserts qui avoisinent l'Égypte. Hérodote et Pline nous 
Ont transmis sur cette matière quelques détails assez curieux; mais, comme, en 
parlant des matières minérales de l'Égypte citées par les écrivains anciens, nous 
devons discuter plusieurs questions d’'antiquité relatives au natron, nous nous 
bornérons ici aux observations propres à compléter l’histoire naturelle de cette 
substance. 

Jusqu'à l'époque de l'expédition des Français en Égypte, on avoit regardé l'exis- 
tence du carbonate de soude dans les lacs de Terrâneh comme un fait particulier 
à ce point des déserts. Peu de temps après l’arrivée de l'armée Françaiïse au Kaire, 
LE ie membres distingués de la Commission des sciences visitèrent et firent 
connoître avec pe sous différens rapports, ces grands lacs situés à l'est de 
Terräneh, qui n'avoient été ju ‘incomplétement décrits par tous les voyageurs 
précédens; ïl suffit donc, quant à cette localité, de renvoyer aux Mémoires publiés 
par MM. Berthollet et Andréossy, qui ne laissent rien à desirer. Maïs, outre ces 
lacs, ïl existe encore du natron dans beaucoup d’autres localités qui ne sont indi- 
quées dans la relation d'aucun voyageur, et que Îles recherches entreprises pendant 
notre séjour en Égypte m'ont donné occasion de reconnoître. Sous le rapport de 
l’histoire naturelle, ces nouveaux gisemens méritent l'attention; ils offrent quelques 
particularités propres à confirmer les explications données sur la formation de ce 
sel dans les lacs de Terrâneh. Quoiqu'ils soient fort loin d’avoir pour le commerce : 
la même importance que ces grands lacs, ils ne sont cependant pas à cet égard 
dénués de tout intérêt. Il en est un sur-tout dont l'exploitation fournit de natron 
la partie supérieure du Saïd : c’est une raison qui nous engage à entrer à son égard 
dans plus de détails que pour les autres; nous lui consacrerons la première section 
de cette partie, et nous réunirons dans la seconde les descriptions de tous des 
autres gisemens que nous avons observés. 
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SECTION I: 


Description minéralogique d'une petite vallée de la Thébaïde, dans 
laquelle on exploite le Carbonate de soude. 


CHAPITRE PREMIER. 


Constitution de la Vallée. 


Ex remontant dans la Thébaïde jusqu'à cinq lieues au sud d'Esné, on rencontre, 
sur la rive droite du Nil, lembouchure d’une vallée qui n’est marquée sur aucune 
carte. La chaîne Arabique, qui, au-dessus et au-dessous, borde le fleuve de fort 
près, présente un enfoncement demi-circulaire dans lequel se trouvent un petit 
village et quelques terres cultivées. Plusieurs petits lacs de natron que renferme 
cette vallée, lui donnent une certaïne importance dans le pays. Ce fait nous étoit 
resté inconnu dans le cours du voyage que nous avions entrepris pour nous rendre 
aux confins de l'Égypte; et, dans notre retour de Syène vers Thèbes, nous avions 
déjà dépassé ce point, lorsque, sur les indications de quelques habitans d'Esné qui 
font le commerce de natron, nous nous décidâmes à retourner sur nos pas, MM. Gi- 
rard, Devilliers, Duchanoy, ingénieurs des ponts et chaussées, et les ingénieurs des 
mines Descostils, Dupuis et moï, pour constater la vérité des faits qui nous étoient 
indiqués: cette recherche m'a fourni quelques observations géologiques que je rap- 
porterai également ici. 


SUR 
Couches de Grès. 


C'EST un peu au nord de cette vallée, et sur la même rive, que l’on commence 
à trouver le gisement de l’espèce particulière de grès qui a été employée par les 
Égyptiens à la construction des édifices de la Thébaïde; et c'est dans son embou- 
chure que nous avons eu la facilité de l’examiner plus particulièrement. Les couches 
supérieures de la montagne sont en partie formées de ce grès. Il alterne avec les 
couches d’une argile grise qui approche, quant à l'aspect, de celle qu'on exploite à 
Syène et dont on fabrique des pipes et des creusets dans presque toute l'Égypte ; 
mais il ne paroît pas que celle-ci ait jamais été l’objet d'aucune exploïtation : il 
est à présumer qu'on l'aura trouvée inférieure pour l'usage à celle de Syène; elle 
est en effet moins pure et doit être mélangée de parties calcaires. 

Quant aux couches de grès, les Égyptiens ne les ont pas entièrement négligées, 
comme l'attestent plusieurs vestiges d'anciennes carrières : cependant, malgré les 
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avantages de la proximité pour la construction des immenses monumens situés 
au nord, l'exploitation y a toujours été peu considérable ; les architectes Égyptiens 
ont préféré de porter leurs travaux plus au sud , où sont les plus vastes et les 
meilleures carrières (1) de cette espèce de pierre. 

Nous ferons remarquer dans celles dont nous venons de parler , comme un 
exemple de l'attention qu'apportoient les Égyptiens dans le choix de leurs maté- 
riaux, que les couches supérieures, sujettes à renfermer des joints ou dits, ont 
toujours été arrachées sans précaution : c’est pourquoi leur section verticale n’offre 
qu'un long déchirement, où l’on ne distingue aucune trace d’outil: on voit seule- 
ment quelques marques de coïn sur les débris qui en proviennent et qui sont accu- 
mulés au pied des escarpemens. Les couches moyennes et les couches inférieures, 
au contraire, présentent des parois verticales, taillées avec régularité et revêtues 
de ces traces d'outil qui couvrent toutes les surfaces jadis exploitées par les Égyp- 
tiens, travail assez curieux, mais déjà décrit ailleurs (2). 

Ces couches de grès et d'argile reposent immédiatement sur des couches cal- 
caires, gisement que j'ai été d'autant plus satisfait de constater que l'on n'avoit 
pu jusque-là que le conjecturer : tous les autres points où nous avions abordé 
cette chaîne de montagnes, ne montrent pas à découvert la Jonction des deux 
terrains. Je n'avois pu que lentrevoir dans l'éloignement, et je desirois beaucoup 
pouvoir l’examiner à loisir et le suivre dans les embranchemens de plusieurs vallées, 
comme j'en ai eu l’occasion ici. Cette seule observation nous dédommageoit déjà 
de la peine du voyage. 

Les petits grains de sable qui composent les grès de cette vallée, sont, comme 
dans ceux des environs de Selseleh, de nature quartzeuse et d’un volume assez uni- 
forme, mais plus foiblement agrégés ; le ciment, également calcaire et argileux, 
enveloppe aussi quelques écailles de mica brun. La teinte générale des masses 
est communément grise, quelquefois jaunâtre. Cette pierre se coupe aisément 
dans tous les sens, sur-tout lorsqu'elle provient des couches inftrieures de la 
montagne; mais elle a le défaut d’être un peu trop friable pour pouvoir conserver 
long-temps sans altération les ornemens délicats de sculpture dont les Égyptiens 
étoient dans l'usage de décorer toutes les surfaces de leurs édifices. 


$. IL. 


Couches calcaires. 


Les couches calcaires forment plusieurs variétés. Celle qui supporte immé- 
diatement les couches de grès, à l'entrée de la vallée, est une pierre calcaire grise, 
compacte, susceptible de poli, singulièrement abondante en petites coquilles 
bivalves, d’un à deux centimètres de longueur, pour la plupart du genre des 
camites et des pectinites. 


(1) Voyez À, D, chap, V, sect. II, Description de Gebel Selseleh. 
(2) {bid, 
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Plus loin, une autre variété, tantôt blanche, tantôt d’un gris bleuâtre, doit indu- 
bitablement renfermer une notable quantité de silice dans sa composition ; elle est 
sèche au toucher, lisse, cassante, difficile à tailler, et laisse échapper des étincelles 
par le choc de l'acier. Elle ressemble beaucoup ? à une variété que l'on trouve 
abondamment dans la chaîne Libyque au couchant d’Esné; à la diflérence près, 
que les coquilles qu'elle renferme sont plus nombreuses et bien plus apparentes. 

Un peu au-delà, ce sont des pierres moins compactes, d’une couleur cendrée, 
d'un grain assez fin et terne, qui abondent, comme la première variété, en co- 
quilles de différentes sortes; ces coquilles se distinguent beaucoup plus aisément 
encore, et ne sont pas liées aussi intimement avec la pâte de la pierre : ce sont 
principalement des camites et diverses sortes d'ostracites. 

À ces diverses pierres calcaires noùs ajouterons encore une dernière variété 
d'une belle couleur brune, dure, lamelleuse, et même d’un tissu un peu cristallin, 
susceptible de prendre un beau poli. Celle-ci ne renferme point de dépouilles 
d'animaux marins. Nous n'avons rencontré aucun bloc de ces diverses variétés 
travaillé par les anciens. 


CHAPITRE IL 


Du Natron. 


S Ï er 
Gisement du Natron. 


Lorsqu'on s'est avancé de quelques centaines de pas dans l'intérieur de la 
vallée, lon aperçoit çà et là sur le sol des traces de muriate de soude. La plupart 
des quartiers de roche détachés des montagnes voisines et épars sur la terre en sont 
imprégnés assez profondément, et quelquefois montrent à leur surface des efflo- 
rescences de carbonate de soude; maïs ce dernier sel ne pénètre point dans l'in- 
térieur de la pierre, comme le précédent. 

Un peu plus loin, on commence à distinguer, sur le sol même, de légères 
traces de natron qui, à mesure que l'on s’avance, deviennent plus fréquentes et 
plus étendues. C’est après s'être écarté du Nil d'environ une heure de marche que 
l’on arrive à l’endroit où ce sel existe en plus grande quantité, et où s’en fait la 
principale exploitation. Le sol est entrecoupé d'une multitude de petits lacs ou 
bassins qui sont tapissés, sur leurs bords, de croütes salines. La plupart de ces 
bassins sont remplis d’une eau saturée, qui a la saveur mixte du muriate et du 
carbonate de soude. Quelquefoïis la saveur du muriate de soude domine , et la 
surface de l’eau est couverte d’une pellicule de ce sel qui commence à cristalliser ; 
mais souvent aussi ses eaux possèdent à un degré fort énergique la saveur âcre 
et brülante du carbonate de soude : dans ce dernier cas, la dissolution offre 
une couleur rouge ou brune assez foncée; couleur assez ordinaire aux eaux saturées 
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de natron, et due probablement à la faculté qu'ont les dissolutions alcalines d'extraire 
des matières végétales et animales qui y séjournent, certains principes colorans. 

Les croûtes salines qui couvrent les bords de ces petits bassins sont, comme 
la dissolution, tantôt de carbonate de soude, et tantôt de sel commun: souvent 
les deux sels sont mélangés. Le sel marin, quand il est pur, est cristallisé; maïs le 
natron est en croûtes plus ou moins épaisses, presque toujours mamelonnées et 
efeuries à la surface. Ces croûtes salines sont adhérentes à une vase noire, très- 
fine, formée par les débris des montagnes voisines et par le dépôt des eaux venues 
du fond de la vallée. Des matières végétales, et peut-être quelques matières ani- 
males, qui pourrissent sur cette vase, lui donnent une odeur très-fétide : ce sont 
elles aussi qui lui fournissent les principes colorans dont nous avons parlé. 

À deux kilomètres environ des premiers bassins, la vallée se divise en deux 
branches, dont l’une continue à se diriger vers l'est, tandis que l'autre décline 
vers le nord-est : toutes deux renferment aussi du natron; il est sur-tout abondant 
dans celle du nord-est. L'un et l’autre de ces embranchemens présentent une 
quantité de caïlloux roulés d’une assez grande dimension, très-arrondis, presque 
tous calcaires, et cependant nous n’en avons pas remarqué à l'embouchure de la 
vallée; maïs les montagnes qui l’encaïssent en sont couvertes en plusieurs endroits, 
et elles renferment des couches de poudingue où sont empâtés des cailloux 
semblables. 

Vers l'endroit où la vallée se partage, et en remontant dans ses deux embran- 
chemens, on aperçoit des plantes en assez grande quantité, parmi lesquelles est 
une espèce de roseau : les autres, de deux ou trois espèces différentes, m'étoient 
inconnues ; elles offroïent un coup-d'œil singulier : presque toutes étoient re- 
couvertes de natron. Ce sel forme autour de chaque tige une espèce d’enve- 
loppe ou d’étui, qui continue encore de croître et de s'élever beaucoup au-dessus 
de l'extrémité des branches. Il est évident qu'une grande partie de ces plantes n’a 
jamais été submergée par la liqueur qui contenoït ce sel; mais qu'il s'en est séparé 
spontanément pour s'élever le long des tiges de ces plantes, par la propriété 
qu’il a, étant dissous, de se séparer des autres sels et de grimper le long des objets 
avec lesquels il est en contact. On pourroïit comparer l'aspect de la petite vallée du 
nord-est, hérissée de ces plantes incrustées de natron, à celui que présentent dans nos 
climats certaines friches peuplées de plantes de diverses grandeurs, lorsqu'elles sont 
chargées de givre. C'est la comparaison que la vue de ces lieux nous a fait naître, 
et dont nous nous sommes servis, maïs, Je crois, avec très-peu de succès, pour 
donner aux Égyptiens qui nous accompagnoïent, l’idée de ce phénomène aussi 
étranger pour eux que celui que nous avions sous les yeux l’étoit pour nous. 
La séparation du natron d'avec les autres sels, et son aptitude à grimper autour des 
plantes, ont également été observées aux grands lacs de Terrâneh par M. Ber- 
thollet (1), qui a remarqué avec sa sagacité accoutumée que cette circonstance, 
assez indifférente en apparence, est une de celles qui contribuent principalement 
à la formation du natron, en soustrayant ce sel, à mesure qu'il se forme, à la 


(1) Mémoire de M. Berthollet sur les lacs de Terrâneh, Décade Éseyptienne. 
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dissolution, ainsi qu'au jeu des affinités, que sa présence auroit ralenti: elle n’avoit 
pas non plus échappé à Pallas, qui la cite à plusieurs reprises dans ses Voyages en 
Russie. « J'ai remarqué, dit ce naturaliste en plusieurs endroits, que les plantes qui 
» existent dans Îles marais qui contiennent du natron, sont toutes couvertes de ce 
» sel, qui souvent même a dépassé leur extrémité, et s’est élevé de plus de deux 
» doigts au-dessus { 1). » 


Sud Ti 
Gisement du Muriate de soude, Origine du Carbonate. 


EN examinant les causes auxquelles peut être rapportée l'existence du natron dans 
cet endroit, on pourroit croire qu'une partie doit être amenée par les eaux qui 
coulent au fond de la vallée; mais on voit bien aussi qu'une partie se forme sur 
le lieu même par la décomposition du muriate de soude. 

J'ai remarqué, en parcourant les montagnes voisines, plusieurs veines de sel 
gemme qui sont interposées entre les couches calcaires et les couches d'argile, et 
dont Fépaisseur est de quelques lignes. Ce lieu réunit donc toutes les circons- 
tances qui paroïissent nécessaires à la formation du natron (2): 1.° du muriate de 


Lo] © 


soude ; 2.° une température élevée ; 3.” une humidité pour aïnsi dire perma- 
nente; 4.° du carbonate calcaire réduit en poudre fine, et même jusqu’à des plantes 
qui favorisent la rapidité de l'opération. Quant à la portion de natron amenée par 
les eaux, on ne peut guère douter, d’après les circonstances locales, qu'elle ne 
soit formée par les mêmes causes dans la partie supérieure des deux branches de 
cette vallée. 

L'aspect des lieux indique clairement qu'à certaines époques l’eau y coule avec 
abondance; et nous avons appris des hommes du pays que pendant l'hiver, après 
les orages, elle s'élève dans cette vallée, qui a fort peu de pente, jusqu'à la hauteur . 
de cinq ou six décimètres; maïs cette inondation n'est que momentanée, et se 
renouvelle tout au plus deux fois dans le cours d’un hiver : ainsi ce ne peut 
pas être la principale cause qui entretienne la longue humidité nécessaire à une 
formation abondante de natron. Nous trouvâmes, quoique nous fussions alors au 
milieu de l'été, plusieurs de ces petits étangs remplis d’une eau tout-à-fait douce; 
fait assez extraordinaire pour de l’eau qui est stagnante.au milieu d’un terrain im- 
prégné de toutes parts de sels aussi dissolubles : mais on en trouve bientôt l'expli- 
cation dans l'existence de quelques sources cachées au fond de ces bassins; c’est 
l'eau de ces mêmes sources qui, s’'épanchant doucement et d’une manière conti- 
nue, entretient pendant si long-temps l'humidité dans toute la vallée. 

Ces bassins, remplis d'eau douce, et environnés d’autres bassins remplis d’eau 
alcaline, sont une preuve que la formation du natron a lieu sur l'emplacement 
même. Puisque les bassins dans lesquels les sources s’observent ne tiennent pas de 
natron, et que l'onne voit point de sources dans les bassins où l’eau est saturée de ce 
sel, il faut bien conclure qu’il n’est point apporté de loïn par ces voies souterraines 


(1) Voyages de Pallas en Russie. (2) Voyez le Mémoire de M. Berthollet. 
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que suivent les eaux des sources. On ne peut pas non plus le supposer préexis- 
tant, comme le muriate de soude, dans le voisinage de ces lacs, et ayant, comme 
lui, un gisement particulier dans les montagnes qui versent leurs eaux dans la 
vallée. Nulle observation ne permet de le soupçonner; maïs, au contraire, 
l'existence du sel gemme dans ces montagnes est un fait d'observation directe, 
auquel on est souvent conduit en remontant jusqu'à leur origine le cours des 
ravins qui pendant Îles pluies amènent leurs eaux dans la vallée. On remarque 
même, chemin faisant, que, sur les bords des ruisseaux, les croûtes de carbonate 
de soude deviennent toujours moins abondantes À mesure que l’on approche des 
montagnes, tandis que le contraire a lieu pour le muriate de soude. 

Si, indépendamment de toutes les circonstances du gisement de ces deux sels, 
on vient à considérer que l’on n’a jamais rencontré de natron dans une localité dé- 
pourvue de muriate de soude ou de carbonate de chaux, ainsi que le démontrent 
et les observations connues jusqu'à présent, et toutes celles qui sont rapportées 
dans la seconde section de cette partie, l'explication d’ailleurs si concluante de la 
formation de ce sel, donnée par M. Berthollet, paroîtra sans doute établie sur un 
concours de raisons chimiques et d'observations minéralogiques assez multipliées 
pour qu'elle ne puisse comporter aucune objection. C’est ce qui nous a engagé à 
entrer dans des détails assez étendus sur ce gisement, et à réunir dans un même 
cadre les observations recueillies dans toute l'étendue des déserts qui environnent 
l'Égypte. 

Une circonstance qui peut n'être pas sans intérêt pour les chimistes, c’est que 
l'on trouve quelques indices de gypse ou sulfate de chaux dans cette localité: er, 
ce qui nous paroît avoir une dépendance nécessaire avec ce fait, il existe une 
quantité assez considérable de sulfate de soude dans ce natron : elle égale quelque- 
fois presque la moitié du poids du carbonate de soude. 

Ce natron, ainsi que celui de Terrâneh, est extrêmement variable quant aux pro- 
portions des différens sels. Le muriate de soude est presque toujours la substance 
la plus abondante ; il forme quelquefois plus de la moitié de la masse totale : le 
sous-carbonate de soude, environ le quart; et le sulfate de soude, près d’un neu- 
vième : à quoi il faut ajouter quelques centièmes de matières terreuses et quelques 
atomes d’oxide de fer. Il est à remarquer que les sels ne contiennent qu’une très- 
petite partie de leur eau de cristallisation. 

L'analyse d'un échantillon de qualité moyenne, faite au laboratoire de l'école 
des mines, a donné pour composition exacte : 


Sous-carbonate de soude.............. 0,2335. 
Silielde soude. MEN M0: TOUT 20. 
Muiterde soude. smmu sm. des. 203 0,5166. 
Sable siliceux et argileux.............. 0,0290. 
Carbonate de chaux....... Her MR LE 0,000! 
Oxideleen ie"... dou. ho 0020. 
ATEN EE AE 0 24 Ds ARE < ch RE. 0,0971. 


1,0000. 
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Les sels alcalins séparés des matières terreuses, et bien calcinés, se sont trouvés 
composés de 


Sous-carbonate de soude........ 


CU 0,2705. 
SUITATE dé SOUUErR:, 0 Pie MOT TR 
MOTIATE HE SOUUEL 20e IR AE 0,6022,. 
1,0000. 

$. III. 


Exploitation du Natron. 


LEs morceaux de natron que l’on arrache, entraînent avec eux une couche plus 
ou moins épaisse de cette vase qui tapisse le fond des bassins; cependant, avec 
un peu de précaution, on parvient à en détacher beaucoup de morceaux qui n’en 
sont pas souillés. C'est dans cette précaution que consisteroit le plus grand art de 
cette exploitation, aïnsi que dans l'attention de choïsir les morceaux où ül n'existe 
pas de mélange de sel marin. Les habitans du hameau voisin, qui sont en posses- 
sion de cette petite branche d'industrie, y consacrent principalement les mois de 
fructidor et de vendémiaire, et quelquefois celui de brumaire { c’est-à-dire, environ 
depuis la mi-août jusqu'à la mi-octobre, et quelquefois jusqu’à la mi-novembre); 
c'est l'époque où le natron se trouve en plus grande quantité: plus tôt, l'extraction 
seroit difficile et peu lucrative; plus tard, les eaux qui viennent monder la vallée, 
ne permettroïent plus de la faire. Les fe/4} qui se livrent à cette occupation, 
n'en retirent qu'un bénéfice fort léger. On peut voir ici un exemple de la modi- 
cité des salaires dans cette partie de l'Égypte, et du bas prix de certaines denrées : 
chaque charge d'âne de natron, rendue au bord dù Nil, ne rapporte à Fexploi- 
tant que 6 à 7 parats [ $ à 6 sous de notre monnoie |; et chaque charge de cha- 
meau, que quatre fois autant environ (1). Aux époques où se termine l'extraction, 
quelques marchands d'Esné envoient des barques pour enlever le natron qui a été 
recueilli pendant l'été, et le répandre dans les villes et les principaux villages du 
Saïd :äl y est employé à blanchir le linge et les toiles neuves. Les f&/4h mangent 
du natron avec les galettes de dourah qui leur servent de pain; ils en imprègnent 
aussi leur tabac à fumer. 

Ce natron passe pour être beaucoup inférieur en qualité à celui qu’on apporte 
du pays des Baräbras (2), parce que le peu de précaution avec lequel on l'extrait, 
le laisse toujours souïllé de la vase du sol et mélangé de beaucoup de sel marin : 
aussi se vend-il beaucoup moïns cher, et est-il beaucoup moïns recherché pour la 
plupart des usages. Il seroit possible cependant, avec un peu plus de soin, d'en 


(1) Cette même matière, choïsie avec un peu plus 
de soïn et rendue dans un port de France , auroït une 
valeur cinquante fois plus grande. II seroit possible ce- 
pendant que la déclaration que nous ont faite les fe/l4h, 
füt un peu au-dessous de Ia vérité. La crainte des im- 
positions ou des exactions en usage dans le gouvernement 


de cette contrée n’induit que trop souvent les habitans à 
cacher une partie du bénéfice qu’ils peuvent faire, 

(2) C’est le nom qu'on donne en Égypte aux habi- 
tans de la partie de la Nubie située au-dessus des cata- 
ractes, race d'hommes bronzée , tout-à-fait distincte des 
Égyptiens. 


obtenir 
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obtenir une certaine quantité qui fût, sinon parfaitement pure, du moins fort voi- 
sine de l'état de pureté. Je dois faire observer que les caravanes du Sennar et des 
différentes parties de l’intérieur de l Afrique apportent en Égypte et vendent dans 
le commerce, sous le nom de natron, d’autres sels, le plus ordinairement de 
l'alun, mélangé d’une quantité considérable de sable quartzeux. Un de ces mor- 
ceaux vendus pour du natron du Sennar, qui fut analysé au laboratoire de l’école 
des mines., ne contenoïit, mélangé avec le sable, que de Falun. 


SECTION IL. 


Observations sur plusieurs autres Localités de l'Egypte qui contiennent 
aussi du Natron. 


CHAPITRE PREMIER. 


Gisemens de Natron dans les Déserts à l’ouest de l'Egypte. 


Sa 


Bords du Lac Qeroun. 


Rss personnes qui connoissent la géographie de l'Égypte, ou qui ont lu seule- 
ment la relation de quelque voyage dans ce pays, savent qu’au nord de la province 
du Fayoum, à une Journée et demie au sud-ouest des pyramides de Saqqârah, ül 
existe, dans les déserts Libyques, un grand lac désigné aujourd’hui sous le nom de 
lac de Caron, et dans l'antiquité, selon d’habiles géographes, sous celui de /4c de 
Meris (1 ). Ce lac est célèbre, tant par les circonstances de sa création, due, suivant 
quelques écrivains Grecs, aux travaux des hommes, et par son étendue prodigieuse, 
dontle développement égaloit la base de l'Égypte, étant, comme elle, précisément 
de trois mille six cents stades (2), que par sa destination; qui étoit de servir de réser- 
voir à une portion des eaux des inondations du Nil. 

La base solide du terrain qui renferme ce vaste bassin, est de nature calcaire, et 


(1) Voyez le Mémoire de M. Jomard sur le lac de Mœ- 
ris, À. M. tom. [.T, pag. 70, Nous nous réservons de pré- 
senter nos vues sur ce sujet dans un mémoire particulier. 

(2) Cerapprochementque fait Hérodote des 3600 stades 
qui mesuroïent le contour du lac de Moœæris, avec [es 3600 
stades qui formoient la base du Delta, ou l'intervalle du 
mont Casius au golfe Plinthinique, semble confirmer 
une opinion que j'ai cherché à établir, que le stade, aussi- 
bien que le schœne, étoit susceptible de deux valeurs 
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comme le degré, suivant qu’ils sont comptés en longi- 
tude ou en latitude. Dans le cas actuel, les 3600 stades 
équivaudroïent à 60 lieues marines de 20 äu degré, ou 
72 lieues communes de France, de 24 au degré, ou 
enfin 75 lieues de 2$ au degré. Je fais ce rapprochement, 
parce que je crois toutes nos lieues et tous nos milles 
Européens d’origine Orientale, et que je crois également 
Orientale notre toise de 2400 à Ia lieue commune, ou 
de 57,600 au degré. | 
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contient quelques veines de sel gemme où muriate de soude. On trouve ce même 
sel en divers endroits sous le sable siliceux, et sous les dtritus de diverses natures 
qui recouvrent les environs du lac. Nous entrerons dans plus de détaïls sur cette 
localité, en traitant de la constitution physique: de cette partie de l'Égypte; mais 
lindication actuelle suffit pour que l’on concoive très-bien qu'à l'époque des pluies 
et à celle des débordemens du Nil, lorsque les crues ont été considérables et que 
le lac Qeroun, réceptacle des eaux, s'est empli plus que dans les années ordinaires, 
ces eaux doivent dissoudre une partie du sel gemme qui se trouve exposé à leur 
action, et l'entraîner à mesure qu'elles se retirent. 

On conçoit aussi qu'une partie de la dissolution est absorbée auparavant par 
les sables et les detritus qui forment ses plages. Comme ces plages restent long- 
temps humides, lorsque leurs sables sont principalement calcaires, il doit y avoir 
décomposition d'une portion de muriate de soude, et production de muriate de 
chaux et de carbonate de soude, et en même temps production d’une certaine 
quantité de sulfate de soude, si le gypse s'y rencontre aussi. 

Nous avons remarqué, en effet, sur les plages, et quelquefois à d’assez grandes 
distances, lorsque le sol est plat et peu élevé au-dessus du niveau habituel du lac, 
des efflorescences et des croûtes de natron, tantôt à la surface du terrain, tantôt 
recouvertes d’une légère couche de sable ; elles sont ordinairement d’un blanc 
sale, et mamelonnées à leur surface. Quoïque lon ne puisse guère les enlever 
que souillées de la terre qui leur est adhérente, il ne seroit pas impossible d’en 
tirer quelque parti. À l’époque où nous avons visité ces lieux, vers la fin de 
janvier, ce sel étoit peu abondant; maïs on ne sauroit douter que dans une 
saison plus convenable, vers la fin de l'été et immédiatement avant que les eaux 
du lac, grossies par les crues du Nil, débordent sur les plages, il ne s'y en trouve 
en assez grande quantité. La nature de ce sel n'est pas inconnue aux Arabes des 
tribus voisines; et ils en font quelquefois usage, lorsqu'ils n’ont pu s'en pro- 
curer de meilleur en allant jusqu'aux lacs de Terrâneh. Au surplus, le natron 
que les Arabes et les #//4} recherchent pour manger avec leur pain ou galette 
non levée, n'est qu'un muriate de soude, mélangé seulement d’un quart ou d'un 
cinquième de sous-carbonate de soude. 

Les eaux du fac Qeroun contiennent aussi elles-mêmes en quantité très-considé- 
rable le muriate de chaux; ce qui est cause de la saveur extrêmement amère qu'on 
leur trouve en les goüûtant. Elles ne contiennent pas de sulfate de soude : mais les 
eMlorescences cependant en contiennent comme le natron de la Thébaïde; cir- 
constance dont l'explication se présente pour ainsi dire d’elle-même, lorsqu'on a 
reconnu que le sol des environs renferme en plusieurs endroits des veines de 
gypse, et qu'il existe des parcelles de cette substance parmi les detritus de diverses 
natures qui recouvrent les plages sur lesquelles se forment les eflorescences de 
natron. [1 est vraisemblable que la décomposition, au moins partielle, du sulfate 
de chaux, doït avoir lieu, non pas immédiatement par l’action du muriate de 
soude, mais par le moyen du carbonate de soude qui en provient, et avec lequel 
le sulfate: vient à se trouver en contact. 
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Pour peu qu'on donne d'attention aux forces d'affinité qui agissent ici, l'on 
Jugera qu'il est impossible que la décomposition n'ait pas lieu dès que le carbonate 
de soude et le sulfate de chaux se trouvent réunis, puisque chacun des acides a 
beaucoup plus d’aflinité pour la base de l'autre sel que pour la sienne propre. 
On ne peut guère conjecturer que l’action directe du sulfate de chaux sur le 
muriate de soude puisse suffire déjà pour opérer une décomposition partielle : maïs, 
dans ce cas-là même, la dissolubïlité du muriate de chaux doit être un obstacle au 
progrès de cette opération, d'après le principe de Finfluence des masses ; tandis 
que, dans la décomposition du sulfate de chaux par le carbonate de soude, le 
carbonate calcaire qui en résulte, jouissant d’une indissolubilité complète, c'est 
une circonstance de plus en faveur de la décomposition. Au surplus, nous aurons 
encore occasion de citer quelques autres faits relatifs à ce point. 


SE 2 2 
Fayoum. — Environs d'el-Nezleh. 


Daxs l'intérieur du Fayoum, et le long des berges du canal par lequel les eaux 
de linondation s'écoulent dans le lac, on remarque aussi quelquefois des efflores- 
cences salines, blanches et brillantes comme de la neïge; mais celles-ci sont unique- 
ment formées de muriate de soude, sans aucun mélange de sous-carbonate: et, en 
général, la même chose a lieu sur tous les terrains qui doivent leur origine aux 
attérissemens du Nil; il ne s'y forme jamais de natron, quoiïqu'ils soient souvent 
imprégnés de sel marin, et qu'ils soïent exposés à une longue humidité. Ce 
fait, assez remarquable, confirme bien que la décomposition de ce sel n’a lieu 
sur un terrain, de quelque nature qu'il soit, que par l'intermède du carbonate 
calcaire. En parcourant les lieux voisins du Fayoum, je n'aï remarqué quelques 
eforescences de natron qu'aux environs du village d'el-Nezleh, dans sa partie 
septentrionale, sur un sol parsemé de fragmens calcaires, et formé en partie de 
detritus de même nature. 


S. II. 
Alexandrie. 


Aux environs d'Alexandrie, vers l’ancien lac Maréotis, ainsi que sur les bords 
de la mer et Jusque dans l'enceinte de l' Alexandrie des Arabes, ce n’est pas une 
chose très-rare que de rencontrer des terraïns imprégnés de matières salines : ces 
matières sont tantôt du muriate de soude, tantôt du nitre, et quelquefois du 
natron ; maïs ce dernier sel n’est mélangé qu'avec le muriate de soude, et non pas 
avec le nitre. Les anciennes constructions situées près de la mer sont quelquefois 
rongées et dégradées par ces sels. Dans la presqu'ile nommée Rés e/ Tyn, ou cap 
des Figuiers, on trouve plusieurs bas-fonds remplis de croûtes de sel marin, parmi 
lesquelles on distingue quelques traces de natron. 
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J'ajouterai enfin que, pendant le siége d'Alexandrie, à Fépoque où les Anglais 
coupèrent la digue sur laquelle passe le grand canal qui amène dans cette ville 
les eaux du Nil, et inondèrent tous les environs de la place, les Arabes Bédouins, 
qui habitent au couchant du lac Maréotis, trouvoient encore moyen, pendant 
un certain temps, de traverser ce lac, et d'apporter aux Français diverses denrées, 
parmi lesquelles se trouvoit du sel commun exploité dans leurs déserts, et dont 
beaucoup de morceaux étoïent mélés de natron. 


SE 


Indications sur l’existence du Natron dans les parties éloignées des Déserts 


de la Libye, dc. 


L'INTÉRIEUR des déserts Libyques renferme du natron exploitable en plusieurs 
endroits. Les tribus d’Arabes qui errent dans ces déserts, et les caravanes qui 
viennent du fond de l'Afrique, en importent souvent en Égypte. Les oasis en 
possèdent aussi; et les personnes qui auront quelques données sur la disposition 
du local, concevront facilement que cela doit avoir lieu ainsi, d’après ce qui 
vient d'être dit sur les conditions nécessaires à la formation de ce sel, puisque 
le sol y est principalement calcaire, que le sel gemme y abonde, et qu'il y règne 
en plusieurs endroits une longue humidité. 

Les côtes de Barbarie fournissent aussi un natron fort estimé dans le com- 
merce , et qui l'emporte pour la pureté sur celui des lacs de Terräneh. Les 
bâtimens qui ont fait des chargemens dans les États ‘barbaresques, en vendent 
quelquefois dans les ports de l'Égypte. Des échantillons en ont été déjà apportés 
en France par les voyageurs qui ont visité ces contrées. Les caravanes du Fezzan 
en apportent quelquefois un peu, dit-on, ainsi que celles du Dârfour, du Sennar 
et plusieurs autres : mais il faut remarquer qu'elles donnent quelquefois le nom 
de natron à d’autres sels, principalement à des masses d’alun mélées de sable 
quartzeux; un de ces morceaux, acheté d’une caravane du Sennar, s'est trouvé 
être uniquement composé d’alun et de silice. 


CHAPITRE IL 


Gisemens du Carbonate de soude à lorient de l'Évypte. 


Les déserts situés de l’autre côté de l'Égypte, c’est-à-dire au-delà de ses limites 
orientales, tant ceux qui forment l'intérieur de l'isthme de Suez, que ceux qui 
s'étendent le long des bords de la mer Rouge, offrent, comme les déserts de la 
rive gauche, plusieurs gisemens de natron. 
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Sd là 
Îsthme de Suez. 


Les grands lacs connus sous le nom de /xes Amers, qui occupoient plusieurs 
lieues d’étendue sur la direction de Suez à Péluse, doivent la qualité qui leur a fait 
donner cette dénomination, à la présence du sulfate de soude, souvent accompa* 
gnée de celle du muriate de chaux et du muriate de magnésie, sels extrêmement 
amers, et qui restent en dissolution dans les eaux des lacs. Aujoürd’hui ces lacs, 
qui ne sont plus alimentés par une dérivation du Nil, comme ils l'ont été à uñé 
certaine époque de antiquité, se trouvent en grande partie desséchés : leur sol est 
hérissé de grandes masses cristallines de gypse, récouvertes en partie de sel com- 
mun et de natron. 

Quelquefois d'épaisses couches de gypse cristallin recouvrent des cavernes pro- 
fondes dont l’eau claire et limpide, maïs chargée de tous les sels, qui sont le sel 
marin et probablement des muriates terreux, offre un goût d’une amertume in- 
supportable, comme celle du lac Mœris (1). Les circonstances du gisement de 
ces sels, et les causes de leur formation, présentent peu de différences avec celles 
des faits précédemment rapportés. II deviendroit inutile de nous y arrêter. 


$. IL. 
Côte occidentale du Golfe de Suez. 


LE gisement du natron sur la côte occidentale de la mer Rouge offre des 
particularités qui méritent d'être rapportées avec un peu de détails. À environ 
cinq lieues de Suez, entre la mér et la chaîne de montagnes qui règne à peu de 
distance le long de la côte occidentale, est une plage peu élevée au - déssus du 
niveau des hautes marées. Lorsque des circonstances accidentelles concourent 
avec ces marées, telles qu'un vent violent d'est ou de sud, quelques lames d’eau 
sont lancées au loin sur les terres : elles les entretiennent aïnsi dans un état présqué 
constant d'humidité, d'autant plus qu'à quelque distance dé la mer il règne uñé 
dépression parallèle au rivage, qui retient les eaux jusqu’à leur entière évaporation. 
À cette première cause d'humidité s’en joint une seconde. Quelques filets d’eau 
doucé échappés de la montagne voisine viennent se perdre dans cés mêmes 
_térrains; et ces eaux sont assez abondantes pour faire croître une grande quan- 
tité de plantes et de roseaux. Le sol de cette plage est formé en partie par les 
attérissemens des matières arrachées aux montagnes voisines qui sont de nature 
calcaire, mélangées de couches d'argile, et par les matières que la mer peut y 
lancer dans Îles temps d'orage, et qui sont en partie des sables calcaires, débris 
presque pulvérulens de coquilles marines. 


(1) On peut voir, pour la disposition et tout ce qui moire sur le canal des deux mers, par M. Le Pere, 
concerne la géographie physique de ces lieux, le Mé- Æ. A. tom. 1”, page 21. 
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D'après cette disposition du local, on voit que toutes les conditions néces- 
saires à la formation du natron s'y trouvent réunies : r.° la présence du sel marin, 
produit par la concentration des eaux de la mer: 2.° celle du carbonate cal- 
caire pulvérulent, qui constitue en grande partie le sol de la plage : 3.° une humi- 
dité longue ou souvent renouvelée : et il sy trouve encore, comme on a vu, 
une circonstance accessoire très-favorable pour déterminer Îa décomposition 
du muriate de soude; c’est l'existence des plantes et des roseaux, qui, fournissant 
au carbonate de soude, à mesure qu'il se forme, le moyen de, grimper et de se 
séparer de la masse saline en vertu d’une propriété qui luf est particulière, 
laisse ainsi aux forces décomposantes toute leur énergie, suivant le principe de 
l'influence des masses dans la balance des affinités opposées. Ce fait est d'autant 
plus remarquable, que les croûtes salines qui sont au pied de ces roseaux, ne con- 
tiennent quelquefois qu'un muriate de soude extrémement pur et exempt de 
toute trace de carbonate et même de muriate terreux : je n’y ai trouvé que du 
sulfate de soude. | 

Je ne sache point qu'on ait jusqu'ici tiré aucun parti du natron qui existe dans 
ce désert, quoiqu'il se rencontre dans d’assez vastes terrains, et que probablement 
il s'étende, soit au sud, soit au nord, sur beaucoup d’autres parties de la côte que 
nous n'avons pas visitées : mais sa qualité le rend peu important; c'est un des 
plus impurs que nous ayons rencontrés : il est mélangé non-seulement de beau- 
coup de sel marin, mais encore d’une quantité très-considérable de terre: et 
souvent on ne peut le regarder que comme une croûte de terre imprégnée de sel 
marin, et recouverte d'efflorescences et de quelques petites masses mamelonnées 
de carbonate de soude. Il ne seroït cependant pas impossible d’en tirer quelque 
parti, soit en choïsissant les morceaux avec soin, soit en l'appliquant à quelque 
usage qui n'exige qu'une dissolution de ce sel : il sufiroit alors de délayer dans 
l'eau le natron mêlé de parties terreuses; celles-ci se précipiteroïent par le repos, 
et en décantant la liqueur on auroit une dissolution mixte de carbonate et de 
muriate de soude, telle quelle convient pour certaines opérations. 

Les morceaux de natron que nous avons recueillis dans cette localité, con- 
tiennent aussi une certaine quantité de sulfate de soude, ainsi que celui qui pro- 
vient de l'intérieur de l’isthme de Suez. Il en est de même des croûtes de sel marin 
qui existent au pied des roseaux; circonstance due à la présence du gypse qui se 
trouve mêlé au sol d’attérissement où ce sel s’est formé. 

L'analyse d’un échantillon du tuf salin qui forme une partie de la plage, lequel 
a été détaché au pied des roseaux recouverts d’incrustation de natron, a donné, 
sur 100 parties : 


Matière msalubles Lu. me 0,80. 
Sels solubles...... LUE AE RE 10:20: 
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La matière insoluble étoit composée de 


Dable quétizeuxSel arole ul ee. 1 10,42. 
Carbonate de chaux...... NOR E 
1,00. 


Les sels solubles sont composés, sur 100 parties, de 


Muriate de soude. ,..,..:...1::0 MG 80! 
Sulfate de chaux. ....:.... AL NT MO, TO! 
Sulfate de sbuderzte es Loue ui 4 0,04. 

1,00. 


Le tuf ne contenoïit ni sel déliquescent ni carbonate de soude : ce dernier 
sel, comme nous venons de le dire, s'en étoit séparé complétement en grim- 
pant autour des roseaux qu'il avoit incrustés, | | 


$. LIL. 


Déserts à l’orient du Golfe de Suez, 


EN parcourant, dans sa longue étendue, la côte orientale de la mer Rouge, 
je n'ai point trouvé de: natron accumulé en quantité notable, maïs seulement 
quelques traces dans des endroits où le sol, de nature calcaire, étoit imprégné 
de sel marin. Les eaux tièdes des fontaines de Moïse, situées sur la côte, à une 
lieue au sud de l'extrémité du golfe, ne contiennent qu'une trace de carbonate 
de soude. N'ayant pas sous les yeux l’analyse qui à été faite au Kaïre des eaux brû- 
lantes d'Hammam Faraoun { ou des bains de Pharaon, que nous avons visités 
à quatre journées de marche plus au sud sur la même côte ), je n’oserois affirmer 
quelles ne contiennent pas une quantité notable de sous-carbonate de soude; maïs 
je sais qu'elles tiennent du sulfate de soude en quantité considérable. Les environs 
du port de Tor, sur la même côte, offrent aussi quelques efHorescences de natron: 
nous en avons remarqué aussi quelques-unes vers l'extrémité de la péninsulé, aux 
environs du port de Charm. 

L'intérieur des déserts, dans la partie septentrionale de la presqu'île de Sinaï, 
offre quelquefois, après les pluies, aussi-bien que l'intérieur de l'isthme dé Suez, 
des plaines assez étendues, recouvertes cà et là de légères efflorescences de’ n4- 
tron, entremélées de beaucoup de sel marin. Ce fait est assez commun dans 
la plupart des déserts qui environnent l'Égypte. Je l’avois remarqué depuis long- 
temps dans divers points, tels que les environs d'Alexandrie, la vallée de l'Éga- 
rement, la vallée de Qoceyr, &c.; mais j'ai négligé dans ces derniers endroits de 
l'examiner attentivement, ayant alors la prévention que ces efflorescences étoient 
uniquement du muriate de soude. 

D'après les renseignemens que nous avons obtenus sur les déserts qui sont au 
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nord de la seconde branche de la mer Rouge, appelée ser de l'A ‘gabah où mer de 
la Mecque, nous sommes autorisé à penser qu'il y existe des gisemens très-con- 
sidérables de natron et de sel marin. En effet, ce lieu, entrecoupé de lacs d’eau 
salée, présente beaucoup d’analogie avec ceux que nous venons de décrire. La 
partie méridionale du golfe de la Mecque, que nous avons visitée, est principale. 
ment bordée, il est vrai, de montagnes primitives : maïs sa partie septentrionale, 
que nous avons aperçue du sommet du mont Horeb, autant qu'on peut en juger 
dans un aussi grand éloignement, doit être environnée de terrains tout calcaires: 
ce qui d’ailleurs est d'accord avec ce que nous connoïssons des limites des ter- 
raïns dans la partie voisine. Nous avons rencontré du sel gemme dans cette partie 
calcaire, avec un gisement semblable à celui que l’on trouve aux environs du lac 
Qeroun, c'est-à-dire, remplissant les fentes des rochers calcaires ; et les Arabes 
assurent qu'il en existe beaucoup plus au nord, ainsi que du natron. II est constaté 
même que la mer Morte, qui se trouve dans la direction du golfe de lA’qabah, 
n'est elle-même qu'un immense lac salin. Les observations recueillies sur les côtes 
de cette mer par divers voyageurs, principalement celles que M. de Chateaubriand 
a consignées dans son Zwnératre, l'imdiquent clairement; et l’analyse des eaux de la. 
mer Morte, extraordinairement abondantes en muriate de chaux et de magnésie, 
ne peut laïsser aucun doute sur ce point. 


CHAPITRE II. 


Formation du Natron dans l’intérieur de l'Egypte. 
Conséquences des Faits de ce Mémoire. 


SE 


Natron dans les lieux habités. 


LES principaux gites de natron se trouvent presque tous, comme on vient 
de le voir, dans les déserts qui environnent l'Égypte. L'intérieur du pays habité 
présente aussi quelques traces de cette substance; maïs ce n'est jamaïs dans le sol 
cultivable qu'elles se rencontrent, quoique beaucoup d’endroits soient imprégnés 
de sel marin, et exposés en même temps à une assez longue humidité : il manque 
à la décomposition du sel marin une condition essentielle, la présence du carbo- 
nate calcaire en certaine quantité et dans un grand état de division; car tout le 
sol cultivable est formé par les attérissemens et les dépôts annuels du Nil, qui 
sont, comme on sait, essentiellement argileux et siliceux, c'est-à-dire, mélangés de 
sable quartzeux. 

C’est dans l'intérieur des bâtimens que se montrent quelquefois les efflorescences 
de natron. Nous citerons bientôt un fait de cette nature dans les ruines de Thèbes; 
nous avons eu occasion d'en remarquer plusieurs autres dans les maïsons des 

particuliers, 
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particuliers , au Kaïre et ailleurs. Ces efflorescences se développent même avec 
assez de rapidité. Dans la maison occupée par l’Institut d'Égypte, nous avons vu 
paroître sur le sol de la cour, quelques jours après un orage, des efflorescences 
principalement formées de sous-carbonate de soude : elles étoient assez multi- 
pliées, tandis qu'avant l'orage il n'en existoit aucune. 


$. IT. 


Bassins des Ruines de Thèbes. 


Au milieu des édifices de l’ancienne ville de Thèbes, il existe encore aujour- 
d'hui dans la partie orientale, près du village de Karnak, deux petits bassins an- 
tiques, revêtus de pierre de taille, et qui se remplissent tous les étés d’une eau 
épaisse et colorée, saturée de carbonate de soude. Sur la fin de l'été, il s'y forme 
même des croûtes de natron que recueïllent soigneusement les habitans des vil- 
dages voisins. 

Nous entrerons dans peu de détails sur ces bassins des ruines de Thèbes, parce 
qu'ils ont été le sujet de remarques de quelques personnes de la Commission 
relativement au natron, dont leurs eaux sont chargées. M. Regnault a publié l’ana- 
lyse de ces eaux. Quant au parti qu'en tirent les habitans des environs, il est le 
même que celui du natron de la vallée que nous venons de faire connoître {1}. 
Les eaux de ces bassins présentent cette couleur brune foncée dont nous avons 
déjà fait mention, et elles contiennent aussi une certaine quantité de muriate de 
soude. Ces sels proviennent du lavage des terres environnantes, recouvertes par 
places d’efflorescences salines, dans lesquelles domine en quelques endroits le 
carbonate de soude. , 

Le sol même des anciens édifices offre quelquefois de ces efflorescences, et l’on 
peut citer, entre autres exemples, le petit temple en granit qui fait partie du grand 
monument de Karnak, plusieurs dépressions du terrain aux environs du grand pa- 
laïs. On a cru que la belle porte antique tournée vers le Nil, dont le pied est rongé 
par l'action d’une matière saline, offroït un exemple de la formation du natron : 
maïs j'ai cru y reconnoître la saveur du nitrate calcaire, et l'on ne peut guère suppo- 
ser son mélange avec le natron; car ces deux sels s’excluent et se décomposeroient 
mutuellement : leur action séparée est déjà ici une particularité assez remarquable, 
parce qu'en général ni le natron ni même le salpêtre ne dégradent sensiblement lés 
monümens anciens bâtis en grès quartzeux. Cela n'arrive que quand ce grès a été 
mal choisi, qu'il est friable, abondant en ciment calcaire, et que la contexture s’est 
relâchée, soït par la longue action des influences météoriques, soit plus efficace- 
ment encore par l'action des eaux du Nil, lorsque, par suite de l’exhaussement du 
sol, les inondations viennent baïgner le pied des monumens et entretiennent 


(1) M. Regnault, membre de la Commission des venable de rappeler à l'attention des personnes que ces 
sciences en Égypte, aujourd’hui consul du Roi en Sy- questions peuvent intéresser. On Îles trouvera rapportées 
rie, a fait au Kaire, sur le carbonate de soude, plu- dans la Décade Égyptienne. 
sieurs analyses et diverses expériences que je crois con- 
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long-temps humides les terrains qui l'enveloppent. Sur la rivé occidentale de 
Thèbes, l'intérieur du grand palais de Medynet-abou nous a offert aussi de légères 
eforescences salines où nous avons reconnu des vestiges de natron. Cela est fort 
peu considérable : mais, si l'on se trouvoit dans ces lieux quelques jours après 
une de ces pluies si rares dans cette contrée, je ne doute pas que l’on n’en vît en 
bien plus grande abondance et en beaucoup plus d’endroits; j'en juge d’après ce 
qüe j'ai pu observer dans d’autres parties de l'Égypte en pareille circonstance. 


$. [IT 


Terrains salins à l’orient de Thèbes. 


[INDÉPENDAMMENT des terres qui environnent les bassins, il existe à deux 
kilomètres environ du grand temple, vers l’est, un terrain inculte, d’une assez 
grande étendue, qui, presque par-tout, est imprégné de natron jusqu'à plusieurs 
centimètres de profondeur; ce sel y forme même des croûtes assez épaisses:, tantôt 
à la surface, tantôt recouvertes d’une légère couche de terre ou de sable, et com- 
munément mélangées de sel marin. Les habitans de ce village n’en négligent pas 
l'exploitation , sur-tout aux époques où les eaux remplissent les bassins de Karnak 
et tiennent en dissolution le natron qu'ils renferment. 

On voit, par les faits précédens, que l'existence du carbonate de se natif, 
à peine aperçue dans nos climats, est un fait géologique assez commun en Égypte. 
Les indications que j'ai pu recueillir, me portent à croire qu'il ne l’est guère moins 
sur les côtes de Barbarie et dans beaucoup d’autres parties de l'Afrique. C’est dans la 
vue de mieux faire sentir sa généralité, que nous avons rapproché dans cet écrit les 
observations qui le constatent. La réunion des faits analogues est quelquefois 
plus propre à éclairer, que les descriptions par ordre topographique. 


$. IV. 


Considérations théoriques. 


EN parlant des principales conditions nécessaires à la formation du patron, nous 
en avons omis une quatrième, bien qu'elle soit regardée par quelques chimistes 
comme n'étant guère moins importante que les trois autres; c’est la haute tempé- 
rature qui règne habituellement dans les lieux où ce sel se forme : maïs, indépen- 
damment de ce qu’elle a presque également lieu dans toute l’étendue de la contrée, 
et que, par conséquent, elle n'exerce pas beaucoup plus d'influence particulière 
sur une des localités que nous avons citées plutôt que sur une autre, il ne me 
paroît pas d’ailleurs rigoureusement démontré qu’elle soit à beaucoup près aussi 
essentielle que les autres. Que lélévation de la température influe en quelque 
chose sur la promptitude de la décomposition, c'est ce que je suis loin de con- 
tester: mais il y a toute raison de penser qu'avec un peu plus de temps elle auroit 
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également lieu sous une température beaucoup moins élevée; et, sans insister trop 
sur quelques-uns des faits observés en Égypte, tels que celui des environs du lac 
Mo@ris et des bords de la mer Rouge, et celui de l'intérieur des cours et des bâtimens 
des villes, où la formation du natron paroît s'être opérée ou continuée jusque dans 
la saison la plus froide de l'année, je rappellerai les observations de Pallas sur l'exis- 
tence du natron dans des parties de la Russie où la température est fort différente, 
telles que les environs de FIrtisch. 

Si, dans les diverses contrées de l'Europe, ce fait a été si long-temps sans être 
observé, nous avons aujourd'hui plusieurs données sur son existence. Le natron 
ne sy est Jamais vu en abondance, parce que la fréquence des pluies, en lavant les 
terres à des intervalles trop rapprochés, ne permet pas qu'il s'accumule dans les 
mêmes lieux, et que, d'une autre part, l'existence du sel gemme n'est pas dans nos 
contrées aussi commune, à beaucoup près, que dans l'Égypte et dans les déserts qui 
l'environnent. C’est à ces causes principalement qu’il faut attribuer chez nous la 
non-existence du carbonate de soude dans la nature en certaine abondance, plutôt 
qu'au peu d’élévation de la température. Je ne doute pas que, si dans nos provinces 
méridionales, et dans des positions heureusement choisies sur les bords de lamer (r), 
on vouloit réunir les conditions essentielles à la formation de ce sel, et le sous- 
traire par quelques moyens artificiels à l'intempérie du climat, on ne parvint très- 
bien à imiter en grand ce que la nature fait d'elle-même et si fréquemment sous 
le climat de l'Égypte. C’est sans doute un objet qui mérite quelque attention, que 
celui de se procurer un sel d’un aussi grand usage dans les arts industriels, sans être 
obligé de le tirer de contrées éloignées, avec lesquelles nos relations sont exposées 
à être long-temps interrompues, et peut-être sans avoir besoin de procédés aussi 
dispendieux que ceux que nous employons depuis quelques années pour le fabri- 
quer dans nos atéliers. Quand on voudra s'occuper sérieusement de ces recherches, 
Je ne doute pas que l'on ne réussisse complétement. 

Il faut croire que c'est à cette décomposition qui s'opère d’une manière plus ou 
moins sensible, mais sans relâche, depuis bien des milliers d'années, dans toute 
l'étendue des côtes formées de matières calcaires, qu'est principalement due la 
quantité de muriate de chaux et de muriate de magnésie qui existe dans les eaux 
de la mer. Cette quantité, qui paroît variable dans les différentes mers, qui l'est 
probablement aussi dans les diverses LE d une même mer, suivant la disposition 
et la nature des côtes, tend par-tout à s accroître aux dépens du muriate de soude. 
Cette décomposition est suivie ensuite de l'action du sous-carbonate de soude sur 
le sulfate de chaux qui existe dans tant de localités où le natron peut se former, et 
dans lesteaux mêmes de la mer. Cela conduit à penser que les eaux de la mer doivent 
insensiblement changer de composition, et que ce changement est beaucoup moins 
lent dans certaines mers, telles, par exemple, que la mer Rouge, et sur certaines 
côtes, telles que beaucoup de côtes d'Afrique, que dans certaines autres. L'eau de 
la mer Rouge est non-seulement beaucoup plus salée, mais aussi beaucoup plus 

(1) L’esquisse de ce Mémoire étoit déjà faite en Égypte: j'ai eu occasion depuis de me convaincre de la possibilité 
de ce que je proposois alors. 
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amère, que celle de l'Océan et celle de la Méditerranée. Ces différences, comme 
faits géologiques, seroient des choses, Je crois, très-intéressantes à constater. Nous 
manquons de bonnes analyses des eaux de la mer, prises dans des localités variées 
et bien déterminées. Ces analyses devroïent être multipliées, dans chaque contrée, 
sur diverses côtes et à de grandes distances en mer, comme aussi à de grandes pro- 
fondeurs ; et peut-être ne seroit-ce pas une entreprise indigne de nos premiers chi- 
mistes, de commencer ce travail et de donner au public, outre leur exemple, les 
méthodes les plus sûres et les plus promptes pour obtenir un grand nombre de ré- 
sultats comparatifs { 1). Les voyageurs s’empresseroient de seconder les efforts des 
physiciens : ils recueilleroient dans les mers éloïgnées et vers les côtes peu fréquen- 
tées les sels que les eaux tiennent en dissolution, à des distances, des profondeurs 
connues, et avec les précautions qui leur seroïent indiquées. Bientôt les différences 
qui seroïent constatées, et les rapprochemens auxquels ces faits donneroïent lieu, 
conduiroient à des considérations importantes pour la géologie et la physique géné- 
rale. Jose assurer que le muriate de soude joue dans la nature et dans les faits gé- 
néraux de la météorologie et de l’hydrographie un plus grand rôle qu'on ne se le 
persuade communément et qu'il n’est possible même de le soupçonner dans nos 
climats humides et tempérés, maïs qui devient plus sensible sous le ciel ardent de 
l'Afrique, où règne une sécheresse habituelle, où l'influence de certains phéno- 
mènes naturels s'exerce sans être jamais troublée, et produit des effets sensibles, 
en s'accumulant, pour ainsi dire, sans terme. 

Nous nous proposons de réunir ces faïts dans une notice particulière où seront 
rassemblées nos observations sur les différens gisemens du sel gemme dans les déserts 
qui environnent l'Égypte, et les circonstances géologiques des lacs salins dont cette 
contrée abonde. Il convient peut-être à un voyageur de faire de ces sortes de rap- 
prochemens et de présenter en même temps les vues qu'ils lui ont suggérées, afin 
de les soumettre au jugement des personnes plus éclairées, qui déméleront ce 
qu'elles peuvent renfermer d’utile, et jugeront des changemens qui doivent ré- 
sulter dans les mers par l'effet non interrompu de la décomposition du muriate 
de soude. 

La présence des muriates terreux dans certaines eaux minérales, et même celle 
du sulfate de soude dans beaucoup d’autres, doivent être attribuées sans doute aussi 
à la même cause, à l’action plus ou moins lente, maïs toujours eflicace, du car- 
bonate de chaux en poudre sur les dissolutions de muriate de soude. 


(1) Nous devons faire remarquer que cet écrit, rédigé très-anciennement, a été livré à l'impression en 18r8. 
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INGÉNIEUR EN CHEF DES MINES; 
APPENDICE AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT 


LOS SISSSSISISISISSISS 


OBSERVATION. 


Comme plusieurs localités des environs de l'Égypte qui ont été visitées 
dans Îe cours de l'expédition Française, ne se trouvent pas décrites d’une 
manière spéciale dans les Mémoires de minéralogie, je donnerai , pour sup- 
pléer à ces omissions, quelques détails sur ces localités, en parlant des roches 
qui en proviennent et qui ont été gravées. Par ce moyen, cette explication 
des planches formera le complément des Mémoires déjà publiés sur la miné- 
ralogie, et principalement de celui qui a pour titre, de la Constitution physique 
de l'Égypre; c'est ce qui m'a déterminé à Île joindre à ce dernier écrit sous 
le titre d'Appendce. 


PLANCHE ÎI. 


SYÈNE ET LES CATARACTES. 


1, 2, 3, 4 et 7. Variétés du Granit Oriental ou Syénir des Anciens. 
— $;, 6, 8. Diverses Roches primitives. 


Fig. I, SYÉNIT ROSE COMMUN. 


Cette roche, connue sous le nom de granit rouge Oriental, est la plus abondante 
à Syène, aux environs de la cataracte et au-delà, en remontant le cours du Nil : 
clle forme la base principale du terrain primitif, dans une largeur d'environ un 
mille sur la rive droite du fleuve, et dans la plupart des îles dont son cours est 
_embarrassé dans cette région. Aucune n’a fourni plus de monumens à la sculp- 
ture; la plupart des statues colossales, tous les grands obélisques qui existent encore 
à Thèbes, à Alexandrie, sur les ruines d'Héliopolis, et ceux qui ont été transportés 


684 EXPLICATION DES PLANCHES DE MINÉRALOGIE. 


à Rome, en sont formés, Les Égyptiens en ont revêtu et quelquefois construit en 
entier de grands édifices. 

C'est cette roche que Pline a désignée sous le nom de syénit / /apis syenites, 
marmor Syeniten ] ; maïs il est important de: remarquer qu’elle diffère essentielle- 
ment du genre de roches auquel les Allemands ont appliqué, dans ces derniers 
temps, cette dénomination. Je n'aï pas cru pouvoir changer le nom que l'anti- 
quité lui a donné; en fait de dénomination, on ne sauroïit, ce me semble, 
avoir trop de respect pour le droit d’antériorité : je lui ai seulement laissé le 
genre masculin, afin que cette roche, qui appartient à la formation granitique, 
ne fût pas confondue avec la syénite des Allemands, qui appartient à Ja for- 
mation porphyrique. 

Le syénit est essentiellement composé de feldspath rose à grands. cristaux, 
entremélés de cristaux blancs plus petits, de mica noir ou jaune, et de quartz 
transparent, de forme hexagonale plus ou moins prononcée. Communément il 
tient très-peu d'amphibole; cependant quelques blocs en renferment une certaine 
quantité, mais qui influe peu sur l'aspect de la roche, et que l’on peut regarder 
comme accessoire. Les grands cristaux de feldspath présentent toujours, dans le 
sens de leur longueur, une division assez sensible; et, ce qui est remarquable, 
l'une des moitiés du cristal que cette ligne partage, est matte et raboteuse, tandis 
que l’autre paroît lisse et brillante, aïnsi que nous avons tâché de l'exprimer dans 
la gravure. Au chalumeau, ce feldspath fond facilement en un émail blanc : ïl 
blanchit long-temps avant de fondre. 

Notre objet actuel étant plutôt la description des planches que la description 
complète des roches, nous avons dû nous restreindre beaucoup dans les circons- 
tances étrangères à la représentation des échantillons que nous avons fait figurer 
ici; mais on trouvera des détaïls sur tout ce qui concerne les autres variétés, soit 
dans quelques-uns des Mémoires que nous avons déjà publiés, soit dans ceux que 
nous publierons sur la description minéralogique de l'Égypte. On peut consulter, re- 
lativement aux trois premières planches, le Mémoire sur les carrières de Syène (1). 


Fig. 2 AUTRE VARIÉTÉ DU SYÉNIT ROSE COMMUN. 


[ci les grands cristaux de feldspath qui, dans la variété précédente, sembloïent 
semés au hasard, suivent, aïnsi que le mica, qui devient plus abondant, des 
directions plus déterminées, et l’on y remarque davantage la tendance à la con- 
texture veinée. 

Indépendamment des petits cristaux de feldspath blanc interposés entre les 
grands cristaux couleur de rose, comme dans la variété n.° 1, celle-ci en offre 
aussi quelques-uns d’un jaune verdätre ou bleuâtre : le quartz y est moïns abondant; 
c'est cette circonstance qui, avec l'augmentation du mica, détermine d’une ma- 
nière plus sensible l'apparence veinée. 

On en retrouve quelques monumens anciens; nous en possédons plusieurs 
colonnes dans le musée de Paris. Dans tous ces monumens, le feldspath est d’un 


(1) Appendice aux Descriptions des monumens anciens, n.° [.° 
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rouge très-intense; le mica, très-abondant, un peu verdâtre et parfois imprégné 
de stéatite. | 


Nota, Nous nous sommes attaché, dans ces deux gravures et dans quelques autres, à 
rendre de la manière Ia plus nette qu’il nous a été possible les caractères des divers élémens 
de ces roches, et à en faire sentir, en quelque sorte, l'anatomie; ce qui rend l'aspect des dé- 
tails un peu sec : maïs on peut se faire une juste idée de feur facies ; il suffit de les regarder à 
une distance telle, que les petits détails intérieurs s’adoucissent et se perdent en partie. 


Fig. 3» SYÉNIT ROSE À CRISTAUX DE FELDSPATH ENCADRÉS. 


Cette variété est très-remarquable par la grandeur des cristaux de feldspath, qui 
offrent une belle couleur rouge dans l'intérieur et une couleur blanche dans le 
pourtour; le mica en lames noires y est assez commun, et le quartz fort rare. Le 
feldspath est piqué de petites lamelles de mica, sur-tout dans la partie blanche 
qui forme l'encadrement des grands cristaux. y 

Cette matière a été employée dans la sculpture par les anciens Égyptiens; j'ai 
remarqué plusieurs statues et divers débris de monumens qui en étoïent formés. 
Quoïqu'elle soit fort belle lorsqu'elle est employée en tables et en colonnes, elle 
donne un aspect singulier aux statues. 


Fig. 4. SYÉNIT ROSE VERNISSÉ. 


Les rochers qui sont baïgnés une partie de l’année par les eaux du Nil, sont 
quelquefois revêtus à leur extérieur d’une espèce d’enduit noir lisse et brillant, 
comme on le voit dans cette gravure. Nous parlerons avec plus de détails de cette 
espèce d'enduit dans la description du numéro suivant. 


" Fig. $. SYÉNIT NOIR ET BLANC VERNISSÉ. 


Outre l'enduit qui le recouvre en partie, ce morceau présente un autre acci- 
dent : une portion de la pierre est formée de grands cristaux roses de feldspath 
très-distincts, tandis que l'autre partie n’est qu'une masse de feldspath compacte 
d'un gris foncé, dans laquelle on aperçoit à peine quelques indices de lames. 
Cette portion est un véritable eurite. Au chalumeau, il donne un émail blanc. 

L'échantillon représenté ici a été détaché des rochers qui bordent file d'Élé- 
phantine. On retrouve, à la cataracte et dans les environs, beaucoup de rochers 
baignés par le Nil, couverts de cette espèce d’enduit. L'analyse chimique a montré 
que cet enduit est principalement formé d’oxide de manganèse. Ce fait n’est point 
particulier aux rochers du Nil. L’illustre voyageur M. de Humboldt, à qui les 
sciences naturelles sont redevables d'observations si variées, l'a remarqué aussi 
parmi les rochers d'un des fleuves de l Amérique. L'examen comparatif qu'il a fait 
d'un échantillon que je lui ai remis et de ceux qu'il a recueillis dans ses voyages, 
lui a fait reconnoître l'identité de ce vernis dans les roches des deux contrées. 

.… Le feldspath en cristaux de médiocre grandeur et d’un blanc pur est piqué de 
petites lamelles de mica noir. Des lames plus grandes et abondantes de la même 
variété de mica forment des bandes vagues et irrégulières entre celles que dessinent 
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les cristaux de feldspath. On y remarque quelquefois de petites lames d'amphibole 
noyées au milieu des lamelles accumulées de mica, et il est souvent fort difficile 
de les distinguer. 

La disposition régulière des cristaux qui se sont coordonnés, rappelle les 
observations qui seront faites plus loin pour un des échantillons de cette planche, 
relativement à la formation des granits. Plusieurs des figures qui suivent les rap- 
pelleront encore. 


Fig. 6. SECONDE VARIÉTÉ DU SYÉNIT NOIR ET BLANC. 


Les cristaux de feldspath, généralement de couleur blanche, prennent quel- 
quefois de légères nuances incarnates, et les lames de mica dessinent, entre celles 
du feldspath, des bandes contournées, et un peu plus prononcées que dans la 
variété précédente. 

Ces deux variétés, ainsi qu'une autre de la planche 2, sont désignées chez les 
Italièns par la dénomination de granito bianco e nero : elles ont été fréquemment 
employées dans la sculpture tant par les Égyptiens que par les Grecs et les Ro- 
mains. Il en existe dans les différens musées de l'Europe nombre de statues, de 
colonnes, de sarcophages, de vases et d’autres objets de toutes dimensions. 
L'Égypte est remplie de débris de monumens monolithes fabriqués avec ces 
matières. Une partie du temple de Medynet-abou, sur la rive occidentale de 
Thèbes, en étoit revêtue intérieurement. 


. Nota, Il est nécessaire de remarquer qu’il existe une autre espèce de roche, travaillée 
par les anciens, que les Italiens désignent aussi sous le nom de granito antico bianco e nero, 
qui diffère essentiellement de celle que nous décrivons, et qui n'appartient pas à l'Égypte : 
elle paroît avoir été tirée de l'Allemagne; aussi n’en existe-t-il pas d'ouvrages qui soient 
réellement dans le style Égyptien, mais tout au plus quelques anciennes copies, faites sous 
les Romains, d'ouvrages Egyptiens. Cette roche est la véritable syénire de M. Werner. C'est 
peut-être elle qui l’a mduit en erreur sur Papplication qu'il a faite de cette dénomination : 
cette seconde espèce de granito nero e bianco n'est composée effectivement que de hornblende 
et de feldspath, et c’est une de ces roches qui appartiennent à Ia formation porphyrique. Elle 
est facile à distinguer du syénit noir et blanc, non-seulement par l'abondance de la horn- 
blende et par l'absence du quartz et du mica, mais aussi par sa contexture : le feldspath y 
est opaque et d’un blanc mat ; à peine y reconnoît-on le tissu cristallin ; il est, ainsi que la 
hornblende, en masses beaucoup plus grandes que les élémens du syénit. Ausst Tes antiquaires 
Italiens désignent-ils quelquefois cette matière sous le nom de granito bianco e nero, a macchie 
grande. Nous reviendrons aïlleurs sur cette roche, que nous nous proposons même de faire 
graver pour mieux constater ses différences avec les véritables syénits. Voyez la Description 
des carrières de Syène, et ci-dessus, V.® partie, les observations sur le syénit. 


Fig. 7: ACCIDENT DU SYÉNIT ROSE FELSITE. 


Dans sa partie supérieure, cet échantillon offre un syénit à grands cristaux de 
feldspath très-nettement prononcés, et à cristaux de quartz de forme hexagonale, 
entremêlés d’un peu de mica , tandis que la moitié inférieure n’est qu'une masse de 
feldspath compacte ou légèrement lamelleux, couleur de chair, et piqué de lamelles 
de mica noir. 


Les 
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Les caractères minéralogiques du feldspath ysont encore reconnoïssables, ce 


qui distingue cette roche de l'eurite. Elle est au feldspath ce que l'amphibolite 
est à l'amphibole; il convient donc de lui donner un nom qui corresponde à 


celui d'amphibolte. Voyez cette dénomination dans la Description minéralogique 


de l'Égypte. 


Nota. Nous répéterons ici l'observation que nous avons déjà faite plus haut, et qui est 
applicable à Ja plupart des dessins de cette collection, que les détails des élémens des roches 
ont été exprimés de manière à en rendre l'anatomie plus sensible : c’est pourquoi celui qui 
ne voudroit que juger de léffer que produit l'aspect de la roche, doit considérer la gravure 
à une distance où les détaïls intérieurs s’adoucissent un peu. 


Fig. #8 XÉNIT VERT, ROCHE GRANITIFORME À FELDSLATH VERT, 
PROVENANT D'UN FILON. 


Cette matière, fort rare et d’un très-bel aspect, navoit encore été rencontrée 
que sur les frontières de la Russie, dans le mont Ouralske et en Sibérie. La roche 
de Krieglach en Stirie a beaucoup de rapport aussi avec elle; mais le feldspath y 
est d’un bleu céleste, tandis que celui de la nôtre est d’un beau vert, tirant légè- 
rement sur le bleu : de plus, ce dernier est très-lamelleux et bien nettement cris- 
tallisé, tandis que celui de la roche de Stirie est ordinairement compacte. 

On voit ici le quartz en grands cristaux d’une forme hexagonale bien prononcée, 
d'une belle transparence. Le mica, en grandes lames hexagonales très-régulières, 
offre la couleur et l'éclat de Pargent. 

Cette roche n'a pas été rencontrée sur place, maïs sur les ruines de la ville 
d'Ombos, en morceaux isolés qui paroissent provenir de quelque objet de sculp- 
ture, Tous ses caractères portent à croire qu’elle ne forme pas des couches dans la 
nature, mais qu'elle provient d’un filon; c'est cette circonstance de gisement que 
nous avons voulu exprimer par le nom de xérit que nouslui avonsimposé. Ce nom, 
dérivé du grec £évos, étranger, hôte, marque qu’elle est renfermée comme acciden- 
tellement dans le terrain où elle existe : il nous servira à désigner les roches grani- 
tiformes provenant d'un filon, et à les distinguer d’avec les granits proprement 
dits et les syénits; car il nous a semblé que, les filons étant des masses étrangères ou 
accidentelles au sol qui les renferme, il convenoit, malgré quelque similitude de 
composition et de contexture avec les granits, de ne pas les envelopper avec eux 
sous la même dénomination. La différence de leur formation, point si essentiel en 
géologie, exigeoïit une dénomination particulière ;  étoit à souhaiter que cette 
différence ft exprimée ou indiquée dans le nom qu’on lui appliquoit. 

Fidèle en même temps au principe adopté de conserver une terminaison sem- 
blable aux roches qui ont un même aspect, nous avons donné à ce nom la même 
terminaison zw£ qu'aux granits et aux syénits, en raison de la contexture granitiforme 
des roches auxquelles nous l’appliquons. Ce mot sera ici l’équivalent de cette phrase: 
Roche à contexture granitique , provenant d'un filon. De même nous dirions xénophyre 
pour équivalent de la phrase suivante : Roche à contexture porphyrique , provenant 
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d'un filon, où porphyre de filon. Au surplus, ce n’est qu'une vue que nous soumet- 
tons aux géologues éclairés et qui connoïssent l'importance de distinguer par des 
dénominations difiérentes les roches qui ont des origines différentes, Peutêtre 
trouveront-ils une dénomination plus convenable pour exprimer la inême idée: 
et nous nous empresserons de l'adopter. 

Le xénit vert a été connu et travaillé dés anciens Égyptiens. J'ai vu divers 
petits objets, et notamment des scarabées, qui en étoient formés. 


PLANCHE 2. 


ÉLÉPHANTINE ET ENVIRONS DE SYÈNE. 


Roches primitives, avec les divers accidens qu'elles présentent. 


Cette planche, ainsi que la troisième, renferme les diverses roches primitives 
qui accompagnent dans la nature le syénit rose, dont les principales variétés se 
trouvent figurées dans la première planche. 


Fig. 1. SYÉNIT BLANC ET NOIR À GRANDES TACHES. 


Composé d’amphibole et de mica intimement unis, au milieu desquels sont 
enveloppées des lames de feldspath blanc. Peu ou point de quartz. 

On voit la tendance qu'ont à se réunir en groupe les lames de feldspath, pour 
former, au milieu de substances étrangères, de grandes masses homogènes; pro- 
priété dont ne jouissent pas au même degré les autres élémens des roches. Ces 
taches, ainsi que les autres lames de la même matière, suivent assez généralement 
une même direction. Cette disposition nous semble moins le résultat d’une pré- 
cipitation dans un dissolvant chimique, que l'indice d'une coagulation ou d’une 
cristallisation lente et simultanée des divers élémens. 

Par une plus grande abondance de mica, les masses sont sujettes À prendre une 
contexture un peu feuilletée. | 

Cette roche se trouve enclavée par mamelons distincts dans toute l'étendue 
du banc de syénit rose : on la rencontre aux environs de Syène; mais elle est plus 
commune dans la partie méridionale et aux environs de Philæ. 

Les anciens sculpteurs Égyptiens l'ont beaucoup employée, et l’on en voit un 
grand nombre de statues, soit en Égypte, soit dans les musées de l’Europe. C'est 
encore une des roches que les Italiens désignent sous le nom de granit nero e 
Bianco Orientale, dont nous avons présenté déjà deux variétés dans la planche 1." 
Ils ont aussi désigné sous ce nom une roche très-différente, et principalement 
composée d’amphibole et de feldspath; mais celle-ci ne vient pas d'Égypte. 


Fig. 2. SYÉNIT NOIR À CONTEXTURE PORPHYRIQUE. 


Le fond, qui est un syénit à petits grains, renferme peu d'amphibole et beau- 
coup plus de mica : c'est à cette dernière substance qu'appartiennent les grandes 
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\ 
lames noires, lisses, hexagones, éparses dans cette pierre; les masses noires, 


lamelleuses et striées, appartiennent à l'amphibole. 

Les grands cristaux de feldspath , reconnoissables à leur forme rhomboïdale, à 
leur contexture lamelleuse bien décidée, à leur couleur d’un rose léger, sont 
généralement partagés dans leur longueur en deux parties, dont l’une est terne 
et matte, tandis que l'autre réfléchit une vive lumière : cette espèce de maclage 
na lieu qu'autant que le feldspath a pu cristalliser régulièrement. Le quartz , 
qui n'existe point dans la roche précédente, se trouve dans celle-ci en cristaux gris, 
vitreux, qui laissent voir assez nettement la cassure d'une pyramide hexaëdre. 

Cette variété se trouve principalement à lorient de Syène, sur les limites du banc 
de syénit rouge ; elle est coupée quelquefois par de petits flons de syénit rose; 
elle a été employée dans les arts par les Égyptiens, mais rarement pour de grands 
monolithes. Cependant j'ai remarqué dans l'île de Philæ les débris d’un grand 
obélisque qu'on pourroit lui rapporter. Parmi les petits objets, je citerai une statue 
de demi-grandeur naturelle qui a décoré le musée de Paris à une certaine époque, 
et qui provenoit, Je crois, du musée de Berlin ou de celui de Dresde, 


Fig. 3. SYÉNITELLE VEINÉ. 


C'est la disposition par veines et la manière dont s'unissent deux roches de 
contextures différentes, que l'on a eu pour objet de rendre ici. 

Cet échantillon contient presque uniquement du feldspath et du mica, excepté 
dans les deux bandes inférieures où se trouve mêlé un peu de quartz. On Jugera 
facilement, par le parallélisme des différentes zones, que les deux bandes à gros 
grains ne peuvent être un filon, quoiqu'elles en aient un peu l'apparence. 

Cette roche, qui se trouve dans les environs de Syène, n'offre pas ordinairement 
des masses très-considérables; on doit la regarder comme un accident de formation. 

Comment pourroit-on supposer qu'une pareille contexture pût être le résultat 
d’une précipitation chimique et d’une accumulation de cristaux faite au hasard! On 
voit bien que cette position respective des cristaux force de supposer, au contraire, 
qu'ils ont dû tous cristalliser simultanément, et que chaque cristal paroît avoir cédé 
dans ses formes, comme dans sa disposition, à l'influence qu’exerçoient sur lui tous 
les cristaux qui l’entouroiïent, influence qu'il avoit également exercée sur eux; ce 
qui semble bien plutôt supposer une coagulation qu'une précipitation de cristaux. 


Fig. 4. ACCIDENT DU SYÉNIT. 


La bande rouge feldspathique qui traverse cette roche, a, bien plus que dans 
la précédente, les caractères d’un filon; cependant les grands cristaux de feldspath 
ont absolument le même aspect. 

On n'y voit ni quartz ni amphibole. 


Fig. $. AUTRE ACCIDENT DU SYÉNIT. 


: Voici un autre exemple du passage subit de plusieurs roches différentes. 
La bande supérieure est exactement le syénit noir et blanc représenté fig. r: 
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le mica et l'amphibole y sont de même intimement unis: et leurs caractères se 
rapprochent tellement, qu'il est fort difficile de distinguer ces deux substances l’une 
de l'autre, sans le secours d’une pointe d'acier. 

La bande rose intermédiaire est un feldspath presque compacte, piqué de mica 
noir : les deux bandes sont séparées nettement; mais, dans d’autres échantillons 
de la même roche, on les voit mélangées et elles se fondent l’une avec l’autre. 

La troisième bande est composée de feldspath rose compacte et de mica. Ce 
dermier forme, par endroits, des veines assez prononcées. Ces sortes d’accidens, 
très-fréquens dans les passages du syénit noir au syénit rouge, se remarquent aussi 
dans les monumens anciens; on en voit, entre autres, un exemple très-frappant 
dans les colosses placés derrière les obélisques du palais de Lougqsor, où le même 
bloc offre les troïs espèces de roches que réunit cet échantillon. 

H seroit superflu sans doute de rappeler ici les observations que nous avons 
déjà faites plusieurs fois sur la disposition respective des cristaux des roches, et 
les conséquences que nous en avons tirées relativement au mode de leur origine. 


Fig. 6. FELDSPATH COMPACTE, FELSITE. 


Feldspath blanc, compacte, dur, translucide, ayant une légère tendance à la 
contexture lamelleuse, et semé de quelques écailles de mica. Les bandes bleuâtres, 
vitreuses , terminées d'une manière indécise, et qui ont absolument l'aspect de la 
variété de strontiane sulfatée que les Allemands ont nommée célestine, sont, 
comme tout le reste de la roche, de nature feldspathique, mais plus dures encore: 
c'est le vrai dchter-feldspath de Werner. La couleur rousse, qui perce dans quelques 
endroits, est due à une matière de la nature du grénat, qui, fondue dans le 
feldspath, ne se distingue que dans les points où elle est le plus abondante. 


Cette roche se trouve au nord de Syène, vers la limite inférieure du banc de 
syénit. Je l'ai rencontrée aussi à troïs heures de marche, dans le désert à lorient 
de Syène : elle contient alors quelques grenats bien distincts. Elle formé des 
masses peu étendues renfermées entre les gneiss. Le nom de félsite a été employé 
par Kirwan et quelques autres minéralogistes Anglais, pour désigner cette variété 
de feldspath compacte. Des morceaux travaillés par les anciens, et trouvés parmi 
les débris qui couvrent le sol de Saqqärah, présentent une contexture un peu plus 
lamelleuse, et le mica y forme des veines assez sensibles. Ces fragmens, qui sont 
aussi plus blancs, ont presque l'aspect d’un marbre blanc lamelleux, veiné de mica. 


Nota, M. Brongniard a cru devoir, pouf leuphonie , substituer au mot fe/dspath celui 
de felspath, plus doux à prononcer. Le nom de f£é/site s’en dérive assez naturellement pour 


désigner le feldspath compacte. 


Fig. 7. SYÉNIT BLANC ET NOIR À GRAINS MOYENS. 


Une roche composée uniquement de feldspath et d'amphibole se rapproche : 
beaucoup, ïül faut l'avouer, par sa nature comme par son aspect, de la syénite 
de Werner, ou smaîte; mais ce n’est véritablement qu'un accident dans l'étendue 
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du terrain granitique. Elle est rare aux environs de Syène, et ün peu plus commune 
dans ceux de Philæ, où elle prend la contexture veinée : cette téndance se ré: 
marque déjà dans le morceau représenté ici, qui viént des environs de Syène. 

Si, au premier coup-d'œil, cette roche paroît sé confondre avec la syénite dé 
Werner, en l’examinant plus attentivement on y reconnoît des différences assez 
notables, quant à l'aspect et à la contexture. Les cristaux y sont généralement plus 
nets; ceux de feldspath ont une texture plus lamelleusé, sont plus brillans, et n’ont 
pas du tout cet aspect terne qui caractérise souvent le feldspath de la sÿénite dés 
Allemands et de presque toutes les roches qui appartiennent à la formation pOr= 
phyrique. 

Autant qu'il est à ma connoïssance, cette matière n'a été employée que dans 
les monumens anciens d’un pétit volume. 


Fig. #8. ROCHE GRAPHIQUE À BASE FELDSPATHIQUE 
PEGMATITE. 


Masse de feldspath dont les bandes sont séparées par des cristaux de quartz gris. 
Ces cristaux, très-petits, mais assez multipliés, se suivent dans certaines directions, 
formant des cadres de figure hexagonale qui enveloppent chacun un hoyau de 
feldspath. La figure hexagonale est due à ce que les rhombes de feldspath sont 
tonqués sur quelques-uns de leurs angles ; ainsi elle est déterminée par cette ima- 
tière, ét non pas par le quartz, comme on le dit communément en parlant des 
roches graphiques : le quartz sert ici d’'enveloppe; il ne fait que remplir les 
intervalles qui séparent les différens cristaux de feldspath, formant lui-mêmé une 
suite de petits prismes hexaëdres distincts, et non pas une cloison continué. 

Ce morceau a été pris dans les grands rochers qui S’élèvent au sein du Nil, 
à peu de distance de File d'Éléphantine. Les rochers de la cataräcte en offfent 
aussi, mais dont la contexture est beaucoup moins prononcée. Les fissures des 
grandes masses de pegmatite renferment quelquefois des grenats bruns et de larges 
lames hexaèdres de mica jaune ou noir. 

Les grandes masses de pegmatité, en Égypte, m'ont paru, en général, êtré les 
restes d'anciens filons dégradés. 


PLANCHE 3. 
NUBIE, 
ENVIRONS DE SYENE ET DES CATARACTES. 
Basaltes des À atiehs, Gneiss, Sÿyénitelles, ère. 


Fig. 1. SYÉNITELLE GRIS 
[| GRANITELLO BIGIO DES ITALIENS |. 


Cette variété diffère de celles qui sont décrites sous les n° $ et 6 dé la 
planche, 1.° par une moïns grande abondance dé mica, 2.° par uñé tendance 
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moins marquée à la contexture veinée, 3.° par plus d’uniformité dans la grosseur 
de ses élémens. 

Le feldspath en cristaux médiocres est quelquefois lavé d’une légère teinte rose. 
La réunion des couleurs blanche, noire et rougeâtre, entremêélées par petites lames, 
donne à la masse un ton général grisâtre : aussi les Italiens, qui possèdent dans 
leurs musées et leurs »/4 un grand nombre de monumens fabriqués avec cette 
variété, la désignent-ils ordinairement par le nom de granito antico bigio | granit 
antique gris |. Elle ne contient presque point de quartz, et point du tout d’am- 
phibole. 

Les anciens Égyptiens l'ont souvent employée; ils en ont fait sur-tout des 
statues dont les plus grandes sont de grandeur naturelle. Les Grecs et les Romains, 
qui l'ont exploitée aussi, en ont fabriqué une grande quantité de colonnes, dont 
‘on trouve encore beaucoup aujourd’hui en Égypte, dans les ruines des églises 
chrétiennes, dans les mosquées, dans les o’ke/ des villes de commerce, dans les 
maïsons des particuliers, &c., et beaucoup aussi en Italie et en France : on en 
remarque, entre autres, une vingtaine dans le musée des antiques de Paris et 
dans la galerie des tableaux. 

Le syénitelle gris offre plusieurs variétés qui diffèrent principalement par la 
grandeur des cristaux de feldspath, offrant toutes, du reste, à peu près le même 
aspect et les mêmes accidens. Souvent les grands blocs ont quelques nœuds ou 
grandes taches noïres irrégulières, formées par l'accumulation de lames de mica 
noir. 

Cette roche et ses diverses variétés abondent au sud de Syène et aux environs 
de la cataracte. Voyez, pour les détails de son gisement, ainsi que de celui de 
toutes les variétés de syénit, la V.° partie du Mémoire sur la constitution phy- 


sique de l'Egypte. 
Fig, 2. SYÉNITELLE NOIR VEINÉ. 


Recueïlli près de la cataracte. Il est composé de feldspath blanc à très-petits 
cristaux mélangés de cristaux de quartz presque imperceptibles, noyés au milieu 
de beaucoup de lamelles de mica noir, disposées en veines parallèles. 

Dans les masses où le mica est en certaine quantité, il forme des bandes d’un 
noir très-intense, qui tranchent sur le fond de la pierre par leur contexture. Cette 
roche se rapproche et se lie quelquefois avec des gneïss à petits grains; elle est fort 
commune dans cette localité, et constitue une partie des rochers qui forment ce 
que l’on appelle la première cataracte. 

Le syénit rose à grands cristaux ne domine point dans les cataractes; mais les 
gneiss, l’eurite, le feldspath en masse cristalline, l'amphibolite compacte ou schis- 
teuse, la cornéenne, composent la majeure partie de leurs nombreux rochers. 

Beaucoup de rochers de ces diverses matières, baignés par les eaux du Nil, 
sont recouverts de l’enduit noir brillant représenté planche 1.*, dans un échan- 
tillon recueïlli sur les rivages d'Éléphantine. 

Les sculpteurs Égyptiens ont rarement employé le syénitelle noir veiné. Nous 
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nous sommes attaché dans cette gravure, aïnsi que dans la précédente, à rendre 
le plus exactement possible l'aspect général de cette roche, plutôt que le détail 
de ses élémens, qui échappent aux procédés de l'art. 


Fig. 3. BASALTE NOIR DES ANCIENS : AMPHIBOLITE. 


I est peu de matières en géologie qui aient donné lieu à une plus grande diver- 
gence d'opinions, et lon sera à portée de juger, par les détails qui suivent, 
combien s'écarte des idées premières le sentiment des naturalistes qui veulent abso- 
lument n'appliquer le nom de Éasalte qu'aux roches d’origine volcanique, et de 
ceux en même temps qui voudroient le restreindre à certains produits formés de 
matières remaniées par les eaux. 

Le basalte de Strabon et de Pline qui se trouve aux environs de Syène et de 
la cataracte, est une roche de couleur noire, compacte, d'une grande dureté, 
qui, au premier coup-d'œil, semble homogène à cause de sa couleur sombre et 
de la ténuité de ses élémens; mais, rigoureusement parlant, c'est une roche com- 
posée. L’amphibole, le quartz, le mica et un peu de feldspath, tous quatre en 
trés-petits cristaux, s'y discernent à la vue simple avec un peu d'attention, et 
très-facilement à l'aide de la loupe. L’amphibole sur-tout, qui constitue la majeure 
partie de la masse et lui imprime ses principaux caractères, s'y distingue quelque- 
fois en petits prismes aïguillés. Au chalumeau, cette roche se fond assez diffici- 
lement en un verre grisatre et quelquefois plus facilement en un verre noir, suivant 
la quantité d'amphibole que contient le fragment soumis à l’opération. Sa cassure 
est à arêtes vives, irrégulièrement disposées en escalier. 

Ce basalte des anciens, ou amphibolite, se lie aux syénits noirs et gris, et 
quelquefois il forme des taches irrégulières plus ou moins larges et nettement 
terminées au milieu du syénit rose {1 ); mais, dans ce dernier cas, le mica $ y trouve 
généralement en plus grande proportion que dans les masses de basalte pur. 

Le basalte noir antique forme quelquefois des pointes isolées qui reposent sur 
le syénit, sur les gneiss et les diverses roches représentées ci-dessus, avec lesquelles 
il se lie par nuances insensibles et alterne quelquefois, Les circonstances de son 
gisement démontrent donc bien clairement que le basalte antique est une roche 
primitive, et que, son origine n'a rien de volcanique; nous pouvons assurer 
d’ailleurs qu'il n'existe rien de volcanique dans les environs de Syène. 

Cette matière a été beaucoup exploitée par les anciens, qui en ont fait des 
statues d'hommes et d'animaux, différentes sortes de monumens, et particulière- 
ment des mortiers, usage spécialement indiqué par Pline, qui la désigne aussi par 
le nom de prerre à mortier [vas mortarium ]. Nous avons retrouvé dans les ruines 
des anciennes villes quelques débris de vases en basalte qui pouvoïent avoir été 
employés comme mortiers; d’autres roches ont été aussi employées au même 
usage, et principalement la brèche siliceuse agatitère. 


(1} On en voit un exemple planche >, fig. 7. 
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Fig. 4. BASALTE VERT ORIENTAL DES ANTIQUAIRES, 
DIABASE À GRAINS FINS. 


C’est une roche presque compacte, composée de feldspath, tantôt verdâtre, 
tantôt gris, et d'amphibole vert. Elle se rapproche beaucoup du grünstein des 
Allemands; c'est la diabase de M. Brongniard. Elle a été travaïllée par les an- 
ciens, qui en ont fait de petites statues, des sarcophages, des niches à mettre 
les éperviers sacrés, des espèces d’autels, des mortiers, &c. Au chalumeau, elle 
donne un verre gris ou verdâtre. 

Nous n'avons pu observer son gisement, l'échantillon représenté ici provient 
de gros cailloux roulés qui se trouvent dans une des vallées à l'orient de Syène. 
Il paroït qu'elle est abondante dans l'intérieur de ces déserts; car nous en avons 
remarqué des blocs roulés en différens endroits, et principalement vers les bords 
de la mer Rouge, et vers l'embouchure de quelques vallées dans la Thébaïde, 
sur la rive orientale. 


Fig. $, GNEISS À PETITS GRAINS, VEINÉ DE MICA NOIR. 


Le mica, de couleur verte brillante, sans forme déterminée, sépare le feldspath 
et le quartz en tranches assez distinctes. Il y abonde tellement, que l'on pren- 
droit la roche pour un schiste micacé, lorsqu'on la regarde sur le plat des feuillets. 
Sa cassure transversale offre, au contraire, l'aspect d'un granit à petits graïns. 

On commence à la rencontrer à une heure de marche, à lorient de Syène : elle 
devient plus abondante et mieux caractérisée en s’enfonçant dans les déserts qui 
sont à lorient, à la distance d'environ une journée de marche ; elle y forme des 
couches feuïlletées, inclinées le plus souvent de 4o à $o degrés, et se Îie par 
des passages gradués à différentes sortes de gneïss et de granits à petits grains. 
On la voit souvent recouverte par des schistes micacés verdätres, qui passent 
quelquefoïs au mica-schiste, lequel présente plusieurs variétés remarquables : la 
plus commune est d'un brun marron, ayant un éclat métallique et en même temps 
quelque chose de gras et d'onctueux au toucher. 

I ne paroît pas qu’on ait jamais employé ce gneïss à aucun usage, si ce n'est à la 
construction de fourneaux dont j'ai rencontré dans ces mêmes déserts des vestiges, 
où cette roche se reconnoît encore, quoique fortement altérée par le feu. 


Fra n6 XÉNIT À DEUX SUBSIANCES. 


. Cette masse, de contexture granitoide, n'est composée que de deux substances, 
le quartz et le feldspath; le mica y est extrêmement rare. Elle renferme de nom- 
breuses fissures, suivant lesquelles elle se divise facilement. Les surfaces mises à 
découvert par ces fissures sont souvent recouvertes d’herborisations qui paroïssent 
dues à des infiltrations d’oxide de fer et d’oxide de manganèse. 

J'ai rencontré une seule fois, au nord de Syène, cette matière formant un 
rocher isolé, qui, évidemment, faisoit autrefois partie d’un filon; origine que con- 


firment assez ses caractères. On ne sauroit donner avec justesse à une pareille 
matière 
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matière le nom de granit, déjà si vague par la multitude infinie de roches que 
lon confond sous cette dénomination : elle présente dans son aspect et dans sa 
contexture quelques caractères particuliers. Quand on examine attentivement les 
roches de filon, il est rare qu'on n'y remarque pas des différences sensibles avec 
les roches du même genre qui constituent les grandes masses des terrains pri- 
mitifs : c'est donc une raison pour les désigner par un nom distinct. Voyez, pour 
la signification du mot xérit, la description de la planche 1°, fig. &. 


Fig. 7. ACCIDENT DU SYÉNIT. 


Voici un exemple du passage presque subit du syénit à gros grains au feldspath 
compacte. 

La partie noire qui forme l’un des angles de la pierre doit sa couleur non-seu- 
lement à un peu d’amphibole, mais à une quantité assez grande de lamelles de 
mica noir qui s’y trouvent engagées. Malgré sa couleur noire assez intense, le fond 
de la masse est principalement feldspathique; il se fond plus ou moins facilement 
au chalumeau en un émail tantôt blanc, tantôt gris, tantôt plus ou moins obscur, 
selon que le fragment soumis à l'essai contient une plus ou moins grande pro- 
portion de feldspath ou d'amphibole. 

La petite veine noire qui traverse en serpentant ce morceau dans la plus grande 
partie de sa longueur, et qui présente l'aspect d’un petit fllon, est de même nature 
que la partie de la pierre que je viens de décrire; mais elle est plus chargée encore 
de mica. Les petites taches noires dont la masse feldspathique est piquée dans 
toute son étendue, sont aussi des lamelles de mica généralement lisses et bril- 
lantes. 

Les divers blocs employés par les anciens dans les monumens de sculpture 
présentent souvent , et même très en grand , des accidens semblables à ceux 
qu'offre en petit ce morceau. Nous en avons cité plusieurs dans la description des 
carrières de syénit et dans l’énumération des principaux monumens formés de 
cette matière, qui se trouvent en Égypte { r). 


Fig. 8. GNEISS SCHISTEUX. 


Gneïss très-micacé, d'apparence tout-à-fait schisteuse, vu sur le plat des feuillets, 
mais présentant sur la cassure les caractères d’un kneïss à grains très-fins, abon- 
dant en quartz à grains sensibles à l'œil, et dont les feuillets sont enveloppés et 
comme empâtés par une espèce de talc ou de mica vert-foncé, d’un aspect terne. 

Il forme des montagnes assez étendues dans les déserts qui sont à lorient de 
Syène, sur la route qui conduit à fa montagne de Baram. Ses couches, presque 
verticales , se cachent quelquefois sous les schistes micacés et sous le mica- 
schiste. Je restreins ce dernier nom aux seules roches où le mica est réellement 
la substance dominante. 


(1) Appendice aux .Descriptions des monumens anciens, n.° Ï.° 


EH. N. TOME IL. ve 
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PLANCHE d. 
GEBEL SELSELEH ET MONTAGNE ROUGE. 


1,2, 3,4. Poudinoue Memnonien. — s. Caillou d'Égypte. LOS 19 Ge 


ferrugineux. — "7,10, 11, 12. Grès monumental. — 1 3. Grès à ciment siliceux. 


Fig. I. POUDINGUE SILICEUX DE LA MONTAGNE ROUGE (x). 


Il est composé de fragmens de quartz arrondis de diverses grosseurs , les uns 
transparens, les autres rouges, bruns ou Jaunes colorés par l’oxide de fer : le 
fond ou la pâte est communément un grès quartzeux, écailleux, extrêmement dur. 

Ce poudingue renferme aussi des fragmens de jaspe et de pétro-ilex secondaire 
(néopèrre de Saussure }; quelquefois aussi, mais bien plus rarement, des fragmens 
de coquilles. J'y aï remarqué quelques coquilles entières : ce sont des cames, des 
peignes, des manteaux. Ces coquilles, soit entières, soit brisées, ne sont pas com- 
plétement pétrifiées; la plupart ont encore conservé leur tissu naturel et leur éclat 
un peu nacré. Voyez, pour les détails de gisement de toutes les variétés de grès 
et de poudingue qui sont représentées dans cette planche, la VI. partie du Mé- 
moire sur la constitution physique de l'Égypte. 


Fig. 2. BRÈCHE MEMNONIENNE. 


Le morceau gravé sous ce numéro a été détaché du piédestal de la célèbre statue 
vocale de Memnon, située dans la plaine de Thèbes, non loin du tombeau d'Osy- 
mandyas : les deux colosses encore subsistans sont fabriqués de cette matière, qui 
a beaucoup d'analogie avec celle du numéro précédent et plus encore avec le 
n.° 3 : elle renferme de plus des agates de plusieurs variétés, et qui se rapprochent 
du jaspe par leur opacité et les nuances foncées de leurs couleurs. La teinte gé- 
nérale de la roche est le brun ‘foncé : de grandes parties cependant ont un ton 
jaunâtre, et d’autres, une couleur rouge obscure. Cette substance est extrémement 
compacte : quelques antiquaires ont avancé que c'étoit une lave; mais cette asser- 
tion est dénuée de fondement, comme l'indique assez ce que nous venons d’en 
dire :.cette matière n’a nul rapport avec les matières volcaniques. 

Les n.° 3 et 4 sont des variétés du même poudingue, prises dans les montagnes 
de Syène, un peu au nord-est de la ville, où elles recouvrent en bancs épais les 
granits et les gneiss. Quelques bancs sont semés de grains de quartz arrondis, 
transparens, comme on le voit dans le n.° 4. 


Fig. $. CAILLOU D'ÉGYPTE. 


Recueïlli dans la vallée de l'Egarement. Cette grande vallée, qui s'ouvre un peu 
au sud du Kaire pour aller déboucher sur la mer Rouge au sud de Suez, présente 
une longue suite de montagnes de poudingue extrêmement abondantes en silex 


(1) La montagne Rouge est située à l'extrémité de [a chaîne du Moqatam, près du Kaire. 
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et en pétro-silex secondaires, parmi lesquels il s’en trouve d’un tissu fin, serré, 
semblable à celui du jaspe : une partie de ces derniers est veinée et nuancée de 
couleurs différentes. À travers la multitude d’accidens différens que présentent 
les veines et les herborisations de ces sortes de pierres, on peut déméler qu'elles 
s'étendent généralement autour d’un centre commun, quoique chaque cassure 
semble découvrir un centre de zones particulier : mais cela tient précisément à 
ce que toutes ces veines sont concentriques, et la même chose arriveroit si l'on 
entailloit dans diverses parties un corps globuleux formé de couches de différentes 
couleurs concentriques entre elles. Beaucoup de minéralogistes regardent cette 
pierre comme un véritable jaspe. 


Fig. 6. GRÈS FERRUGINEUX. 


C'est un des accidens que présentent les couches de psammite des environs des 
grandes carrières du Gebel Selseleh. La matière dominante est le quartz en grains 
assez fins, intimement unis par un ciment argilo-ferrugineux : ces grains de quartz 
colorés sont disposés, en plusieurs endroits, par veines concentriques de nuances 
différentes, les unes brunes, les autres d’un violet foncé : la couleur de ces dernières 
nuances est due quelquefois à l'oxide de manganèse. 


Fig. 7. GRÈS MONUMENTAL DES ÉGYPTIENS, 
PSAMMITE QUARTZEUX. 


Matière dont sont formées presque toutes les grandes constructions antiques 
de la Thébaïde, telles que les temples, les palais, et les anciennes constructions 
hydrauliques que l'on rencontre depuis l'ile de Philæ jusqu'à l'ancienne ville de 
Tentyris, et même jusqu'à celle d’Abydus. L'échantillon représenté ici provient 
d’un ancien temple : il présente des vestiges d’hiéroglyphes. 

Cette variété, la plus abondante de toutes, est composée de petits grains de 
quartz agglutinés par un ciment calcaire et quelquefois un peu argileux, à peine 
sensible : son tissu est grenu; il est moucheté de petites taches brunes ou jau- 
nâtres, formées par un peu d’oxide de fer mêlé dans ces endroits au gluten de la 
pierre, quelquefois aussi par quelques lamelles de mica noir ou jaune : la dureté 
de ce grès est fort peu considérable. Ses variétés sont nombreuses : on peut en 
voir la description détaillée, ainsi que ses caractères et ses usages, dans notre Mé- 
moire sur des carrières du Gebel Selseleh (1), ainsi que dans la description miné- 
ralogique de cette portion de la Thébaïde, formant la IV.‘ partie du Mémoire 
sur la constitution physique de l'Égypte. Tous ces grès appartiennent à la for- 
mation la plus récente, désignée par plusieurs minéralogistes sous le nom de 
grès blancs. 


Fig. 8, ACCIDENT DU GRÈS MONUMENTAL. 


Le fond est de même nature que celui du grès monumental de Selseleh, repré- 
senté. sous les n.°° 7, 10, 11 et 12; mais il renferme de plus des noyaux ferrugineux 
(1) Description d'Ombos et des environs, À. D, chap, IV, sect. I], p.13. 
A. N. TOME Il. Tttte 
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en forme de petits galets comprimés. On y remarque aussi une petite masse de 
forme ronde, légèrement radiée, de nature calcaire, et qui semble un corps 
organisé, Mais trop peu caractérisé pour qu'on puisse en déterminer la nature. 
Près de ce corps étranger, il en est un autre d’un aspect fibreux, dont il seroit 
également difficile d’assigner la nature, mais qui semble appartenir au règne 
végétal : ces vestiges de corps organisés ne se trouvent que dans les couches 
supérieures des collines de grès, qui sont les plus hétérogènes. 


Fig. 9. AUTRE ÉCHANTILLON DE GRÈS OÙ PSAMMITE. 


N diffère du n.° 6 par une teinte générale un peu plus foncée, et par une plus 
grande abondance des taches brunes dont nous avons fait mention plus haut : il 
renferme un noyau argilo-ferrugineux dé la grosseur et de la forme d’une noix, 

_L’échantillon représenté ici a été recueilli parmi les débris d'exploitations qui 
sont accumulés au pied des escarpemens des carrières de Selseleh. Les Égyptiens 
ont, en général, rejeté tous les blocs où il se trouve des noyaux ferrugineux, comme 
étant sans doute plus susceptibles d’altération, et provenant d’ailleurs des couches 
supérieures, dont ils n'ont jamais employé les matériaux, presque toujours chargés 
de fer et d'argile. 


Fig, 10 ef II. AUTRES VARIÉTÉS. 


Ces deux morceaux sont encore des variétés de nuances différentes du grès MO- 
numental, Le n.° ga été pris dans d'anciens monumens de Thèbes. 


Fig. 12. GRÈS SILICEUX COMPACTE DE SYÈNE. 


Grès à grains et ciment siliceux d'une grande dureté : il est tantôt coloré en 
vert foncé, tantôt d'une couleur blanchâtre, et quelquefois les deux couleurs se 
succèdent sans nuance intermédiaire. Les masses vertes ressemblent un peu par 
leur aspect à la roche nommée Basalte vert antique ; maïs elles en diffèrent essen- 
tiellement par leur nature comme par leur gisement : elles reposent sur d'autres 
variétés de grès, ou sur les poudingues qui recouvrent immédiatement le syénit. 
Nous les avons sur-tout observées à l'est de Syène, formant des couches presque 
horizontales, d'inégale épaisseur, et qui, en se prolongeant, dégénèrent en psam- 
mites tendres et mal agglutinés. 

Les Égyptiens en ont fabriqué diflérens objets de sculpture; quelques-uns 
même d’un très-petit volume, tels que des représentations de scarabées. Quoique 
les Égyptiens aient fabriqué des représentations de scarabées en pierres diverse- 
ment colorées, on sait cependant que celles de couleur verte étoïent préférées 
pour cet objet, parce qu'elles rappeloïent la couleur naturelle du scarabée sacré : 
c’est par la même raison qu'ils donnoïent aussi cette couleur aux pâtes et aux 


émaux qui représentoient cet insecte, 
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PLANCHE S: 
TOMBEAUX DES ROIS, PYRAMIDES DE MEMPHIS. 


1,2, 3, 4. Pierres siliceuses figurées. — $, 6, 8, 9. Pierres calcaires employées 


à la construction des Pyramides. — 7, 10, 11, 12. Coquilles fossiles. 


Fig. 1, 2,3 et 4. SILEX FIGURÉS DE LA VALLÉE 
DES TOMBEAUX DES ROIS. 


Les silex de cette localité sont remarquables par le grand nombre de représen- 
tations d'objets naturels qu'ils fournissent; la pierre qui les renferme est un calcaire 
tendre, fissile et très-argileux, à couches horizontales. 

Les uns figurent les parties sexuelles de différens animaux; d’autres, des fruits; 
d’autres, une masse d’intestins. On en trouve aussi qui représentent une couronne, 
un turban; d’autres, avec des formes moins déterminées, offrent quelques circons- 
tances assez curieuses pour explication de leur formation (1). Les quatre silex 
gravés dans cette planche suflisent pour donner une idée de la variété de ces 
imitations. 


Fig. $. REVÊTEMENT DE LA SECONDE PYRAMIDE DE GYZEH: 
LE CHEPHREN (2). 


Pierre de nature calcaire, très-compacte, d'un joli grain, et susceptible d'un 
certain poli; sa teinte ordinaire est le gris clair, ou le gris cendré, sur lequel se 
 détachent, par un ton un peu plus foncé, les contours d’une multitude de 
petits cercles et d’ellipses plus ou moins alongées , qui sont les sections transver- 
sales et sous divers degrés d'obliquité de dentalites enfermées dans la pierre, et 
_ dont le têt est converti en spath calcaire. Un certain degré de transparence les 
fait paroître obscurs, parce qu’ils absorbent une partie de la lumière qu'ils re- 
çoivent. On aperçoit quelquefoïs aussi dans cette pierre d’autres vestiges de corps 
marins : ce sont principalement des ostracites. On remarque cela de particulier 
dans ces pétrifications, qu'il n’y a jamais qu’une très-petite “passe de la coquille 
convertie en spath calcaire : le reste a été remplacé par la pâte même qui forme 
le fond de la pierre. 

Je n'ai pas retrouvé cette variété dans les parties voisines de la chaîne Libyque; 
cependant Je ne pourrois assurer qu'elle n’y existe pas: mais, dans la partie opposée 


(1) Voyez la description minéralogique de la vallée 
des tombeaux des Rois. 

(2) Le Chephren, la seconde des pyramides en gran- 
deur et la seule qui ait conservé une partie de son revé- 
tement, est le monument de l'antiquité Le plus intéressant 
pour la métrologie. Sa base, de 106 toises 2/3, étoit l’éta- 
lon du stade Potence 5 40.€ partie du degré de léclip- 
tique, évalué primitivement par les Ée gyptiens à 57,600 


toises. ( Voyez l'introduction et Ia III. partie du Mémoire 
sur la constitution physique de l'Égypte. ) Cette base con- 
tient exactement 400 coudées xylopristiques de 19 pouces 
2 lignes 4/10, ou 520 millimètres. Avec ces seules don- 
nées et la connoïssance de la coudée Nilométrique , 
360.° partie du stade, on peut reconstruire tout le sys- 
tème métrique de l’ancienne Égy pte et expliquer sa géo- 
graphie comparée. 
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de la chaîne Arabique, on trouve une pierre presque semblable superposée aux 
couches de nummulites, et faisant partie, comme elles, de la formation désignée 
sous le nom de calcaire horizontal. 


Fig. 6. PIERRE DE LA GRANDE PYRAMIDE DE GYZEH, 
DITE LE CHÉOPS. 


Cette variété de pierre calcaire, l'une des plus rares qui soient employées dans 
la construction des pyramides de Gyzch, abonde en coquilles fossiles de différentes 
espèces. On y distingue sur-tout des camites, des strombites, des turbinites idées 
hélicites, et une autre sorte de coquille qui se rapproche des nérites. On y voit 
aussi, mais en très-petite quantité, des numismales, et elles y sont très-petites. Il 
est remarquable que ce genre de coquillage, si abondant dans cette localité et dans 
la majeure partie de l'Égypte, soit le plus souvent isolé, et semble n'avoir eu 
qu'une existence précaire et peu prolongée aux époques où les autres genres de 
coquillages sont devenus très-multipliés dans les mêmes lieux. 


Fig. 7 et 12. OSTRACITES. 


Diverses variétés d’ostracites de la chaîne Libyque dans le voisinage des pyra- 
mides. Celle du n.° 7 est empâtée avec d’autres coquillages; des vis, des manteaux 
pétrifiés et des camites agglutinés par une argile jaunâtre, &c. 


Fig. 8 et 9. PIERRE DE LA GRANDE PYRAMIDE. 


Fragmens d’une des principales variétés de pierre calcaire employées à la cons- 
truction de la grande pyramide. Ils sont presque uniquement formés par laccu- 
mulation de coquilles numismales, ou discolithes, de toute grandeur, qui semblent 
s'être déposées dans toutes les positions. Leurs dimensions varient depuis deux ou 
trois millimètres jusqu'à plus de soixante. - 

On peut voir dans l’une des numismales ouvertes dans le sens de leur épaisseur, 
que les circonyolutions ne sont pas toujours parfaitement régulières. Dans quelques 
numismales, certaines circonvolutions sont beaucoup plus larges et plus profondes 
que les autres : c'est une espèce particulière. Un caractère plus constant est le rap- 
prochement plus grand des spires de l’intérieur, leur écartement et la dilatation 
sensible des cellules à mesure qu’elles approchent de la circonférence. On ob- 
serve aussi que dans les jeunes numismales l'écartement des spires et la grandeur 
des alvéoles sont beaucoup plus considérables que dans celles qui ont acquis 
leurs dimensions ordinaires. 

Cette pierre est employée en grande abondance dans toutes les pyramides qui 
sont près de Gyzeh. Les espèces de discolithes y sont très- variées. Le sol est 
jonché de discolithes détachées de la pierre {x}. 


Fig. 10, ÉCHINITE. 


Espèce d'échinite prise sur le sol voisin des pyramides. Elle a été trouvée aussi 


(1) Voyez la description minéralogique des environs des pyramides. 
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dans certaines contrées de FEurope. L'ouvrage de Scheuchzer présente la figure 
d’uneéchinite toutà-fait semblable. Le rapprochement des fossiles recueillis à d'aussi 
grandes distances peut donner lieu à des inductions curieuses sur l'existence des 
êtres organisés, antérieurement aux grandes révolutions du globe. C’est pour cons- 
tater l'identité de cette espèce avec celle qui a été figurée par Scheuchzer, que 
je l'ai fait représenter. 


Fig. II. PIERRE DES PYRAMIDES. 


L'échantillon représenté ici a été pris dans la chaîne Libyque au sud-ouest 
des pyramides de Gyzeh, vis-à-vis l'emplacement de l’ancienne Memphis. Cette 
pierre y forme une couche assez étendue et peu élevée au-dessus du sol des pyra- 
mides de Saqqärah. J'en ai reconnu quelques blocs employés dans la construction 
des pyramides; ils y sont assez rares. Il est probable que sa dureté aura détourné 
d'en faire un grand emploi. Sa teinte est d’un beau jaune d’ocre. Dans la chaîne 
Libyque, elle est supérieure aux couches qui renferment des numismales, dont je 
n'ai remarqué aucune dans cette sorte de pierre. 

Üne grande-partie des coquillages qu'elle renfermoit ont été détruits dans le 
sein de la pierre même, et n’ont laissé, les uns, qu'une simple cavité, et les autres, 
que leur noyau, de sorte que l'épaisseur de la coquille détruite est restée vide, 
comme le dessin l'exprime; c’est ce qui fait que les noyaux des coquilles se dé- 
tachent de la pierre avec beaucoup de facilité. Quelquefois une poudre grise ou 
blanchâtre reste entre le noyau et le fond de la pierre : ce ,ne peut être qu'un 
detritus de la coquille même. Quelques parties ont conservé leur éclat naturel. 

Nota. Quoique nous ayons choisi de préférence parmi les pierres de Ia montagne Li- 
byque celles qui ont été employées dans Ia construction des pyramides, les espèces repré- 


sentées Ici ne sont pas toujours celles qui ont été employées en plus grande quantité, parce 
que plusieurs de ces dernières n’offroient pas de caractères propres à être exprimés par la gravure, 


PLANCHE 6. 


DÉSERTS VOISINS DE L'ÉGYPTE. 
Bois pétrifiés. 


Fig. I. FRAGMENT DE BOIS FOSSILE DE LA VALLÉE 
DES LACS DE NATRON. 


Ce boïs a quelque analogie avec les bois de sycomore, dont il offre à peu près 
la contexture; maïs ses caractères ne sont pas assez déterminés pour que l’on 
puisse donner comme très-probable cette conjecture sur son identité avec le syco- 
more. Ce fragment, où l’organisation végétale est assez distincte, est complétement 
agatisé. [Il vient de la vallée des lacs de natron, si remarquable par l'immense 
quantité de bois pétrifiés qu'on trouve aux environs, dans le Bahr Belé-m4, ou 
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fleuve sans eau. Nous renvoyons, pour les détails de gisement des différentes 
sortes de bois pétrifiés représentées dans cette planche, à la VI.° partie du Mé- 
moire sur la constitution physique de l'Égypte. 


Fig. 2. AUTRE ESPÈCE DE BOIS PÉTRIFIÉ. 


Le bois d’aloès est celui avec lequel ce bois fossile a le plus de rapport; mais 
nous avons à faire sur leur identité la même observation que nous avons faite au 
numéro précédent. C'est aussi de la vallée des lacs de natron que ce fragment a 
été recueilli. 

Fig. 3. BOIS DE SEYÂL, OU ACACIA DES DÉSERTS, 
PÉTRIFIÉ. 


Boïs fossile rapporté de la vallée de l'Égarement par le P. Sicard, et qui m'a 
été remis par M. l'abbé de Tersan. Le tissu et les caractères de l'acacia du désert 
y sont très-reconnoissables. Quoique ce morceau n'ait pas été recueilli par moi et 
qu'il l'ait été avant l'expédition d'Égypte, j'ai préféré de le faire représenter ici, 
comme le mieux caractérisé de tous ceux que j'ai été à portée de voir dans ce 
genre. Cette espèce de boïs pétrifié est très-abondante dans les déserts de l’'isthme 
de Suez, où le seyâl croît encore. 

Une circonstance digne d'attention , c’est que ce boïs avoit déjà commencé 
d'être attaqué par les vers, avant de passer à l’état fossile. On en voit des indices 
non équivoques en plusieurs endroits. Ces vers ont passé à l'état d’agate, tandis 
que le bois, quoiqu'aussi de nature siliceuse, a pris le tissu terne et compacte de 
la pierre calcaire. C’est une circonstance très-ordinaire, mais toutefois bien digne 
d'attention, que les parties molles des animaux se trouvent converties en silex ou 
en agate, tandis que tout ce qui les environne est à l’état compacte ou grenu. 


Fig, 4. PARTIE D'UN TRONC DE PALMIER PÉTRIFIÉ. 


Ce grand fragment a été recueilli un peu au-dessus de la ville de Syène. Tout 
le morceau est à l'état d'agate : c'est la partie inférieure du tronc. Les détails 
de l'organisation du palmier y sont aussi faciles à distinguer que dans un tronc 
de palmier naturel. Il existe peu de morceaux où ils soïent aussi parfaitement 
conservés. 


+ 


PLANCHE 7: : 


ROUTE DE SYÈNE A LA MONTAGNE DE BARAM. 


Roches qui avoisinent d'anciennes Mines de cuivre et de plomb. 


N.° I. — FELSITE. 


Roche formée principalement de feldspath blanc à cristallisation confuse , de 
très-peu 


L 


APPENDICE AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT. 703 


trés-peu de quartz et de beaucoup de mica argentin en lames hexagonales assez 
régulières ; elle est semée de grenats dodécaèdres à plans rhombes. 


N.° 2. — AUTRE VARIÉTÉ. 


Le feldspath y est cristallisé plus confusément encore, et le quartz plus rare. 
Le mica est en lames beaucoup plus petites, les grenats y sont plus fréquens. 

Cette variété de felsite, ainsi que la précédente, se trouvent à six heures de 
marche à orient de Syène, où elles forment des bancs assez prolongés, qui vont se 
lier avec des matières stéatiteuses et des gneïss. Elles présentent des sous-variétés 
nombreuses, où les grenats bruns et le mica argentin jouent toujours un grand rôle. 


N.° 3: — ROCHE GRANITIFORME DE FILON | XÉNIT |. 


Cette roche, qui forme des filons dans l’intérieur des déserts à lorient de Syène, 
est principalement composée de quartz en masses assez grosses et qui ne sont 
pas toujours cristallisées. Le feldspath y est beaucoup moins abondant. Elle con- 
tient aussi de grandes lames de mica argentées, cristallisées très-régulièrement, et 
des grenats de diverses dimensions. Je regarde comme fort important de distin- 
guer les roches de filon des autres (1). 

C'est à quatre lieues de Syène, moitié de la distance de cette ville à la montagne 


de Baram, que ce morceau a été détaché d’un filon qui coupe du nord au sud 
les montagnes qui bordent le chemin. 


Fig. 4. TALC SCHISTEUX DES CARRIÈRES DE BARAM. 


Ce talc se divise avec beaucoup de facilité en feuillets minces et lisses : ses 
surfaces argentées et nuancées de couleurs variées sont souvent décorées de 
petites dendrites d’un noir foncé , formées d’oxide de manganèse et de petites 


taches d’un vert très-intense, dues à l’oxide du cuivre, qui abonde dans toutes les 
couches environnantes. 


Fig. $. VARIÉTÉ DE TALC SCHISTEUX OU STÉATITEUX. 


Cette seconde variété, qui provient des carrières de Baram, comme la précé- 
dente, en diffère par une moins grande disposition à se diviser. 

Beaucoup de morceaux et même de grands blocs ont assez de consistance pour 
être travaillés : ce sont de véritables stéatites. On en forme différens objets de 
sculpture et principalement des vases. Les Arabes A4ä4deh, qui habitent ces déserts, 
font usage de ces vases, et ils vont en vendre dans les différens marchés du Saïd , 
où les vases vernissés sont fort rares. 

Les anciens Égyptiens, les Grecs, les Romains, et même les Arabes sous les 
califes, ont fait un grand emploi des variétés les plus compactes, soit pour Îa 
sculpture, soit pour en fabriquer des ustensiles de ménage. On en trouve 
souvent, parmi les décombres des anciennes villes de différentes époques, des 
fragmens de vases assez minces et évidemment fabriqués au tour. 

(1) Voyez, pour le mot xénit, l'explication de la planche r, fig. 8. | 
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Fig. 6, TRÉMOLITE EN MASSE. 


La trémolite, qui forme des couches considérables aux environs de la mon- 
tagne de Baram, est souvent empâtée dans un talc blanc argentin, comme dans cet: 
échantillon. De jolies dendrites noires ou grises en ornent fréquemment les sur- 
faces, tachetées aussi par un peu d’oxide vert de cuivre. | 


Fig. 7. TRÉMOLITE. 


Dans cet échantillon, la grammatite est beaucoup plus pure et plus dégagée 
de la matière stéatiteuse, qui abonde dans les précédens; il a été pris dans des 
exploitations anciennes. Une circonstance de gisement qui mérite quelque atten- 
tion, c'est l'association du plomb sulfuré ou galène à larges facettes, répandu abon- 
damment dans l'intérieur des masses de grammatite. Les mêmes couches abondent 
aussi en oxide rouge et brun de cuivre; l'oxide vert s'y trouve aussi en assez grande 
quantité. 

Les anciens avoient établi dans cette contrée des exploitations de plomb et de 
cuivre, dont nous avons rencontré des vestiges : aucune partie des déserts ne 
nous à présenté plus d'intérêt ; nous n'avons à regretter que le peu de temps que 
nous avons eu pour les parcourir. Nous y avons aussi retrouvé des débris de four- 
neaux qui portoient les marques du feu le plus violent : les roches primitives et 
les gneïss mêmes qui les formoient, portoient dans quelques endroits des traces 
non équivoques de fusion. | 


Fig. 8. EUPHOTIDE GRANITOÏDE. 


Roche composée de diallage et quelquefois d’amphibole vert et de feldspath. 
Elle na été rencontrée qu'en fragmens isolés, dans les environs des carrières de 
Baram. Le feldspath a un aspect un peu gras qui le fait tourner au jade, C'est 
une remarque que j'ai faite constamment dans ces contrées, que le feldspath qui 
accompagne la diallage et l'amphibole vert, prend cet aspect particulier dont on 
voit des exemples également dans diverses roches de l'Europe, telles que celle 
appelée verde de Corsica, où la partie feldspathique a sensiblement l’aspect du jade. 
On trouvera, sur le gisement des différentes roches comprises dans cette planche, 
quelques détails dans la V. partie du Mémoire sur la constitution physique de 
l'Égypte. | 
| PLANCHE 6. 


DÉSERTS SITUÉS ENTRE LE NIL ET LA MER ROUGE. 
Variétés de-porphyre. 


Fig, 1. PORPHYRE. 


Par sa base, d’un rouge foncé, cette roche se rapproche du porphyre antique; 
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mais elle contient moins d’amphibole, et ne donne au chalumeau qu'un verre 
grisatre. 

Outre les cristaux blancs et rougeâtres de feldspath de diverses grandeurs qu’on 
y voit en abondance, la pâte renferme aussi de petits cristaux d’un vert foncé, 
ayant quelquefois la forme hexagonale, et qui paroïssent être du talc lamellaire ou 
du talc chlorite lamelleux; leurs lames n’ont point d'élasticité : ils sont tendres, 
et donnent une poussière grise un peu argentine et onctueuse au toucher. Quel- 
ques-uns des cristaux de feldspath ont un encadrement d’une teinte plus blanche 
que celle de l’intérieur. 

Cette roche, ainsi que celles qui sont représentées sous les trois numéros sui- 
vans, vient des déserts situés entre le Nil et la mer Rouge, un peu au nord de 
Deus Dans cette partie de la chaîne Arabique, les vallées offrent vers leurs 
embouchures des amas considérables de blocs roulés, le plus ordinairement de la 
grosseur de la tête, parmi lesquels se trouvent des variétés nombreuses de roches 
porphyriques de nature et de couleurs très-diversifiées. 


Fig. 2. PORPHYRE. 


La base de ce Dep d'un rouge clair tirant sur la couleur lilas, est essen- 
tiellement feldspathique; c’est un véritable eurite. 

Les cristaux blancs, clair-semés, sont formés de petites lames de feldspath 
groupées de diverses manières. Dans les intervalles, on voit quelques lames noires, 
qu'à leur forme on prendroit pour de petits cristaux d’amphibole, mais qui ne 


sont que du mica noir. Ce porphyre se trouve aussi en fragmens arrondis dans 
la brèche de Qoceyr. 


Fig. 3. MÉLAPHYRE [| PORPHYRE NOIR |. 


Base de kératite | ou ornstein | noire; cristaux rares de feldspath rose tirant 
sur la forme hexagonale, et souvent encadrés de blanc. Je désigne sous le nom de 
kératte cette base, parce qu'elle est évidemment d’une nature beaucoup plus sili- 
ceuse que l'eurite proprement dit (1). Son tissu, tantôt lisse et serré comme celui 
de la lydienne, tantôt légèrement écaïlleux comme certaines masses siliceuses, n'a 
pu être parfaitement exprimé par la gravure; mais elle a fidèlement rendu sa cassure 
légèrement conchoïde. Les grands blocs traversés par des fissures sont susceptibles 
de se partager en rhomboïdes presque réguliers, dont les surfaces sont quelquefois 
tapissées d’un enduit d’épidote. 

La dénomination de porphyre, empruntée du grec ( TopQupa, rouge ), appliquée 
à une roche de couleur noire, forme une singulière contradiction, mais à laquelle 
il a fallu s’assujettir, à cause de la disette des noms en géognosie. Sans s'écarter 


(1) J’adopte fe mot kératite, déjà employé par quelques  cornéenne. Ce n’est pas précisément en changeant les 
naturalistes, pour partager la série très-confuse des subs- noms que l’on diminue le vague de la nomenclature. Un 
tances appelées roches de corne. Lorsque la matière quart- mot n’est pas en lui-même plus vicieux qu’un autre : le 
zeuse domine et imprime ses caractères, c’est la kératite; vice consiste en ce que l’on désigne trop d’objets diffé- 
lorsque le feldspath laisse reconnoître ses caractères chi-  rens par le même mot: il ne s’agit donc que d’en res- 
miques, c’est l’eurite; si l’amphibole domine, c’est la  treindre Pacception. 
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de analogie, la langue Grecque auroit fourni pour cette roche une dénomi- 
nation plus convenable et qui auroït indiqué sa couleur, en conservant encore 
assez de rapport avec le nom usité, pour marquer aussi l'identité de contexture avec 
le porphyre proprement dit, Le mot uéaas, nor, joint à la terminaison du terme 
générique, qui, suivant notre règle, doit être commune à toutes les roches de même 
contexture, donne le nom de wélaphyre, équivalent à celui de porphyre noir, mais 
qui ne renferme pas dans sa composition une contradiction aussi choquante (1). 

À ne considérer que les règles ordinaires de la formation des mots nouveaux, 
on pourroit trouver quelque chose de barbare à cette réunion d’un mot Grec 
avec une syllabe insignifiante et qui n'a de valeur que celle qu’elle reçoit d’une 
convention particulière ; maïs cet inconvénient est très-léger en pareïlle matière. 


Fig. 4. PORPHYRE VEINÉ. 


La base, qui est d'un rouge brun, participe par sa nature et par son aspect 
de la cornéenne et de la kératite [ ou orusteëm |. Elle abonde en molécules 
siliceuses et se fond très-difficilement. 

Les cristaux de feldspath, très-petits et assez abondans, affectent généralement 
la forme d’un parallélogramme très-alongé. Beaucoup de petites veines de couleur 
grise, terminées en coin, sillonnent cette roche et paroïssent plus siliceuses que 
le reste de la pâte : quelques-unes sont colorées en vert par l'épidote. 

Les anciens ont exploïté ce porphyre, dont les carrières doivent se trouver 
dans une vallée parallèle à celle de Qocçeyr. On en rencontre à Alexandrie 
plusieurs tûts de colonne, tous d’un travail Grec ou Romain. Je n'ai point vu 
de monumens évidemment Égyptiens qui en fussent formés. En général, les 
anciens Égyptiens ont fort peu travaillé le porphyre. 

Cette variété diffère seulement par sa pâte un peu plus siliceuse de celle qui 
est plus particulièrement connue des antiquaires sous le nom de porphyre rouge an- 
tique. Je ne l'ai trouvée qu'en blocs roulés dans l'embouchure d’une vallée située un 
peu au-dessous de Qené, à quatre lieues au nord de celle de Qoceyr; mais la 
même vallée m'a offert aussi des blocs qui m'ont paru identiques avec le véritable 
porphyre rouge antique, 


Fig. $. PORPHYRE À PÂTE D'UN ROUGE DE BRIQUE. 


Base feldspathique grenue, d'un rouge de brique clair, tacheté de gris; grands 
cristaux très-lamelleux de feldspath d’un très-beau rose, passant tantôt à la cou- 
leur de chair, tantôt au rouge vif. Ces cristaux sont quelquefois maclés et le 
plus souvent formés d’une accumulation de petits rhombes très-distincts. Les 
‘intervalles sont semés de cristaux plus petits, les uns blancs, les autres de Ja 

(1) Depuis la rédaction de cet article, un professeur si naturelle, qu’elle se présente d’abord à l'esprit. Nous 
célèbre, qui a publié une nomenclature des roches, a laissons subsister ces observations telles qu’elles étoïent 
présenté les mêmes réflexions sur limpropriété du mot rédigées, quoïqu’elles n’aient plus le mérite de la nou- 


porphyre appliqué à cette roche à fond noir. Il lui a subs- veauté, et qu’elles ne puissent rien ajouter à autorité 
titué aussi le nom de mélaphyre, C’est une rectification qu’elles ont acquise. 
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couleur de la pâte ; ils sont entremélés de quelques lames noires d'amphibole : 
on distingue aussi quelques grains de quartz. 

Ce fragment a été recueilli dans les montagnes de l'Arabie pétrée; maïs il existe 
des roches analogues dans les vallées de la chaîne Arabique, au-dessous de Qené. 


Fig. Ô. 10PHYRE | PORPHYRE VIOLET |. 


Base siliceuse de couleur violette très-foncée, tirant sur la couleur chocolat; 
cristaux de feldspath blancs ou couleur de chair, très-petits et assez multipliés. 
De petits grains de quartz transparens, de même grandeur , sont disséminés 
dans la pâte. A l’aide de la loupe on en distingue beaucoup d’autres. 

Outre la couleur, cette roche diffère à plusieurs égards du porphyre rouge 
antique; non-seulement sa pâte est beaucoup plus siliceuse, maïs elle ne renferme 
point de cristaux d’amphibole. Ces différences méritent peut-être une dénomination 
particulière. Celle d’iophyre, composée de la racine v, couleur violette, et de la 
terminaison commune aux roches porphyriques, rentre, comme nom de variété, 
dans l'analogie des autres noms appliqués à ces roches. La classe des porphyres 
est déjà si nombreuse (1), qu'il y a un double avantage à en séparer par un nom 
particulier quelques variétés : celui de désigner d’une manière précise les roches 
qu'on sépare, et celui de restreindre l'ancienne dénomination à un plus petit 
nombre de roches. Le parti de donner une terminaison identique aux roches de 
même contexture fait disparoître l'inconvénient de multiplier les dénominations ; 
puisque cette terminaison est un lien pour toutes les roches qui ont ce rapport 
entre elles, et qu'ainsi la diversité des noms n'isole point les substances qui ont 
de analogie. | 

L'iophyre travaillé par les anciens ressemble beaucoup à cette variété; il est 
quelquefois aussi d’une couleur violette plus décidée. On en trouve encore beau- 
coup de colonnes à Alexandrie, soit dans les o’ke/ ou maïsons de commerce, 
soit dans les murs de l'enceinte des Arabes : dans ces derniers, elles sont couchées 
transversalement dans l'épaisseur de la muraïlle et servent à en lier la maçon- 
nerie. Toutes ces colonnes sont d’un travail Grec. 


Fig, 7. PORPHYRE ROUGE ANTIQUE. 


Voici la roche à laquelle les anciens avoient spécialement appliqué le nom 
de porphyre, et dont il existe encore dans les musées et dans les édifices publics 
un grand nombre de monumens de formes et de destinations différentes. 

On sait que sa base, d’une belle couleur rouge foncée, fond assez facilement 
au chalumeau en un verre gris ou noir. Elle paroît composée essentiellement 
d'amphibole et de feldspath. Les cristaux de feldspath, très-abondans, très-rap- 
prochés, très-petits, de forme oblongue, sont d’un blanc mat, à l'exception de 
quelques-uns qui ont une légère teinte rosée. Dans leurs intervalles on distingue 
un grand nombre de petits cristaux d’amphibole d’un beau noir; les uns d’un 
tissu lamelleux, les autres en aïguilles ou petits prismes lisses et luisans. 


1) Même dans l’acception déjà restreinte du mot porrhyre. 
] Perpay 
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Le morceau représenté sous ce numéro provient d’un fragment antique trouvé 
sur les ruines d'une ville ancienne. Nous avons rencontré, soit dans les mon- 
tagnes mêmes, soit parmi les blocs roulés des vallées de la chaîne Arabique, ou 
de l'Arabie pétrée, des porphyres qui se rapprochent de cette variété, comme 
on le voit par les figures 1 et 4 de cette planche et par les planches du mont Sinaï; 
mais aucun de ces blocs n'est identique avec le porphyre rouge antique. Nous 
n'avons point de certitude sur l'emplacement de ses carrières : nous soupçonnons 
qu'elles se trouvent aux environs de Nasb dans l'Arabie pétrée, et peut-être aussi 
entre le Nil et la mer Rouge, à quelques lieues au nord de la vallée de Qoceyr, 
parties extrêmement riches en roches porphyriques de toute espèce (1) 
lesquelles nous donnerons quelques détails dans un écrit particulier. 


, et sur 


Fig. 8. DIABASE COMPACTE. 


Masse feldspathique et amphibolique compacte, d’un tissu lisse et uni, d’une 
belle couleur verte foncée, donnant au chalumeau un émaïl d’un vert obscur : 
sa cassure participe de la cassure trapézièenne et de la cassure schisteuse. Quelques 
morceaux contiennent de petits cristaux très-rares de feldspath blanc et d’amphi- 
bole noir; quelquefois les fissures renferment des dendrites d’une matière blanche 
peu adhérente, qui s'y est introduite postérieurement à leur formation. à 

D'après le principe de donner aux roches primitives de même contexture une dé:- 
sinence semblable, nous avons adopté Îa terminaïson he ou Zthe pour les roches pri- 
mitives compactes et d'apparence homogène. Le nom de dabase, donné aux roches 
composées de petits cristaux distincts de feldspath et d’amphibole, devroit donc se 
convertir en celui de dakthe, quand elles présentent, comme celle-ci, un tissu par- 
faitement uni ou homogène, et que les substances différentes dont elles sont formées 
ne sont point discernables à l'œil, la terminaïson #ase étant réservée pour les roches 
où les deux bases sont effectivement discernables. Lerapport des deux dénominations 
indique assez le rapport de composition, et nous voyons quelque avantage à expri- 
mer en outre dans le nom de chacune son aspect particulier et sa contexture (2). 


PLANCHE 9. 


VALLÉE DE QOGCEYR. 
Porphyres, Schistes magnésiens et Brèche Égypiienne. 


Fig. 1. FELSITE | FELDSPATH COMPACTE |. 


Masse imparfaitement porphyrique , formée de feldspath rouge, en partie 


(1) Nous devons faire remarquer que, dans l’impression 
de ce morceau, la couleur rouge du fond est trop sombre. 
(2) Quoique, dans l’origine de ce travail, je me fusse 
proposé de présenter des vues sur l’ensemble de Ta nomen- 
clature des roches primitives, le travail de M. Brongniard, 
qui a paru depuis, ayant satisfait aux besoins de Ja science, 


j’ai abandonné en grande partie ce projet pour adopter sa 
nomenclature. Je me borne à développer quelques-uns des 
principes que j’avois adoptés, qui ne me semblent point 
opposés à cette méthode, et principalement celui de con- 
server, autant qu'il est possible, une terminaison iden- 
tique aux roches qui ont [a même contexture. 
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compacte et en partie lamelleux : elle laisse voir quelques petites écaïlles de 
mica. Les parties où le feldspath montre une tendance plus prononcée à la 
cristallisation, sont d’un rouge plus clair que le reste : c’est une particularité 
constante dans les roches de ce genre, La même cause qui donne aux molé- 
cules du feldspath la puissance de se réunir pour cristalliser, semble repousser 
au dehors une partie des matières étrangères qui colorent la masse. 

Une espèce de nœud noïrâtre doit son origine à de petites païllettes très-fines 
de mica noir accumulées dans cet endroit. 

Sa nature feldspathique offrant dés caractères très-distincts, il nous semble 
convenable de conserver à cette roche le nom de la substance reconnoïssable 
dont elle est formée, en indiquant par sa terminaison sa contexture presque 
compacte. On dit æmphibolite, pour désigner une roche formée d’amphibole en- 
core reconnoissable à l'œil; l'analogie doit donc faire adopter pour les autres roches 
où la substance dominante est reconnoïssable, un nom dérivé de cette substance, 
en y joignant la même terminaison. 


Fig, 2. VARIÉTÉ DE FELSITE. 


Cette variété ne diffère de la précédente que par un tissu moins cristallin, 
par une couleur plus claire et une plus grande quantité de lames de mica éparses 
dans la pâte de la pierre, Toutes deux proviennent de la partie méridionale de 
la vallée, un peu au sud des poudingues qui seront décrits plus bas. Les sommi- 
tés des montagnes où elle se trouve sont recouvertes par différentes espèces de 
schistes argileux et de phyllades. 

Les deux noms scste et phyllade ayant été donnés à la même matière, j'ap- 
pliquerai le nom de phyllade aux variétés à feuillets plans comme ceux d’un livre, 
réservant Celui de schiste pour celles à feuillets infléchis et contournés : ce sont 
deux genres de contexture qu'il est utile de distinguer (x). 


Fig. 3. SCHISTE ARGILEUX DE TRANSITION. 


Schiste de transition argileux et chloriteux à feuillets contournés, d’un vert 
très-foncé, enveloppant des nœuds de quartz transparent. 


Fig, 4. BRÈCHE OU POUDINGUE ANTIQUE 
F0 
| DE LA VALLÉE DE QOCEYR. 


Cette brèche ou poudingue, qui forme des montagnes considérables, est 
composée de fragmens de roches primitives très-variés. ( Voyez les fig. € et 7.) 
L'échantillon figuré ici offre des fragmens arrondis d’eurite et de kératite, de 
couleurs verte, jaune, olive, grise, feuille-morte, &c. La pâte qui enveloppe les 

(1) Le moyen de mettre de Ia précision dans la no- et phyllade, dans l’acception restreinte que je propose, 
menclature n’est pas, je le répète, de proscrire les anciens  peïgnent quelque chose à l'esprit. On ne peut se repré- 
noms pour Îles remplacer par de nouveaux, mais plutôt  senter que des objets déterminés; c’est pourquoi l’on 


d'en restreindre l’acception, en partageant en deux la tombe dans le vague, dés que l’on comprend sous le même 
série trop étendue qu’ils désignoient. Les mots schiste nom des objets d'aspect trop différent. 
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gros fragmens, est elle-même un poudingue à petits grains, formé de &tritus de 
la même matière. | 

Les variétés de cette roche sont tellement nombreuses, qu'il seroit impossible 
de les décrire toutes : celles où dominent les fragmens de couleur verte, sont les 
plus abondantes. Comme ce sont aussi les plus connues et les plus répandues 
dans les cabinets et les collections d'Europe, on a préféré de faire représenter 
celle-ci, qui s'éloigne un peu, pour les tons de couleur, du caractère commun. 


Voyez , pour les détails et les relations de gisement, ainsi que pour l'emploi 


dans les arts, la Description minéralogique de la vallée de Qoceyr (1). 


Fig. $, AUTRE VARIÉTÉ. 


Ce schiste, analogue au précédent, renferme une certaine quantité de frag- 
mens d'eurite vert et de kératite ou ornstein. Quelques portions sont même 
formées d’une multitude de petits grains de la même matière : c’est une grauvake 
schisteuse des Allemands, une ‘espèce particulière de schiste intermédiaire. Il 
contient aussi des noyaux d’un calcaire blanc et grenu, contemporain de la forma- 
tion de la roche, et de petits cristaux octaèdres de fer oxidulé. Cette roche, très- 
abondante dans la vallée de Qoceyr, et qui offre des variétés nombreuses, se lie 
avec le poudingue à fragmens primitifs, nommé #rèche Évyptienne universelle, brèche 
antique de Qogeyr. Ces schistes à feuillets contournés sont souvent recouverts par 
des phyllades de transition à feuillets plans, gris, verdâtres, jaunes, bleuâtres, 
bruns, &c. 


Fig. 6, BRÈCHE UNIVERSELLE. 


Outre les fragmens indiqués dans la figure 4, celle-ci présente une multitude 
de fragmens arrondis de granits et de roches porphyriques de couleurs très-va- 
riées. Quelques morceaux offrent aussi des fragmens de diabase verte granitoïde, 
Le feldspath domine dans ces granits; les cristaux de quartz y sont quelquefois 
assez multipliés, et le mica y est généralement en très-petite quantité. 

Les variétés de granit vert dont on voit quelques fragmens, doivent cette cou- 
leur à une matière mal caractérisée qui offre un aspect et des caractères mixtes 
entre le mica et la chlorite. 

L'iophyre, ou porphyre violet, y est assez commun. II laisse distinguer plusieurs 
variétés tant pour la nuance de couleur que pour l'abondance des cristaux de 
feldspath, et pour la nature plus ou moïns siliceuse, plus ou moïns amphibolique, 
de la pâte. 


Fig. 7. AUTRE VARIÉTÉ DE BRÈCHE UNIVERSELLE, 


Indépendamment de plusieurs des matières que présentent les échantillons 
figurés sous les n.” 4 et 6, celui-ci offre encore plusieurs autres roches grani- 
tiques et porphyriques, principalement deux variétés de porphyre dont la pâte est 
d'un rouge de brique, et différentes seulement par leurs cristaux, qui, dans l’une, 


(1) ÆZ, NN. tom. IT, pag. 83. 
sont 


nu 
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sont très-petits, très-rapprochés, d’une légère teinte rouge ; dans l’autre, beaucoup 
plus grands, plus disséminés, plus lamelleux et presque blancs. Cette dernière 
renferme quelques cristaux de quartz. 


Dans la partie inférieure de ce morceau, on voit un fragment d’une roche 
homogène violette : c’est la pâte de l'iophyre, ou porphyre violet. Le ciment qui 
réunit toutes ces roches est formé, comme dans les n.* 4 et 6, de petits frag- 
mens et de detritus de roches primitives. 


PLANCHE 10. 


VALLÉE ET PORT DE QOCGCEYR, BIRKET QEROUN. 


Fossiles et Concrérions. 


Fig. I. CALCAIRE OOLITHIQUE. 


Fragment détaché d’un banc de rocher qui s'étend à fleur d’eau dans le port 
de Qoceyr et le long de la côte vers le nord. Tout ce banc est formé de petits 
grains arrondis, liés par un ciment calcaire. Sa surface, inégale et caverneuse, 
offre divers corps marins qui y sont adhérens. Plusieurs balanes ou glands de mer 
sont fixés dans les cavités : sur d’autres parties sont implantées diverses sortes de 
coraux, les uns blancs, les autres rouges, dont cette mer contient une immense 
quantité. 

Ce banc de roches, recouvert par les eaux à marée haute, et découvert À marée 
basse, s’avance assez loin dans le port, où il est coupé à pic. On peut consulter, à 
l'égard de ces diverses roches, la Description minéralogique de Qoceyr. 


Fig. 2, MADRÉPORITE. 


Fragment provenant des rochers qui sont au sud du port de Qoceyr; il n’est 
pas complétement pétrifré. Les madrépores vivans ne sont guère moins com- 
muns dans cette mer que les coraux. Ils forment des bancs à peu de profondeur 
sous l’eau, et si fréquens, qu'ils entravent la navigation. C'est un fait remarquable 
que cette quantité de coraux et de rochers de madrépores pétrifiés et non pétrifiés, 
sur divers points des bords de la mer Rouge, à un niveau supérieur de cinq à six 
mètres du niveau actuel des eaux, Ne semblent-ils pas indiquer qu'à une certaine 
époque (antérieure, il est vrai, aux temps historiques) le niveau de cette mer a 
été plus élevé qu'il ne Fest aujourd’hui! 

L'élévation des marées ordinaires à Qoceyr n’est que d'environ un mètre. 


Fig, 3. ALBÂTRE ORIENTAL. 


Nous ne connoïssons pas le gisement des belles variétés d’albâtre Oriental; mais 
nous.avons trouvé beaucoup de petits monumens fabriqués avec cette pierre, et 
beaucoup de fragmens sur les ruines des anciennes villes. Celui-ci a été recueilli 

H. N. TOME IL. 
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sur les ruines de Memphis : il y en a plusieurs variétés, comme on pourra le voir 
dans la description minéralogique de la région calcaire. 


PROS ONE NOS PRA CLS 


L 


Ces ostracites de la vallée de Qoçeyr se rapprochent beaucoup de lespèce 
vulgairement nommée ostracite à falbala | ostracites transversim rugosus |. 

Ces coquilles pétrifiées forment à elles seules des couches assez considérables, 
qui reposent sur le terrain de transition. On n'y voit mélangée aucune autre espèce 
de coquillages : seulement les ostracites varient un peu dans leurs formes; ce qui est 
assez ordinaire dans ces fossiles, où les individus de la même espèce diffèrent beau- 
coup les uns des autres. Toutes ces coquilles parfaitement intactes, accumulées et 
couchées à plat, sont liées foiblement par un ciment calcaréo-argileux friable. Les 
exemplaires que nous avons fait figurer, sont de grandeur naturelle, comme tous 
les dessins de cette collection. IT existe, dans la couche où je les aï prises, dés 
coquilles plus grandes; mais celles de cette dimension sont les plus com- 
munes. 

Fig. 8. GRÈS TUBULAIRES. 


Fragment d’un tube de grès, trouvé dans les sables du désert Libyque, près du 
Birket Qeroun, ou ancien lac de Mœæris. I est formé de grains de quartz très-forte- 
ment agglutinés. Le tube dont ce fragment provient, avoit environ six décimètres 
_de long. On en trouve plusieurs semblables, et toujours isolés, dans les sables. Ce 
fait singulier s’est représenté dans d’autres pays, sans que l’on connoïsse la cause qui 
le produit. 


Fig. 9. 
Même fragment vu dans un autre sens. 


PLANCHE Il. 
BORDS DE LA MER ROUGE ET VALLÉE DE L'ÉGAREMENT. 


Coquilles fossiles, 


Fig. I. CAMA GIGAS. 


Cette grande coquille, détachée des récifs qui bordent la côte orientale du 
golfe de Suez, à deux lieues au sud des fontaines de Moïse, est encore à son 
état naturel. Les naturalistes la connoïssent sous le nom de cama gigas. Elle est 
du même genre que les grandes coquilles qui se voient dans l'église de Saint-Sulpice 
à Paris, et qui y servent de bénitiers. 

Le rocher auquel elle est adhérente, est un calcaire oolithique caverneux, de 
formation récente, qui enveloppe aussi quelques autres fragmens de coquilles, 
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Sur la côte occidentale du golfe, à quelques heures au sud de Suez, des 
couches très-étendues, élevées de quelques pieds au-dessus du niveau de la mer, 
sont formées par un amas de semblables coquilles à l'état naturel, mais empâtées 
dans un.gravier fin principalement calcaire, dont les grains ont contracté une 
certaine adhérence. 

Ce grand coquillage vit encore dans cette mer. Je ne l'ai vu nulle part à l’état 
fossile, maïs toujours empäté ou dans des couches oolithiques, ou dans un terrain 
d’alluvion, tous deux très-modernes. 


VÉREN 


Même échantillon vu par la face opposée, et dans sa situation naturelle. Le 
récif dont il a été détaché, qui reste à découvert à marée basse, est recouvert dans 
la marée montante. La couleur verte de l'intérieur de la coquille est due à une 
. matière déposée par les eaux. Une multitude considérable de balanes sont adhérens 
à la surface des récifs. Ce coquillage est très-abondant sur les rochers à fleur d’eau. 
Je l'ai vu dans une grande étendue de la côte orientale du golfe de Suez, jus- 
qu'a l’extrémité de la péninsule, aussi-bien que sur les récifs des environs de 
Qoceyr (1). d 


Fig. 3. ÉCHINITE. 


Recueillie dans le terrain calcaire de l'Arabie pétrée, à cinquante mètres au- 
dessus du niveau de la mer Rouge, sur la route de la baïe de Corondel aux 
fontaines thermales d'Hammam Fara’oun. Quoique reposant sur une couche 
de calcaire compacte, elle étoit sans adhérence avec elle, ainsi que le n.° 4: ce 
qui semble indiquer qu’elle étoit empâtée dans une couche friable qui a été dé- 
truite ; cause assez ordinaire de l'isolement des échinites. 

Le têt de la coquille est converti en spath calcaire blanc opaque. L'intérieur 
est rempli par un calcaire grossier assez consistant, dans lequel on distingue une 
multitude de camérines lenticulaires. 


Fig. 4. ÉCHINITE. 


Cette variété d’échinite, assez différente de la précédente, vient de la même 
localité. 


Le tét de la coquille est également converti en spath calcaire. Sa surface est 
colorée en jaune de rouille vers les bords par un peu d’oxide de fer. L'intérieur 
de ce fossile est rempli par le même calcaire que le précédent, dans lequel on 
distingue aussi quelques petites camérines. 


JAN 
Le même fossile que le n.° 4, vu par sa surface inférieure. 


(1) Voyez l'explication de la planche 10. 
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Fig. 6. 


Cette grande coquille existe en abondance dans la vallée dé l'Égarement, qui 
traverse la chaîne du Modqatam, au-dessus du Kaire. Vers le milieu de la vallée, 
est un plateau peu élevé, où les eaux se partagent pour se rendre vers l'Égypte 
et vers la mer Rouge : dans cet endroit, où sont les puits de Gandely, le sol est 
formé, sur une grande étendue, de sable ou de gravier jaunâtre assez fin, partie 
calcaire, partie quartzeux, dans lequel sont enveloppées, maïs sans aucune 
adhérence avec lui, ces grandes coquilles non pétrifiées et souvent bien intactes. 
On trouve quelquefois les deux valves encore réunies; elles sont souvent en- 
foncées presque verticalement dans ce sable. L'intérieur des coquilles a conservé 
encore son tissu organique et son aspect nacré. De petits coquillages non pé- 
rifiés y sont adhérens, principalement .: vers à tuyau, de petites huîtres, et 
quelquefois des balanes. | 


PL AINICELE, SE 2 


ARABIE PÉTRÉE 
(VALLÉE DE PHARAN, MONT HOREB }. 


1.......09. Roches porphyriques. — 10. Roche de filon. 


Fig, 1, SINAÏTE-PORPHYRE. 


Le feldspath de couleur brune qui forme sa base, est presque compacte, et laisse 
voir seulement une disposition confuse en lames rhomboïdales. Les cristaux, bien 
prononcés, sont blancs : leur forme générale est le rhombe tronqué sur ses deux 
angles aigus ; ce qui leur fait prendre la forme d’un hexagone comprimé. Des 
lames d'un rouge pâle et d’un tissu moins cristallin que les précédens forment 
la nuance entre ceux-ci et le fond. L’amphibole est répandu dans toute la 
masse en petits cristaux noirs, lamelleux : quelquefois réunis en certaine quantité, 
ils forment des taches noires, dans lesquelles se distinguent des écailles de mica. 

Des roches analogues existent aux environs du mont Horeb et dans la chaîne 
de montagnes qui est au nord de Tor. Celles qui forment la base du mont Sinaï 
n’en diffèrent que par la couleur du feldspath, qui est d’un rouge de brique. 


Fig. 2. TÉPHROPHYRE. 


Base d’eurite de couleur cendrée, nuancée de brun, et petits cristaux de feld- 
spath blanc rosé distribués par groupes assez rares. Le nom de téphrite | dérivé 
de réges, cendre, où de repes, cendré |, proposé par Lamétherie pour les bases 
de couleur grise, donne, en suivant l’analogie des autres dénominations de ce 
genre de roche, le nom de réphrophyre, qui équivaut à cette périphrase, por- 
phyre à base de couleur de cendre. On pourroit peut-être trouver un nom plus 
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“heureux; mais il importe de maïntenir au moins la distinction qu'établiroit cette 
dénomination. 
Fig. 3. KÉRATITE PORPHYROÏDE. 


Sa base) plus siliceuse que leurite proprement dit, est d’un violet foncé. Les 
cristaux épars sont, les uns, du quartz; les autres, une matière d’un vert sombre, 
assez tendre, montrant quelque tendance à la forme hexagonale : probablement 
c'est une variété de mica mêlée de parties talqueuses. On n'y voit point de 
cristaux de feldspath. 

Cette roche, ainsi que la précédente, viennent de la chaîne primitive qui 
s'étend au sud de Tor, à peu de distance de la mer. 


Fig. 4. DIABASE PORPHYRIQUE. 
és | 


On rencontre des montagnes presque entièrement formées de cette matière, 
à une journée de marche au nord du mont Sinaï. Les cristaux de feldspath y de- 
viennent souvent fort rares, ou manquent tout-à-fait. La couleur ordinaire de 1a 
masse est le vert grisätre, qui passe quelquefois au vert ‘obscur : elle renferme 
de la pyrite disséminée, et quelquefois en assez grandes masses. 


Nota. La teinte trop grise de ce morceau est une méprise faite dans l’impression ; 
les diverses couleurs de tous [es autres échantillons de cette planche sont très-justes. 


Fig, $. CHLOROPHYRE. 


Le nom d’ophite donné à la belle roche à fond vert et à grands cristaux ver- 
dâtres, travaillée par les anciens, devroït être réservé à cette seule matière : l'étendre 
indistinctement à toutes les roches porphyriques à fond vert ou verdâtre, seroit 
sôter le moyen de désigner avec précision la roche antique, sans aucun avan- 
tage. Le nom de chlorophyre me semble plus propre à recevoir cette extension 
et à désigner en général toutes les roches porphyriques à base de couleur verte. 


Fig. 6. OPHITE. 


Cette matière, sans être identique avec celle qui a été travaillée par les anciens, 
s'en rapproche assez pour qu’on puisse lui appliquer le même nom. La disposition, 
la forme et le ton de couleur des cristaux de feldspath sont presque semblables; 
mais ils sont moins grands. Sa base, qui est de même nature que celle de l'ophite, 
renferme comme elle, ainsi que la variété précédente, de petits cristaux d'am- 
phibole d’un noir fuisant. Ces roches viennent de la vallée de Pharan, à deux 
journées au nord de Tor. 


Fi TO PEMIRE. 


Base violette tirant sur la couleur chocolat. Entre les cristaux de feldspath fort 
nombreux, tantôt isolés, tantôt groupés, et qui participent de la couleur du 
fond, on voit une grande quantité de petits cristaux d’amphibole : la pâte est 
une espèce de cornéenne. 
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Fig. 8. TÉPHROPHYRE. 


D'après la forme et la couleur de ce fragment, on seroit tenté de le prendre 
pour un prisme basaltique. Les montagnes de la principale vallée, habitée par la 
tribu des Arabes Mahazeh, au sud du mont Sinaï, offrent des couches porphy- 
riques sujettes à se déliter; les fragmens qui sont à leur pied présentent des formes 
variées et quelquefois symétriques, parmi lesquelles j'ai choisi ce morceau pour sa 
singularité : maïs, dans toutes les circonstances de gisement de cette roche, je 
n'ai rien remarqué qui pôt faire soupçonner une origine volcanique. 

Les fissures sont souvent tapissées de petits cristaux d’épidote, 


Fig. 9. PORPHYRE. 


Les blocs de ce porphyre se délitent facilement, et leur intérieur est quelque-. 
fois tapissé de dendrites d’un vert sombre, dues à l'épidote. 
Même localité que la précédente. 


Fig. 10. XÉNIT. 


Le feldspath en grandes lames d’un blanc rosé en compose presque toute la 
masse. Quelques lamelles de mica, quelques grains de quartz, quelques grenats 
dodécaèdres , Sont épars entre les lames de feldspath; on y voit aussi une matière 
métallique amorphe d'un gris d'acier. Cette roche provient d’un filon aux envi- 
rons du mont Horeb. 


PLANCHE I 3: 


ARABIE PÉTRÉE 
(NASB, GEBEL EL MOKATTEB, MONT SINAIÏ }. 


Porphyres, Sinaïtes, Grès, c. 


Fig. 1. SINAÏTE. 


Voici une des roches nombreuses auxquelles les Allemands donnent le nom 
de syénite : elle est composée presque uniquement d’amphibole et de feldspath. 
On sentira bien qu'il y auroit de l’inconséquence à confondre une pareïlle ma- 
tière avec le granit Oriental, ou syénit des anciens. 

Elle est superposée à des bancs de mélaphyre, dans une des montagnes qui 
environnent une petite oasis de l'intérieur de l'Arabie pétrée, entre la vallée de 
Pharan et le désert de Nash. 


Fig, 2, PORPHYRE. 


Ce n’est pas précisément le porphyre rouge travaillé par les anciens; mais il ne 
lui cède guère par la beauté de son aspect : sa pâte est d’un rouge moins foncé; 
ses cristaux sont un peu plus grahds et souvent groupés. Quelques petits cristaux 
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noirs d'amphibole, peu apparens, sont semés entre ceux de feldspath ; circons- 
tance qui se remarque dans la plupart des porphyres de couleur foncée. 
Celui-ci se trouve dans la partie septentrionale de l'Arabie pétrée, vers da 
limite du terrain primitif, dans le désert de Nash. On soupçonne, avec quelque 
apparence de raison, que les carrières du véritable porphyre rouge antique sont 
dans les environs : il y existe en effet quelques travaux anciens; mais j'ai été 
informé trop tard de cette circonstance pour la vérifier. J'ai d’ailleurs des raisons 
plus fortes de penser que ces carrières doivent se trouver à quelques lieues au 


nord de la vallée de Qocçeyr. 
Fig. 3. PSAMMITE DU MOKATTEB. 


Un terrain de psammite d'une immense étendue succède au terrain primitif 
de la partie méridionale de la presqu'ile de l'Arabie pétrée, et le sépare du 
terrain calcaire qui règne au nord et au nord-ouest : ses collines peu élevées, 
qui bordent la grande vallée que l'on suit pour se rendre vers l'Égypte, et d’autres 
vallées transversales, présentent de longs escarpemens recouverts d’une multi- 
tude prodigieuse d'inscriptions en différentes langues et en différens caractères. 
Les inscriptions en caractères samaritains ou ancien phénicien sont les plus re- 
marquables et les plus nombreuses : on en voit une sur ce fragment. La multitude 
. de caractères et de figures grossièrement dessinées qui reparoissent à différens 
intervalles pendant plus d’une journée de marche, ont fait donner à ces endroits 
le nom de Gebel Mokatteb, où Montagne écrite. 

Quoique ces longues collines soient d’un aspect très-uniforme, que le psam- 
mite y soit toujours à peu près de même nature, c'est-à-dire, composé de petits 
grains quartzeux, un peu inégaux, foiblement agrégés et semés de paillettes de 
mica, on y distingue trois variétés qui diffèrent principalement par les couleurs, 
qui sont le gris, le jaunâtre et le rougeätre : c'est la dernière variété qui est 
représentée Ici. 


Fig. 4, CALCAIRE CRISTALLIN DE TRANSITION. 


Au-dessus des bancs de porphyre et de syénit du désert de Nasb, règnent des 
couches d’un calcaire ancien, que l’on doit peut-être rapporter au terrain de transi- 
tion. La plus remarquable est d’une belle couleur lilas, très-compacte, d'une grande 
dureté, d’un tissu cristallin : elle renferme des cavités quelquefois arrondies ou 
ellipsoïdes, contenant une poudre blanche qui semble provenir de la destruction 
de petites coquilles. Toutefois je n’aï pas vu de formes assez prononcées pour 
pouvoir assurer que ce sont réellement des coquilles. 


Fig. $. SINAÏÎTE VIOLETTE. 


Les grandes masses de cette matière sont d’un fort bel aspect; mais rien n’in- 
dique qu'elle ait été employée par les anciens. Des cristaux d’un blanc verdâtre, des 
lames compactes rougeätres ou violettes qui appartiennent également au feldspath, 
forment le fond de la roche; de petits grains d’amphibole noir, entremélés de 


718 EXPLICATION DES PLANCHES DE MINÉRALOGIE. 


mica, dessinent sur ce fond divers parallélogrammes; on y voit en outre quelques 
petites masses de pinite et de stéatite répandues très-inégalement. Ses couches 
épaisses, et presque horizontales reposent sur des bancs de porphyre, dans les 
montagnes primitives qui avoisinent le désert de Nasb. 


ÎNota. I existe en Auvergne une roche parfaitement semblable pour [a contexture et 
pour la couleur; seulement sa nuance est un peu plus pâle : elle contient de même une 
certaine quantité de pinite et quelques traces de stéatite. Elle a été découverte par M.Coq, 
Pun des naturalistes qui ont le plus étudié les roches de l'Auvergne, 


Fig, 6. PORPHYRE. 


Pâte d'un rouge brun; cristaux assez petits et très-irrégulièrement rapprochés, 
d'un rouge plus clair, quelquefois blancs dans une de leurs parties. Ses blocs, 
traversés par beaucoup de fissures, se délitent en fragmens irréguliers qui pré- 
sentent des surfaces couvertes de jolies dendrites d’un noir très-foncé. 

Il vient de la partie méridionale de la péninsule habitée par les Arabes 
Derarmeh. Les environs du mont Sinaï offrent des porphyres qui se rapprochent 
de celui-ci; maïs je n'y ai pas remarqué de dendrites, et le fond a quelquefois 
une tendance marquée à la contexture lamelleuse. 


Fig. 7. 10PHYRE. 


Base violette; cristaux rosés de diverses grandeurs, inégalement répartis, mais 
la plupart assez petits et quelquefois à peine perceptibles à l'œil. 

Cette roche, susceptible de se déliter comme la précédente, offre, comme 
elle, des herborisations d’un noir foncé, mais plus déliées : son gisement est le 
même. | 

Fig. 8, SINAÏÎTE. 


Le feldspath, le mica et un peu d’amphibole en très-petits cristaux, en consti- 
tuent la masse, entièrement privée de quartz. Le mica et l’amphibole y forment 
des lignes noires qui s’entrecoupent sur un fond gris. Quelques grands cristaux 
de feldspath rose et d’amphibole ñnoïr lui donnent, par endroits, une apparence 
porphyrique. 


Elle se trouve un peu au sud du mont Sinaï. 


Fig. 9. ROCHE GRANITOÏDE 
COMPOSÉE DE FELDSPATH ET DE TALC VERT. 


On remarquera dans cette roche de petits groupes très-nombreux de cristaux 
de feldspath d'un beau rose, mêlés de quelques lames blanches, qui se détachent 


sur un fond de talc vert lamelleux. 
Elle forme des couches assez considérables dans la partie méridionale de la 


presqu’ile. 


Nota, J'ai vu en France une roche tout-à-fait semblable, sur la route de Saint-Etienne à la Loire, 
PLANCHE 14. 
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PLANCHE 14. 


ARABIE PÉTRÉE 
(MONT SINAÏ, MONT HOREB }. 


Ti2. os — 3, 4. Roches granitiques. — $. Granit orbiculaire. 
— 6. Roche quartzeuse herborisée. 


Fig. I. SINAÏTE. 


Sur le sommet du Sinaï, ou montagne de Sainte-Catherine, se trouve un banc de 
cette matière qui se distingue, par sa couleur claire et sa cristallisation assez nette, 
des roches porphyriques et des sinaïtes, qui en constituent principalement la 
masse. Les moines qui habitent au pied du mont Sinaï, assurent que c'est sur cette 
roche que furent gravées les tables de la loi que Dieu donna à Moïse : c'est une 
opinion consacrée parmi eux et qui se transmet d'âge en âge. 

Sa composition, que nous avons principalement à examiner, la classe parmi 
les roches que les Allemands appellent improprement syérites. Le feldspath en 
lames blanches cristallines demi-transparentes en forme Îa partie principale ; 
l'amphibole noir en cristaux lamelleux est moins abondant, mais répandu d’une 
manière très-uniforme ; le quartz, plus rare encore, est en cristaux d’un aspect 
gris et de forme très-régulière. 


Fig. 2. AUTRE VARIÉTÉ. 


La cristallisation du feldspath est plus confuse que dans la figure 1°, et il est 
quelquefois nuancé de rose; l'amphibole, en cristaux plus petits, y dessine des 
lignes sinueuses très-marquées; les cristaux de quartz sont plus nombreux, mais 
beaucoup plus petits; le mica manque tout-à-fait, aussi-bien que dans l’autre variété: 
elle est, comme elle, superposée aux porphyres, et se trouve aussi au sommet du 
Sinaï. J'ai rencontré quelques roches analogues dans les montagnes voisines. 


Fig. 3. ROCHE GRANITIQUE. 


D'énormes rochers isolés dans des vallées voisines du mont Sinaï sont com- 
posés presque uniquement de feldspath en cristaux rouges assez distincts, entre- 
mélés de quelques gros cristaux de quartz à six pans; à peine y voit-on quelques 
lames de mica. Je n'ai pas observé de couches semblables dans les cantons que 
j'ai parcourus aux environs. 


Fig. 4. GRANIT. 


Le mica qui se trouve joint en petite quantité au feldspath et au quartz, 
donne à cette roche le caractère des véritables granits. Le feldspath, très-abon- 
dant, est d’un rose pâle. 
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C’est d’un bloc presque cubique de quatre à cinq mètres de côté, isolé au 
milieu d’une vallée, à une demi-heure du mont Sinaï, que cet échantillon a été 
détaché. Ce rocher, très-révéré des religieux Grecs et des Arabes, offre une 
particularité qui l'a rendu célèbre : une douzaine d'ouvertures placées suivant une 
même ligne, depuis le sommet jusqu'à la base, et dont quelques-unes ont gros- 
sièrement la forme d’une bouche entr'ouverte, lui ont fait donner le nom de 
pierre aux douze ouvertures. Les religieux Grecs assurent que c'est ce rocher que 
Moïse frappa de sa baguette, lorsque, dans la disette d’eau où se trouvoit le 
peuple d'Israël, il ft jaïllir des fontaines d'eau vive pour étancher sa soif : on le 
montre à tous les voyageurs sous cette indication. Les Arabes lui attribuent de 
grandes vertus; ils placent dans ces bouches une poignée de foin, qui, au bout de 
quelques jours, acquiert la propriété de guérir les maladies des chameaux auxquels 
on le donne ensuite à manger. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Arabes sont 
fortement persuadés de cette vertu du rocher, et j'ai vu en effet une poignée 
d'herbe placée dans une des bouches. ” 


Fig. $. SINAÏTE ORBICULAIRE. 


Cette belle roche forme un filon large de quatre à cinq mètres, vers la moitié 
de la hauteur du mont Horeb. Les zones concentriques n'y sont pas aussi multi- 
pliées ni aussi régulières que dans le granit orbiculaire de Corse. Ce fragment 
est le mieux prononcé que j'aïe remarqué. Le plus souvent les zones se fondent 
irrégulièrement ensemble. 

Les parties globuleuses granitoïdes ont un noyau formé d'un ou de plusieurs 
petits cristaux de quartz, autour desquels sont distribuées circulairement des lames 
de feldspath d’une couleur-rose pâle, entourées d’un cercle d’amphibole vert à 
petites lames. Plusieurs masses semblables, groupées ensemble, sont environnées 
par une ou deux zones de feldspath et d’amphibole qui lient et rassemblent le 
tout. Le fond de la roche est une diabase verte qui forme quelquefois à elle 
seule des masses assez considérables; les masses d'apparence granitoïde rentrent 
dans les sinaïtes. 


Fig. 6. QUARTZ TALQUEUX. 


Quartz talqueux, formant des couches très-étendues vers le milieu de la route 
. . e CLR » / 7 / e Ù 
qui conduit du mont Sinaï à l'extrémité de la péninsule. Ce quartz offre quelques 
\ . . : A 
légères apparences de lames : il y en a plusieurs variétés. Le feldspath s'associe 
quelquefois au quartz. Les bancs les plus quartzeux se délitent en fragmens 
cunéiformes, dont les surfaces verdätres, nuancées de tons roux et jaunâtres, sont 
ornées de belles dendrites d’un noïr velouté très-foncé. 
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PLANCHE 1$ ET DERNIÈRE. 


ARABIE PÉTRÉE | 
( RÂS MOHAMMED ET CÔTES DU GOLFE ÉLANITIQUE ]: 


Diverses Roches primitives, Madréporites, 


Fig. I, MÉLAPHYRE. 


Sa pâte est une diabase noire à très-petits grains, très-chargée d'amphibole. Elle 
est semée de cristaux de feldspath grisâtres, de diverses grandeurs, et contient 
de petites masses irrégulières de pyrites. 

Elle forme des bancs épais dans les montagnes porphyriques situées à trois 
heures de marche au nord du mont Sinaï. 


Fig. 2. SINAÏTE. 


Formant des bancs de plus de cent mètres d'épaisseur aux environs du mont 
Sirbal, à une demi-journée au sud du mont Sinaï. Le mont Sirbal est plus élevé 
que le mont Sinaï et le mont Horeb : c’est la plus haute montagne de toute 
l'Arabie pétrée. Il faut remarquer qu'une autre montagne beaucoup plus au 
._ nord porte aussi le même nom. 

Le feldspath, dans cette roche, est, pour la plus grande partie, en petits cris- 
taux blancs, et, en partie, d'une contexture grenue et couleur de chair. L'amphi- 
bole, épars en petits cristaux noirs, est entremêlé de lamelles de mica brun. 

Dans les environs, plusieurs variétés de la même roche diffèrent seulement 
par les proportions de leurs principes et par la nuance des couleurs de la masse, 
qui varient depuis le blanc rosé jusqu’au rouge. 


Fig. 3. ROCHE FELDSPATHIQUE MICACÉE. 


Le feldspath en petites lames blanches et couleur de rose est coupé dans deux 
sens par des lignes de lamelles de mica qui y dessinent des figures rhomboïdales. 

Cette roche se trouve vers la pointe de la presqu'île, dans les montagnes qui se 
rapprochent du golfe Oriental ou mer de l'A’qabah, l’ancien golfe Élanitique. 


Fig. 4. GRANIT NoOïR. 


C'est une des matières que les vaisseaux Arabes qui arrivent à Tor jettent 
sur la côte et qu'ils portoïent comme lest. 

Le mica noir en grandes lames est la substance la plus apparente ; le feld- 
spath blanc et d'un aspect gras y est cependant beaucoup plus abondant; on y 
voit peu de quartz. Elle contient quelques petits cristaux de titane silicéo-calcaire. 


Fig. $. FELDSPATH VEINÉ D'ÉPIDOTE. 


L’épidote fait partie de beaucoup de roches de l'Arabie; il est uni ici avec un 
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feldspath blanc rosé en petites lames : on trouve ces deux substances associées 
dans plusieurs points de l'Arabie pétrée, au sud’ du mont Sinaï, et principalement 
P 1h P P 
s A ° e LA 
dans les environs du Râs Mohammed, qui forme la pointe de la péninsule. 


Fig. 6. FELDSPATH ET ÉPIDOTE. 


Couches alternatives de feldspath et d’épidote en masse. Beaucoup de cris- 
taux blancs se distinguent au milieu du feldspath grenu et rougeâtre qui forme 
la bande inférieure ; on en voit aussi quelques petits au milieu de la bande verte: 
c'est une roche porphyrique à base d’épidote ; je l'ai rencontrée à trois heures de 
marche du port de Charm, qui est à peu de distance de celui du Râs Mohammed. 


Fig. 7. MADRÉPORES. 


Le promontoire qui se détache de la pointe de la presqu'ile pour former le 
port du Räs Mohammed, où mouillent quelquefois les vaisseaux qui viennent 
de Moka et de l’'Yémen, est un rocher formé de madrépores pétrifiés ; quelques 
parties cependant ont conservé encore leur état naturel, comme dans ce morceau. 
Les astroïtes qu'on voit dans la partie gauche de léchantillon, ne sont autre 
chose que la coupe transversale des tubes cellulaires arqués représentés dans la 
partie droite. 


Fig. 8 MADRÉPORES COMPACTES. 


Autre échantillon du même rocher : celui-ci est complétement pétrifié; on 
distingue cependant, dans une partie de ce fragment, le tissu des madrépores 
dont il a été formé, quoïque leurs cellules soient remplies par des infiltrations 


calcaires. 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 


ON a rassemblé dans l'explication des planches les détails que ne pouvoit 
exprimer la gravure. Le concours de ces divers moyens peut offrir aux natu- 
ralistes et aux artistes qui voudroïent prendre connoiïssance des roches de 
l'Égypte, des notions aussi précises qu’il est possible d'en obtenir sur ce sujet. 
Les seules ressources du discours auroïent été insufhisantes : elles peuvent bien 
faire connoître la nature de toutes les substances qui entrent dans la composition 
d’une roche; maïs son aspect, la disposition , l'abondance de chaque matière, 
ses formes, son tissu, son éclat, les nuances de ses couleurs, ne sont guère sus- 
ceptibles d'analyse, ou, pour mieux dire, cette analyse ne laïsseroït dans l'esprit 
aucune idée d'ensemble : elle ne permettroit aucune comparaïson exacte avec les 
roches des autres contrées, avec celles que les arts ont employées dans les diffé- 
rens âges et dont il reste des monumens nombreux; ce qui étoit pourtant lun 
des buts que nous devions nous proposer. 

Peu de pays présentent, sous le rapport des arts et de l'industrie ancienne, 
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le même intérêt que l'Égypte : c’est ce qui a déterminé à entreprendre ce travail. 
Quatre années de soins assidus ont été consacrées à en suivre l’exécution. Si 
plusieurs morceaux laissent encore quelque chose à desirer pour la parfaite exac- 
titude, le plus grand nombre pourroit, avec le secours des descriptions, tenir lieu 
des échantillons eux-mêmes. C'est donc en quelque sorte un moyen de multiplier 
et de répandre des collections des principales roches de l'Égypte dans toutes les 
contrées où sont cultivées les sciences naturelles. Elles auront même l'avantage 
d'offrir entre elles une identité plus parfaite que n’auroient fait diverses collec- 
tions des matières elles-mêmes; car les échantillons, malgré tout le soin apporté 
dans leur choix, auroïent présenté des différences bien plus grandes que les divers 
exemplaires des mêmes échantillons. 

La difficulté de représenter par la gravure les roches, et principalement des 
roches granitiques, avoit fait juger ce travail impossible. La difficulté tenoit 
à ce que les substances qui les composent y semblent dans un état de mélange 
et de confusion qui, au premier abord, ne permet pas de marquer les contours 
et les formes de chacune ; maïs, en examinant avec plus d'attention chaque élé- 
ment en particulier, on y distingue bientôt les formes et tous les caractères qui lui 
sont propres, ou l’on parvient à les rendre plus sensibles par divers artifices assez 
simples. Le procédé de polir les échantillons, que j'ai d'abord essayé, ne réussit 
que pour un certain nombre de matières, telles que les porphyres et les roches qui 
. présentent un fond uniforme, semé de cristaux distincts : dans celles qui sont 
formées d’une agglomération de cristaux enlacés, telles que les granits, le poli rend 
au contraire les formes plus confuses; il fait perdre l'avantage d’exprimer les ca- 
ractères qui tiennent à la contexture et au grain qui distinguent chaque roche 
dans son état naturel, sur-tout le mode de cassure propre à chacune, lun des 
caractères les plus importans, si ce n'est sous le rapport des arts, du moins sous 
celui de Fhistoire naturelle. 

Un moyen plus simple et qui a réussi beaucoup mieux, a été de couvrir seu- 
lement les surfaces d'un léger enduit d’eau gommée qui les tenoït constamment 
dans le même état que si elles étoient fraîchement mouillées. L'aspect différent 
que prenoit chaque matière sous cet enduit transparent, rendoiït ses contours 
beaucoup plus nets. Toutes les parties importantes à distinguer ont été étudiées 
dans cet état. Il est résulté de 1à, à la vérité, une sorte d'anatomie dans les 
détails, qui se fait quelquefois trop sentir et donne à l’ensemble un aspect plus 
sec que celui qu'offre, au premier coup-d’'œil, la roche dans son état naturel, 
où les formes des diverses substances né se montrent pas avec des détaïls aussi 
durement prononcés ; maïs cette exagération, qui n’a lieu, comme je l'ai indiqué, 
que pour un petit nombre d'échantillons, disparoît quand ïls sont vus à une 
petite distance, où les détaïls s’'adoucissent. 

Cette collection de dessins, avec les explications qui l’accompagnent, peut 
déjà donner une idée générale de la constitution minéralogique de la contrée; 
Jy aï ajouté, pour les matières les plus importantes, quelques détails sur leur 
gisement et leurs relations géologiques, sur les variétés qui en approchent le 
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plus, et quelquefois sur les localités qui les renferment. Ces renseïgnemens dispen- 
seront de recourir aussi souvent au texte de l'ouvrage, et diminueront les détails 
descriptifs des roches, qui, trop multipliés, rendent les textes presque illisibles. 
Ils abrégeront donc d’autant la description minéralogique de l'Égypte, dont üls 
font d’aïlleurs la partie principale, et, aïnsi séparés, ils permettront de se livrer 
d'une manière plus suivie, dans les autres parties du texte, au développement des 
considérations générales et des questions relatives à l'emploi des matières miné- 
rales dans les arts et les monumens de l'antiquité. 

En présentant quelques observations sur la nomenclature des roches et ha- 
sardant quelques dénominations nouvelles, j'ai eu pour objet d'appeler l'atten- 
tion sur deux ou trois principes qui m'ont semblé importans. On peut rejeter 
ou modifier ces dénominations, les principes n’en subsisteront pas moins; et les 
applications plus heureuses qu'on en feroit, auroïent, je crois, une influence utile 
sur cette partie de la science. J’ai insisté sur l'avantage d'avoir pour toutes les 
roches de même contexture une terminaison semblable, en réservant la première 
partie du mot pour exprimer la nature ou la composition de chacune; principe 
qui, sans avoir été indiqué par aucun naturaliste, n'a pas toutefois été méconnu 
entièrement dans la pratique, et que je regarde comme la meïlleure base d'une 
nomenclature géognostique. J'ai voulu faire sentir aussi que la précision ne peut 
résulter de l'application des mêmes dénominations à des séries de roches trop éten- 
dues; que les distinctions établies par des épithètes entre les substances variées et 
difficiles à définir qui composent ces séries, ne sauroïent être aussi fixes qu'il con- 
viendroit pour bien s'entendre; que non-seulement elles sont d’un usage incom- 
mode et à la longue très-fastidieux, mais qu'en outre, formant déja des espèces de 
phrases descriptives, elles font perdre un avantage important, celui de pouvoir, 
dans bien des cas, distinguer les variétés nombreuses qu'offre chaque espèce de. 
roches, à moins de compliquer ces phrases indicatives, au point d'en faire des 
descriptions très-alongées et d’un usage tout-àa-fait impraticable dans le discours : 
de là résulte donc la nécessité de multiplier les dénominations spéciales et d'en 
restreindre beaucoup davantage l'application; c’est ce que Jj'aï essayé de faire 
quelquefois. Ces principes, et quelques autres que j'ai seulement indiqués, auroïent 
besoin, pour être mis dans une évidence plus grande, de développemens que ne 
comporte pas la nature de ce travail. Ils auroïent peut-être été déplacés dans un 
ouvrage qui, malgré son étendue, ne doit présenter, avec de grands détails, que 
des faits et des considérations qui concernent spécialement l'Égypte. Cependant 
on trouvera, dans les autres parties de la Description minéralogique de l'Égypte, 
quelques observations sur ce sujet. Les réflexions du lecteur suppléeront à ce 
que nous n'avons pu développer, et nous aurons peut-être l'occasion de présenter 
ailleurs nos vues avec plus d’étendue. 

Toutes ces planches ont été destinées à être coloriées : l'impression en 
noir ne sauroit remplir, à l'égard des roches, l'objet qu'on avoit en vue. Les 
fossiles et les pierres figurées peuvent seuls se passer du secours des couleurs. 
Comme l'aspect des roches est une chose absolument indéfinissable par le 
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discours; st lon avoit une collection complète de roches gravées et coloriées, 
- les voyageurs trouveroïent une facilité plus grande pour faire reconnoître celles 
qu'ils viendront à observer : il sufliroit d'indiquer les figures gravées auxquelles 
elles se rapportent le mieux. La collection publiée dans la Description de l'Égypte, 
purement locale, est loïn d’être sufhisante pour cela; maïs la partie la plus dif- 
ficile est faite. II reste à faire connoître, de la même manière, d’abord les roches 
tirées des autres contrées, qui ont été employées par les anciens dans les arts et 
dans la construction; on y joindroiït par suite celles que les modernes ont fait 
servir à des usages semblables, et enfin celles qui, n'ayant point été employées 
jusqu'ici, présentent quelque motif d'intérêt pour la géologie. Le succès de 
l'exécution étant maintenant assuré, les tâtonnemens épuisés, les méthodes trou- 
vées, et plusieurs artistes exercés à ce genre de travail, cette entreprise ne seroit 
pas fort dispendieuse; elle mériteroit peut-être d’attirer l'attention des gouverne- 
mens Jaloux de développer une branche de Fhistoire naturelle qui a des rapports 
avec les moyens de consacrer par des monumens durables les souvenirs intéres- 
sans pour les nations et pour la civilisation. 

Je ne terminerai pas ces observations sans rendre hommage à plusieurs per- 
sonnes qui ont coopéré à l'exécution de ce travail. 

J'ai eu occasion de citer plusieurs fois l’un de mes collègues, M. Jomard, qui, 
ayant recueïlli diverses collections d'objets d'histoire naturelle, m’a laissé choisir 
plusieurs exemplaires de fossiles plus caractérisés que ceux que je possédois, ou 
dont j'avois perdu les analogues dans les événemens de notre retraite d'Égypte. 
J'ajouterai qu'outre les soins :assidus qu’il a donnés, comme commissaire du 
. Gouvernement, à l'exécution de toutes les parties de l’ouvrage, il a bien voulu, 
toutes les foïs que j'ai été absent de Paris, se charger de revoir impression des 
planches coloriées, qui exigeoït une attention toute particulière ; et c’est à son 
amitié et à ses soins éclairés que j'ai été redevable de la bonne exécution de 
plusieurs planches importantes (1). 


(1) La plus grande partie des dessins ont été faits par 
M. Cloquer, ancien professeur de dessin à Pécole royale 
des mines, et les autres par MM. Ringuet et Amédée. 
Chaque planche porte le nom des graveurs qui l’ont 
exécutée; maïs une révision de la plupart des planches a 
été faite avec beaucoup de soin par l’un d’eux, M. Alaïs. 

On a employé souvent dans la même roche les dif- 
férens genres de gravures, la taille, le pointillé et Ia 
pointe sèche , le même genre ne pouvant suffire pour 


bien exprimer la nature si diverse des surfaces qu’on 
avoit à rendre. Quant à l’impression en couleur, on a 
reconnu que la précision des détails ne pouvoïit s’accorder 
avec le procédé de plusieurs planches; on n’en a employé 
qu’une seule pour [es objets mêmes dont les nuances 
sont le plus diversifiées : chaque morceau, déjà imprimé 
avec ses principales couleurs, a été ensuite retouché au 
pinceau , suivant la méthode pratiquée par M. Redouté 
Vaîné dans ses grands ouvrages de plantes coloriées. 
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DU RAT D'ALEXANDRIE WUS ALEXANDRINUS. 


Planche 5, Fig. 1. 


Le genre des rats proprement dits est assez bien caractérisé par le système 
dentaire, qui se compose de deux incisives { camimes GEOFFR. ), puis de trois 
mâchelières en haut et en bas. Chacune de ces dernières à des couronnes tuber- 
culeuses dont l’âge amène l'usure; elles offrent alors des bandes transversales en 
nombre variable. La première en présente trois; et les autres, deux seulement. La 
forme des dents est, à peu de chose près, la même que celle qu'on voit dans les 
hamsters et les gerboïses : au contraire, elle éloïgne les vraïs rats de plusieurs genres 
voisins qui s'en distingueroient assez difficilement par l’ensemble de leur phy- 
sionomie; tels sont les campagnols, les lemmings, les échimys, les loirs et les 
hydromys. 

Aïnsi circonscrit, le genre RAT se compose d’un assez grand nombre d'espèces, 
dont les plus connues sont très-répandues en Europe, sous les noms de souris, 
rat ordinaire et surmulot. 

Le rat d'Alexandrie, us Alexandrinus, est une espèce fort distincte des 
précédentes. Son pelage est formé de deux sortes de poils : les uns, de cou- 
leur gris d’ardoise, roussätres ou d'un blanc jaunâtre à leur pointe, constituent 
un duvet très-fin et serré qui garnit tout le corps, et qui existe, sans aucun 
mélange d’autres poïls, au-dessous du ventre, au-dessous du cou et aux pattes ; 
les autres poils naïssent de ce duvet et occupent toute la région dorsale, depuis 
le sommet de la tête jusqu'à l’origine de la queue. Is abondent sur le dos 
proprement dit, et se prolongent sur les côtés : leur caractère essentiel est d’être 
roides. Les plus longs sont légèrement fusiformes, un peu aplatis et creusés sur 


* Voyez FN. tome IT, pag. 09 à 144. 
** Sur le desir de M. Geoffroy-Saint- Hilaire, et 
avec l’approbation de son Excellence le Ministre de 


Pintérieur, M. Victor Audouin a bien voulu se charger 
de continuer, de concert avec M. Geoffroy, la descrip- 
tion des mammifères, des reptiles et des poissons. 
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une de leurs faces par une raïnure longitudinale, peu profonde, qui saperçoit 
à l’aide d'une forte loupe; ils sont roussâtres, et communiquent cette teinte à 
toutes les parties qu'ils recouvrent. Le museau n’est pas fort alongé; il est garni, à 
droite et à gauche, d’un faisceau de moustaches noires, longues et roïdes, au 
nombre d’une vingtaine. Les oreïlles sont grandes, d’un brun très-clair, et pour- 
vues de poils excessivement courts. Le dos est d’un brun roussâtre : cette couleur 
s'éclaircit de plus en plus sur les côtés, et passe à une teinte d’un gris blanchâtre 
ou jaunätre sous le ventre et au côté intérieur des membres. La queue est très- 
longue, couverte de poils courts, et formée par des anneaux écailleux, qui vont 
en diminuant de diamètre de sa base à son extrémité jusqu'à devenir très-peu 
distincts. On en compte plus de deux cents. Sous ce rapport, la figure offre 
quelque inexactitude; les anneaux y sont en trop petit nombre. 
Les dimensions de chaque partie du corps sont les suivantes: 


Longueur totale du corps, de lextrémité du museau à l’origine de la fn, 
millim. 


QUENE MARRANT ANAL. TES EVER RER eee ETC 2NIÉT). 
Lohotebni te LINQUEUS REA EME EEE EEE PRET 2 VMS) 
de Ia tête, depuis locciput jusqu’à extrémité du museau... 5$o (3). 
IAtteutte or le EUR RNSRN RE RE |: Re 18 (4). 
Eéfoeuredessorediés ee Rp latest, NE EIRE MUR LRO TES AE 
Longueur de lavant-bras, depuis [e coude jusqu’au poignet......... 23 (6). 
de la main, depuis le poignet jusqu'à l'extrémité des ongles. 16 (7). 

de Îa jambe, depuis le genou jusqu'au talon. ......... Ho ho 

du pied, depuis le talon jusqu’à l’extrémité des ongles.... 38 (9). 


Le rat d'Alexandrie s'éloigne essentiellement du rat ordinaire et du surmulot 
par létendue de la queue, qui est beaucoup plus longue que le corps, et par la 
couleur assez différente du pelage. 

Nous l'avons recueilli en Égypte aux environs de la ville d'Alexandrie. L'indi- 
vidu qui a servi à notre description fait aujourd'hui partie de la riche collection 
du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 


Smile 
DE L'ÉCHIMYS DU NIL ECHIMYS NILOTICUS. 
Planche LE Fig. 2, 


QUAND on examine comparativement les espèces de rongeurs réunies par 
Linné et Pallas dans leur grand genre RAT, on voit bien qu'il existe entre elles 
des différences notables, et qu'il n'est guère possible de les désigner toutes sous 
un même nom générique; mais, lorsqu'on cherche à les. diviser en groupes na- 
turels, on est arrêté par la difficulté de pouvoir les distinguer d’une manière 


(1) 6 pouces. (4) 8 lignes. (7) © pouce 7 lignes. 
(2) 8 pouces. (s) 7 lignes. (8) 1 pouce 6 lignes. 
(3) 1 pouce 10 lignes. - (6) ro lignes. (9) 1 pouce 5 lignes. 


précise. 
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précise. Le système dentaire seul semble pouvoir fournir des caractères tranchés. 
M. Cuvier la employé avec avantage dans le règne animal distribué d’après son 
organisation, pour établir dans la grande division des rats trois groupes assez dis- 
tincts. Les échimys et les loirs appartiennent au second; leurs mâchelières se 
divisent dès leur base en racines, et la couronne plate offre encore des lignes 
transverses, saillantes et creuses (1 ). Depuis lors, M. Frédéric Cuvier, dans un 
ouvrage ex professo, a fait connoître plus en détail et a déterminé avec plus de 
précision les caractères propres aux dents du genre Échimys (2). On compte dix 
dents à chaque mâchoire, dont deux incisives et huit mâchelières; il en donne la 
description suivante : « À la mâchoire supérieure, les incisives sont unies et légè- 
» rement arrondies; elles prennent racine au-dessus de la première mächelière. 
» Les mâchelières sont toutes à peu près d'égale grandeur, et leur forme est très- 
» régulière à certain degré d'usure : toutes à un premier degré sont partagées 
» transversalement par un sillon, et chacune des deux portions qui en résultent a 
» une échancrure profonde à la face interne, et se termine en angle aïgu à la face 
» externe; mais le bord antérieur , ou la ligne d'émail qui forme cet angle antérieu- 
» rement, est arrondi. À mesure que l'usure augmente, les échancrures s’effacent 
» ou s'interrompent, et se transforment en ellipses. À la mâchoire inférieure, l’in- 
» cisive est semblable à celle de la mâchoire supérieure ; elle naît au-dessous des 
» dernières mâchelières. Celles-ci vont en grandissant un peu de la première à la 
» dernière : toutes se composent de deux parties; la première, qui est la plus 
_» grande, et qui a une profonde échancrure à sa face interne; et la seconde, 
» séparée de la première par un sillon transversal, a la forme d’une ellipse très- 
» alongée. La première de ces dents a, en outre, à sa partie antérieure, un point 
» circulaire entouré d’un cercle d’émail. » Ces observations ont été faites sur 
VÉchimys dactylin, Echimys dactylnus de Geoffroy. 

On ne sait encore que fort peu de chose sur l’organisation des échimys. 
M. Cuvier (3) nous apprend que le caractère ostéologique qui les distingue essen- 
tiellement des loirs consiste dans un grand élargissement de leur trou sous- 
orbitaire, et dans la dilatation de l'os frontal, qui, en se continuant avec la crête 


(1) D’après un travail récent, imprimé par extrait 
dans les Annales des sciences naturelles , tome III , et 
plus anciennement dans le Système dentaire de l'auteur 
( page 77), M. Geoffroy-Saint-Hilaire a reconnu la 
correspondance des prétendues incisives avec les dents 
canines des animaux carnassiers. L'absence des premières 
dents ou des véritables incisives tient à lavortement 
même de los qui leur fournit un bord alvéolaire. Inat- 
tentifs à cet événement, les naturalistes ont cru la tête 
des rongeurs pourvue de toutes ses pièces à l'ordinaire. 
Cependant, si l’on avoit établisa nomenclature, en comp- 
tant les dents d’arrière en avant, on eût discerné le vrai 
dès l’origine; car on auroit appelé les deux sortes de dents 
des rongeurs, molaires et canines : maïs, avec la marche 
inverse, ces dernières, qui ne sont réellement que les dents 
de la seconde sorte, quand on les compare aux dents des 
carnassiers, ont paru les premières dents ou les incisives. 
Les mâchoires n’en ayant plus d’autres en avant, les in- 


H. N. TOME I. 


termaxillaires [adnasaux, G. S'-H.], quand ils existent, 
tiennent à distance la première subdivision des maxillaires 
ou les os des dents moyennes{addentaux, G. S'-FT.]. Que 
les intermaxillaires disparoissent, les suivans sont ramenés 
Pun sur l’autre; le museau est efilé; les premières dents 
[dents canines | se rapprochent, se touchent, et trouvent 
en outre à se développer avec plus d’aïsance. Aïnsi, dans 
les monstruosités dites rhinencéphales où cyclopes, sil 
arrive à l'appareil nasal de disparoître par avortement, 
toutes les parties que cet appareil intermédiaire tient sépa- 
rées et à distance arrivent les unes sur les autres ; les yeux 
sont soudés et réunis en un seul : en sorte que l’animal est 
finalement constitué sous l'apparence et avec Îles traits d’un 
cyclope. (GEOFFROY-SAINT-HILAIRE.) 

(2) Des dents des mammifères considérées comme cà- 
ractères zoologiques, page 185. 

(3) Recherches sur les ossemens fossiles, tome V, 
2, édition, 1.'° partie, page 18. 
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temporale, fournit un plafond à l'orbite. « Leur lacrymal, dit-il, est petit, et a un 
» petit crochet; leur jugal est assez large; leur palais est étroit, et le palatin fort 
» échancré en arrière et sans espace membraneux: les ailes ptérygoïdes externes 
» ne traversent pas sous le trou ovale. La ligne qui sépare les frontaux des parié- 
» taux est droite; linterpariétal se soude de bonne heure; il n’y a pas de trou au 
» temporal. » M. Cuvier ajoute, comme une chose digne de remarque et parti- 
culière aux échimys, que l’occipital, en descendant latéralement vers loreiïlle, 
se bifurque de manière à enclaver la partie montante de la caïsse et du rocher 
[énostéal, G. S'-H. |, et à former à lui seul les deux tubercules, dont le postérieur 
ou Île mastoïde lui appartient seul ordinairement. 

Toutes les espèces rapportées jusqu’à ce jour au genre Échimys sont originaires 
de l'Amérique méridionale : celle que nous faisons connoître habite l’ancien con- 
tinent, et a été recueillie en Égypte sur les bords du Nil; M. Geoffroy-Saint- 
Hilaire (1) l'a précédemment décrite sous le nom de Campagnol du Nil, Lemnus 
MNiloticus, et les auteurs qui en ont parlé depuis luï ont adopté son rapprochement 
et sa description (2). Cependant un examen plus attentif de l'ensemble des 
caractères et du fzcies porte à croire qu'elle appartient au genre Échimys : cette 
détermination ne sera certaine que lorsqu'on aura étudié avec soïn les dents; ce 
qu'il ne nous a pas été possible de faire, parce qu'elles se trouvoient enlevées 
chez l'individu que nous avons eu à notre disposition. 

L’Échimys du Nil, Echimys Niloticus, est long de six à sept pouces, de l'extrémité 
du museau à l'origine de la queue, qui elle-même a près de cinq pouces; son corps 
est assez élevé sur les pattes : celles-ci sont grêles. La couleur générale du pelage 
est d'un brun fauve, plus foncé sur le sommet de la tête et sur le dos que sur les 
côtés : le dessous du ventre et la face interne des membres sont d’un gris cendré. 

Les poils, considérés dans les diverses régions du corps, offrent quelques parti- 
cularités assez importantes : ceux du dos présentent mieux qu'aucun autre le caractère 
qui a valu à ces animaux leur dénomination générique, c'està-dire qu'ils sont aplatis 
et terminés assez brusquement en pointe. Toutefois ils ne sauroïent être consi- 
dérés comme de véritables épines; et, en cela, ils diffèrent essentiellement de 
la plupart des échimys. Ces mêmes poils sont d’un brun foncé ou noir dans les 
quatre cinquièmes de leur étendue, et fauve ensuite jusqu'à l'extrémité de la pointe: 
quelques-uns sont entièrement noirs. Les poils situés sur les côtés sont moins 
robustes, et ont une couleur fauve plus pâle. Enfin ceux du ventre sont moitié 
fauves et moitié gris. De grandes oreilles arrondies et couvertes de poils roux 
assez fins, des moustaches noires et roïdes, des pattes antérieures beaucoup plus 
grêles que celles de derrière avec les doigts bien plus courts et le pouce très-petit, 
enfin une queue assez longue et recouverte de poïls rares fort courts, noirs à sa 
face supérieure et fauves en dessous, achèvent de caractériser cette espèce. 

(1) Catalogue des mammifères du Muséum royal d’his-  Mammalogié, page 281. Ce dernier auteur, en décri- 
toire naturelle, page 186, in-8.° ( inédit). vant le Rat du Kaire, Aus Kalhirinus, renvoie, sans 

(2) Voyez Fréd, Cuvier, Dictionnaire des sciences na- doute par inadvertance, à la figure de l'espèce que nous 


turelles, tome VI, page 317; Desmarets, Dictionnaire  décrivons: cette figure auroit dù être citée au campagsmo! 
d'histoire naturelle, tom. V, page 80; et Encycl méth. du Nil. 
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S. V. 
DU HÉRISSON OREILLARD. ERINACEUS AURITUS. 
Planche $, Fig, 3. 


IL existe dans la grande série du règne animal plusieurs êtres singuliers qui 
mettent en évidence, beaucoup mieux que ne le feroïent bien des raïsonnemens, 
l'avantage immense des méthodes naturelles sur les systèmes. Le hérisson offre 
un de ces nombreux exemples; les piquans qui recouvrent une grande partie 
de son corps, et qui, au besoin, deviennent pour lui une arme défensive, sont 
un caractère tellement exclusif, que, sous ce rapport, on seroït tenté de le rappro- 
cher des porcs-épics. Plusieurs naturalistes anciens, et Linné en particulier, se 
sont laissé entraîner par cette considération, qui en elle-même ne mérite aucune 
valeur. En effet, les systèmes cutané et pileux sont très-sujets à varier, ils peuvent 
offrir toute sorte d'anomalies, sans que les parties essentielles de l'organisation 
se trouvent liées en aucune manière à ces divers changemens. À part l’analogie 
assez frappante des poils, les hérissons ne ressemblent donc pas aux porcs-épics; 
disons plus, ils s’en éloignent par des caractères d’une haute importance, tirés par- 
ticulièrement de l'appareil masticateur, et qui assignent leur véritable place dans 
l'ordre des carnassiers et dans la famille des insectivores à côté des musaraïgnes, et 
non loin des desmans, des scalopes, des chrysochlores, des tenrecs et des taupes. 

Parmi les espèces assez nombreuses que les anciens auteurs ont comprises sous 
le nom de hérisson, il n'en existe que deux qui appartiennent réellement à ce 
genre. La première, ou le Hérisson d'Europe, Erinaceus Europæus, a été la seule 
admise pendant bien long-temps. En 1770, Samuel-Gottlieb Gmelin en fit con- 
noître une seconde dans une dissertation ayant pour titre, de Capra saiga et Erinaceo 
aurito (1). La description qu'il en donne est exacte, et la figure assez reconnois- 
sable : il paroît sur-tout attacher de l'importance à la longueur des oreilles, et 
c'est à cause de cela qu'il lui donne le nom spécifique d'avritus. On la trouve 
communément dans la province d’Astracan. Vers la même époque, Pallas observoit 
aussi cette espèce (2), etil'ajoutoit à sa description quelques détails anatomiques 
qui se trouvent conformes à ceux que Buffon a donnés du Hérisson vulgaire. 
Enfin Schreber, dans son ouvrage sur les mammifères ( 3), en a donné aussi 
une courte description et une très-mauvaise figure coloriée. 

Le Hérisson oreïllard recueïlli en Égypte n’est donc pas une espèce nouvelle; 
mais il n’a jamais été très-bien figuré, et les descriptions de Gmelin et de Pallas 
offrent quelques lacunes qu'il est important de remplir. 

Le Hérisson oreillard ou à longues oreïlles, Ernaceus auritus, GMEL. PALL. 
LINN., est généralement plus petit que le Hérisson d'Europe; il a un peu plus 


(1) Movi Commentarii Petrop. pars 1, ann. 1770, tom. XIV, pag. 512, tab. xVI. 
(2) Movi Commentarii Petrop. 1, ann. 1770, tom. XIV, pag. 548, tab. xx1, fig. 4. 
(3) Histoire des mammifères (.en allemand ). 
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de 0,19 (1) de longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de Ja 
queue. La tête est large et déprimée : le museau est court; le cartilage qui le 
termine est noir, arrondi et peu saillant : les oreilles sont grandes, dégagées du 
corps, et couvertes en dedans et en dehors de poils assez longs ; ceux qui gar- 
nissent le bord supérieur sont d’un brun roussâtre. La circonférence de la mâchoire 
inférieure et le museau sont couverts de poils d’un brun châtain, qui se prolongent 
sur les joues et autour dés yeux. Le tour de la bouche est en outre garni de poils 
bruns, épars, plus longs que les autres, et l’on voit, en dessus de la lèvre supé- 
rieure et de chaque côté, une moustache composée d’une dixaine de poils roïdes, 
d’un brun très-foncé. Le front, le devant et le derrière des oreilles, le cou, tout 
le dessous du corps, la base des jambes antérieures, sont couverts de poils longs, 
soyeux, trés-brillans, et d'un blanc sale ou jaunâtre : ces poils, au lieu d’être dirigés 
au hasard et dans tous les sens, se portent tous en arrière. 

Des poils d'une couleur brune très-foncée garnissent les pattes postérieures, se 
prolongent dans leur entre-deux, et recouvrent en entier une très-petite queue; 
les pattes antérieures ont des poils de même couleur, mais seulement à partir du 
coude jusqu'à l'extrémité du poignet. ; 

À la partie supérieure de son corps, depuis le sommet de la tête jusqu’à fa 
base de la queue, et même sur les côtés, le Hérisson oreïllard est recouvert de 
piquans assez longs et assez robustes, qui conservent entre eux un parallélisme 
parfait, et sont couchés de toutes parts en arrière, lorsque l’animal ne se contracte 
pas en boule. Ce caractère sufhroit seul pour distinguer cette espèce du Hérisson 
d'Europe, dont les poils sont croïsés entre eux dans tous les sens. 

La base des épines est brusquement rétrécie en une petite pointe qui adhère 
très fortement à la peau : le sommet est aussi très-aigu; mais la pointe qui le 
termine naît insensiblement. Ces piquans sont d’un blanc sale un peu jaunâtre; ils 
ont une petite zone d'un brun noirâtre vers le tiers supérieur de leur longueur, 
et la pointe terminale est d’un blanc sale assez clair. Maïs ce qui caractérise 
essentiellement les piquans de cette espèce, et ce qui jamais n’a été observé, 
ce sont des côtes longitudinales qu'on remarque à leur surface, et qui sont 
séparées les unes des autres par autant de sillons assez creux : ces petites côtes, 
parfaitement droites et parallèles, sont assez saïllantes pour être aperçues à la 
vue simple; et si on les examine avec une loupe, on reconnoït qu'elles sont 
couvertes de petits tubercules arrondis, placés à fort peu de distance les uns des 
autres. Ces cannelures des piquans n'existent pas dans le Hérisson d'Europe; et ce 
caractère est tellement sensible, qu'on peut distinguer tout de suite les deux 
espèces par l'inspection comparative d’un seul de leurs poils. 

Le système dentaire de cette espèce nous a paru conforme à la description 
qu'a donnée M. Frédéric Cuvier de celui du Hérisson d'Europe (2). Notre figure 
laisse voir les dents; maïs elles sont usées, et il ne faut pas tenir compte de leur 
forme. 


(1) Sept pouces. 
(2) Des dents des mammifères considérées comme caractères zoologiques, page 66. 
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On doit supposer que les mœurs du Hérisson oreillard sont analogues à celles 
de notre espèce : on l'a vu se nourrir de divers animaux et de toute sorte d’in- 
sectes. Pallas assure qu'il recherche les cantharides, et qu'il en mange impunément 
une quantité prodigieuse. | 

Le Hérisson oreillard se trouve en Égypte sur toute la lisière du désert; il y est 
rare: on le rencontre au contraire fort communément dans lAstracan, province 
de la Russie Asiatique, vers la partie inférieure du Volga et de l'Oural; on le voit 
encore à lorient, en-deçà du Baïkal, de sorte qu'il occupe une très-grande éten- 
due de pays jusqu'au-delà du $2.° degré de latitude nord. Pallas a remarqué que 
la température de son corps varioit avec celle de l'atmosphère, et qu'il s'engour- 
dissoit pendant un assez long temps de l’année. On ignore s'il en est de même 
pour les espèces qui vivent en Égypte, où la variation de température est plutôt 
journalière qu'annuelle. C'est une question curieuse sur laquelle les naturalistes 
de l'expédition n'ont pu obtenir aucun renseignement, et qu'ils n’ont pu résoudre, 
n'ayant jamais eu l’occasion de voir un de ces animaux vivant. 


S. VL 
DU LIÈVRE D'ÉGYPTE. LEPUS ÆGYPTIUS. 


Planche 6, Fig, 2. 


Les lièvres se distinguent très-nettement de tous les mammifères connus, et 
constituent un genre très-naturel, qu'on peut caractériser par le système dentaire. 
Il existe seize dents à la mâchoire supérieure; quatre sont incisives, les douze 
autres sont mâchelières. La mâchoire inférieure en offre seulement douze, deux 
incisives et dix mächelières; de plus, les incisives supérieures sont doubles, c’est- 
à-dire que chacune d'elles en a par derrière une autre plus petite. Enfin ces ani- 
maux offrent dans leur jeune âge une particularité curieuse que M. Geoffroy-Saint- 
Hilaire a fait connoître le premier : « Les lapins, dit-il {1), naissent et meurent avec 
>» quatre incisives, maïs non avec les quatre mêmes : ils naïssent avec la première 
» et la seconde paires; puis, c’est-à-dire quelques jours après, arrive une autre paire, 
» une troisième paire de dents. Ces nouvelles dents finissent par acquérir un volume, 
» et par prendre, en s'approchant de très-près et par derrière de la première paire, 
» une direction qui provoque et qui décide la chute de la dernière paire intermé- 
» diaire. La chute de celle-ci ne se fait toutefois point sans un engagement, sans une 
» sorte de lutte : les deux paires de dents sont momentanément en présence; il ya 
» coexistence, durant quelque temps, des dents qui vont tomber et de celles qui 
» arrivent pour en prendre la place. Les lapins ont donc six incisives durant une 
» petite période qui est de deux à cinq jours. Dans ce moment de leur existence, ils 
» ajoutent ainsi à bien d’autres rapports qu’ils ont avec les kanguroos, un caractère 
» de plus, le même nombre de dents incisives. » 


{1) Système dentaire des mammifères et des oiseaux. 
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Le genre Lièvre est très-nombreux en espèces : celles qui ont les oreiïlles 
arrondies et plus courtes sont spécialement désignées sous le nom de Lapins ; les 
autres conservent celui de Lièvres. 

Le Lièvre d'Égypte, Lepus Ægyptius, doit être distingué du Lièvre du Cap, 
Lepus Capensis, Lin., avec lequel quelques auteurs l'ont confondu. Nous extrairons 
des notes de M. Geoffroy-Saint-Hilaire la description qu'il en à faite sur le vivant: 
« Le pelage est d’un brun roussâtre, et cette couleur offre quelques différences 
» suivant le lieu où on l'examine. Le dos est d’un gris fauve; les poils sont blancs à 
» leur origine, puis bruns et terminés de fauve; en sorte qu'il existe des maculatures 
» de fauve et de brun, selon la manière dont le poil est appliqué sur le dos. Sur le 
» Cou, on voit une raïe d’un roux vif, qui prend depuis les oreilles et qui cesse 
» passé les épaules. Le dessous du corps est blanc, à l'exception de la poitrine, qui 
» est légèrement teinte de fauve. Le fauve domine sur l'extérieur des jambes; le poil 
» abondant dont le dessous des pattes est fourni a une teinte d’un roux foncé. Le 
» dessus de la tête est de la couleur du dos; mais le fauve domine sur-tout au-dessus 
» et sur les côtés du museau : le tour des yeux est blanc et les joues sont grises. La 
» queue présente d'assez longs poils, qui sont noirs en dessus et blancs en dessous. 
» Un léger duvet, d’une couleur uniforme, garnit les oreilles ; celles-ci sont plus 
» grandes et sur-tout beaucoup plus larges que dans le lièvre ordinaire. 

» L'œil a la pupille ronde, et l'iris est d’un jaune verdâtre. » 

M. Geoffroy a mesuré sur le vivant les dimensions des difiérentes parties du 

corps, et il a trouvé les nombres suïvans : 


LV 


Longueur du museau à lorigme de la queue................ 0,430. 
detlastétesgtt. ren tel Lue.& HUM ooIE 
CHICOUTEN ec LME ARTE due Se 0 Ne ; 0,040 
des jambes de devant depuis lomoplate........... 0,220. 
des jambes de derrière de la partie saïllante du sacrum. 0,286. 
ESTONIE RE TR A RE ER te FLAC 00: 
TÉMAIQUENER MEME EC PETER ER RER EEE 0,110. 
Distance du bout du museau à langle antérieur de Poœil....... . 0,046. 
Contour de la tête pris sur les yeux...... PRICE LORPFTTEN 0,176. 
Distance de l'angle postérieur des yeux aux oreilles. .......... 0,016. 
Longueur des oreilles en suivant les contours........ SR MMDIOUR 
GOROUMAEMANPOUCHE PEER ERA E EE A NEREPP TE 0,030, 
Hauteur de Ia lèvre fendue............. MAL St RE Le 0,010. 


Cette espèce de lièvre, qui a la grosseur d'un lapin, est très-abondante dans la 
plaine entre Louqsor et Karnak. Sa chair est noïrâtre, d'un goût rapproché de 
celle du lièvre d'Europe, mais inférieure pour la qualité. 
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$. VIL 


DU BELIER À LARGE QUEUE. OVIS LATICAUDAT À. 
Planche 7, Fig, 1. 


C'EST avec difficulté, et par des caractères de peu de valeur, que les naturalistes 
sont venus à bout de distinguer les moutons des chèvres. Plusieurs auteurs, qui 
croient cette distinction peu fondée, ne l'adoptent pas. Toutefois l'usage a pré- 
valu, et le genre Mouton est généralement admis et caractérisé de la manière 
suivante : 

Les cornes anguleuses , ridées en travers, contournées latéralement en spirale, 
et se développant sur un axe osseux, celluleux, qui a la même direction ; trente- 
deux dents en totalité, savoir : huit incisives inférieures, formant un arc et se tou- 
chant toutes régulièrement par leurs bords, les deux intermédiaires étant lesplus 
larges, et les deux latérales les plus petites; six molaires à couronnes marquées de 
doubles croïssans d'émail, dont trois fausses et trois vraies de chaque côté et à 
chaque mâchoire; les vraies molaires supérieures ayant la convexité des doubles 
croissans de leur couronne tournée en dedans, et les inférieures l'ayant en dessous. 
Le chanfrein arqué; le museau terminé par des narines de forme alongée, obliques, 
‘sans mufle; point de larmiers, point de barbe au menton; les oreilles médiocres 
et pointues; le corps de stature moyenne, couvert de poils; les jambes assez grêles, 
sans brosses aux genoux; deux mamelles inguinales ; point de pores inguinaux; la 
queue { du moins dans les espèces sauvages) plus ou moins courte, infléchie ou 
pendante. 

Le genre Mouton est un de ceux qui fournissent le plus de variétés dans 
les espèces ; ce qui rend la distinction de ces dernières très-difficile. L’individu 
qu'on voit représenté sur cette planche est le Mouton à large queue, Ovis laticau- 
data, RAY, GmEL., &c. : il doit être considéré comme une variété distincte, 
dont le caractère le plus tranché consiste dans un alongement plus considérable 
de la queue, qui, dans les deux tiers supérieurs, dépasse le corps en largeur. Cette 
variété se rapproche beaucoup de celles qui ont été ffgurées sous le même nom par 
MM. Geoffroy-Saint-Hilaire et Frédéric Cuvier (1); seulement on remarquera 
qu'ici le poil est court et frisé. Les couleurs paroïissent aussi offrir quelques diffé- 
rences; mais nous n'avons pu nous en assurer, l'individu dont on a donné la figure 
n'ayant pas été conservé dans les collections. Au reste, ce dernier caractère est 
trop variable pour avoir quelque importance. 


(1) Æistoire naturelle des mammifères. 
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$. VIIL 
DU MOUFLON A MANCHETTES. OVIS ORNATA. 
Planche 7, Fig. 2. 


OX désigne généralement sous le nom de Mouflon tous les moutons sauvages, 
et on l'applique ensuite d'une manière plus restreinte à certaines espèces : ainsi 
l’on connoît un mouflon de Corse, un mouflon d'Amérique, &c. L'espèce dont 
on voit ici la figure est le Mouflon à manchettes; la description exacte que nous 
allons en donner nous a été communiquée par notre ami M. Isidore Geofroy- 
Saint-Hilaire, qui la faite d’après l’individu rapporté d'Égypte par son père, et 
conservé dans la collection du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Le Mouflon à manchettes, Ovis ornata, est uniformément d’un beau fauve rous- 
sâtre, et se rapproche aïnsi par sa couleur générale de notre mouflon : néanmoins 
la nuance en est plus éclaircie que chez l'espèce d'Europe, parce que les poils fauves 
ne sont pas mélés de poiïls noirs, et que, tout au contraire, leur pointe est blanche ; 
ce qui donne même au pelage un aspect tiqueté lorsqu'on le regarde de près. La 
couleur que nous venons d'indiquer est celle de la tête, du corps et des membres 
presque entiers : cependant le devant des canons et la ligne dorsale ont une teinte 
brunâtre, et l'on remarque entre les deux jambes, sur la ligne médiane, une tache 
noire longitudinale; enfin le dessous du corps et les régions internes et inférieures 
des membres sont de couleur blanche, comme chez notre mouflon, toutefois avec 
cette différence, que la portion blanche du corps a beaucoup moins détendue que 
chez celui-ci. Maïs ce qui rend cette espèce très-singulière, et ce qui luï a valu le 
nom de Mouflon à manchettes, ce sont les longs poils qui garnissent les parties 
antérieures de son corps et de ses membres. Des poils de six à sept pouces naïssent, 
depuis le tiers inférieur de la jambe jusqu’au canon, sur les faces antérieure, pos- 
térieure et externe de la jambe, et tombent jusqu’au milieu du canon, en formant 
ainsi une parure fort remarquable. En outre, vers l'angle de la mâchoire, il naît de 
chaque côté une touffe de poils longs de deux, trois ou quatre pouces; et un peu 
au-dessous commence une bande de poils placée sur la ligne médiane, et qui se 
continue jusqu’au tiers inférieur du cou, où elle se bifurque en deux lignes qui 
vont se terminer vers l'articulation de la cuisse avec la jambe. Ces poils ont, un 
peu avant la bifurcation, jusqu'à un pied ou treize pouces de long ; maïs, vers le 
haut du cou et vers l'épaule, ils sont beaucoup plus courts et n'ont qu'un demi- 
pied environ. Leur couleur est généralement celle du corps : seulement ceux qui 
avoisinent la partie interne de la jambe et du canon sont brunâtres; et l’on re- 
marque aussi une ligne de cette couleur sur ceux de la partie antérieure du cou. 

Cet animal, dont la taille est d’un cinquième plus considérable que celle de. 
notre mouflon, a la queue longue de sept pouces et terminée par un pinceau de 


poils. 
Les 
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Les cornes paroïssent assez petites eu égard au volume de Panimal; et chez 
l'individu que possède le Muséum, elles ne sont pas plus grandes que celles du 
mouflon, quoiqu'il soit mâle et qu'il paroïsse bien adulte. Elles présentent d’ailleurs 
des caractères particuliers : leur forme les rend très-différentes de celles du mouflon, 
et leur base est plutôt quadrangulaire que triangulaire; elles n’ont aucune arête saïl- 
lante, sur-tout vers la base; et l'extrémité, qui est dirigée en dedans (au contraire 
de ce qui a lieu chez les autres espèces), n'a presque aucune largeur, et forme véri- 
tablement une pointe, dans le sens que l'on attache ordinairement à ce mot. Les 
rides sont très-peu prononcées, si ce n'est près de la barbe, et l'extrémité est même 
presque entièrement lisse. Les deux cornes sont, comme chez les autres mouflons, 
très-rapprochées sur le front, et il est même un point où elles sont presque con- 
tigués: l'angle qu’elles comprennent entre elles est beaucoup plus aigu que chez 
notre mouflon; il n'est guère que de soixante degrés environ. Enfin elles sont aussi 
larges à la base que dans cette espèce ; mais leur circonférence est plus grande, à 
cause de l'augmentation de surface qui résulte de leur forme quadrangulaire. 

Ce bel animal porte dans quelques descriptions le nom de Mouflon d'Afrique. 
On ne sait pas encore avec certitude s’il doit être rapporté au Mouton barbu de 
Pennant; la description donnée par cet auteur est trop incomplète pour qu'il soit 
possible de prononcer l'identité spécifique : cependant MM. Cuvier et Desmarest 
l'ont admise ; ils ont réuni ces deux espèces sous le nom d'Ovis tragelaphus. 

Le Mouflon à manchettes de M. Geoffroy-Saint-Hilaire a été tué près des portes 
. de la ville du Kaire; mais il ne paroît pas qu'il se tienne habituellement dans cette 


partie de l'Égypte. 
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CARNASSIERS. 


(MAMMIFÈRES CARNASSIERS. Planche I. — SUPPLÉMENT.) 


M. Saviony a fait représenter dans cette planche les têtes de quelques 
mammifères d'Égypte appartenant aux genres MANGOUSTE, HéRiIssoN, CHAT, 
HyYENE, CHACAL et RENARD, et il paroît avoir eu pour objet de faire connoître 
le système dentaire dans ces animaux. On possède aujourd'hui un ouvrage de 
M. Frédéric Cuvier sur les dents des mammifères, considérées comme caractères 
zoologiques : ce travail important nous a beaucoup servi pour rédiger le texte de 
cette planche, et il a suppléé au manque de notes et de renseïgnemens. 
| 


MANGOUSTE ICHNEUMON. 


({ICHNEUMON PHARAONÏIS, GEOFFR. SAINT-HIL, ) 
1 EPANE 


Les Mangoustes constituent un sous-genre parmi les Civettes, et leur système 
de dentition ressemble, à peu de chose près, à celui des Civettes proprement 
dites, des Genettes et des Paradoxures. Voici comment on le caractérise géné- 
ralement : 

Quarante dents en totalité, savoir : à la mâchoire supérieure, six incisives 


(1) Voyez, t. L.®, 4 partie, page 3, [a Vote concernant été fournis par M. J, C. SAVIGNY, pour l’HISTOIRE 
l’Explication sommaire des planches dont les dessins ont NATURELLE DE L'OUVRAGE. 
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moyennes, simples et bien rangées; une canine de chaque côté, conique et non 
tranchante à sa partie postérieure; trois fausses molaires, dont la première est peu 
éloignée de la canine; une carnassière fort élargie, particulièrement par le déve- 
loppement du tubercule interne ; deux tuberculeuses, dont la première présente 
deux tubercules pointus, maïs peu saïllans à leur bord externe, et dont la seconde, 
de même forme, ne peut guère être considérée que comme rudimentaire. 

À la mâchoire inférieure, six incisives, dont la seconde de chaque côté est un 
peu rentrée; une canine {aussi de chaque côté) semblable à la canine supérieure ; 
quatre fausses molaires, dont la première est très-petite; une carnassière, composée 
en avant de trois pointes très-élevées, disposées en triangle, et en arrière d’un talon 
assez bas, sur le bord duquel sont trois petites élévations; enfin une tuberculeuse 


peu volumineuse, plus grande d’avant en arrière que d’un côté à l'autre, et pourvue 
de trois tubercules. 


1.7. Tête de la Mangoust- ichneumon, vue de profil, et réduite d’un tiers de 
| sa grandeur naturelle. 


1.2. La même, vue en dessus. 
1.3. Tête de grandeur naturelle, vue de face. 


1. {. Système dentaire de la mâchoire supérieure [les incisives et les canines 
exceptées), vu en dessus et de grandeur naturelle. 


1. f. Le même système dentaire de la mâchoire inférieure. 


HÉRISSON OREILLARD. 
( ERINACEUS AURITUS, GEOFFR. SAINT-HIL. ) 
Fig. 2. 


LE genre Hérisson est caractérisé par la présence de trente-six dents, dont vingt 
supérieures et seize inférieures. M. Frédéric Cuvier {1} les décrit aïnsï : 

À la mâchoire supérieure nous’ trouvons troiïs incisives : la première est forte, 
très-séparée de l’analogue de l’autre intermaxillaire, convergente avec elle et très- 
obtuse; les suivantes sont de petites dents qui rappellent la forme des fausses 
molaires normales; la première est la plus petite. Les deux fausses molaires qui 
viennent ensuite rappellent encore de fausses molaïires normales; maïs elles sont 
à une seule racine, et c'est la première qui est la plus grande. La troisième de ces 
dents est à plusieurs racines : à sa face externe elle présente la figure des fausses 
molaires normales; maïs elle à à sa face interne un tubercule pointu qui l’épaissit 
beaucoup. La première molaire est remarquable par le tubercule principal de sa face 
externe et la petite partie tranchante de sa base antérieure ; car ces deux parties 
rappellent fort bien les molaires. carnassières, vues de la même face. Cette dent a 
aussi, comme ces dernières, une pointe à sa base interne et antérieure : maïs elle 


(1) Des dents des mammifères , Tc., page 66, pl. 16. 
H. N. TOME II. B Bbbb 2 
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en a de plus une seconde au côté postérieur de la première, ce qui l'épaissit de 
même beaucoup; et sans ce dernier tubercule il ne seroit pas possible de la mécon- 
noître pour une carnassière. La seconde molaire, tout-à-fait triturante , est À peu 
près carrée, avec une pointe à chaque angle; la pointe du côté externe et postérieur 
partagée en deux parties, dont la postérieure est très-petite. La troisième, un peu 
plus petite que la précédente, lui ressemble, excepté qu’elle est un peu plus étroite 
postérieurement qu'antérieurement. La dernière est une: petite dent comprimée 
d'avant en arrière, tranchante, avec une ou deux petites échancrures sur le côté 
externe de son tranchant. 
À la mâchoire inférieure, l'incisive ressemble beaucoup à la première de la mâ- 
choire opposée : elle est couchée en avant, et parallèle à celle qui lui est contiguë. 
Les troïs petites fausses molaires qui suivent rappellent par leur forme les fausses 
molaires normales : mais elles sont à une seule racine, ét c’est la moyenne qui est 
la plus grande ; les deux autres sont à peu près d’égale grandeur. La dernière de ces 
dents, ou la quatrième, présente trois pointes disposées en triangle, une antérieure, 
une postérieure plus grande, et une à la base interne de celle-ci, très-petite. La 
première et la seconde molaïres sont formées de deux parties, une antérieure com- 
posée de trois pointes d'égale grandeur, disposées en triangle, et une postérieure 
composée de deux pointes, une au côté externe et l’autre au côté interne; la seconde 
de ces pointes est un peu plus petite que la première. La troïsième molaire est une 
très-petite dent composée de trois pointes, une en avant peu développée, et deux 
en arrière très-petites, qui ne semblent être que la pointe divisée d’un tubercule. 
Cette description de M. Frédéric Cuvier a été faite sur le Hérisson commun, 
Erinaceus Europœus, LIN., et se rapporte assez bien au Hérisson oreïllard, sauf les 
différences spécifiques et individuelles : ces dernières sont quelquefois fort remar- 
quables, et dépendent principalement du degré d'usure qu'offrent les dents. 


2. 1. Tête du hérisson oreillard vue de profil. 

2. 2, La même, vue en dessus. 

2. 3. Portion antérieure de la même tête, vue de face. 

2. 4. Système dentaire de la mâchoire inférieure, vu en dessus. 


2. ÿ. Dents de la mâchoire supérieure. 


FELIS CHAUS. 
(FELIS CHAUS, Gui.) 
Fig. 3. 
Le genre Chat ou Fes est le type de la grande division des Mammifères carni- 


vores, et se trouve parfaitement caractérisé par le système dentaire. On compte 
Û e JaLe A . Q 12 
trente dents, dont seize à la mâchoire supérieure et quatorze à la mâchoire infé- 
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rieure. M. Frédéric Cuvier, qui a fait une étude spéciale de ces organes {1}, les 
caractérise de la manière suivante : 

À la mâchoire supérieure les Chats ont trois incisives, une canine, deux fausses 
molaites, une carnagsièré et une tuberculeuse. Les incisives sont placées à côté 
l'une de l'autre, sur une ligne droite : les deux premières sont d'égale grandeur, en 
forme de coin, et échancrées transversalement à leur face interne ; la troisième est 
deux fois plus grande que les précédentes, pointue, et de même échancrée à sa face 
interne. Un intervalle vide sépare la dernière incisive de la canine, qui est très- 
grande, DES un peu crochue, arrondie à sa face externe et à sa face interne, 
et anguleuse à son bord antérieur et à son bord postérieur. La première fausse 
molaire vient après la canine : c’est une petite dent très - obtuse et à une seule 
racine. Ün espace vide sépare cette dent de celle qui la suit, c'est-à-dire, de la 
seconde fausse molaire, que M. Cuvier regarde comme ayant une forme normale 
elle est très-grande, a plusieurs racines, est large d'avant en arrière, comprimée de 
dedans en dehors, tranchante, et présente à peu près la forme d’un angle droit : ses 
bords sont divisés par deux échancrures, ou plutôt deux dentelures; ce qui aug- 
mente leur faculté tranchante. La carnassière, qui a au moins trois racines, suit 
immédiatement la fausse molaire; elle est d’un tiers plus grande que celle-ci d'avant 
en arrière, et divisée dans ce sens en trois Lie : la première est un petit tuber- 
cule à bords tranchans; la seconde, c'est-à-dire la moyenne, présente un grand | 
tubercule tranchant sur ses bords, de la figure d’un angle droit; la troisième est 
terminée par une ligne presque droite et seulement un peu infléchie dans son 
milieu , et ses bords sont tranchans. A la face interne de cette dent, et à la base du 
petit tubercule obtus, est un autre tubercule plus petit encore, qui se lie par une 
côte saïllante au tubercule moyen. Enfin la mâchélière tuberculéuse est une très- 
petite dent, fort étroîte d'avant en arrière, plus large du côté externe au côté 
interné, arrondie, et à une où deux racines : cette dent, cachée à la base de la car- 
nassière, est dans un état tout-à-fait rudimentaire. 

À la mâchoire inférieure on trouve trois incisives, une canine, deux fausses 
molaïres et une carnassière. La première incisive est un peu plus petite que la 
seconde, et celle-ci que la troisième : elles sont en forme de Coins obtus, et pré- 
sentent une échancrure légère d'avant en arrière, plus rapprochée du bord voisin 
de la canine que du bord opposé. La canine, qui suit immédiatement les incisives, 
est forte, conique, plus crochue que celle de la mâchoire nee arrondie à sa 
face antérieure et extérieure , et anguleuse à sa face interne et à son bord extérieur. 
Un large vide sépare cette dent de la première fausse molaire, qui est large d'avant 
en arrière, mince du côté interne au côté externe, à bords tranchans, et dont la 
figure, comme la dent analogue de la mâchoire opposée, présente un angle droit, 
dont les bords sont divisés par une échancrure. La fausse molaire suivante ne diffère 
de la première que parce qu'elle est plus grande, et qu'elle a une échancrure de plus 
à son bord postérieur : toutes deux sont normales. La carnassière est, comme 
les précédentes, une dent comprimée du côté interne au côté externe, à bords 


(1) Loco citato, pag. 77. 
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tranchans ; mais elle est divisée en deux parties à peu près égales par une profonde 
échancrure dans son milieu, beaucoup plus sensible encore à la face interne qu'à 
la face opposée. 

[1 résulte du nombre, de la forme et de la disposition de ces dents, que les 
mächoiïres des Chats sont très-courtes, et que les dents, étant peu éloignées des 
puissances qui meuvent les mâchoires, peuvent agir avec une grande force; et 
d'autant plus, ajoute M. Cuvier, que le point d’articulation des imâchoires, le 
condyle, est sur la ligne des dents. 


3. 7. La tête réduite d’un tiers et vue de profil. 

3. 2. La même, vue en dessus. 

3. 3. Portion de la tête de grandeur naturelle, vue de face. 
3. 4. Dents postérieures de la mâchoire inférieure. 


3.6 e Arrière-dents de la mâchoire supérieure. 


HYÈNE RAYÉE. 


(AY ÆNA VULGARIS, GEOFFR. SAINT-HIL.) 


Fig. 4. 


Les Hyènes ont trente-quatre dents, dix-huit supérieures et seize inférieures, et 
leur système dentaire ressemble, sous beaucoup de rapports, à celui des Feñs ; elles 
en diffèrent cependant par quelques caractères que M. Frédéric Cuvier (1) a décrits 
avec soïn dans les termes qui suivent : £ 

À la mâchoire supérieure les Hyènes ont troïs incisives, une canine, trois 
fausses molaires, une carnassière et une tuberculeuse. Les incisives supérieures 
diffèrent de celles des Chats, en ce que le lobe interne qui résulte de l’échancrure 
transversale est partagé en deux dans les deux premières, et que la troïsième est 
longue, crochue, et semblable à une petite canine. Les canines n’ont rien qui les 
distingue. La première fausse molaire est une petite dent à une seule racine, et dont 
la couronne consiste dans une pointe mousse. Les deux fausses molaires suivantes 
ne se font remarquer que par leur extrême épaisseur ; ce qui en fait des dents 
coniques plutôt que des dents tranchantes. La carnassière a le tubercule interne 
beaucoup plus détaché et distinct de la dent que nous ne l'avons vu dans les 
Chats, et la tuberculeuse a bien conservé les mêmes formes, maïs a pris plus de 
dimension que celle de ces dernières, et elle a plus de deux racines. | 

À la mâchoire inférieure on trouve trois incisives, une canine, trois fausses 
molaires et une carnassière. Les incisives ne présentent rien qui mérite d’être 
remarqué, et il en est de même des canines. Pour les trois fausses molaires, nous 
répéterons ce que nous avons dit pour les deux fausses molaires principales de la 
mâchoire opposée : elles ont presque les mêmes dimensions du dehors en dedans 
que d’avant en arrière; ce qui fait qu’elles ne conservent presque rien du tranchant 


(1) Loco citato, pag. 81. 
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que nous avons remarqué à celles des Chats. La carnassière a de particulier un petit 
tubercule à la base et à la face interne de sa partie postérieure, et un talon assez 
développé en arrière de cette même partie. 


4. r. Tête réduite d’un tiers, vue de profil. 
4. 2. La même, vue en dessus. 
3. Portion de la tête de grandeur naturelle, et vue de face. 


4. Dents mâchelières de la mâchoire inférieure, vues en dessus et de gran- 
deur naturelle. 


4. j. Dents mâchelières de la mâchoire supérieure, de grandeur naturelle. 


CHIEN CHACAL. 
{ CANIS AUREUS, LIN.) 


L'ÉÉNTER 


CHIEN RENARD. 
{ CANIS VULPES, Lin.) 
Fi. 6. 


- LE genre Chien a été divisé en deux sous-genres, les Chiens proprement dits 
et les Renards. L'espèce fig. s fait partie du premier sous-genre, et la seconde, 
fig. 6, appartient au second. Cette distinction ne porte que sur des caractères de 
second ordre , et le système de dentition n'offre aucune différence. M. Frédéric 
Cuvier (1) le caractérise aïnsï : 

À la mâchoire supérieure, les incisives des Chiens sont, quant au nombre, à la 
proportion et à la situation respective, les mêmes que celles des Martes; maïs elles 
ont dans leurs formes des caractères qui leur sont propres : elles sont trilobées, c’est- 
à-dire qu’elles présentent un lobe moyen principal et deux autres plus petits sur ses 
côtés; leur face interne n’est point partagée par un sillon transversal, maïs elle est 
bordée d'une crête qui naît sur les bords des deux petits lobes, et qui, à la naïssance 
de la racine, forme en se réunissant un angle plus ou moins aïgu. Les canines .res- 
semblent encore à celles de la famille des Martes: et il en est de même des fausses 
molaires, seulement un intervalle vide les sépare de la canine : les deux dernières 
ont leur partie postérieure prolongée en un talon très-sensible, formé d'un lobe 
particulier, séparé du lobe principal par une échancrure. La carnassière est divisée 
en deux lobes dans sa partie principale, un antérieur qui est plus grand, plus pointu, 

et un postérieur qui est plus tranchant et plus obtus; et sa face interne ne présente 
antérieurement qu'un très-petit tubercule plus ou moins mousse ou arrondi, sui- 
vant les espèces. La première tuberculeuse est très- grande : sa partie externe est 
plus large que sa partie interne; sur sa face externe elle présente deux tubercules 
pointus, bordés extérieurement d’une crête; dans son milieu se voient deux petites 


(1) Loco citato, pag. 95. 
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éminences qui semblent liées à la crête extérieure, et elles laïssent entre elles et le 
tubercule de la face externe un creux large et profond ; enfin sa face interne, qui 
est arrondie, se compose d'une crête qui en fait le contour, et qui se termine pos- 
térieurement par une échancrure qui se sépare en arrière des éminences dont nous 
venons de parler; entre ces éminences et cette dernière crête se trouve un second 
creux très-marqué. La seconde tuberculeuse ressemble de tous points à célle que 
nous venons de décrire, si ce n’est qu'elle est de plus d’un tiers plus petite. | 

À la mâchoire inférieure, les incisives ne sont que bilobées, et le lobe le plus 
voisin de la canine est de moïtié plus petit que l’autre. La canine ne diffère point 
de celle des Martes. Après un intervalle vide viennent les fausses molaires, au 
nombre de quatre : la première n’est que rudimentaire, et les trois autres, qui ont 
tous les caractères de ces sortes de dents, ne diffèrent l'une de l'autre qu'en ce 
qu'elles augmentent un peu de grandeur de la seconde à la quatrième, et en ce que 
leur partie postérieure se divise par deux dentelures. La carnassière, par sa partie 
antérieure, rappelle celle des Chats : son bord est tranchant, et divisé dans son 
milieu par une échancrure en deux parties; mais l’antérieure est moins élevée que 
l'autre, et l’on trouve à sa base, intérieurement et un peu en arrière, un petit 
tubercule pointu qu'on voit dans les Martes. Sa partie postérieure est un talon qui 
se compose principalement de deux tubercules obtus, un au côté externe et l’autre 
au côté interne. La première tuberculeuse est du double plus longue que large : sa 
partie antérieure se compose de deux tubercules, un en dedans, l'autre en dehors: 
la postérieure consiste en un talon bordé d'une crête irrégulière. La seconde tuber- 
culeuse est très-petite, circulaire, et composée de deux petits tubercules qu'envi- 
ronne, sur-tout intérieurement, une petite crête. 

La figure $ est le Chacal, Canis aureus, LIN. 


s. . Tête réduite d’un tiers et vue de profil. 

5. 2. La même, vue en dessus. 

s. 3. Portion de la tête vue en devant et de grandeur naturelle. 

s- 4. Dents mächelières de la mâchoire inférieure, de grandeur naturelle. 
5. f. Dents mächelières de la mâchoire supérieure, de grandeur naturelle. 
La figure 6 paroît représenter le Renard commun, Canis vulpes, LIN 

6. r. Tête réduite d'un tiers et vue de profil. 

6. 2, La même, vue en dessus. 

6. 3. Portion de la tête, de grandeur naturelle, vue en avant. 

6. 4. Dents mächelières de la mâchoire inférieure, de grandeur naturelle. 


6. j. Dents mâchelières de la mâchoire supérieure, de grandeur naturelle 
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